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AVERTISSEMENT. 


L  efl  juftc  que  je  fatisfaflc  le  Public  ,  & 
que  je  m'aquitce  de  ma  piomefle.  Lors 
que  j*ai  fait  imprimer  la  Vie  de  la,  Mcre 
Aîarie  de  l' Incarnation ,  j'ai  marqué  dans  la 
Préface  que  j'avois  fes  lettres  ,  &  je  me 
fuiseneasé  à  les  mettre  au  jour. J'avoue  que 
cet  engagement  a  ete  un  peu  précipite, ôdqu  il  eut  ete  mieux 
de  laifl'er  encore  paffer  quelques  années, avant  que  de  les  pu- 
blier: car,  comme  elle  y  traitcededivcrfes  affaires,  qui  font 
quelquefois  allez  incommodes  &  épineufes ,  pour  juftes  6c 
véritables  que  foient  fes  fentimens,pour  honnêtes  &  modé- 
rées que  foient  fes  paroles ,  pour  droites  &  pures  que  foient 
fes  intentions,  il  eft  difficile  qu'il  ne  s'y  rencontre  quelque 
cliofequinc  plaifepas  tout-à-fait  à  ceux  avec  qui  elle  n'a 
pas  toujours  eu  une  entière  conformité  de  deffeins  &:  de 
penfces. 

Mais  je  me  fuis  trouvé  follicité  &  prefle  de  tant  d'en- 
droits que  je  n'ai  pu  m'en  défendre  ;  &  les  perfonnes  qui 
ont  lu  fa  Vie,  ont  fi  fort  goûté  quelques  fragmens  de  fes 
Lettres,  qui  y  font  rapportez,  que  le  dcfir  qu'ils  ont  eu  de 
les  voir  entières ,  a  été  jufqu'à  l'impatience  ,  6j  les  priereà 
qu'ils  m'ont  faites  de  n'en  pas  différer  davantage  la  publi;; 
cation,  ont  paffé  jufqu'à  l'importunité. 
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L'on  s'étonnera  peut-  ctre  de  voir  ce  Volume  fî  gros  &  (t 
rempli,  n'étant  pasunechofc  ordinaire  aux  femmes  d'écri- 
re beaucoup  de  Lettres:  Mais  l'on  doit  plutôt  s'étonner  de 
le  voir  fî  petit,  puis  quainfi  que  l'on  pourra  remarquer  en 
plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage  ,  il  y  a  eu  des  cmbar- 
quemens  aufquels  ellcaprefque  écrit  un  aufli  grand  nom- 
bre de  Lettres,  que  celui  qui  compofe  ce  Recueil.  Si  elles 
étoient  toutes  tombées  en  mes  mains  ,  j'aurois  eu  îc 
moien  de  faire  l'Ouvrage  plus  complet,  &  peut-être  plus 
agréable  ôc  plus  utile;  mais  il  y  en  a  une  infinité  de  per- 
dues. Quelques-uns  de  ceux  à  qui  elle  a  écrit,  les  onc 
regardées  avec  indifférence  ,  &:  ne  fe  font  pas  mis  en 
peine  de  les  garder  :  d'autres  qui  les  confervent  comme 
des  chofes  qu'ils  cftimcnt  precieufes ,  n'ont  peut-être  pas 
fceu  la  recherche  que  j'en  ai  faite  :  Et  d'autres  enfin  qui  les 
regardent  comme  des  Reliques  ,  non  feulement  de  fon 
cl  prit ,  mais  encore  de  fcs  mains,  font  bien-aifes  que  per- 
fonne  ne  participe  à  leur  trcfor. 

Mais  la  plus  grande  perte  que  j'aie  faite  ,  Se  que  lespcr- 
fonnes  fpirituelles feront  aufîi  bien  que  moi,  eft  de  celles 
qu'elle  a  écrites  à  Monfieur  de  Bernierss.  Dans  le  dernier 
voiage  qu'il  a  fait  à  Paris,  il  me  dit  qu'elle  lui  écrivoit  fou- 
vent,  que  fcs  Lettres  ne  traittoient  pour  l'ordinaire  que  de 
l'Oraifon,  &  que  la  plupart  étoient  de  quinze  &  feize 
pages,  en  forte  que  chacune  eût  été  capable  de  faire  un 
Livre,  Bien  loin  de  les  trouver  trop  longues  &:  ennuyeufes-, 
il  les  lifoit  avec  une  extrême  fatisfaction  ,  &  il  en  fai- 
foit  une  eftimc  finguliere.  Il  médit  entre  autres  chofes, 
qu'il  a  voit  connu  bien  des  perfonnes  appliquées  à  l'Orai- 
fon ,  &àqui  cefaint  Exercice  étoit  familier  oc  ordinaire, 
inais^(^u'il  n'en  avoic  jamais  veu  ,  qui  en  eût  mieux  pris 
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l'crprit ,  ni  qui  en  eût  parlé  plus  divinement.  Il  me  pro- 
mit de  m'envoier  ces  Lettres  ,  quand  nous  nous  feparâ- 
mes  ;  mais  la  première  nouvelle  que  j'apris  de  lui  après 
Ton  retour,  fut  celle  de  fa  mort.  J'ai  depuis  fait  toutes  les 
diligences  pofTibles ,  pour  fçavoir  ce  que  ces  Lettres  étoienc 
devenues ,  mais  je  n'en  ai  pu  rien  apprendre.  Pour  enten- 
dre ce  qu'elle  écrivoit  d'elle-même  ,  &  des  expériences 
qu'elle  avoir  des  chofes  fpirituelles  ,  il  falloir  avoir  une 
certaine  clef  que  tout  le  monde  n'avoit  pas  :  c'éroit  une 
adrefle  innocente,  dont  elle  ufoit  pour  cacher  au  monde 
les  traces  &  les  lumières  dont  nôtre  Seiçincur  l'avoir  fi 
richement  partagée  ,  &  cette  adrcflTe  lui  a  réiifTi  j  car  je 
n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  ceux  qui  ont  recueilli  les  pa- 
piers de  ce  grand  Serviteur  de  Dieu  ,  n'aient  rejette  ces 
Lettres ,  comme  des  pièces  où  il  n'y  avoir  point  de  fens, 
&  qui  leur  paroifToient  de  nulle  confequence.  De  la  forte 
nous  avons  perdu  ce  qu'elle  a  peut-être  jamais  écrit  do 
plus  élevé  ,  &  qui  eût  pu  davantage  contenter  les  Dcr- 
fonnes  avancées  dans  la  vie  myilique. 

Le  fl"yle  des  Lettres  a  quelque  chofc  de  partic\ilicr;  & 
l'on  convient  que  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglife  6c  des 
Auteurs  Prophancs  n'ont  jamais  mieux  fait  connoitre  leur 
cfprit  &  leur  génie  que  par  cette  façon  d'écrire.  Les  autres 
Ouvrages,  comme  les  harancrues  &  lestraittez  dogmati- 
ques  ne  font  pour  l'ordinaire  que  des  fruits  de  l'étude  :  ce 
font  ou  des  élévations  &  de  nobles  tranfporcs  d'eTprit, 
ou  des  fpeculations  tranquilles  des  Auteurs,  lelquelles  ne 
donnent  qu'une  faible  idée  de  leurs  mœurs  &  de  leur  ca- 
xadere.  Mais  dans  leurs  Lettres  ,  &  principalement  dans 
celles  qu'ils  adreficntàdespeifonnes  égales  ou  familières  ^ 
^Is  parient  plus  du  cœur  que  de  l'efprit,  ils  font  voir  la  dif- 
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pofition  5z  comme  le  vifagcde  leurame,  &:ils  fc  peignent 


eux-mêmes. 


Ce  feront  auffi  les  Lettres  de  la  Mère  Marie  de  l'Incar- 
nation qui  la  feront  mieux  connoitre  ,  qui  découvriront 
les  talens  qu'elle  avoit  retins  de  la  Nature,  ou  de  la  Grâce, 
ôc  qui  feront  voir  l'étendue  6v:  la  folidiccdefonefprit,foit 
pour  les  affaires  humaines  i^c  civiles,  ou  pour  les  chofcs  di- 
vines &  fpirituellcs. 

L'on  ne  pourra  jamais  aflez  admirer  la  douceur  de  l'ef- 
prit  dont  fes  lettres  font  remplies.  Car  encore  qu'elle 
craitte  de  diverfes  matières  qui  d'elles-mêmes  (ont  affcz 
oppofées  à  l'efprit  de  dévotion  ,  comme  font  les  affaires 
temporelles,  les  guerres,  les ambalfades,  les  négociations; 
elle  en  parle  néanmoins  d'une  manière  fi  chrétienne  ,  &i 
avec  tant  de  tendreffc  de  pieté,  qu'il  elf  aifé  de  voir  que 
l'ondbion  de  foname  accompagnoit  fes  penfées  ,  à  mefure 
qu'elle  les  exprimoit  fur  le  papier. 

Ce  qui  paroîtra  encore  plus  admirable,  c'eftla  modéra- 
tion avec  laquelle  elle  écrit  les  chofes, quelque  intérêt  qu'el- 
le y  eût.  La  prudence  &  la  charité  éclatent  également  dans 
fes  Lettres.  Car  dans  la  diverfité  des  affaires  de  confe- 
quence  qu'elle  a.eu  à  traitter,  l'on  verra  aifément  qu'il  lui 
a  fallu  foûtenir  des  contradictions  fâcheufcs  ,  à  qui  pour 
leur  pcfinteur  elle  donne  le  nom  de  Croix,  mais  elle  n'en 
déclare  jamvais  les  Auteurs.  Elle  en  parle  e;cneralement  ôc 
avec  obfcurité  ,  en  forte  qu'il  n'eft  pas  poilible  de  dire  en 
particulier  ,  de  qui  elle  veut  parler.  Et  moi-même  quoi 
que  j'aie  eu  le  fecret  de  fes  affaires ,  je  n'en  ai  pas  eu  plus 
de  connoiffance  que  les  autres  :  Elle  me  les  a  tenu  telle- 
ment cachez  ,  qu'à  l'égard  de  plufieurs  points  je  me  fuis 
abftenu  d'en  juger  ,  de  crainte  de  former  un  jugement 
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mal  fondé  &c  téméraire.  Quand  la  necclTité  l'oblige  de 
faire  mention  de  ceux  qui  lui  ont  caufé  du  chagrin  ,  outre 
qu'elle  le  fait  confufcmcnt,  c'eit  toujours  fans  les  blâmer. 
Sa  prudence  &  fa  charité  lui  font  trouver  des  tours  pour  ex- 
Gufcr  leur  conduite  ,  &  même  pour  en  parler  avec  éloge. 
EllcpaiTeplus  avant  i  car  bien  loin  d'en  avoir  du  reffenti- 
ment ,  on  voit  un  cœur  qui  s'ouvre  &  le  dilate  ,  comme 
fi  elle  y  vouloir  recevoir  ceux  qui  lui  font  de  la  peine. 

Elle  fe  foûtient  par  tout  de  la  forte,  &  l'on  peut  dire  que 
fonondion  intérieure  eil  un  baume  répandu  fur  tous  fes 
écrits.  L'efFufîon  s'en  étend  encore  plus  loin  ;  elle  fcmble 
pafl'er  jufques  dans  les  cœurs  :  de  forte  qu'on  ne  les  peuÊ 
lire  fans  être  parfumé  de  (on  odeur ,  &:  fans  entrer  dans  la 
communication  de  fon  efprit.  L'on  n'y  remarquera  point 
ces  baflcfTes  ni  ces  vanitez  mondaines,  dontles  perfonncs 
dufieclefont  (ouvent  le  fort  de  leurs  lettres,  quand  elles 
écrivent  à  d'autres  qui  leur  font  familières.  Mais  à  qui  que 
ce  foit  qu'elle  écrive  ,  elleconferve  toujours  une  gravité 
humble  ,  &une  generofité  rcfpcdueufe.  Et  jamais  elle  ne 
s'écarte  de  la  folidité  de  fa  grâce  principale  ,  qui  ell:  fon 
union  intime  &  continuelle  avec  Dieu. 

L'on  pourra  néanmoins  y  apprendre  à  faire  des  civilitez 
chrétiennes  &  religieules  j  j'entens  par  là  de  certaines  fa- 
çons de  parler  honnêtes ,  mais  qui  ne  tiennent  rien  de  la 
vanité  de  celles  du  monde  ,  qui  bien  fouvenr  ne  le  ter- 
minent qu'à  la  flatcric,  &  qui  par  des  déguifemens  trom-^ 
peurs  &  politiques  3  difent  toute  autre  chofe  que  ee  que 
l'on  a  dansle  cœur.  Dans  tout  ce  qu'elle  écrit ,  la  charité, 
la  fincenté  &  la  gravité  ne  fe  quittent  jamais  ,  àc  dans  les 
tours  d'honnêteté  qu'elle  donne  à  fes  paroles ,  pour  s'in- 
finuer  dans  l'efprit  de  ceux  à  qui  elle  parle,  elle  porte  êi- 
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excite  en  même  temps  à  l'amour  de  Dieu  5,:  de  h  vertu  î 
Dieu  eft  toujours  le  principe  &  la  règle  de  fescivilitez. 

Je  divife  tout  l'Ouvrage  en  deux  parties ,  dont  la  première 
contient  Tes  Lettres  Spiritueiles,&.'  la  féconde  fcs  Lettres  Hi- 
ftoriques. Cette  divifion  néanmoins  n'ell:  pas  ii  juri:e,queles 
Spirituelles  ne  foicnt  mêlées  de  beaucoup  de  faits  Hifto- 
riques  ;  ôc  que  les  Hiftoriques  ne  foient  remplies  de  tant 
de  pieté,  qu'en  les  lifant,  on  croira  facilement  lire  un  dif- 
cours  fpirituel ,  6«:qui  tend  à  Tmiliruibion  des  mœurs. 

Les  premières  feront  une  féconde  image  de  fa  Vie. Toutes 
fes  vertus  y  paroitront  avec  éclat:L'on  y  verra  la  conduite  de 
fon  oraifon ,  &:  les  degrez  par  lefquels  elle  eft  montée  à  une 
contemplation  fî  haute  &  Ci  fublime:  Son  union  continuel- 
le avec  Dieu  s'y  découvrira  avec  étonnement;  l'on  y  remar- 
quera fes  combats  &  fes  viâ:oires,fes  lumières  &  fes  obfcuri- 
tez,  fes  élévation  s  ■&  fes  abaiffemens ,  les  carefles  &  les  rebuts 
de  fon  divin  Epoux,  &  en  un  mot  toutes  ces  épreuves  ôc 
CCS  vicifîitudes  par  lefquelles  Dieu  fait  paffer  les  âmes 
qu'il  chérit  le  plus,  pour  les  purifier  ,  &  pour  les  élever 
a  la  perfed:ion  evangelique.  Et  quant  à  la  Dodlrine  ,  l'on 
verra  qu'il  y  a  peu  de  points  dans  la  vie  fpirituelle  ôc  myfti- 
que  qui  ne  s'y  trouvent  expliquez  avec  tant  de  clarté ,  qu'il 
eft  évident  qu'elle  n'a  rien  écrit  que  ce  qu'elle  a  fait ,  ôc 
ce  que  l'expérience  lui  a  appris.  Ces  lumières  ne  feront 
peut-être  pas  aperçeues  de  ceux  qui  ne  lifcnt  les  livres  quç 
parcurioficé,  ou  pour  paffer  le  temps  j  parce  qu'elles  fonc 
mêlées  dans  les  entretiens  propres  aux  Lettres  familières  , 
&  couvertes  du  voile  des  chofes  extérieures  :  mais  ceux 
qui  liront  ces  Lettres  avec  attention  ,  &  dans  le  deffein 
d'en  profiter  ,  découvriront  facilement  ces  inftruâ:ions, 
&  Us  n'auront  pas^epcine  à  trouver  le  tjrcfor  caché  dans 
le  champ.  Lç§ 
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Les  autres  Lettres  contiennent  une  Hiftoire  (ùccintc, 
mais'/înccre  de  tout  ce  qui  s'eft  paflede  plus  remarquable 
dans  le  Canada  depuis  1^40.  julques  en  iCjz.  c'eft-a-dire 
durant  l'efpace  de  trente-deux  ans  qu'elle  y  a  vécu.  L'on 
peut  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'elle  dit  ,  n'aiant  rien  écrit 
qu'elle  n'ait  veu  ou  appris  de  bouche  ou  par  Lettres  des 
Révérends  Pères  Jefuites  ,  qui  étoient  difperfez  dans  les 
Millions.  Souvent  même  le  Révérend  Pcre  ,  qui  étoit 
chargé  de  travailler  aux  Relations,  lui  communiquoit  Tes 
Mémoires ,  pour  en  tirer  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos ,  afin 
d'en  faire  part  en  France  à  fes  Amis  &  aux  Bienfaiteurs  de 
faMaifon.  C'étoit  l'adrefl'e  innocente,  dont  elle  fefervoit 
pour  entretenir  leur  affcâ:ion,&  l'inclination  qu'ils  avoient 
à  faire  du  bien  à  fon  Séminaire  ,  ôc  aux  Filles  Sauvages. 
Quelques-uns  néanmoins  de  ceux  à  qui  j'ai  fait  voir  ces 
Lettres,  eftiment  qu'il  y  a  quelques  circonftances  qui  ne 
font  pas  tout-à-fait  certaines  dans  l'Hiftoire,  dont  il  cil 
parlé  dans  la  Lettre ji^.  de  la  féconde  partie:  6c  comme  je 
n'ai  eu  ni  le  temps  ni  la  commodité  de  m'en  éclaircir  ^ 
j'ai  cru  que  je  devois  donner  la  Lettre  en  la  manière  que 
je  l'avois  reçue.  Je  la  donne  donc  avec  cette  précaution, 
afin  de  ne  point  afFoiblir  la  créance  que  l'on  doit  à  la  Re- 
lation des  Révérends  Pères  Jefuites  de  cette  année-là  ,  fi 
elle  ne  s'accordoit  pas  entièrement  avec  cette  Lettre. 

Au.refte  Dieu  a  donné  de  fi  abondantes  benediâ:ions 
au  Livre  de  la  Vie  de  la  vénérable  Mère  par  les  grands  fe- 
cours  que  les  perfonnes  fpirituelles  en  ont  reçus ,  que  j'ai 
fujet  d'efperer  qu^il  n'en  répandra  pas  moins  fur  fes  Let- 
tres. Avec  cette  confiance  je  les  prefente  à  ceux  qui  ont 
quelque  amour  pour  leur  peifedion,  en  attendant  que  je 
leur  communique  le  refte  de  fes  Ouvrages. 


APPROBATIONS    DES   DOCTEURS. 


APPROBATION  DE  M  O  N  S  I  E  "U  R  C  .4  M 'U  S 
Docteur  en  Thcolcgie  de  Id  Maifon  d^  Société  de  Scrbonne,  Théologal 
Cr  Chuncellier  dei'E^l/fede  Tours  ,  ^  da^d-Ficaire  de  Monfeigneur 
l'Archezê^ue  de  Tours^ 

LES  Juftes,  dit  l'Ecriture,  ne  meurent  qu'aux  ycra  des  hommes  infcnfez:  Car  outre  qre 
leur  mort  precicufe  devant  Dieu,  eft  moins  une  mort  qu'un  patTage  heureux  à  la  vie  de 
l'Eternité  ,  c'ell  qu'ils  vivent  toujours  en  terre  ,  ou  par  leurs  vertus  dont  le  fouvenir  édifie  .  ou 
parleurs  ouvrages  dont  les  lumières  inftniifent.  La  vénérable  Mère  Marie  de  l'Ircar..ation  s'cft 
acquis  ce  privilège  d'immortalité  ,  qui  elllc  partage  des  Frcdeflinci  ,  non  feulement  par  fa. 
pieté  extraordinaire  &  fes  communications  avec  Dieu  >  qui  v.c  celleront  jamais  d'être  d'un  grand 
exemple&  dune  édification  admirable  pour  tout  fou  Ordre;  mais  aulR  pour  fes  Maximes  très. 
Evangcliqucs  &  trts-Cbrctiennes  qui  rempliront  dans  tous  les  temps  l'efprit  de  ceux  qui  liront 
avec  application  le  Livre  qui  a  pour  titre  :  Let.rts  .  eU  vtnerithU  Mère  M  a  R  i  e  n  E  l' I  n- 
CARNATioN,  première  àuptrieure  dis  Vr/nlines  de  lu  nou-veUe  Jrance  ,  divifes  en  diUx 
parliez.  Première  partit ,  Letires  fpiriiueUes.  Seconde  partie-,  Lertres  Hifloritjyes,  Car  l'aiant  lîl 
avec  foin,  &  aiant  trouvé  tout  cequ'il  contient  très- conforme  à  la  Foi  Catholique,  Apoftolique 
&  Romaine,  &  aux  bonnes  mœurs  .  j'ai  été  fenfiblement  pénétré  de  cet  cfprit  qui  bien  que  ca- 
ché fous  la  lettre  ,  touche  les  plus  endurcis ,  vivifie  les  plus  ncdcs ,  &  change  les  plus  contraires. 
En  fui  de  quoi ,  j'ai  figné  la  prefente  Approbation  donnée  à  Tours ,  ce  u   Janvier  ,  i68o. 

F.   CAMUS. 


APPROBATION     DE    M  0  N  S  I  E  'V  R    P  1  ROT 
D  ocliUT  (^  Profcfcur  tn  Théologie  de  la  Ai  ai  j'en  de  Sorbonne. 

J'  A  Y  leu  ceïdeux  parties  manufcritcs  de  tifjtesSfirituel'es  p»  Hifloii-jua  de  U  Msre  M  aTî.i'z 
DE   l'Incarnation  Vrjuline.   En  Sorbonne  ,  le  ifs  de  Mai  i«8o. 

PI  ROT. 


APPROBATIONDE    M  O  N  S  I  E  "V  R  C  AT  IN  AT 
*S)ocli:ur  en  Thcchgie  de  la  matfon  de  Sorbonne ,  (jr  Abbé^S^^ulien. 

3E  foudîgné  DoileurenTheologiedela  Maifon de SorBonnc, certifie aroirltf  le  Livre i  inti« 
-îtllc  :  Leiirti  de  iatenerakle  AlerelAAKii  de  l'Inc  aRN  atio  N  première  Supérieure  des 
Vrji.lines  de  la  Kouz'etle  franct ,  divifées  en  deux  parua,  dont  la  première  contieDt  les  Leurts 
Stintuelles  ,  (j'  la  féconde  tes  LiUrcs  Hiftoriques.  Et  n'y  ai  rien  remarqué  que  de  tres-conforme 
aux  bonnes  moeurs ,  &  à  la  Toi  Catholique  A  poftoliqu*&  Romaine.  Et  de  plus  que  ces  Lettres- 
font  écrites  avec  tant  d'efprit ,  de  netteté  &  de  pieté, qu'elles  font  capables  de  beaucoup  contribua: 
ÀUperfcâiondu  prochain.  Fait  à  Tours,  ce  «.  Janvier  léSo. 

C.  CATINATv 


LETTRES 

DE  LA  VENERABLE  M-  MARIE 

DE 

LINCARNATION- 

PREMIERE     P  A  RTI  E.  ^ 
CONTENANT 

LES  LETTRES  SPIRITUELLES- ii'tC^: 

à    J    E    s    U    5- 

ELEVATION     A     JESUS- CHRIST      ^JlLVaV'^ 
en  forme  de»  Lettre.  encore  en  piu- 

^  iKursendioics , 

^ue  Tesus-ChriSt  par  fes  rez^rds  allume  dans  les  cœun  le  feu  ^;  5'^'§=^<^"'' 

"^  !      ,  ^      ^  .  :i    ■'         r  I  ,  ■'         luiajant  levdc 

de  i  Jmctw:  J9«f  cet  Jmourejt  ^kc  sjpece  de  martyre  ■>  U  ^^'  ^^  martyye  qu'elle  ne  Uii 
quot-que  crucifiant ,  ne  Ip.fiTe  pg,s  à^étre  dilicieux.  pciivo  t  abnncr 

■i        -i  J  ■>■>     ;^  une  qualité  qui 

A  mon  tres-chafte  Amour  le  {acre  Verbe  Incarné ,  dont  les  yeHx  font  i'"  ^"^  P'"^  a- 

comme  la  flàmc  du  feu. 

U'EST-CE-CY,  ô  mon  cher  Amour  !  vos  yeux  font 
purs  &  penetrans  comme  la  flàme  du  feu  ?  Aufïï  ce 
tont  eux  qui  font  tant  de  blefllires  dans  les  cœurs  que 
vous  vous  êtes  aflujettis.  O  mon  adorable  Epoux  ,  ne 
guerifl'ez  jamais  lesplaycsque  vous  avez  faites  dans  le  mien,  nais 
plutôt  renforcez  cet  heureux  martyre  par  j|^es  regards  de  vos  yeux , 


greable. 
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&:  par  les  fiâmes  qui  en  fortent.  Mon  cher  Amour ,  que  vos  im- 
prcflîons  font  chiumantes  ,  quoi  que  crucifiantes  i  O  qui  pourroic 
voircequife  pafic  dans  Tamc  quandl'on  y  reflcnt  vos  ardeurs!  Ce- 
lui-là brùlcroic  des  mêmes  fiâmes ,  ou  Ton  cœur  feroit  plus  froid  &: 
plus  infenfiblc  que  le  marbre.    Vos  deflcins  adorables  lur  les  amcs 
que  vous  aimez  ,  font  de  les  faire  mourir  &:  remourir  ians  cefie  j 
&:  pourtant  vous  vous  plaifez  à   les  retenir  dans  la  prifon  de  leur 
corps  qui  eft  le  Purgatoire  ,  où  vous  voulez  purifier  les  defirs  trop 
ardens  qu'elles  ont  d'aller  fe  confommer  éternellement  en  vous.  O 
grand  abîme  de  feu  i  Le  tcmperamment  que  vous  donnez  à  cette 
grandccroix,  eft  que  vous  leur  ôtez  le  pouvoir  de  rien  defircr  que 
leur  aimable  martyre  :  Elles  regardent  vos  dcficins  avec  amour, 
Si  elles  tiendroient  a  gloire  de  leur  céder,  non  feulement  pour  une 
heure,  mais  encore  pour  toute  1  éternité  ,  parce  que  vous  êtes  tres- 
dignc  d'avoir  l'empire  fur  ceux  qui  vous  aiment  ,  £c  ils  font  tres- 
hcureux  d'être  vos  captifs  ,  &:  de  le  voir  'retenus  dans  vos  liens  : 
Dans  vos  liens,  dis-je,  que  j'adore  ,  puis  qu'ils  ne  font  autres  que  vôtre 
efpritfaint,  qui  les  charme  Scies  enyvre  en  mille  manières.  O  mou 
Amour,  cent  fois  mon  Amour  ,  mille  fois  mon  Amour  ,  infinité  de 
fois  mon  Amour;  6c  toujours  montres-chaftc  &.'furadorable  Amour; 
Ah:  ilfaudroit  voir  mon  cœur  à  nudpour  connoître  le  doux  com- 
merce d£  vôtre  Amour  6c  de  fon  aimable  captivité.  Vous  le  fçavcz  , 
ô  mon  grand  Dieu ,  cela  me  fuffit ,  &:  je  demeure  pour  jainais  collée 
à  mon  grand  Amour  le  facré  Verbe  Incarné,  de  qui  je  fuis  latrcs- 
humble  efclavc. 

• 

LETTRE      II. 
A  D.  Ray.  A    S  O  N    D  I  R  E  C  T  £  U  R. 

ITinnd  de  Sairt 

Eernard  F.*iii.  ]^llclti:  rcprefifiti  nvec  Une  refpecïueufe  libené  ,  fie  pour  parvenir  k  une 
parfaite  nnàtté à'effrit ,  //  tie  Ce fant point  attacher  aux  dons  de  Dieu , 
fariiculiereme}7t  à  celui  des  larmes. 

M  On  Révérend  Père.  Je  croi  que  Dieu  vous  veut  conduire 
par  la  voye  d'un  grand  dénuement ,  &  je  fuis  extrêmement 
confolécdeladifpofitionoùilvousmet  touchant  le  don  des  larmes: 
car  bien  que  ce  foit  un  don ,  la  nature  néanmoins  s'y  peut  prendre , 
parce  que  ces  fortes  de  larmes  dekdent  en  quelque  fliçon  ,  en 
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ce  qu'elles  forcent  d'un  cœur  picqué  dans  la  vcue  d'un  Dieu  ofFcn- 
cé  &:  aimé.   Un  efpric  épuré  de   toutes  chofes  ne  s'arrête  pas 
aux  dons ,  mais  il  s'élance  en  Dieu  par  un  certain  tranfport  qui  ne 
Iiiy  permet  pns  de  s'attacher  à  ce  qui  eft  moindre  que  cet  ob)ct 
pour  lequel  il  a  été  crée.  C'eft  en  cela  que  confille  la  vraye  nudité 
de  Tame.  Une  fois  que  feftois  fortement  unie  à  cette  divine  Ma- 
jerté  ,  luv  offrant  ainfi  que  je  croy  quelques  âmes  qui  s'eftoient  re- 
commandées à  mes  froides  prières  ,  cette  parole  intérieure  me 
fut  dire  :  Apporte-moy  des  vailleaux  vuidcs.  Je  reconnus  qu'elle 
vouloir  parler  des  Ames  vuidesde  toutes  chofes,  qui  comme  faint 
Paul  courent  fans  relâche  &  fans  empefcbcment  au  but  afin  d'y 
arriver.  C'cfl:  dans  ces  Ames  là  que  Dieu  fait  fa  demeure  ,  &'  qu'il 
prend  pliifir  de  fe  familiarifer.  Et  quand  il  nous  dit  :  Soyiz, parfaits   Matih.  j.  4?. 
comme  votre  Père  Celijïc  e(l  parfuit  -,  ne  nous  inflruit-ilpas  que  com- 
me il  efl  un  &  éloigné  de  la  matière ,   ainfi  il  veut  que  les  amcs 
qu'il  a  choifics  pour  une  haute  perfedion  ,  foient  unes ,  c'cft  à  di- 
re ,  fimples  ,  pures  ,  dégagées  de  l'afFedion  de  touces  chofes  ,  &: 
même  de  celle  de  fes  dons  ;  afin  qu'étant  attachées  à  luy  fcul , 
elles  foient  faites  un  même  cfprit  avec  luy  ,  &  qu'elles  puilTent  dire 
avec  le  Prophète  :  y^y  'veu  la  fi-!  rie  toute  la  cynjomm.ttio».  C'eft  à     Tf.  us.  ^s. 
dire,  j'ay  veu  l'aneantiflement  de  toutes  les  appropriations ,   par 
lefquelles  la  nature  pourroit  prendre  quelque  part  aux  dons  de 
Dieu  ,  8c  les  fouiller  par  de  certaines  attaches  à  ces  chofes-là, 
qui  enfin  amulent  l'amc  ,  &:  s'il  faut  ainfi  parler ,  appe'.'entiirent  fes 
aîies  pour  l'empêcher  de  voler  fi  haut.  Je  bénis  noftre  Bicnfaitcur,dc 
cequcfon  Amour  vous  ouvre  cette  voye, à  laquelle  il  cil:  bon  de  con- 
fentir ,  car  c'eft  une  aimable  liai  "on  ,  qui  rendra  l'ame  (emblable  à 
celuy  qui  l'attire  ,  fi  elle  fe  rend  fidelle.  Mais  pardon  pour  l'amour 
de  nôtre  cher  Jésus,  fi  je  fuis  fî  téméraire  que  de  m'avancer  à 
parler  de  la  forte  à  celuy  que  Dieu  m'a  donné  pour  Pcre  &:  pour 
Maiftre  ,  &:  de  qui  parconfequcnt  je  dois  être  la  tres-obeiflancc 
Fille ,  &:  la  tres-humble  Servante. 


D#  Tours. 
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Cette  Lettre  __^  ttt 

aufTi  bien  que  LETTRE  11   J. 

h  précédente 

eft  écrite  avant  AU       M    E    S    M   E. 

qu'elle  fût  Rc- 

ligienk.  ^11^  ^,^^  y^^^  compte  de  fa  difpofition  intérieure-,  qui  était  une  infatiabilité 

a  Amour ,  é'  "^^^  joujfi'ance  de  cxur  de  7te  pas  ajjely^aimcr. 

M  On  très  cher  &  très  R.  Père ,  je  prie  le  doux  Amour  ds 
nos  cœurs  de  vous  transformer  en  luy.  Je  n'ay  pas  voulu 
laillcr  pafler  vôtre  cher  Frère  N.  fans  vous  déclarer  mes  difpofi- 
tions  intérieures ,  ou  du  moins  quelques  unes,  en  attendant  le  bien 
de  vous  voir  ,  &  de  mettre  entièrement  mon  ame  à  découvert  entre 
vos  mains.  Premièrement,  j'ay  fouffert  une  peine  extrême  de  ne  pas 
allez  aimer,  qui  eft  une  peine  quimartyrife  le  cœur.  Là  deflus  Nôtre 
Seigneur  me  donna  un  fi  puiilant  attrait,  qu  il  me  fembloit  que  je 
tenois  mon  cœur  en  mes  mains  luy  en  faifant  unfacrifice.  Ne  pou- 
vant faire  davantage,  je  voyoisenefprit  l'Amour  que  tantdeSaints 
&:  de  Saintes  ont  eu  pour  luy ,  &  tout  cet  Amour  n&me  fuffifoit  pas , 
ne  me  pouvant  toufïrir  avec  un  amour  limité.  Tout  cela  ,  pour 
grand  qu'il  fut  en  effet ,  me  paroiiToit  petit,  &:  comme  rien  à  l'égard 
de  mon  Jésus.  Enfin  mon  Ame  êtoit  infatiable  ne  voulant  que 
la  plénitude  de  l'amour.  En  cet  attrait  ,  ces  angoilîes  intérieures 
me  ferroient  étrangement  par  la  prefence  amoureufe  de  Nôtre 
Seigneur  qui  m'éeoic  i\  intimement  uni  que  je  ne  le  puis  exprimer. 
O  que  ce  martyre  eft  doux ,  dans  lequel  l'ame  fe  trouve  toute  trans^ 
formée  en  fon  objet;  C'eft  un  goût  fans  goîit ,  aufîi  c'eft  ce  que  je  ns 
puis  expliquer.  Après  cette  occupation  d'efprit,  je  fus  deux  ou  trois 
jours  que  je  ne  pouvois  faire  autre  chofe  que  de  dire  à  l'Amour  : 
Hé  quoy ,  un  chetif  cœur  eft-il  digne  de  Jésus  ?  Des  perfonnes 
aufli  chetives  que  je  fuis  pourront-elles  aimer  Je  s  us?  Il  m'cft  de- 
meuré en  l'ame  uneimpreffion  qui  m'a  toujours  continué  depuis, 
qui  eft  que  je  me  voy  comme  immobile  &  impuiJlante  à  rien  taire 
pour  le  bien- Aimé.  Je  me  voy  comme  ceux  qui  font  anéantis  en  eux- 
mêmes ,  &  cela  me  met  dans  un  extrême  abaiftcment,  quimefait 
encore  davantage  aimer  :  car  je  voy  très  clairement  qu'il  eft  tout  & 
que  je  ne  fuis  rien,  qu'il  me  donne  tout  &  que  je  ne  puis  luy  rien 
donner.  Ne  fuis- je  donc  pas  bien  riche  dans  ma  pauvreté ,  puifque 
j'ay  le  Tout  dans  mon  néant  ?  Je  le  dis  encore  une  fois,  je  fuis  com- 
xne  les  petits  enfans  dans  mon  impuifTaiice  i  tout  ce  que  je  puis. 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.  5 
faire  c'ell  d'attendre  les  volontez  de  l'Amour  furmoy,  où  il  fera 
tout  par  fa  pure  bonté.  Nous  parlerons  de  cet  aneantilîement 
quand  Nôtre  Seigneur  vous  aura  fait  revenir  à  nous ,  &:  que  Ton 
œuvre  qui  vous  en  éloigne  fera  achevé.  Cependant  pardonnez  à 
mon  enfance  &:  à  ma  folie,  fi  je  me  voulois  croire  je  vous  en  dirois 
bien  d'autres ,  mais  la  confufion  me  faifit ,  &  m'impofe  le  filcncc. 

Ds  Tours  le  17.  luilltt. 

LETTRE     IV. 

AU       M    E    S     M    E, 

Ellefeflaint  d'une  manicre  refpcBueufe  de  ce  au'il  fcmbloit  la  vouloir 
priver  de  fa  direclioti  :  D'oii  elle  prend  occafio-a  de  lny  dire  jufqtta 
quel  point  Dieu  mortifiait  fes  ificlinations  propres  ■>  qnoy  quitmceentes , 
pour  Nle'ver  à  la  parfaite  pureté  de  l'arKC. 

M  On  tres-R.  Père  :  Vôtre  fainte  Bénédiction.  L'on  m'avoit 
tait  efperer  qu'à  la  fin  de  vôtre  Chapitre  vous  viendriez  fai-- 
re  un  tour  en  cette  ville.  Mais  me  voyant  privée  de  cette  confo- 
lation ,  ;e  me  fuis  reloluc  de  vous  dire  par  écrit  ce  que  je  m'étois 
difposée  de  vous  déclarer  de  vive  voix ,  fi  pourtant  vous  eufllez 
voulu  m'écouter.  J'ajoute  cette  condition  ,  n'ofant  plus  me  rien 
promettre  de  vôtre  part  :  Car  je  vous  diray ,  mon  R.  Père ,  dans  la 
candeur  avec  laquelle  j'ay  coiitume  d'agir  envers  vous ,  que  j'ay 
été  fort  furprife  du  procédé  dont  vous  avez  ufé  envers  celle  qui 
depuis  le  premier  |our  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  vôtre  connoillance 
&de  vôtredireélion,  aété  tres-fidellcà  vos  avis.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  fçache  l'eftime  qu'elle  en  a  fait,  &  s'il  eft  arrivé  quelque  rencon- 
tre où  j'aye  été  obligée  de  communiquer  avec  d'autres ,  c'a  été  à 
caufe  de  vôtre  abfence  &  dans  une  très-grande  neceflité.  J'avois 
aonccrû,&  je  m'y  étois  difpofée  ,  ainfi  que  quelques  autres  ont 
tait,  que  je  vous  rcndrois  compte  dans  la  dernière  vifite  que  vous 
avez  faite  icy ,  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  vôtre  départ. 
Mais  vôtre  abord  h  froid  envers  moy  ieule  me  ferma  la  bouche, 
outre  le  commandement  que  vous  me  fîtes  par  deux  ou  trois  fois 
de  me  retirer  après  vous  avoir  dit  deux  ou  trois  mots.  Le  refpeft 
que  je  vous  dois  ne  me  permit  pas  de  vous  refifter  ,  mais  je  vous- 
obeïs  avec  la  mefme  foumilîîon  que  j'ay  toujours  tait  dans  les  chofcs 
<jui  m'ont  été  les  plus  agréables.   Il  eft  vray  que  je  me  trouvay- 

A  iij 
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comme  congédiée  ,  de  ibrce  qu'encore  que  vous  fulîlcz  demeuré 
icv  prés  de  trois  mois ,  je  n'eus  pas  l'alleurance  de  vous  demander. 
Je  ne  fçay  fi  c  cfl:  le  mauvais  ufage  que  j'ay  fait  de  vos  confcils  qui 
me  caufe cette  privation:  Sicclaeft,  j'adore  la  juftice  de  Dieu,  & 
je  pliefuus  Ton  châtiment ,  car  je  ne  puis  donner  un  autre  nom  à 
cette  privation.  Peut-être  aiifli  que  j'aftedionnois  trop  vôtre  con- 
duite ,  &  qu'il  m.e  l'a  voulu  ôtcr ,  ainfi  qu'il  fait  toutes  les  chofes  dans 
lefquelles  je  pourrois  me  fatisfaire.  Bien  que  j'agrée  toutes  ces 
difpofitions ,  elles  me  coûtent  ;  dautant  que  ;e  vis  encore  ,  dz  une 
mort  fi  longue  &:  fifenfible  eft  dure  à  la  partie  inférieure.  Je  vous 
le  dis  avec  vérité,  j'expérimente  généralement  la  fouftradion  de 
tout  ce  qui  peut  me  donner  quelque  fatisfaclion  ,  de  lorrc  que  je  ne 
me  puis  voir  que  comme  une  étrangère  pour  qui  Ton  n'a  que  de 
l'indifférence,  ou  plutôt  comme  une  perfonne  dégradée  à  qui  l'on 
ôte  tout. 

Vous  fouvencz-vous  de  cette  lumière  que  N.  S.  me  don- 
na au  commencement  de  ma  converfion ,  par  laquelle  je  voyois 
toutes  les  chofes  créées  derrière  moy ,  &  que  je  courois  nue  à  fa  di- 
vine Majcflré  î  .Cela  fe  fait  tous  les  jours  aux  dépens  de  mes  fenti- 
■mcns.  Je  penfois  dés  ce  temps  que  ce  fût  fait ,  parce  que  je  voyois 
toutes  chofes  fous  mes  pieds.  Mais  helas  !  je  ne  voyois  pas  encore 
ce  qui  écoir  en  moy  de  fuperfluj  5«:  c'cft  ce  que  le  divin  Jésus  re- 
tranche continuellement.  Ce  n'efi:  pas  tout  ;  il  me  fit  voir  une  ame 
iiuë  &  vuidc  de  toute  atome  d'imperfedlion  ,  &  m'cnfeigna  que 
pour  aller  à  luy  il  falloit  ainfi  être  pure.  Or  comme  je  luy  étois 
unie  très-fortement ,  je  croyois  qu'en  vertu  de  fa  divine  union  il 
me  rendroit  telle  qu'il  me  l'avoit  fait  connoître  &  qu'il  ne  m'en 
coûteroit  pas  davantage.  Mais  l'Amour  m'aveugloit  &:  m'cmpé- 
choit  de  voir  ce  que  j'avois  à  foufïiir  pour  arriver  à  la  parfaite  nu- 
dité. J'étois  bien  éloignée  du  terme  que  je  croyois  tout  proche  ; 
car  je  vous  avoue  que  plus  je  m'approche  de  Dieu ,  plus  je  voy 
clair  qu'il  y  a  encore  en  moy  quelque  chofe  qui  me  nuit  &  qu'il  me 
faut  ôter.  Qn^.ind  je  confidere  l'importance  de  cette  admirable 
vertu ,  je  crie  lans  celle  à  ce  divin  Epoux  ,  &  le  conjure  d'ôter 
fans  pitié  tout  ce  qui  me  pourroit  nuire.  Il  le  fait  ;  mais  comme  je 
vousay  dit ,  c'cft  un  martyre  qui  m'eft  continuel ,  tant  dans  1  inté- 
rieur que  dans  l'extérieur.  Tout  ce  que  j'aimoisle  plus  m'eft  matière 
de  croix  ,  c'eil  de  cela  mcfme  que  je  foufïre  davantage.  Mais  quoy 
que  cette  difpofition  ioit  crucifiante  ,  je  ne  lachangerois  pas  pour 
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toutes  les  délices  imaginables ,  parce  qu'elle  me  conduit  à  mon  ce- 
leftc  Epoux  que  je  veux  aimer  pardelTus  toutes  chofes.  Vous  plaift- 
ii,  mon  Révérend  Pcre  ,  luy  demander  pour  moy  la  grâce  à:  la 
force  de  fupporter  fes  rigueurs  amoureufes  ?  Je  vous  fupplie  enco- 
led'ufer  en  mon  endroit  de  vos  feveritez  ordinaires  ;  je  les  tiens 
à  faveur ,  parce  que  je  croy  que  c'eft  mon  Jésus  qui  vous  fait  agir , 
&  qui  fe  fert  de  vous  comme  d'un  inftrument  de  fon  amour  à  mon 
égard.  Si  ma  nature  immortifîée  m'a  tait  dire  ou  penfer  quelque 
chofe  contre  le  devoir  ,  je  vous  en  demande  un  ncs-humble  par- 
don :  Je  vous  eftime  fi  bon ,  que  je  me  l'ofe  déjà  promettre. 


De  Tours. 


L    E    T    T    R    E     V. 

AU    M  E  S  M  E. 

FJle  luy  découvre  le  àefir  que  Dieu  luy  infpire  d'aller  en  Canada  tra- 
l'ailUr  ait  falut  des  âmes  ,  é'  l'eJUme  qu'elle  fait  d'une  fi  haute 

•vocation. 

MO N  très  R  .  Père  :  Vôtre  fainte  Benedidion. Il  me  feroit 
impo/Tible  de  ne  vous  pas  déclarer  ce  qui  me  prefl'c.  Je 
n'ay  jamais  eu  de  delir  d'aucune  chofe  qui  femblât  me  pouvoir  a- 
vancer  en  l'amour  de  mon  Jésus  que  je  ne  vous  l'aye  communi- 
qué ,  &:  qu'au  même  temps  je  ne  me  fois  foumife  à  vôtre  bon  plai- 
fîr  &rà  vos  falutaires  avis.  Ceftdonc,  mon  Révérend  Père,  que 
j'ay  un  extrême  defir  d'aller  en  Canada  ,  &  comme  ce  defir  me  fuit 
par  tout ,  je  ne  fçay  à  qui  je  me  dois  adrefler  pour  le  dire  &:  pour 
demander  fccours  afin  de  l'exécuter.  Mais  on  m'a  apris  que  vous 
avez  auffi  le  delfein  de  vous  expofer  ,  à  une  fi  haute  entreprifc ,  & 
que  l'aifairc  cfl  fi  avancée  ,  que  vous  y  devez  aller  par  cette  pre- 
mière flotte  qui  va  partir  après  Pâques.  Bon  Dieu  1  cela  eft-il  vray  ? 
Sit  eft  vray ,  de  grâce  ne  me  laiflez  pas ,  &  inenez-moy  avec  vous. 
J'aime  ardemment  toutes  ces  petites  Sauvages ,  &  il  me  femblc 
que  je  les  porte  dans  mon  cœur.  Que  jem'cftlmcroisheureufc  de 
de  leur  pouvoir  npprendre  à  aimer  J  e  s  u  s  &r  Mari  e  !  Il  faut 
que  je  vous  confelfe  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  me  fens  preilée 
de  travailler  au  falut  des  Ames,  &  jevoy  tant  de  charmes  &  de 
bon-heur  dans  l'exercice  de  cetEmploy,  que  cela  le  r'alume  fans 
eeile.  Il  n'y  a  point  de  penfée  fi  agréable  à  mon  cfprit  que  ceile-là. 
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&  il  me  femble  qu'il  n'y  a  perfonne  fous  le  Ciel  qui  puillc  jamais  me- 
riter  la  pofleflion  d'un  bien  fi  ineftimable ,  que  d'eftre  choifie  de 
Dieu  pour  un  i\  haut  deiîcin.  Je  penfe  que  pour  l'obtenir  il  faut  plus 
aimer  que  tous  les  Séraphins;  car  cela  fe  doit  gagner  par  amour, 
&:ri  j'aimois  d'un  amour  tel  que  je  m'imagine  qu'il  doit  être,  je  me 
ferois  déjà  faille  du  cœur  de  mon  très  aimable  Jésus,  &r  je  l'aurois 
forcé  de  m'exaucer  fans  retardement ,  tant  je  me  fens  preflée.  Vous 
ne  fçauriez  croire  néanmoins,  combien  je  fais  de  fiiillies ,  ny  com- 
bien de  fois  le  jour  mon  efprit  cft  tranfporté  pour  importuner  celuy 
qui  feulpeut  m'ouvrir  la  porte  :  Et  comme  faMajcllé  a  des  fujets 
dont  elle  fe  veut  fervir  dans  l'exécution  de  fcs  faintes  volontcz  ,  le 
rapport  qu'on  m'a  fait  de  vôtre  deffein,  m'a  fait  penferfi  ce  divin 
Sauveur  ne  vous  avoir  point  choifl  pour  me  faire  pofl'eder  retïct  de 
mesdefirs,  pour  comble  de  tous  les  autres  biens  qu'il  m'a  fait  par 
vôtre  moyen.  Voudroit-il  bien  que  vous  fulîiez  le  commencement 
&  la  fin  de  mon  bonheur,  pour  me  conduire  au  point  où  il  me  veut? 
Sicelaeft,  qu'il  foitbeny  fans  cefle,&:  que  fon  amour  £ifle  que  je  ne 
m'en  rende  point  indigne. Mais  quand  je  regarde  mes  imperfeftions, 
je  dis  auffi-tôt  qu'il  ne  voudra  point  de  moy  ,  di  que  quelqu'autrc 
plus  fidèle  ô^'plus  aimée  luy  gagnera  le  cœur  ,  &:  qu'il  fera  tomber 
cet  heureux  fort  fur  elle.  Mais  je  luy  rend  grâces  de  ce  choix  dans 
lequel  il  ne  fe  peut  tromper ,  &  de  ce  qu'il  fe  fermera  des  fujets  tels 
qu'il  les  veut  &:  qui  luy  feront  de  riches  vafcs  d'élcftion.  Je  vous 
conjure  néanmoins ,  toute  indigne  que  je  fuis  de  m'aider  en  mon 
deflbin,  &  cependant  de  me  donner  une  favorable  réponfe. 

De  Toi  ri  le  lO,  Mfrs  ifijf. 

LETTRE     VI. 

AU      M  E  S  M   E. 

^lle  luy  déclare  de  nouveau  jufqu  h  quel  point  monte  l'ardeur  de  fa  vo- 
cation au  Canada  ,'  da-as  laquelle  néanmoins  elle  conferve  une  pro- 
fonde paix  intérieure  ,  dcfir.int  pardcjfus  toutes  chofes  l'accompli ffe- 
ment  de  la  volonté  de  Dieu. 

M  On  très  R.  Père.  Je  n'ay  pu  attendre  la  fin  de  la  femaine 
pour  vous  témoigner  de  nouveau  ce  que  jevoudrois  fliire 
pluficursfois  le  jour.     Nôtre  Révérende  Mère  vous  confirme  par 
.une  lettre  qui  accompagne  celle-cy ,  que  ce  que  je  vous  ay  com- 
muniqué 
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tnuniqué ,  touchant  mon  dellein  pour  le  Canada  ,  cft  vericable. 
Croyez  -  vous ,  mon    R.  Perc  ,  que  je  me  fuile  tant  oubliée  que 
de  vous  mander  des  choies  en  l'air  ,  &  que  je  n.c  voululle  pas  em- 
brafl'cr  r  ô  Dieu ,  qu'il  y  a  long-temps  que  j'y  penfe  :  M  r  confcien- 
ce  m'obligcoit  de  le  dire,  &c  l'obcïllance  que  je  dois  à  l\\  divine 
Majcfté  ne  me  permetcoit  pas  de  me  taire  davantage.    Les  tou- 
ches que  jerell'cns  en  cet  appel,  (  Il  je  le  dois  ainfi  appeller  )  font 
fi  vives  ,  que  je  n'ay  point  de  termes  propres  pour  les  exprimer. 
Je  fuis  toute  languillante  en  attendant  l'accomplillcment  de  ce  que 
nôtre  cher  Epoux  en  a  ordonné  :  s'il  ne   veut  que  le  confente- 
mentde  ma  volonté,  je  luy  ay  déjà  donné  ce  qu'il  veut  des  qu'il 
m'a  fi  vivement  touchée.  Je  n'ay  nulle  intention  de  me  précipiter 
dans  la  pourluite  d'une  chofe  qui  me  feroit  peut-être  plus  dom- 
mageable qu'utile  ,  &  qui  eft  en  apparence  contre  toute  la  raifon 
humaine;  mais  je  fuis  dans  le  dellcinde  fuivrc  en  toutes  chofesle 
confeil  &:  les  avis  des  perfonnes  fages.   C'cft  la  penfee  continuelle 
que  )'ay  quand  j'envilagc  cet  objet  qui  m'eft  toujours  prefenr. 

Je  relléns  dans  la  force  de  mon  dcfir  une  paix  il  profonde ,  &c  une 
nudité  d'elprit  fi  entière  >  que  cela  me  nourrit  dans  une  nouvelle 
union  d'amour  ;  &:  ce  que  je  vous  dis  qui  me  fait  languir  ,  c'eft 
que  traittant  dans  cette  union  avec  nôtre  Seigneur,  ôJ  confidc- 
rant  ce  que  je  luy  dois,  je  voy  que  jepourrois  en  quelque  façon 
luy  rendre  le  réciproque  par  une  entreprife  aufli  fainte  qu'cfl  celle 
qui  m'eft  reprelentée.    Le  dcfir  que  j'ay   de  l'accomplir  me  fait 
languir  ;  fans  pourtant  me  faire  lortir  de  cette  paix  &  de  cette 
union  ;  puifque  je  meurs  de  honte  quand  je  fais  réflexion  que  c'eft 
moy  qui  defue  une  fi  grande  chofe  ;  moy  dis-je ,  qui  fuis  fi  infidèle 
dans  les  petites  occafions.  Je  carrefle  pourtant  mon  Jésus,  me 
confelVant  en  fa  prefence ,  indigne  de  fon  aimable  choix.    Je  vous 
laille  à  pcnfer  ce  quifc  palfe  dans  ce  commerce  d'amour  5  &:  à  l'heu- 
re que  je  vous  parle  ,  il  femble  que  nonobftant  ma  balfefie ,  je  le 
veuille  contraindre  de  m'accepter  :  &  dans  la  mefme  pourfuite  je 
veux  tellement  conlentir  à  l'es  deflcins  ,  que  je  le  conjure  de  ne 
m'accepter  jamais  par  mes  feules  perfuafions  ,  parce  que  le  plus 
grand  bien  que  je  veux  ,  c'eft  ce  qu'il  veut.  Si  vous  fçaviez  com- 
bien je  fuis  encouragée  intérieurement  ,  combien  la  foy  que  j'ay 
eft  vive  &  forte  pour  franchir  toutes  les  difficultcz  qui  fe  rencon- 
treront dans  cette  entreprife ,  vous  ne  le  croyricz  peut-être  pas. 
Si  donc  5  mon  R.  Père,  nôtre  Seigneur  vous  découvre  fa  volonté  » 
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ne  m'aiderez- vous  pas?  Vous  m'avez  conduite  à  luy  lorfque  j'étois 
dans  le  fiecle  ;  vous  m'avez  donnée  à  luy  dans  la  Religion ,'  pour 
l'amour  de  luy-même  conduifez-moy  au  bien  que  je  voy  comme 
le  plus  grand  de  rous  les  biens.  Scroit-il  bien  poiTibie  que  cela  ar- 
rivât à  vôtre  indigne  fille  ?  Ne  feroic-ce  pas  le  comble  des  exccz 
du  divin  Jésus  fur  mon  amc  ?  O  que  ce  fort  feroic  heureux  pour 
moy  !  Je  n'en  puis  comprendre  l'avantage  ,  &  je  ne  le  puis  dire. 
Ma  R'^'^.  Mcrc  Ui'l'ule  de  fainte  Catherine  eft  touchée  du  même 
deiir ,  &  comme  c'eftune  ame  toute  innocente ,  je  m'arsùrc  qu'elle 
fera  la  première  écoutée.  Mais  ce  qui  me  confolc  eft  qu'elle  n'ira 
pas  feule,  f»r  j'cfpcre  que  l'union  qui  eft  entre  elle  dz  moy  nous  liera 
de  nouveau  pour  ne  nous  feparer  jamais.  Vous  dcfîrez  fcavoir  à 
qui  j'ay  communiqué  ce  dcilcin;  je  vous  diray  que  je  l'ay  dcclarc 
à  nôtre  Révérende  Mère  qui  vous  en  pourra  dire  fes  fcntimens. 
J'en  ay  encore  parlé  au  R.  Père  Dinet  ,  &r  le  luy  ay  recommandé 
quand  il  eft  parti  d'icy  :  fi  donc  l'occafion  s'en  prefente ,  il  vous 
pourra  dire  mes  difpofitions.  QiKind  je  parle  de  cette  matière  ,  je 
ne  trouverois  jamais  de  fin  ;  mais  quoique  je  vous  écrive ,  fi  j'ay 
le  bien  de  vous  voir  ,  j'auray  encore  bien  d'autres  chofes  à  vous 
dire.  Penfez  donc,  s'il  vous  plaît,  à  celle  qui  eft  toute  vôtre  en 

J  E  s  US-C  HR  I  ST. 

Vs  Toiirsle  5.  a' A~^ril  léjj. 

LETTRE    VII. 
A    U       M   E    S    M     E. 

Elle  luy  fait  le  récit  du  commtncemeiît  Qr  du  pJ'ogrcT  de  fa  vocation  a» 
Canada-,  ai  t:fi  quil  l^avoit  dcfirc,  afin  de  l'examiner  ^'  de  juger Jl 
elle  ficftt  de  i'efvïit  de  Dieu. 

M  On  très  R.  Père  :  Vous  avez  un  grand  fujet  de  prefumer^ 
&  tout  cnfcmble  de  vous  défier  de  mon  imbécillité.  Et  je 
ne  m  étonne  pas  fi  vous  étesfurpris  &  dans  i'éronncment,  deme 
voir  alpirer  à  une  chofe  qui  iemblc  inacceffible  ,  &  encore  plus  de 
voir  que  c'cft  moy  qui  y  afpirc.  Pardonnez-moy  ,  me  n  très  R.  Pè- 
re, fi  l'inftii.dt  fi  violent  qui  me  poulie,  me  fait  dire  des  chofes  que 
j'ay  honte  même  d'enviiagerà  caufedema  baifeire.  Je  m'en  vais 
donc  vous  dire  ma  difpofition  ,  puifqu'il  vous  plaît  me  le  com- 
mander. Vôtre  Révérence  fçaic  comme  nôtre  Sei^^ncur  m'a  tenue 
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depuis  long-cemps  dans  une  étroite  union  &:  liailon  intérieure  qui 
ne  me  permettoit  pas  d'arrêter  la  veuc  fur  aucune  chofc  particu- 
lière que  furluy  ieul.   Il  me  tenoit  contente  dans  la  jouilVance  de 
fon  amour  ,  dans  lequel  je  me  voyois  iî  avantagée  ,  que  la  l'oulb  a- 
iiion  de  toute  autre  chofe  me  iembloit  douce  ,  &  quelques  croix 
que  je  pûilc  foufïrir  ,  elles  ne  me  pouvoient  f^^ire  (ortir  de  cette 
dirpofkion.  Il  cil  arrivé  que  depuis  ma  Profcllion  rcligieufe,  il  a 
tenu  mon  eiprit  dans  une  douce  contemplation  des  beautcz  ravii"- 
fantes  de  Ta  loy  >  &  lur  tout  du  rapport  de  la  loy  ancienne  avec  la 
nouvelle.    Dans  cette  veu5  ma  mémoire  étoit  continuellement 
remplie  des  pallages  de  l'Ecriture  fainte  qui  me  contirmoient  dans 
toutes  les  vcrirez  qui  y  font  rapportées  du  iacré  Verbe  incarné  , 
quoique  je  n'en  cuile  jamais  douté  :  de  forte  que  par  la  grandeur 
de  ces  lumières,  je  me  fuis  trouvée  dans  de  fi  grands  tranfports  , 
que  toute  hors  de  moy  ,  je  difois  :  O  mon  grand  Dieu  !  Ô  mon 
grand  Amour!  vous  me  raviilez  dans  les  connoilfancesdont  vous 
renipliliez  mon  clprit.   Cela  a  mis  dans  mon  ame  un  extrême  de- 
ilr  de  la  vie  Apoftolique  ,  &:  fins  regarder  la  foiblellé  de  mon  fexe 
ny  mon  imbécillité  particulière  ,  il  me  fcmbloit  que  ce  que  Dieu 
me  verioit  dans  le  cœur  ,  écoit  capable  de  convertir  tous  ceux 
^ui  ne  le  Gonnoiilént  ,  &  qui  ne  l'aiment  pas. 

Lorfque  je  Hs  mes  exercices  ipirituels,  le  metrouvois  toute  hon- 
teufe  quand  il  me  falloit  rendre  compte  de  mcs^fcntimcns ,  que  j'é- 
toisconvaiicuequi  ncconvenoiciit  point  ny  à  mon  lexe  ny  à  ma 
condition.  Je  navoispoint  encore  entendu  parler  de  la  million  ,  Se 
néanmoins  mon  esprit  palVoit  les  mers,  2c  étoit  dans  les  terres  étran- 
gères. Il  y  a  plus  de  dix  ans ,  comme  je  vous  ay  dit  en  ma  dernière, 
que  j'envi'age  &'  que  le  loi.h.àtte  cette  grande  choie, mais  mon  p. us 
grand  dclir  de  la  polleder ,  cft  depuis  toutes  ces  nouvelles  con- 
noill!inccs  ,  de  encore  plus  particulicrenicnt  depuis  que  j'ay  oùy 
dire  qu'il  fe  pour r oit  trouver  quelque  moyen  de.  l'exécuter.  De 
plus  :  nous  avons  vcu  la  Relation  ,  qui  bien  loin  de  me  décourager , 
ma  rallumé  le  délit  &  le  courage.  Il  me  feroic  impoJlibJgde  vous 
diie  les  communications  intérieures  que  fay  condnucl.eirent  avec 
nôtre  Seigneur  fur  c.  fujet.  11  me  lait  voir  cette  cntiepri  c  com- 
me la  plus  gtande ,  la  plus  gloiieu  c ,  &:  la  plus  heureuse  de  toutes 
les  fondions  de  la  vie  Chrétienne  :  qu'il  n'y  a  aucune  créature  di- 
gne de  cet  cmpioy  ,  ny  qui  le  pt.iile  mériter  :  qu'il  fai.t  qr;c  fon 
amour  en  taiie  le  choix  j  &  t^ue  quiuid  il  le  tait ,  c'eft  giaïuice- 
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ment.  J'y  voy  tant  de  charmes  ,  qu'ils  me  ravilîent  le  cœur ,  ic 
il  me  femble  que  fi  j'avois  mille  vies  ,  je  les  donnerois  toutes  à  la 
fois  pour  kl  pollellion  d'un  fî  grand  bien.  Apres  ces  veues  ic  me 
trouve  i\  pauvre  ,  ii  abjcde  ,  il  éloignée  des  conditions  necellaires 
pour  gagner  le  cœur  de  celuy  qui  peut  leul  m'en  ouvrir  la  porte, 
que  je  me  fens  prcflec  de  luy  dire  :  O  mon  Jésus  vous  connoif- 
fcz  tous  mes  défauts  :  je  fuis  la  plus  digne  de  mépris  qui  foie  fur  la 
terre ,  &:  je  ne  mérite  pas  que  vous  me  regardiez  :  Mais  ,  mon 
cher  Amour,  vous  êtes  tout- puiilant  pour  me  donner  tout  ce  que 
vous  me  faites  defirer.  Je  voy  en  fuite  mon  cœur  comblé  d'une 
paix  qui  ne  fe  peut  exprimer  ,  de  dans  cette  paix  mon  cœur  s'oc- 
cupe à  contempler  ces  âmes  qui  n'aiment  point  celuy  qui  eft  infi- 
niment aimable.  J'ay  fort  prefent  ce  paflage  de  S.  Paul;  que  ]e- 
sus-Christ  eft:  mort  pour  tous  :  &  je  voy  avec  une  extrême 
douleur  que  tous  ne  vivent  pas  encore  ,  &  que  tant  d'amcs  font 
plongées  dans  le  Icin  de  la  mort  ;  j'ay  tout  enlemblc  de  la  confulion 
d'ofer  afpirer,  &  même  de  penfcr  que  je  puilVe  contribuera  leur 
faire  trouver  la  vie.  Je  demande  pardon  de  ma  témérité ,  &  avec 
tout  cela  je  ne  puis  détourner  la  vue  de  defîus  elles ,  ny  perdre  un 
defir  qui  me  fuit  par  tout. 

Comme  je  crains  que  mes  defirs  ne  foient  plutôt  des  impetuofitcz 
de  la  nature  que  des  mouvemens  du  S.  Efprit ,  &:  que  mon  amour 
propre  ne  fe  veuille  contenter  fous  une  apparence  de  pieté  ,  je  me 
rcprciente  les  dangers  de  la  mer,  Se  les  travaux  du  pais  ;  ce  que  c'eft: 
que  d'habiter  avec  des  Barbares  ;  le  danger  qu'il  v  a  de  mourir  de 
taim  ou  de  froid^lcs  occailons  fréquentes  qu'il  y  a  d'être  prile  par  les 
ennemis  de  J e  sus-Christ  ou  de  nôtre  Natien;  enfin  tout  ce  qu'il  y  a 
d'aftreux  dans  l'exécution  de  ce  delfein  :  Après  ces  reflexions  où  ii 
n'y  a  rien  qui  puille  plaire  à  la  nature ,  ny  contenter  l'amour  propre  > 
mais  plutôt  où  il  y  a  beaucoup  de  choies  qui  la  peuvent  effrayer ,  je 
ne  trouve  point  de  changement  dans  ladifpofition  de  mon  efprir  :  je 
iciicns  plutôt  un  inftincl  intérieur  qui  me  dit  que  nôtre  Seigneur 
qui  pculltout  ce  qu'il  veut,  donnera  aux  âmes  qui  s'expoferonc  la 
plénitude  de  fon  efprit  ;  que  ce  ne  fera  point  en  elles-mêmes  ,  mais 
en  luy  qu'elles  opéreront  6c  viendront  à  bout  de  leurs  deifeins ,  &.' 
qu'elles  ne  doivent  point  perdre  courage  dans  la  veuëde  tant  de 
difficultez  qu'elles  fe  reprefenrent.  Tout  cela  me  fait  pourfuivre 
mes  imporrunitez  auprès  de  Dieu  ,  &  je  tâche  de  luy  gagner 
te  cœur.  Mais  en  fuite  il  me  vient  en  la  penfée ,  fi  je  ne  fuis  point. 
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comme  cette  mcrequi  demandoit-à  nôiie  Seigneuries  deux  pre- 
mières places  de  fon  Royaume  pour  fes  enfans ,  &r  à  laquelle  il  fut 
répondu  qu'elle  ne  fçavoit  ce  qu'elle  dcmandoir.  Je  crains  cela , 
ôtdans  ma  crainte  j'ay  recours  à  mon  rehige  ordinaire  ,  que  je 
conjure  de  ne  me  donner  jamais  ce  que  je  luy  demande  par  mes 
importunitez,  mais  quil  m'accorde  jiar  fon  amour  ce  qu'il  adcfti- 
né  pour  moy  de  toute  éternité.  O  qu'heureufcs  feront  ces  âmes  , 
mon  R.  Père ,  fur  lefquellcs  tombera  cet  heureux  fort  1  Quelles 
quelles  foient ,  je  loûeray  éternellement  Dieu  de  ce  choix;  &:fijc 
m'en  trouve  rejettée,  je  nediray  pas  que  ce  foit  manque  d'amour 
que  mon  cher  maître  ait  pour  moy  ,  mais  que  c'cft  moy  qui  me 
fcray  rendue  indigne  de  cette  grande  mifericorde.  Depuis  le  temps 
que  j'ay  ce  deiîr  ,  je  n'y  ay  point  veu  d'altération  pour  me  foire 
retourner  en  arrière;  au  contraire  j'y  découvre  toujours  de  nou- 
velles bcautez  qui  l'embrafent  davantage.  Aidez-moy  donc  ,vmoa 
R.  Père  ,  afin  que  je  meure  en  fervant  celuy  qui  me  fait  tant  de 
mifericordes ,  car  je  puis  bien  manifeller  mon  defîcin  ,  mais  je  ne 
le  puis  exécuter  fans  fecours.  Si  vous  connoi/Iîez  la  force  de  mon 
defir ,  vous  en  auriez  de  la  compa/ïïon  ,  &r  je  m'afsûre  que  vous 
ne  me  refuferiez  pas  vôtre  afhftance.  Plût  à  Dieu  que  vous  pûflïez 
lire  dans  mon  intérieur ,  car  il  ne  m'eft  pas  po/hble  de  dire  tout 
ce  que  je  penfe,  quoique  j'en  difc  beaucoup  :  j'ofe  feulement  vous 
dire,  que  je  croy  que  Dieu  veut  cela  de  moy.  Mes  oraifons  vont 
être  continuelles  à  ce  fujet  ,  car  je  ne  veux  rien  que  la  volonté 
de  cette  divine  Majefté  à  laquelle  je  veux  que  tous  mes  dciîrs. 
foient  loûmis  &:  fubordonnez. 

Ve   Tûurs  le  lo.  d'Avil  itfjj. 

LETTRE     VIII. 

AU      M     E    S    M    E. 

Suf  l'avis  qti'on  luy  auoit  donne  qu'il  était  fur  le  point  de  partir  pou? 
le  Canada-,  elle  le  prie  d'une  manière  prejfante  de  ï'trr.meneT  en  j'a 
compagnie, 

M  On  R.  Père  :  Vôtre  fainte  Benedidion.  Je  ne  pouvofs  at- 
tendre qu'une  réponfe  favorable  de  vôtre  bonté.  Je  fça- 
vois  bien  que  le  bien  aimé  de  nos  cœurs  touchcroit  le  vôtre  ,  & 
^u'H  vousfcroit  trouver  bon  de  nous  aider  pour  fon  amour-  L'ou- 
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vcrture  de  vôtre  lettre  nous  fit  treflliillir  de  joie,  ma  chère  mcre 
Ui''iile  &  moy,"  mais  comme  il  n'y  a  point  de  joie  en  ce  monde 
fans  mortification  ,  nous  en  trouvâmes  une  qui  nous  donna  bien  à 
pen'cr.  Vous  parlez  ,  mon  trcs^cher  Père  ,  de  partir  l^ins  nous  ? 
Celuy  quia  donne  la  feivcur  à  faint  Laurent,  nous  en  donnera 
autant  par  fa  grande  mi'ericyrde  ,  pour  vous  dire  ce  qu'il  dît  à  ion 
Père  faint  Xifte  ,  lorfqu  il  alloit  au  Martyre  ;  car  le  vous  diray  que 
je  ne  voy  que  martyres  en  cette  entrepriie  :  Ne  laiifez  pas  vos 
filles;  avez-vous  peur  qu'elles  outïrent  ce  que  vous  allez  loufFrir  ? 
Je  fçay  bien  que  vous  ne  trouverez  point.de  lieu  préparé  qui  vous 
attende;  &  c'cftce  qui  eft  glorieux  ,  5i  vous  voulez  nous  priver 
de  cette  gloire.  Vous  dites  que  vous  nous  donnerez  avis  de  l'état 
du  pais.  Pour  moy  je  fais  état  qu'en  quelque  temps  que  nous  y  al- 
lions ,  nous  ne  trouverons  que  des  méiaiies  :  Pourquoy  donc  tar- 
der plus  long-temps  de  fe  perdre  entre  les  bras  de  la  divine  Pro- 
vidence ,  dont  je  chéris  &  eftime  les  abandonnemens  plus  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  monde.  Tout  me  paroîc  au 
dclfous.  Si  vous  nous  lailfez  ,  qui  fera  pour  nous  î  A  qui  nous  fau- 
dra-il adreflcr  ?  Comment  aurons  nous  des  obédiences  ,  &  par 
quelle  autorité'  Vous  avez  encore  un  mois  pour  pourvoir  à  tout 
cela  ;  &  Meilleurs  les  Interelfez  étant  a  Paris ,  il  vous  fera  aifé  de 
refoudre  toute  l'affaire  en  peu  de  temps. 

Je  n'ay  point  encore  pénétré  le  fecret  de  ces  afïaîres ,  mais  félon 
les  lumières  que  mon  efprit  me  fournit ,  il  me  fcmble  que  la  nôtre  fe 
faifanc  de  concert  avec  eux  ,  elle  en  fera  plus  lolidc  &  plus  feurc.  Je 
fuis  confolée  de  l'entretien  que  vous  defîrez  avoir  avec  le  R.  Perc 
Dinet.  Il  ne  Içait  pourtant  rien  de  la  communication  que  j'ay  avec 
vous  touchant  nôtre  grand  deifein.  Prclfez  donc  l'affaire  au  nom  de 
Dieu,  car  je  fuis  perfuadée  que  fi  vous  l'entreprenez  comme  il  faut, 
vous  en  viendrez  à  bout  :  &  je  vous  prie  ,  quel  eft  le  melîager  qui 
nous  viendra  dire  de  vos  nouvelles?  Quand  même  en  pourrons  nous 
apprendre  ?  Vous  fçavez  que  voicy  le  temps  le  plus  favorable  : 
car  comme  le  pais  eft  très-mauvais  ,  ainfî  que  la  Relation  nous 
l'apprend  ,  il  feroit  bon  de  prendre  les  habitudes  avant  l'hyver. 
Je  ne  fçay  pourtant  de  quel  côté  il  faut  aller  ,  ou  à  Québec  ou 
ailleurs.  Mais  de  quelque  côté  du  monde  que  ce  foit ,  )e  regarde 
cet  aimable  pais  comme  le  lieu  qui  doit  être  mon  Paradis  terreftre , 
&  où  il  me  femble  que  la  plénitude  des  grâces  du  faint  Efprit  nous 
attend.  Quant  à  nôtre  Révérende  Mère ,  elle  a  une  affe6lioû  celle 
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que  nous  la  pouvons  dclîrer  en  cette  rencontre.  Elle  m'aafleurée 
qu  elle  donnera  à  Dieu  de  tout  fon  cœur  ce  qu'elle  a  de  plus  cher 
pour  une  li  gencrcvife  entrcpriic  ,  dans  la  confiance  que  vous  pren- 
drez avec  plaifîr  le  foin  de  celles  qu'elle  donnera.  Hàccz-vous 
donc  pour  l'amour  de  Je  sus  duquel  je  vais  tâcher  de  gagner 
le  cœur  ,  afin  qu'il  fe  faifilTedu  vôtre,  &  qu'il  le  rende  favorable 
à  celle  qui  fe  tiendra  infiniment  honorée  d'être. 

De  Tours  L'  I9.  ii'Avri!i(^^. 

LETTRE     IX. 

AU       M    E    S     M    €. 

Su»  7  de  extrême  pour  le  falut  des  âmes  ,  (jr  le  dcfir  ardent  quelle  a  de 
foujfrir  four  leur  connjerjion. 

MOii*trcs-chcr  &:  très  R.  Père  :  Un  dcfir  comme  le  mien 
ne  peut  garder  long-temps  le  filence.  Il  fe  fortifie  fans  celle 
8:  fait  que  j'ay  toujours  de  nouvelles  chofes  à  dire.  Il  n'y  a  heure 
dans  le  jour  à  laquelle  je  ne  fente  de  nouveaux  attraits  qui  me 
portent  à  aimer  ces  pauvres  Sauvages.  Si  l'oraifon  a  du  pouvoir 
auprès  de  Dieu  ,  j'ofe  me  promettre  leur  convcrfion ,  &  que  le 
cœur  de  nôtre  divin  Epoux  fe  fléchira  à  leur  égard,  car  je  le  car- 
rcflcray  tant  qu'il  ne  pourra  me  refufer.  L'ardeur  que  je  reffcns  en 
mon  ame  me  porte  à  vouloir  fouflrir  des  peines  extrêmes  que 
vôtre  Révérence  ne  croiroit  pas  de  ma  charité  qui  luy  ell:  allez 
connue.  Mais  celuy  qui  attife  en  mon  cœur  le  feu  qui  le  confume 
eft  allez  puillant  pour  tirer  fa  gloire  de  la  plus  foible  &  plus  che- 
tive  de  toutes  les  créatures.  La  sirande  lumière  dont  il  éclaire  &: 
ravit  mon  efprit ,  caufe  ces  elîets  ,  principalement  fur  ce  qui  re- 
garde la  foy  des  veritcz  divines  qu'il  nous  a  révélées. 

Dans  la  même  union  où  ces  veritez  me  font  montrées ,  je  voy  l'é- 
tat déplorable  de  ceux  qui  les  ignorent:  il  me  femble  qu'ils  font  déjà 
dans  les  enfers ,  &  que  le  fang  de  mon  Jésus  a  été  répandu  inuti- 
lement à  leur  égard.  D'ailleurs  regardant  l'intercft  de  Dieu ,  qui 
par  la  grandeur  de  fon  immenfité  eft  par  tout  ,  je  conclus  qu'il 
cft  donc  dans  ces  crearures-là  auffi-bicn  qu'en  tout  le  rcfte  du 
monde.  CeLi  me  blclie  le  cœur,  que  l'on  incomprchcnfible  bonté 
ne  foit  pas  connue  ,  ny  aimée  ,  ny  adorée  ,  ny  glorifiée  par  des 
créatures  dans  lefquelles  il  eft;  &  qui  néanmoins  font  capables  de 
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Inv  rendre  tous  ces  devoirs.  Cette  reflexion  me  fait  foufïrir  à  un 
point  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  conjure  ce  tout  puiiLmt  à  qui 
toutes  chofcs  font  Faciles  ,  &  qui  a  crée  de  rien  tout  ce  que  nous 
voyons  ;  que  s'il  me  veut  condamner  à  l'enfer  jufques  au  lour  du 
jugement ,  il  me  fafse  cette  grande  mifericorde  ,  pourveu  qu'en 
veue  de  fafentcnceil  convertifse  tous  ces  pauvres  abandonnez; 
s'ils  le  connoifsoient  comme  il  faut,  ils  feroicnt  auflî-tôt  embra- 
fez  de  fon  amour  ,  qui  cft  la  chofe  que  je  leur  defirc. 

Mon  très-cher  Père,  je  ne  fais  que  bégayer,  parce  qup  les  lumiè- 
res qui  me  font  données ,  &  l'embrafement  de  cœur  qui  les  accom- 
pagne font  inexplicables.  J'oie  vous  dire  que  cela  ne  le  fait  pas  en 
vain  :  Dieu  fafse  de  moy  tout  ce  qu'il  luy  plaira,  j'adore  fes  delseins  j 
Pricz-lc,  s'il  vous  plaît  ,  qu'il  me  rende  digne  qu'ils  s'accomplif- 
fent  en  moy.  Pourfuivez  donc  ,  de  grâce  ,  &  emmenez-nous  Ci 
cela  fe  peut.  Cette  affaire  a  eflfacé  de  nôtre  efprit  l'idée  de  toutes 
les  chofcs  aimables.  Je  veux  dire  que  nous  ne  voyons  ijen  dans  le 
monde  qui  ne  foit  bas  &r  méprifable  à  l'égard  de  la  million  de  la 
nouvelle  France.  Nôtre  Révérende  Mcrc  nous  y  aiguillonne  en- 
core ,  de  elle  nous  excite  comme  fi  elle  nous  y  vouloit  porter.  Si 
elle-même  avoit  de  la  force ,  elle  le  joindroit  à  nous ,  &  vous  ia 
verriez  pourfuivre  bien  d'une  autre  manière.  Mandez-luy  ,  s'il 
vous  plaît,  combien  vous  vou'ezde  filles,  elle  vous  pourra  fatis- 
faire  ,  car  il  y  a  icy  un  bon  nombre  de  fujets  capables  de  l'entre- 
prifc  dont  il  s'agit.  Travaillez  donc  pour  Dieu  ,  &r  faites  que  nous 
employions  le  reflc  de  nos  vies  dans  une  adion  fi  glorieufe.  Du 
refte  tout  eft  fecret  au  regard  des  autres.  J'attensde  vos  lettres, 
ccrivez-nous  promptement,  l'efperance  différée  afflige  l'ame. 

De  Tours  le  z6.  d'Avril  lêjf. 

LETTRE        X. 

AU    M  E  S  M  E. 

Elle  p-e(fe  d'un  :^ele  enfiammé  (^  az'Cc  des  paroles  toutes  de  feu  fo» 
embarq^uement  four  le  C/inada. 

M  On  très  R.  Père  :  Vous  me  martyrifez  quand  vous  me  di- 
tes qu'il  nous  £iut  différer  ,  &  que  vous  avez  envie  de 
partir  ians  nous.  Y  a-t'il  quelque  chofe  â  difpofer  quinefcpuifse 
faire  dans  le  peu  de  temps  que  la  flotte  doit  partir  ?  Je  croy  que 

vous 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INC  ARKf  ATIOM.  17 
vous  nous  voulez  laillèr  clans  la  pure  Providence,  (ans  que  nous  de- 
vions foire  d'autre  recherche  ;  s'il  eft  ainfî  j  agrée  vôtre  procède» 
Mais  je  répons  à  la  vôtre.  Je  fçavois  bien  que  nos  prières  trouvc- 
roicnt  quelque  lieu  en  vôtre  affedion  ,  &r  que  ccluy  qui  nous  a  pouf- 
fées  à  vous  les  faire ,  vous  feroit  prendre  à  cœur  l'affaire  dont  il  nous 
prefle.  Pour  moy  je  me  fens  obligée  de  fa  part  à  ne  point  defîllcr , 
mais  a  pourfuivre  fans  celle.  Après  la  Icélure  de  vôtre  Lettre  que 
ma  chère  Mère  Ui'fule  m'a  communiquée,  je  m'en  pris  à  mon  cher 
Epoux ,  le  conjurant  de  ne  vous  point  lailfer  partir  lans  nous.  Peu 
de  temps  après  je  me  fentis  furpriie  d'une  grande  retraite  intérieu- 
re, dans  laquelle  je  me  trouvay  fortement  unie  à  fa  divine  Majefté 
qui  me  mît  dans  une  grande  nudité  d'efprir.  Je  ne  pouvois  rien  vou- 
loir me  voyant  toute  changée  en  fa  divine  volonté  ,  laquelle  me 
charmoit  le  cœur.  Si-tôt  que  je  pus  refpirer  je  luy  dis  :  Mon  Dieu , 
faites  obftacle  à  tout  ce  qui  feroit  contraire  à  vôtre  faintc  volonté. 

Mais  je  reviens  à  nôtre  point  :  Je  vous  parle  dans  la  candeur  &  fans 
rechercher  mon  propre  intérêt,  après  l'invocation  du  faintE'prit  &C 
dans  mon  entretien  familier  avec  Dieu ,  je  me  fens  portée  fans  m'en 
pouvoir  defifter,  àvous  fuppUcr  tres-inftamment  de  nous  attendre, 
îi  tant  eft  que  par  tous  les  moyens  polTibles  nous  ne  puifîlons  partir 
par  cette  flotte.    Et  ne  craignez  point  de  hazarder  vôtre  vocation 
en  attendant  un  peu  pour  taire  un  œuvre  de  charité  ,  autrement 
nous  n'aurions  plus  de  Dom  Raimond  pour  nous  aider  ;  &  tout  autre 
qui  ne  feroit  pas  embraie  du  même  delîr ,  ne  prendroit  pas  l'aftaire 
fî  à  cœur ,  &:  en  ce  cas  nôtre  vocation  feroit  en  hazard  plutôt  que  la 
vôtre.    Ce  n'cft  donc  pas  rechercher  nos  propres  intérêts  que  de 
recourir  à  ceux  que  nous  croyons  que  Dieu  a  mis  en  ce  monde  pour 
nous  aider.   Combien  penlcz  vous  que  je  chéris  vôtre  vocation  ;  Je 
n'en  puis  affez  louer  Dieu,  qui  fçait  que  j'aimerois  mieux  perdre  la 
vie  que  d'être  cau'e  qu'elle  le  perdît  dans  le  retardement.    Mais  je 
vous  le  répète  ,  à  l'heure  que  je  vous  écris ,  je  me  fens  encore  pouf- 
fée  de  vous  prier  de  hâter  l'afEiire ,  &  pour  vous  &  pour  nous  ,  en 
forte  que  nous  ne  nous  feparions  point.    Ce  n'eft  pas    que  nous 
olions  prefumer  de  vous  pouvoir  apporter  du  foulagement  dans  vos 
travaux,  mais  bien  dilpoler  nos  courages  à  vôtre  imitation.  Poftlble 
que  l'aimable  Jésus  veut  tirer  fa  gloire  des  chofes  balles ,  viles , 
contemptibles  &:  méprifables ,  jc  veux  dire  ,  de  nous  autres  pauvres 
Religieufes.    Ne  feriez  vous  pas  bien  aife  que  ces  paroles  qui  font 
de  faine  Paul  >  fuflenc  accomplies  en  nous  î   La  divine  Majefté  en  n 
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bîen  fait  d'autres  ;  Et  pour  moy  je  fuis  pleine  d'efperance ,  &:  je  croy 
fermement  qu'elle  nous  verfera  à  cet  effet  des  grâces  furabondan- 
tes.  Nous  ne  nous  voyons  que  comme  de  petits  moucherons ,  mais 
nous  nous  fentons  avoir  aflbz  de  cœur  pour  vêler  avec  les  aigles  du 
Roy  des  Saints.  "-Si  nous  ne  les  pouvons  fuivrc  ,  ils  nous  porteront 
fur  leurs  aîlcs ,  comme  les  Aigles  naturels  portent  les  petits  oifeaux. 
Quant  à  ce  que  vous  dites  que  faint  Xyfte  ne  laifla  pas  de  palier  ou- 
tre, nonobftant  le  zèle  que  faint  Laurent  avoit  témoigné  de  le  vou- 
loir accompagner  au  martyre  ,  &  que  puifque  je  me  compare  à  ce 
faint  Lévite,  vous  pouvez  bien  vous  mettre  en  la  place  de  ton  Evé- 
que  &  p.iffcr  fans  moy  dans  la  nouvelle  France  :  Faites  reflexion, 
mon  Révérend  Père,  que  faint  Xyfte  ne  devança  faint  Laurent  que 
de  trois  jours ,  après  lefquels  il  fut  facile  au  fils  de  fuivre  fon  Père ,  & 
le  champ  luy  étoit  ouvert  pour  {atisfliire  à  fon  dcfir.    Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  nous  ,  il  nous  faut  attendre  encore   une  année  ,  &r  le 
champ  nous  eft  fermé.    Il  avoit  des  trefors  à  diftribuer,'  &:  nous  n'en 
avons  point  ,  mais  plutôt  nous    fommes  les  pauvres  de  Je  sus- 
Chris  x ,  &"  c'eft  à  nous  de  recevoir  la  charité  de  vous-même  > 
comme  de  la  main  que  je  cioy   avoir  été   choifie  de  Dieu  pour 
nous  la  faire.    J'ofe  m'avancer  de  dire  qu'il  vous  fait  connoître  qu'il 
vous  veut  donner  à  nous  pour  fa  gloire  &  pour  nôtre  bien ,  &:  même 
qu'il  vous  fait  pancher  à  cela.    Vous  n'êtes  pas  homme  à  éteindre 
les  lumières  divines;  c'eft  ce  qui  nous  tait  e:perer  que  vous  ferez 
obeiffant  à  nôtre  Père  celcfte5&  flexible  à  nos  vœux. 

De  Tsurs  le  j.  àe  May  if  j  5. 

LETTREXI. 
A  U     M  E  S  M  E. 

'£//f  n  établit  l'exécution  de  fon  grand  dejfci»  du  Canada,  que  fur  la  con- 
fiance en  Dieu  ^  fur  la.  dc'fiance  ^elle-même. 

M  On  très  cher  &  très  Révérend  Père  :  J'étois  fort  étonnée  que 
vous  ne  m'aviez  point  encore  parlé  de  faint  Pierre ,  &r  je 
n'attendois  que  l'heure  que  vous  le  feriez.  Je  vous  avoue,  monR. 
Père  ,que  ladétîance  que  )'ay  de  moy-même  jointe  à  l'expérience 
que  j'ay  de  mes  foiblcfles  continuelles ,  me  fait  fouvcnt  appréhender 
ce  que  vous  dites.  Quand  je  me  regarde  dans  ce  point  de  veue ,  je 
tâche  d'entrer  dans  les  difpofitions  que  vous  me  propoiez,  m'aban- 
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donnant  entre  les  mains  de  celuy  qui  me  peut  donner  la  folidité  de 
fon  efpric  8c  appaifer  rimpetuofité  du  mien  :  je  m'oie  promettre  que 
fa  bonté  ne  me  le  déniera  pas,  &  que  portée  lur  fes  ailes  ,  il  me  fera 
pofîéder  ce  qu'il  me  fait  defircr  pour  l'amour  de  luy-même ,  ^'  non 
par  une  invention  de  l'efprit  humain.    Mais  ditcs-moy  ,mon  R.  Pè- 
re ,  voudriez-vous  que  je  vouscclalVe  ce  que  je  icns  dans  mon  inté- 
rieur?  N'ay-jc  pas  coutume  de  traiter  avec  vous  dans  route  la  can- 
deur puflîble  ?  L'expérience  que  vous  avez  de  l'crprit  qui  me  con- 
duit ne  vous  eft-elle  pas  aflcz   connue  pour  foulîrir  que  je  n'aye 
point  de  referve  à  vôtre  égard?   Le  rebut  que  vous  me  fîtes  il  y  a 
quelque-temps  me  fît  pancher  à  être  plus  refervéeà  vous  déclarer 
mes  diipofitions  ;  mais  je  me  luis  apperçué  que  Dieu  veut  peut-être 
que  j'achève  mes  jours  .  comme  je  les  ay  commencés,  fous  la  con- 
duire d'un  fi  bon  Père.  Mortifîez-moy  donc  tant  qu'il  vous  plaira , 
je  ne  celleray  point  de  vous  déclarer  les  fentimens  que  Dieu  me 
donne,  ry  de  les  expofer  à  vôtre  jugement.    Je  vous  diray  dés  à 
prêtent  qi  e  ce  que;c  vous  ay  pu  déclarer  de  mon  dclîein  cft  trcs-ve- 
ritable  ,  quoy-quece  que  je  n'ay  pu  dire  l'oit  encore  toute  autre  cho- 
fe.  Au  refte  je   vous  croy  fi  plein  de  charité,  que  je  m'alfure  que 
vous  fiites  plus  pour  nous  que  vous  ne  dites. 

Faites  donc  au  plutôt,  mon  R.  Père,  nos  cœurs  feront  tout  brû- 
lez avant  que  nous  toyons  en  Canada ,  fi  vous  n'y  prenez  garde  :  Ec 
ne  nous  condamnez  pas  ,  fi  nous  îembl  ns  impetucuies  comme  vous 
dites,  hors  de  l'cccafion .  ce  n'eft  pas  lans  c  ccafion  ,  vous  la  voyez 
prccife  :  Et  fi  nous  femmes  fi  prelsées ,  vous  ne  nous  fçauriez  con- 
damner ,  lans  condamner  ccluy  qui  m'apprend  qu'il  n'y  a  que  les 
viclcns  qui  ravi  sent  le  Ciel.  Qu^c  ce  foie  par  la  purte  que  nous  en- 
tendions de  vos  nouvelles, le  Meisager  tarde  trop. 

De  TcKfi  le  6.  Xa,-  1635. 
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L  E    T    T  R   E      X  I  I. 

AU    M  E  S  M  E. 

E//e  demeure  ferme  ^  conjfafite  dans  fon  deffein  ,  nomhjl^ifit  la  nouveUt 
de  la  tempejle  qui  avait  diftpé  la  flotte;  le  changemenlde  refolution 
d'un  Gentil-homme  qui  voulu it  doter  le  Monajlere  ^(^les  raij'ons  d'un 
R.  Père  7e fuite-,  qui  la  vouloit  diffuader  de  ^e/ffer davantage  au  Ca- 
nada. 

M  On  très  R.  Père,  il  cft  vray  que  nous  avons  des  fujets  d'affli- 
ction, &  je  les  expérimente  leniiblement.    Les  caufcs  que 
vous  m'en  touchez  me  paroillent  confiderables  ;  mais  quand  je  con- 
fidere  les  oeuvres  admirables  de  nôtre  divin  Maître ,  toutes  ces  bou- 
rafqucs  ne  me  femblent  rien  :  Il  eft  plus  fort  que  tous  les  hommes , 
&c'efl:  luy  qui  commande  aux  vents  &:  aux  tempêtes.    Je  ne  puis 
m'imagincr  que  fon  Eglife  qu'il  aime  tant ,  foit  dclaifléc ,  &  que  fes 
ferviteurs  foient  privez  de  fa  protection.    Peut-être  que  fon  amour 
veut  tous  ces  accidens  pour  éprouver  nos  courages.    Mais  mon  très 
cher  Pcre,  j'entre  fort  dans  vos  fentimens ,  qu  il  fout  efpcrer  con- 
tre efperance  ;  ?<.  fans  mentir ,  quoy-que  j'entende  dire  ,  mon  cœur 
n'eft  point  ébranlé ,  &:  il  me  feroit  impoffible  de  me  défier  de  mon 
Jésus.  Toutes  ces  nouvelles  alarmes ,  bien  loin  de  m'effrayer  j 
m'ont  été  de  nouveaux  aiguillons  pour  me  faire  rentrer  dans  la  fer- 
veur ,  &  il  me  fembie  que  j'ay  maintenant  beaucoup  d'affaires  à  trait- 
tcr  avec  mon  Epoux.    Si  j'avois  beaucoup  d'amour  ,  je  luy  aurois 
bi-n-tôt  gagné  le  cœur  ;  mais  quoy  qu'indigente  ,  j'y  vais  employer 
tous  mes  efforts  &:  peut-être  ne  me  rebuttera-t'il  pas ,  puuqu'ii  fe 
plaît  à  l'importunité.  N'avons  nous  pas  beaucoup  defujet  de  louer 
fa  bonté  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  party  par  cette  dernière  flotte  r  En 
quelles  inquiétudes  ferions-nous  à  prêtent  que  la  tempête  a  diiîipé 
les  vaiffeaux  ?  Mais  peut-être  ne  font-ils  qu'écartez  çà  &  là ,  &  il  fe 
pourra  faire  que  quelque  vent  favorable  les  raliera.    C'eft  toujours 
un  danger  pour  la  nouvelle  France  ,  lequel  fera  capable  de  donner 
du  refroidiffement  àceux  qui  }■  ont  de  linclination. 

Mais,  m.on  très-cher  Père ,  effil  vray  que  cela  ait  pu  en  effet  refroi- 
dir ce  bon  Gentilhomme  qui  nous  voulcit  doter?  Ne  pourriez  vous 
pas  luy  relever  le  cœur ,  6c  remettre  l'affiire  en  état  avant  que  fon  in- 
clination le  porte  ailleurs,  &:  que  d'autres,  ainli  que  vous  nous  ecri- 
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vez ,  n'emportent  le  prix  à  nôtre  exclufion  ?  O  que  cette  rencontre 
nous  étoit  avantageufc ,  car  je  voy  qu'il  fera  difficile  de  gagner  nos 
Canadiennes  fans  quelque  temporel ,  qui  fera  comme  l'amorce  qui 
couvrira  l'hameçon  de  la  foy. 

Le  R.  Père  Dinet  ne  me  donne  point  d'autre  avis  que  ce  que  je 
vous  ay  écrit,  avec  ces  mots  que  j'avois  omis  ;  qu'il  eftime  que  Nô- 
tre Seigneur  ne  me  veut  en  Canada  que  d'atfedlion  ,  de  qu'il  croit 
que  je  ne  verray  jamais  la  nouvelle  France  que  du  Ciel ,  après  que 
Nôtre  Seigneur  aura  accompli  ce  qu'il  veut  de  moy  dans  l'état  où 
je  luis.  Mais  cela ,  non  plus  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  m'a- 
bac  point  refprit  ;  mais  plutôt  je  fens  de  nouvelles  forces  pour  em- 
brafl'er  ce  que  Nôtre  Grand  Jésus  ordonnera  de  moy.  Ma  Mère 
Urfule  a  été  extrêmement  touchée  de  la  réponfe  de  Monfîeur  fon 
Père,  &  elle  perd  quafî  l'efperance  ,  fa  volonté  néanmoins  efl  ferme 
&  confiante.  Pour  vous  Ci  vous  êtes  malade  ,  je  croy  que  c'efi:  d'en- 
nui. Si  j'étois  proche  de  vous  je  vous  confolcrois  ainfi  que  je  fais 
cette  chère  Mère ,  car  je  croy  que  vous  n'avez  pas  beaucoup  de  per- 
fonncs  à  qui  décharger  vôtre  cœur  à  caufe  du  fecret  de  l'affaire. 
Ayez  donc  bon  courage  ,  montres  cher  Père,  Nôtre  Seigneurnous 
donnera  plus  que  nous  ne  penfons.  Faites-nous  part  des  nouvelles 
que  vous  apprendrez  ;  nous  fommes  dans  cette  attente,  comme 
vous  le  pouvez  penfer  ,  &  aufîi  dans  l'efperance  de  vos  faintes 
prières. 

Ds  Tours  le  t<).  de  luillet  J6]  J . 

LETTRE    XlII. 

AU     M  E  S  M  E. 

^m  la  vocation  au  Canada  quoy  qu'accompagnée  d'une  tiif-nité  de  à^if^ 

ficuUcz  c^  de  JoUjfrances ,  luj  patch  comme  le  flus  grand  cr  le  plus 

defirable  de  tous  Us  biens, 

MO n  très  Révérend  Père.  Ne  vous  eft  il  point  venu  dans 
l'eiprit  que  mon  fîlence  eft  un  indice  de  refroidifîérnent  ? 
Si  vous  avez  eu  cette  penféc  de  moy ,  j'ay  bien  plus  de  fujct  de 
vous  faire  ce  reproche.  Vous  ne  nous  dites  plus  rien  de  vôtre  grand 
deflein ,  cela,  n'cft-il  pas  capable  de  donner  du  foupçon  à  des  perfon- 
nes  qui  voudroient  en  entendre  parler  continuellement?  N'avez- 
yous  rien  appris  de  la  flotte  ny  quel  a  été  l'effet  de  la  tempête  î  J'ay 
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appris  d'un  Peie  Jcfuire  ,  Tans  luy  rien  dire  de  nos  defTeins  ]  que 
nous  fcaurions  en  crois  femaincs  fi  elle  cft  arrivée  à  bon  port.  11  m'a 
die  de  plus  que  l'on  va  commencer  à  bâtir  une  Ville,  qui  fera  unefcu- 
leté  pour  nous  &  un  nffcrmillement  pour  le  pais.  J'ay  fait  l'ignoran- 
fe  pour  fcavoir  de  luy  le  détail  du  Canada.  Mais  enfin  j'efpere  plus 
que  jamais  ,  &r  dans  m*on  cfperancc  Nôtre  aimable  Jésus  me  traite 
comme  foible  ,  rallumant  de  temps  en  temps  mes  defirs  qui  le  refroi- 
diroient  par  mon  peu  de  zèle.  J'ay  beaucoup  de  confiance  en  la 
très  fainte  Vierge  ,  &  je  ne  puis  m'ôter  de  l'e'prit  qu'elle  aime  la 
nouvelle  France  &  que  c'cft  elle  à  qui  il  faut  avoir  recours.  C'eft 
mon  unique  refuge  ,  mais  je  fuis  fi  imparfaite  que  les  plus  petites 
çhofes  me  moititîcnt  ,•  que  ne  feray-je  pas  dans  les  grandes^  Ceft 
pour  cela  que  Nôtre  Révérende  Mère  dit  dans  l'afiTeftion  qu'elle 
me  porte ,  que  je  ne  vaudray  rien  du  tout  en  Canada,  &  que  fi  Nô- 
tre Seigneur  exauce  mes  prières,  ce  ne  fera  que  pour  punir  ma  témé- 
rité. Elle  dit  la  vérité ,  &r  je  fuis  encore  plus  imparfaite  qu'elle  ne 
dit  ,  &:  toute-fois  je  ne  defire  pas  moins  la  pofleffion  de  ce  grand 
bien,  que  je  croy  être  le  plus  aimable  Se  le  plus  defirable  de  tous  les 
biens.  Quand  je  fais  reflexion  que  je  defire  une  chofe  qui  femble 
être  contre  la  rai  on  humaine  ,  j'ay  de  la  confufion  :  Mais  en  même- 
temps  je  rellens  dans  l'ame  un  inftind  qui  me  dit  qu'il  eft  rai!onna- 
ble  d'acquiecer  aux  mouvemens  que  Dieu  donne  dans  l'intérieur  ; 
fur  tout  quand  il  n'y  a  point  de  recherc  he  de  nous-mêmes ,  mais  piû- 
tôc  qu'on  y  remarque  un  dépciiillement  entier  de  tout  propre  in- 
térêt. 

Or  dans  le  deflcin  dont  il  s'agit  la  nature  ne  fe  peut  rechercher  en 
quov  que  ce  foit  ,  mais  tout  luy  doit  être  matière  de  croix  l^  de 
fouffiances.  Il  cft  vray  qu'une  Religieuse  doit  être  crucifiée  dés 
qu'elle  a  quitté  le  monde  ,  mais  ces  croix  peuvent  palier  pour  des 
rofes  en  comparai'on  des  luccez  de  la  providence  qi.i  'é  rencontre- 
ront dans  l'exécution  de  la  vocation  au  Canada.  Voilà  mon  fcnri- 
mcnt  qui  trouve  fort  à  fon  goût  les  peines  quecét  inftind  inteiicur 
luy  fait  connoîcre  :  de  telle  forte  qu'il  n'y  a  homme  du  monde  qui 
me  pût  perfuadcr  le  conrr.aire  ,  &f  quand  même  je  ne  poflêderois 
jamais  le  bon  heur  où  j'afpire  ,  je  n'eflimeray  pas  moins  que  la  cho- 
fe foit  la  plus  defirable  de  tous  les  biens,  &  fi  j'en  perds  i'occafion, 
je  croiray  que  je  n'en  fuis  pas  digne  &  que  je  ne  la  mérite  pas. 
Quanta  ma  chère  Mcre  Ui'ule,  pour  traverfée  qu'elle  foit,  elle 
n'cft  pas  dans  l'iiidittcrcnce  comme  vous  croyez;  mais  plutôt  la  fer- 
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Tante  refoliition  fait  honte  à  ma  lâcheté  ,  &:  fi  nous  fommes  écou- 
tées ,  je  croiray  plutôt  que  ce  fera  par  fes  prières  que  par  les  mien- 
nes. Je  falue le  R.  P.  Dom  Claude  Secrétaire  du  R.  P. Provincial, 
puifqu'il  eft  des  nôtres:  Il  fera  peut-être  au  regard  diiR.  Père  N. 
qui  a  perdu  fa  vocation  pour  le  Canada  ,  ce  que  fut  le  Portier  de 
Sebafte ,  qui  s'acquit  la  Couronne  du  dernier  des  quarante  Martyrs, 


De  Tours  le  2,    d'Octobre  itfjj. 


LETTREXIV. 
A  U    M  E  S  M  E. 

Théologie  profonde  des  jugemens  de  Dieu  c^  de  la  fcience  ^f  J  E  s  u  S- 

Christ.    Ellefefoâmet  à  ces  jugemem  quoy  que  contraires  à 

Ja  vocation  i  fans  toutefois  perdre  cœur. 

M  On  très  Révérend  Père  :  Ce  font  des  coups  du  Ciel ,  qui 
nous  difent  qu'il  fe  faut  humilier  fous  la  puiflante  main  de 
Dieu  ,  dont  les  deifeins  font  toujours  juftes,  &  dautant  plus  adora- 
bles que  l'exécution  en  eft  cachée  à  nos  conceptions.  Car  nous 
ignorons  ce  que  veut  dire  ce  commencement  de  croix  qui  femblc 
tout  perdre.  Je  ne  fçay  fi  cette  divine  Majefté  me  vouloit  difpofer 
à  quelque  événement  qui  peut-être  ne  feroit  gueres  agréable  à  mon 
efprit  immortifié  :  Car  depuis  quelque-temps  il  m'a  tenue  fort  plon- 
gée dans  la  veuë  de  l'es  defl'eins  &:  fecrcts  jugemens ,  comme  auflî 
de  leurs  effets  dans  le  temps  de  leur  ordonnance.  Je  ne  compre- 
nois  là  dedans  qu'abymes  cachez  à  tous  les  efprits  celeftes,  mêmes  les 
plus  élevez.  11  me  vint  une  penfée  du  Verbe  humanifé,  fçavoir  fi 
comme  homme  il  fçavoit  ces  grands  fecrcts  dans  l'étendue  de  leur 
infinité.  Je  patilfois  ces  veuës ,  &  il  me  fembloit  que  pour  tout  ce 
qui  eft  au  deflous  de  la  divinité  ,  cet  incomprehenfiblc  Jésus  en 
avoir  les  connoiflances  dans  une  plénitude  qui  luy  eft  particulière. 
Alors  mon  efprit  ayant  perdu  fond  dans  ces  connoiflances  ,  il  fc 
trouva  dans  une  ignorance  qui  luy  faifoit  adorer  ces  grands  fecrets  ; 
&:  comme  perdu  dans  cet  abyme ,  il  luy  étoit  montré  que  Jésus 
ayant  tous  ces  dons  par  le  moyen  de  l'union  hypoftatique ,  il  avoic 
une  fcicnce  qui  nous  eft  incomprehcnfible  ;  mais  que  la  plénitude 
de  toute  fcience  eft  cachée  dans  la  divinité  qui  la  communique  fé- 
lon fon  bon  plaifir  &:  à  la  mefure  qu'il  luy  plaît.  Mon  efprit  cf e- 
lïicura  fi  charmé  de  l'amour  des  deifeins  de  ce  grand  Dieu ,  qu'en 
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cet  înftanc  j'acquicfçay  de  tout  mon  cœur  à  leur  éxecution  toute 
fainte,  tels  qu'ils  puflcnt  être,  quoy-que  contraires  à  mon  inclina- 
tion ,  à  la  vie  &r  à  la  mort ,  pour  le  temps  &  pour  rétcrnirc. 

Voicy  donc ,  mon  très-cher  Père ,  une  occafion  où  il  faut  que  je 
fois  iîdelc,puifque  nôtre 'divin  Maître  ne  permet  rien  que  pour  le 
bien  de  fes  élus.  Pour  vous  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  affli- 
ger :  Attendons  un  peu  ;  qui  fçait  li  de  cette  afflitlion  il  ne  naîtra 
point  quelque  fujet  de  joye  î  Quoy-qu'il  en  ioit ,  je  ne  veux  que  ce 
que  cet  adorable  Jésus  voudra.  Je  ne  me  lalferay  point  de  luy  re- 
commander l'aftaire ,  &  s'il  ne  nous  veut  point  faire  la  flweur  que 
nous  délirons  dans  l'employ  adhiel  de  cette  vocation  ,  j'ofc  me  pro- 
mettre de  fon  amour  qu'il  ne  réfutera  pas  à  nos  prières  laconvcr- 
{îon  de  ces  p.iuvres  Sauvages  :  Car  quand  je  devrois  mourir  en 
priant ,  je  ne  cefleray  de  l'importuner.  Je  luy  demanderay  encore 
qu'il  difpofe  quelques  âmes  faintes  qui  par  l'elîîcace  de  fon  efprit , 
travaillent  effedivement  à  luy  gagner  ces  cœurs  qui  font  fi  éloignez 
de  fon  amour.  Ma  Mère  TJrfule  eft  conrtantc  ,  &  elle  n'eft  pas  ii 
aifée  à  abattre  que  vous  croyez.  Quoy.que  ce  grand  coup  luy  ait 
donné  de  l'afflidion  ,  &  à  moy  de  l'humiliation  ,  nous  fommcs  tou- 
jours telles  dans  le  fond  que  nous  l'avons  été  dans  les  commen- 
cemens. 

De  Tou's  le  29.  di  Kovemhre  I^J  J. 

LETTRE      XV. 
AU     M  E  S  M  E. 

^dil  f:i!it  q'.i'ittir  avec  une  humble  refignationjcs  de  (feins  que  l'on  en- 
trcprcnd  pour  Dieu,  qua?td  on  temarque  de  Cimpo^ibilitc  à  les  exécuter. 
I-Ue  l'/i>iime  encore  au  Canada  (j  luy  dtfire  un  heureux  voyage. 

M  On  très  Révérend  Père  :  Un  delTein  entrepris  pour  Dieu  fe 
doit  auili  laifler  pour  Dieu  ,  fur  tout  quand  on  voit  de  l'im- 
poflîbilité  à  l'exécuter.  Puifque  le  nôtre  eft  de  cette  nature  j'ac- 
quiefcc,  ians  perdre  pourtant  la  volonté  de  l'embrallér,  s'il  arrive 
que  celuy  qui  eft  tout  puiilant  rompe  les  obftacles  qui  s'y  oppofcnt: 
Car  ce  ne  font  que  des  pailles  &  des  toiles  d'araignées  qu'il  peut  dé- 
truire en  un  moment.  Ces  cmpéchemens  paroillent  aux  hommes 
comme  des  montagnes  difticilcs  à  renverfcr  ,  mais  je  les  ay  toujours 
regardez  aufli-bien  que  ceux  qui  les  fufcitent  ,  comme  de  petits 
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moucherons  qui  Ce  difîipcnt  au  moindre  vent.  Je  ne  me  rcfrarde 
donc  plus  dans  les  prétentions  du  Canada  :  Je  ne  penfe  plus  à  pof- 
feder  à  ce  coup  ce  grand  ,  cet  aimable,  ce  fouhaitable  bien.    Je  ne 
laifl'cray  pas  d'entrer  dans  les  intérêts  de  mon  J  c  s  u  s  qui  a  répan- 
du fon  Sang  pour  ces  âmes  abandonnées  ,  &:  je  ne  cclleray  poijit  de 
les  demander  au  Père  Eternel,  afin  qu'un  jour  elles  participent  au 
bientait  de  nôtre  rédemption.    Si  ce  grand  Dieu  ne  donne  des  urnes 
remplies  de  ion  Efprit  il  n'y  a  rien  à  taire  5   C'cft  ce  que  je  luy  de- 
mande plufieurs  fois  le  jour ,  m'y  Tentant  portée  intérieurement ,  & 
j'efpere  qu'il  en  donnera  ,  dans  lerquellcs  il  mettra  cette  plénitude. 
O  que  j'eftime  hcureuies  ces  amcs  ainfi  fcrvorilees  du  Ciel ,  dont  le 
defl'ein  éternel  de  Dieu  a  fait  choix  pour  travailler  à  une  fi  laintc 
conquête  !  Je  les  aime  déjà  par  avance ,  puifque  la  bonté  divine  leur 
donne  de  fi  grands  témoignages  de  fon  amour.    Pour  vous ,  ce  fera 
à  la  prochaine  flotte  que  vous  finglcrez  en  mer  pour  aller  prendre 
pofl'efiîon  de  cet  heureux  pais. 

Allez ,  mon  très-cher  Père  ,  allez  à  la  bonne  heure.  Que  le  faint 
Efprit  vous  conduite  de  fes  doux  de  agréables  zephirs;  je  n'cnauray 
point  de  jaloufic ,  parce  que  je  me  reconnois  entièrement  indigne  de 
ce  bonheur  :  Et  je  ne  regarde  en  cela  que  la  volonté  de  Dieu  que  je 
veux  aimer  &  adorer  de  toute  l'étendue  de  mon  affection.  L'on  met 
an  jour  une  Relation  qui  fait  cfperer  que  les  Hurons  embralVeront 
nôtre  fainte  toy.  Je  ne  vous  puis  exprimer  combien  mon  ame  a  été 
confolée  de  cette  nouvelle.  Ces  peuples  ont  tenu  un  conleil ,  où  il 
îi  été  permis  à  qui  voudra  de  fe  faire  Chreftien.  J'en  av  tant  de  joye 
que  cela  me  fait  paffer  par  delfus  beaucoup  de  mortifications  qui 
m'arrivent  coup  lur  coup.  Je  vous  fupplie  d'offrir  tout  cela  à  nôtre 
Seigneur.  Qt^oy-que  je  n'aille  pas  en  Canada  avec  vous  ,  je  vous  y 
fuivray  en  efprit ,  &  je  feray  inleparablemenc  vôtre  tres-humble  éc 
•  trcs-obeillante  fille  en  Nôtre  Seigneur. 

Z>;  Tours  U  v6.de  Decemhre  i^iS' 
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LETTRE     XVI. 

AU    M  E  S  M  E. 

Elle  àcfire  conférer  avec  luy  de  fa  i-ocaticti  au  Canada.  Sa  refignation 
au  cha?igemefjt  d'une  Supérieure  qiCdic  uimort.  ^.ela  wejûlide  de 
l'efprit ,  ef}  celle  qui  transforme  i'ame  f^/  J  5  s  u  s-C  H  R  i  s  t. 

M  On  très  Révérend  Père  :  Vôtre  manière  d'agir  en  mon  en- 
droit me  fembloit  dire  un  adieu  pour  toujours ,  &  je  l'aurois 
cru  ,  li  ma  chère  Mère  Urfule  ne  m'avoit  aiïïiré  du  contraire.  Qu^and 
cela  fcroit ,  vous  n'avanceriez  rien,  car  je  vous  trouvcrois  par  tout 
où  je  trouve  J  e  s  u  s-C  h  r  l  s  t  ,  &r  par  revanche  de  ce  que  vous  ne 
me  dites  rien ,  je  luy  parlerois  de  vous.  Eft-ce  que  vous  gardez  le  fi- 
Icnce  ju'ques  à  ce  que  nous  vous  allions  voir,  ou  que  nous  ayons  le 
bonheur  de  vous  voir  icy  ?  Ce  -lernier  étant  plus  aifé  ,  venez  au  plu- 
tôt ,  &  faites  une  bonne  provilion  de  temps  :  Il  n'y  a  perfonne  icy 
qui  n'ait  quelque  chofe  à  vous  dire,  mais  il  me  faut  au  moins  huit 
jours  pour  moy  feule.  Nefçavcz-vous  pas  que  nous  n'avons  pu  dire 
par  Lettres  tout  ce  qui  concerne  nôtre  grande  affiire  ?  Et  de  plus 
j'ay  des  nouvelles  toutes  fraîches  qui  ne  fe  peuvent  écrire,  &  que  je 
reierve  à  vous  dire  à  l'oreille. 

Nôtre  Révérende  Mère  me  menace  fort  de  vous  ;  mais  quelques 
menaces  qu'elle  falfe ,  vous  fçavez  le  re  peA  que  j"ay  pour  elle,  & 
dans  nos  éleftions  qui  approchent,  j'ay  bien  de  la  crainte  de  la  per- 
dre. Vous  me  blâmerez  de  ce  que  je  ne  me  perds  pas  moy-mêmc 
dans  le  delfein  de  Dieu  ;  mais ,  mon  cher  Père  ,  vous  fçavez  le  be- 
foin  que  nous  avons  d'une  conduite  auffi  fage  que  la  fiennc.  Béni 
foit  Jésus  en  fes  ordonnances.  Je  ne  fçay  fi  je  me  trompe  ou  fî 
je  me  flatte  ,  mais  je  ne  defefpcre  point  encore  pour  le  Canada; 
J'attendray  de  Dieu  cette  miséricorde  ju.'ques  à  la  fin:  Il  fa  jullice 
nous  \'eut  punir ,  je  porteray  ce  fléau  tres-rude  à  la  vérité  ,  pour  une 
créature  aufîi  foible  que  je  'uis.  Forcez  le  Ciel  &  gngnez  par  vos  fa- 
crihces  ce  que  nous  ne  fommes  pas  dignes  de  poffcder.  Mon  cœur 
ic  dilpofe  depuis  long-temps  à  ce  grand  dcflein  ,  m.ais  ;e  ne  vous  puis 
alîiirer  s'il  fera  confiant,  comme  il  fe  promet ,  à  caufe  de  mes  lâche- 
tcz.  Prenez-le  entre  vos  mains  ,8:  quand  vous  tiendrez  le  Sang  de 
mon  divin  Jésus,  plongez-le  dedans,  6-:  dires-luy  qu'il  me  mette 
dans  l'état  où  il  me  veut  ,  &-'  fous  telle  conduite  qu'il  luy  plaira. 
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OffiezJuy  quelques  petites  difficultez  que  jefouffie  à  caufede  mes 
pucrilitcz,  &■  qu'il  me  donne  en  échange  fon  efprit  :  Car  en  vérité, 
je  ne  voy  rien  qui  me  foie  plus  à  cœur  que  la  vie  lolide ,  qui  trans- 
forme en  J  E  s  us.  Je  vous  mets  tous  les  jours  en  fon  cœur  ,  &  com- 
me une  victime  j'en  fais  un  facrihce  au  Pcrc  Eternel.  Je  eroy  que 
vous  m'en  avouerez  ,  de  que  vous  n'oublierez  point  celle  qui  ofera 
fc  dire  par  toutou  elle  fera,  Vôtre. 


Vt  Toursle\$.  M*rs  ïCfj. 


LETTRE      XVII. 
A   UNE   RELIGIEUSE   DE    LA   VISITATION. 

E//e  iujptjrle  de  j^on  indignité  dans  la  '/riijiion  de  Catiad^  :  De  fa  ficilité 

à  apprendre  la  langue  ,  él'  ~^  ir'Jlruite  les  Sauvages  :  Et  de  la 

fimolitité  des  nowveaux  Convertis. 

MA  Révérende  &r  chère  Mcre  :  La  paix  &  l'amour  de  nôtre  ^  la  Mcre 
tout  aimable  Jésus.    Mon  cœur  confcrve  toujours  l'amour  [çt^^'^  rqI 
qu'il  a  pour  ma  chère  lœur  Gillette  ,  de  qui  nous  parlons  fouvent  l-nd. 
comme  d'une  performe  dont  la  mémoire  nous  eft  tres-chcre.  Vous 
m'avez  beaucoup  confoléc  de  me  donner  des  nouvelles  de  ma  tres- 
chere  Sœur  Louife  Françoife.    J'ay  beny  nôtre  bon  Dieu  de  l'avoir 
Çi  amoureufement  appcUée:   Je  vous  prie  de  rafliirerquc  je  prie  Se 
fais  prier  pour  elle  ulin  que  Nôtre  Seigneur  luy  donne  laperfcve- 
rance  cnfcs  faintcs  retolutions.    Vive  Jésus,  matres  chcre  Sœur; 
Vive  Jésus  qui  fait  tant  &  tant  de  miiericordes  aux  pauvres:  Il 
m'en  fait  tant,  &  de  fi  grandes  que  je  ne  vous  les  puis  exprimer. 
Qi]i  fuis-ie  ma  tres-aimee  Sœur,  pour  avoir  été  appellée  à  un  em- 
ploy  Ç\  faint  ?    Je  n'culfe  jamais   oie  avoir  feulement  la  penfée  de 
pouvoir  parvenir  à  pouvoir  enleigner  nos  chers  Neophitcs ,  &  néan- 
moins nôtre  bon  Maître  me  donne  la  facilité  à  le  faire  en  leur  lan- 
gue. Je  vous  avoue  qu'il  y  a  bien  des  épines  à  apprendre  un  langage 
fi  contraire  au  nôtre  ;  Et  pourtant  on  fe  rit  de  moy  quand  je  dis 
qu'il  y  a  de  la  peine  :  car  on  me  reprefente  que  fi  la  peine  étoic  fi 
grande ,  je  n'y  aurcis  pas  tant  de  ficilité.   Mais  croyez  moy ,  le  defir 
de  parler  fait  beaucoup  :   je  voudrois  faire  fortir  mon  cœur  par  ma 
langi;e  pour  dire  à  mes  chers  Neophites  ce  qu'il  fcnt  de  l'amour  de 
Dieu  &  de  Jésus  nôtre  bon  Maître.   Il  n'y  a  point  de  danger  de 
dire  à  nos  Sauvages  ce  que  l'on  penfe  de  Dieu.  Je  fais  quelquefois 
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des  colloques  à  haute  voix  en  leur  prefence ,  &  ils  font  de  même.  O 
fi  la  fimplicicc  regnoic  dans  tous  les  cœurs ,  comme  elle  règne  en 
ceux  de  nos  nouveaux  Chrétiens ,  il  ne  fe  vcrroit  rien  dans  le  mon- 
de de  plus  raviilant.  Ils  difent  leurs  péchez  tout  haut  avec  une  can- 
deur nonpareille  ,  &  ils  en  reçoivent  le  châtiment  avec  une  admi- 
rable foûmi/ïion.  Je  parlois  hier  à  un  qui  s'étoit  tant  oublié  que  de 
fuivredes  païensàlachaiTc.  M'ayant  rendu  vifite  à  fon  retour  je  luy 
dis  :  hé  bien  ,  feras-tu  encore  les  malices  que  tu  as  faites  ju'qu  à  pre- 
fent  ?  Ne  quitteras-tu  point  la  païenne  avec  laquelle  tu  as  fait  allian- 
ce ?  Aime-tu  Dieu  î  Crois-tu  en  luy  ?  Veus-tu  obejr  ?  O  s'en  eft  fait, 
me  dit-il ,  j'aime  Dieu  ,  &  l'aime  tout  à  bon ,  la  retolution  en  eft  pri- 
fe  ,  je  veux  déformais  luy  obéir  :  je  croy  en  luy  ,  &  pour  le  mieux 
faire  je  quitte  cette  femme  ^'  me  viens  retirer  avec  les  Chrétiens 
fedenraires  :  Je  fuis  extrêmement  ti  ifte  d'avoir  fâché  celuy  qui  a  tout 
fait.  Apres  que  je  luy  eus  fait  la  reprimende ,  je  le  conCoIay  tur  la  re- 
folution  qu'il  avoit  prile ,  &:  qui  étoit  fans  fîdion ,  car  il  parloir  de  (es 
péchez  tout  haut  &:  devant  un  autre  Sauvage  ,  &  il  recevoir  les  rc- 
primendes  que  je  luy  en  faifois  avec  tant  d'humilité ,  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'en  eût  été  touché.  Il  faut  vous  avouer,  ma  chère  Sœur 
que  ces  difpofitions  font  aimables. 

Il  va  des  temps  aufqucls  les  Sauvages  meurent  prefque  de  faim  > 
ils  font  quelquefois  trois  ou  quatre  lieués  pour  trouver  de  méchan- 
tes meures  de  haliers ,  6\r  de  méchantes  racines  que  nous  aurions  de 
la  peine  à  fouffrir  dans  la  bouche.  Nous  fommcs  fi  affligées  de  les 
voir  ainfi  affamez,  qu'à  peine  ofons  nous  les  regarder.  Jugez  s'il  cil 
poflîble  de  ne  fe  pas  dépoiiiller  de  tout  en  ces  rencontres.  Us  veulent 
par  fois  reconnoîrre  le  bien  qu'on  leur  fi\it  quand  ils  reviennent  de 
leur  challe ,  par  quelque  morceau  de  boucan  que  nous  prenons  pour 
les  contenter,  car  nous  ne  ff  aurions  feulement  en  foulfrir  l'odeur; 
eux  le  mangent  tout  crû  avec  un  plaifir  incroyable.  Offrez  tous 
leurs  beioins  &  tous  ceux  de  ces  contrées  à  nôtre  bon  Maître  donc 
je  vous  fouhaitte  toutes  les  benedidions  en  reconnoilfance  du  bien 
que  vous  faites  à  nôtre  petit  Séminaire  Je  vous  embrallc  &:  fuis  en, 
\uy  de  tout  mon  cœur  ,  Vôtre. 

Dûguicbtcle  30.  Aaiisl  i«4i. 
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LETTRE     XVIII. 

A    UNE    DE    SES   SOEURS. 

Elle  la  confolefur  la  mort  defon  Mary ,  ^  luy  confeilk  de  dcrrieitrcr 
dans  l'état  de  Fiduitc^ 

MA  trcs-chere  Sœur  :  Je  prie  Jésus  Crucifié  detre  vôtre 
tout  pour  jamais.  Je  ne  puis  \'ous  diilimuler  que  j'ay  été 
feniibicmcnt  touchée  ,&  que  j'ay  vivement  rclfenti  vôtre  affliélion 
dans  la  perte  de  mon  bon  Frère  que  j'aimois  uniquement.  Il  eft  mort 
fur  la  terre  &:  devant  les  hommes,  mais  je  croy  qu'il  cft  vivant  dans  le 
Ciel ,  &  devant  Dieu.  Vous  ne  pouvez  douter  que  je  n'ayc  fait  pour 
le  repos  de  fon  ame  ,  tout  ce  que  l'amitié  jointe  à  la  charité  Chré- 
tienne, m'a  pufuggerer  &  que  je  n'aye  procuré  pour  luy  le  plus  de 
fuffragcs  quil  m'a  été  poilîble  des  Apôtres  de  cette  Million.  Vous 
me  priez  que  je  demande  à  Dieu  qu'il  tous  laiflb  dans  l'état  où  vous 
êtes.  Je  l'en  prie ,  &i  le  fouhairte  ;  mais  il  faut  que  vous  fçachiez ,  ma 
tres-chere  Sœur  ,  que  fi  vous  demeurez  dans  l'état  de  Viduité  ,  vôtre 
vie  doit  être  une  pratique  continuelle  de  vertus.  Il  vous  fout  mé- 
piifer  toutes  les  vanitcz  du  monde  :  Car  comme  dit  faim  Paul ,  la 
Veuve  qui  vit  dans  les  dehces  eft  morte ,  quoi-qu'clle  femblc  vivre 
aux  yeux  du  monde.  Je  connois  vôtre  cœur  &:  vôtre  naturel  porté  à 
faire  le  bien  ,'  je  vous  conjure  donc  ,  ma  tres-aimée  Sœur  de  vous 
comporter  félon  le  deffern  de  Dieu  fur  vous.  J'ay  été  un  peu  mor- 
tifiée de  ce  que  vous  ne  m'avez  rien  mandé  de  l'état  de  vos  afïaires  ; 
car  il  faut  que  vous  fcachiez  que  tout  ce  qui  vous  touche  me  tou- 
che ,&  qu'encore  que  vous  foyez  fort  éloignée  de  moy,je  ne  laiffc 
pas  de  vous  offrir  à  Dieu  avec  toute  vôtre  famille.  Je  ne  vousfçau- 
rois  dire  combien  je  vous  aime  j  fî  j'étois  riche  en  mérites  vous  y 
auriez  bonne  part  j  mais  comme  j'en  iuis  fort  pauvre  ,  je  vous  oi-rre 
tous  les  jours  au  Perc  Eternel  fur  le  cœur  de  fou  tres-aimable  Fils 
Jésus.  C*eft  là  que  je  fuis ,  vôtre. 

De   Québec  U  i-  5ep:embre  l6i,u. 
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LETTRE    XIX. 

A  PLUSIEURS  DE  SES  NEVEUS  EN  COMMUN. 

Elle  les  exhorte  h,  mener  une  vie  Chrétienne  (j"  digne  des  enfuns 

de  Dieu. 

M  Es  -chers  cnfans  :  Je  vous  embrafle  tous  dans  le  cœur  de 
nôtre  tres-aimable  Jésus  dans  lequel  je  vous  voy  tres- 
fouvent.  Si  vous  voyiez  mon  cœur  ,  il  vous  diroit  qu'il  vous  aime 
de  la  plus  fincere  affedion  qu'il  puifle  avoir  pour  des  âmes  qui 
me  font  très- chères.  Mais  je  vous  aime  pour  le  Ciel  où  j'efpere 
vous  voir  un  jour.  C'eft  pourquoy  je  vous  conjure  de  vivre  com- 
me vrais  enfans  du  Père  ccleftc  régénérez  dans  les  eaux  du  faint 
Baptême  :  je  diiay  mieux  dans  le  Sang  dejEsus-CHRisx  qui  don- 
ne toute  la  vertu  à  ce  Sacrement.  Ne  dégénérez  donc  point  de  cet- 
te haute  vocation,  ny  des  fublimes  penfées  de  l'es  enfans.  Levray 
moven  de  vivre  dans  ce  haut  état  &  de  demeurer  dans  les  bonnes 
o-raccs  de  ce  divin  Père  ,  c'eft  d'oblerver  Tes  commandcmens ,  de 
fréquenter  fouvent  les  Sacrcmens  &  de  régler  Vos  mœurs  fur  les 
exemples  de  Jesus-Christ,  conformément  à  l'état  où  il  vous 
appellera.  Je  vous  prie  de  prier  pour  moy  à  ce  qu'il  plaife  à  Dieu 
me  faire  miiericorde  par  le  Sang  de  fon  bicn-aimé  Fils.  Priez  auflî 
pour  nos  Sauvages.  Adieu  mes  chers  encans  ;  je  vous  écris  à  tous 
enfemble  ne  le  pouvant  faire  à  chacun  en  particulier,  accablée  com- 
me je  fuis  d'occupation.  Adieu. 

À,.  Septembre  if  41. 

*■»  I 

LETTRE     XX. 
A    SON    FILS. 

Bile  It'y  témoigne  fa  'yyc  de  ce  que  Dieu  'Cavoit  ni;pellé  h  l'état  Religieux^ 
^  i'' exhorte  à  la  perjtviratice  :  Son  TcUpour  le  martyre ,  ^  que  la  fidé- 
lité au  fcruice  de  V  eu  ejl  un  martyre  fans  cffufion  de  fp.ng. 

On  très-cher  &:  hien-aimé  Fils:  L'amour  &  la  vie  de  Jésus 
foient  vôtre  hi.iit.igc.  La  vôtre  m'a  apporté  une  contola- 
tion  Ç\  grande  qu'il  me  i'cioic  très  difficile  de  vous  l'exprimer.  J'ay 
été  toute  cette  année  en  de  grandes  croix  à  vôtre  occafionjmon  ef- 
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prit  cnvilageant  les  écucils  où  vous  pouviez  tomber.  Mais  enfin , 
notie  bon  Dieu  luy  a  donné  le  calme  dans  la  créance  que  fonamou- 
reufe  &  paternelle  bonté  ne  perdroit  point  ce  qu'on  avoit  abandon- 
né pour  fon  amour.  La  vôtre  m'y  a  confirmée ,  &:  m'a  tait  voir  ce 
que  i'avois  efperc  pour  vous,  &  bien  par  deiliis  toutes  mes  elpcran- 
ccs  ,pui  que  fa  bonté  vous  a  placé  dans  un  Ordre  fii'aint ,  que  )  ho- 
nore &C  eftime  infiniment.  J'avois  fouhaitté  cette  grâce  pour  vous 
lorfqu'on  reforma  les  Monafteres  de  Tours ,  mais  parce  qu'il  faut 
que  les  vocations  viennent  de  Dieu  ,  je  ne  vous  en  dis  rien  ,  ne  vou- 
lant pas  mettre  du  mien  en  ce  qui  appartient  à  Dieu  fcul. 

Vous  avez  été  abandonné  de  vôtre  mère  &c  de  vos  parens;  cet  aban- 
don ne  vous  a-t'il  pas  été  avantageux?  Lorfque  je  vous  quittay  n'ayant 
pas  encore  douze  ans,!e  ne  le  fis  qu'avec  des  convulfions  étranges  qui 
n'étoicnt  connues  que  de  Dieu  feul.  11  falloit  obeïr  à  fa  divine  vo- 
lonté qui  vouloir  que  les  choies  fe  paUalTenc  de  la  forte.  Il  me  pro- 
mit qu'il  auroit  foin  de  vous ,  &!  alors  mon  cœur  s'affermit  pour  fiir- 
monter  ce  qui  avoit  retardé  mon  entrée  en  Religion  dix  ans  entiers; 
encore  falut-il  que  la  neccfllté  de  le  faire  me  fût  lignifiée  par  mon 
Diredeur  &:  par  des  voyes  que  je  ne  puis  confier  à  ce  papier  ,  &  que 
je  vous  dirois  volontiers  â  l'oreille.    Je  prevoiois  l'abandon  de  nos 
parens , ce  qui  me  caufoit  mille  croix,  &  enfuite  l'infirmité  humaine 
qui  me  faifoit  appréhender  vôtre  perte,     Lorfque  j'ay  paflé  par 
Paris,  il  m'étoit  facile  de  vous  placer.  La  Reine,  Madame  la  Du- 
chcffe  d'Aiguillon  &  Madame   la   Comtefl'e  de   Brienne   qui  me 
firent  toujours  l'honneur  de  me  regarder  de  bon  œil,  &:  qui  m'ont 
encore  honorée  cette  année  de  leurs  Lettres  ,  ne  m'eullent  rien 
refufé  de  ce  que  j'eulTc  defiré  pour  vous.  (  Je  remercie  Madame 
la  Duchelfe  d'Aiguillon  du  bien  qu'elle  vous  a  voulu  faire.  )  Mais 
la  penfée  qui  me  vint    alors  ,  fut  que  fi  vous  étiez  avancé  dans 
le  monde  ,  vôtre  ame   feroit  en  danger  de  fe  perdre.    Et  de 
plus  les   penices  qui  m'avoient  autrefois  occupé  l'efprit  pour  ne 
defircr  que  la  pauvreté  d'efprit  pour  héritage  pour  vous  &  pour 
moy ,  me  firent  refoudre  de  vous  lailTer  une  féconde  fois  entre  les 
mains  de  la  Mère  de  bonté, me  confiant  que  puifque  fallois  expofer 
ma  vie  pour  le  fervice  de  fon  Fils ,  elle  prei^idroit  foin  de  vous.   Ne 
l'aviez-vouspas  aufîi  prife  pour  Mère  &  pour  Epoufe,  lorfque  vous 
cntraftes  dans  vos  études  >  "Vous  ne  pouviez  donc  attendre  d'elle 
qu'un  bien  femblable  à  celuy  que  vous  pofledcz.    Les  avantages  qui 
fe  font  prefcntez  pour  vous  à  Paris  étoienc  quelque  chofe ,  mais  ils 
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étoient  infiniment  au  deilous  de  ceux  que  vous  poflèdcz  à  prefcnr. 
Je  croy  ,  &  la  vôtre  me  le  confirme  ,  que  vous  ne  les  regrctez  pas , 
&:  que  vous  vous  mettez  peu  en  peine  des  difgiaces  de  vôtic  con- 
dition dont  vous  me  parlez  ,  qui  ne  lont  nullement  confiderables.  Je 
ne  fçay  pas  qui  vous  en  a  donné  la  connoiilance ,  car  de  moy  ,  je 
n'cuflc  eu  garde  de  vous  en  parler  :  Je  ne  vous  ay  jamais  aimé  que 
dans  la  pauvreté  de  J  e  s  u  s-C  H  R  i  s  x  ,  dans  laquelle    fe  trouvent 
tous  les  trefors.  Vous  n'étiez  pas  encore  aii  monde ,  cela  eft  certain , 
que  je  la  fouhaittois  pour  vous  ,  &  mon  cœur  en  rcHentoit  des  moii- 
vemens  fi  puillans  que  je  ne  les   puis   exprimer.    Vous   êtes  donc 
maintenant  dans  la  milice  ,  mon  très-cher  Fils  ;    Au  nom  de  Dieu 
fliites  état  de  la  parole  de  J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  t  ,  &:  pcnfez  qu'il  vous  dit: 
j^e  celuy  qui  met  la  main  à  la  charrue-,^  qui  tourne  /.?  icae  tn  arricre 
fi<jl  pas  propre  pour  le  royaume  des  deux.  Ce  qu'il  vous  promet  eft  bien 
plus  grand  que  ce  qu'on  vous  faifoit  efperer,  &  que  vous  ne  devez 
eftimcr  que  bouc  &  junge  pour  'vous  acquérir  J  E  s  u  s-C  H  R  i  s  t.  Vôtre 
glorieux  Patriarche  faint  Bcnoift  vous  en  a  doixné  un  grand  exem- 
ple :  Imitez-le  au  nom  de  Dieu ,  afin  que  mon  cœur  reçoive  à  la  pre- 
mière flotte  la  confolation  d'apprendre  que  mes  v-œux  ofFerts  à  la 
divine  Majcfté  depuis  vingt  &  un  an  fans  intermif?ion  ,  ont  été  re- 
çus au  Ciel.   Je  vous  voy  dans  de  faintes  refolutions  ,  c'eft  ce  qui  me 
fait  efperer  que  Dieu  qui  a  commencé  cet  ouvrage  vous  donnera 
la  pcrleverance.     Il  ne  fe  pafle  jour  que  je  ne  vous  facrifie  à  fon 
amour  fur  le  cœur  de  fon  bien  aimé  Fils:  plaife  à  fa  bonté  que  vous 
foyez  un  vray  holocaufte  tout  confumé  fur  ce  divin  Autel. 

Pour  moy ,  Mon  très-cher  Fils  ,  ce  que  vous  dites  eft  véritable , 
que  j'ay  trouvé  en  Canada  toute  autre  chofe  que  ce  que  je  penfois; 
mais  c'eft  dans  un  autre  fens  que  vous  ne  le  prenez  ,  les  travaux 
m'y  font  fi  doux  &  {i  focilcs  à  fupporter  ,  que  j'expérimente  ce  que 
dit  Nôtre  Seigneur:  Mon  fougejt  doux  cr  nion  fardeau  léger.  Jen'ay 
pas  perdu  mes  peines  dans  l'étude  épincufe  d'une  langue  étrangère 
&  fauvage  5  Elle  m'cft  maintenant  fi  facile  que  je  n'ay  nulle  peine  à 
enfeigner  nos  faints  myftercs  à  nos  Neophitcs  que  nous  avons  eu 
cette  année  en  grand  nombre,  fçavoir  plus  de  cinquante  Scminari- 
iles ,  &  plus  de  fcpt  cens  vifites  de  Sauvages  paflagers  ,  que  nous 
avons  tous  affiftez  ipiritucUement  &  corporellemcnt.  La  joye  que 
mon  cœur  reçoit  dans  ce  faint  employ  cflliye  toutes  les  fatigues 
que  je  puis  avoir  dans  les  rencontres,  je  vous  en  allure,-  ainfi  n'ayez 
point  d'inquiétude  à  mon  occafion  pour  ce  point  là.    Je  voy  que 

vous 
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VOIS  n'en  avez  point  ,  mais  au  contraire  l'ay  une  conlblation  trcs- 
fenfible  du  bon  fouhait  que  a'ous  faites  pour  moy  ,  fçavoir  du  mar- 
tyre. Helas ,  mon  trcs-chcr  Fils  ,  mes  péchez  me  priveront  de  ce 
grand  bien:  je  n'ay  rien  tait  lulques-icy  qui  foit  capable  d'avoir  ga- 
gné le  cœur  de  Dieu,  6c  de  l'obliger  à  me  taire  cet  honneur  :  Il  faut 
avoir  beaucoup  travaillé  pour  être  trouvé  digne  de  répandre  fon 
Sang  pour  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  :  Auflî  n'ofai-je  porter  mes  prétentions 
li  haut ,  mais  je  laiiîe  taire  fa  bonté  immenfe  ,  qui  m'a  toujours  pré- 
venue de  tant  de  f^iveurs ,  que  fi  fons  mes  mérites  elle  me  veut  en- 
core faire  celle  où  je  n'ofe  prétendre  ,  je  la  fupplie  de  me  la  faire. 
Je  me  donne  à  elle ,  je  vous  y  donne  auffi ,  6c  la  prie  que  pour  une 
benedidlion  que  vous  me  demandez,  elle  vous  comble  de  celles  qu'el- 
le a  départies  à  t;\nt  de  valeureux  foldats  qui  luy  ont  gardé  une  fi- 
délité inviolable.  Si  l'on  me  venoit  dire,  vôtre  Fils  efl  martyr,  je  croy 
quejemourrois  de  joye.  Laiflbns  fiire  ce  Dieu  plein  d'amour,  il  a  fes 
temps. &  il  fera  de  vous  ce  qu'il  a  déterminé  d'en  faire  de  toute  éterni- 
té. Soicz-luy  fidèle  ,  6c  aifurcz-vous  qu'il  vous  trouvera  les  occafions 
de  vous  faire  un  grand  Saint  Se  un  grand  Martyr ,  fi  vous  obeïlfez  à  fes 
divins  mouvemens,  iî  vous  vous  plaifez  à  mourir  à  vous-même,  6c  fi 
vous  vous  efforcez  à  iuivre  l'exemple  que  tant  de  grands  Saints  de 
vôtre  Ordre  vous  ont  donné.    Si  Nôtre  Seigneur  vous  fait  la  grâce 
défaire  Profcfîlon,  je  vous  prie  de  m'en  donner  avis,  6:  auiî:  de 
quelle  manière  il  vous  a  appelle,  &:  quels  moïens  vous  avez  pris  pour 
exécuter  vôtre  clellcin.    Enfin  faites  moy  part   de  vos    biens  ,   qui 
comme  vous  pouvez  lugcr  m'apportent  une  confolation  très-gran- 
de.   Priez  bien  Dieu  pour  moy  ;  je  vous  vifite  en  luy  plufieurs  fois 
le  jour,  6c  fans  ceflé  je  parle  de  vous  à  Jésus  ,  à  Marie  6c  à  Joseph. 
Adieu,  mon  très-cher  Fils  ,  je  ne  me  lallcrois  point  de  vous  entre- 
,£enir  ,  mais  enfin  il  faut  finir  6c  vous  dire  adieu  pour  cette  année. 

Pt  Shihec  U  4.  S  pumlre  1^41. 
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LETTRE     XXI. 


„V,*^TA  LA  SUPERIEURE  DES  URSULINES  DE  TOURS. 

Tlrliile    de 

laintc  Ca-  ^ffffjff,(„;  iif  fgy  jg  quelques  Sauv/izes  convertis.  Elle  decUre  e» fuite  les 
plafjirs  de  jo»  cœur  dans  l  exercice  de  ja  vocation  :  ^gue  pour  y  (ravatl- 
ler  avec  fruit  il  faut  avoir  un  efprit  rtouveau:  Et  de  truelle  manière 
Die»  purifie  les  âmes  qu'il  y  appelle. 

MA  très  Révérende  &  tres-honorée  Mère  :  Je  ne  fçay  ce  que 
je  vous  dis  l'année  dernière  touchant  mes  lentimens  inté- 
rieurs fc  fecrets,  Puifque  vous  voulez  que  je  recommence ,  j'auray 
de  la complailance  à  vous  les  dire.  Mais  avant  que  de  le  faire, il 
vous  faut  parler ,  non  de  la  barbarie  de  nos  Sauvages ,  car  il  n'y  en  a 
plus  dans  nôtre  nouvelle  Eglifcj'mais  on  y  voit  un  efprit  tout  nou-. 
veau  qui  porte  je  nefçay  quoy  de  divin,qui  me  ravit  le  cœur,  non  par 
une  joïe  feniible,  mais  d'une  manière  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 
Nous  avons  icy  des  dévots  &  des  dévotes  Sauvages ,  comme  vous  en 
avez  de  polis  en  France  :  il  y  a  cette  différence  qu'ils  ne  font  pas 
fi  fubtils  ny  lî  rafinez  que  quelques-uns  des  vôtres  ;  mais  ils  font  dans 
une  candeur  d'enfant ,  qui  foit  voir  que  ce  font  des  âmes  nouvelle- 
ment régénérées  &  lavées  dans  le  Sangde  Jesu  s-Christ.  Quand 
j'entens  parler  le  bon  Charles  Montagncz , Pigarovich, Noël Nega- 
bamat  ^  Trigalin  ,  je  ne  quitterois  pas  la  place  pour  entendre  le 
premier  Prédicateur  de  l'Europe.  J'y  remarque  une  confiance  en 
Dieu, une  foy,une  ardeur  qui  donne  de  l'admiration  5c  de  la  dévo- 
tion tout  enfemble.  Ils  font  toujours  prefts  à  donner  leur  vie  pour 
Jesus-Christ  ,  quoi-que  les  Sauvages  craignent  extrêmement 
la  mort. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  Pigaro5s'ich  me  difoit  :  Je  ne  vis  pas 
pour  des  bétes ,  comme  je  vivois  autrefois  ,  ny  pour  des  robes  ;  je  vis 
&  je  fuis  pour  Dieu.  Quand  je  vais  à  la  chaflèje  luy  dis:  Grand  Ca- 
pitaine Jésus,  détermine  de  moy;  encore  que  tu  arrête  les  bétes, 
&:  qu'elles  ne  paroiffent  point  devant  moy,  j'efpereray  toujours  en 
toy  :  Si  tu  veux  que  je  meure  de  taim  ,  j'en  fuis  content ,  détermine 
de  moy,  toy  qui  détermine  de  tout.  Son  refuge  en  fes  nece/fitcz 
étant  de  s'adrelTer  à  nous,  fi  je  luy  refufc  ce  qu'il  me  demande  ,  il 
me  dit  avec  une  grande  douceur  ,  voila  qui  va  bien ,  tu  as  raifon ,  ne 
me  le  donne  pas.  Il  difoit  il  y  a  quelques  jouis  au  R.  Père  le  Jeune: 
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Tu  m'as  die  qu'en  ton  pais  il  faut  pour  la  guerre  demander  des  avis 
aux  Capitaines  de  guerre  ;  &  pour  le  {aluc  aux  Prêtres  qui  nous 
tiennent  la  place  de  Dieu.  J'ay  un  cas  de  confciencc  qui  regarde 
la  guerre  que  je  defire  propofer  au  grand  Capitaine  ;  c'cft  Monficur 
nôtre  Gouverneur.  Le  Père  l'y  mena ,  &  d'abord  il  propofa  fon 
doute  difant  :  Les  Commandemens  de  Dieu  nous  difent ,  qu'il  ne  faut 
tuer  perfonne  ;  il  donc  je  rencontrois  un  homme  qui  me  voulût  tuer, 
fcrois-je  obligé  de  me  lailler  tuer  fans  me  défendre  ?  La  réponfe  fut 
qu'il  fe  pouvoir  défendre.  C'eft  allez,  dit-il,  il  eft  pourtant  afliiré 
que  fi  je  rencontre  quelqu'un  qui  me  veuille  tuer  pour  la  foy  ,  je  me 
lailleray  tuer  fans  me  défendre  ;  Cela  feroit-il  bon  ?  Monfieur  le 
Gouverneur  le  ûitisfît  &:  admira  (a  foy.  Il  avoir  fait  ces  queftions , 
parce  qu'il  avoir  ouï  dire  que  ceux  de  fa  nation  le  vouloient  tuer 
pour  la  foy,  &il  ne  vouloir  pas  engager  fa  confciencc  fans  confcil , 
ne  fçachant  pas  s'il  luy  étoit  permis  de  fc  laifî'er  tuer.  Ces  bons 
Neophites  me  font  fouvent  des  harangues  qui  regardent  toûiours 
les  affaires  de  la  foy  &  de  l'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu.  Charles  a 
ébranlé  trois  Nations  &.'y  a  mis  nôtre  fainte  foy  en  fi  grand  crédit, 
qu'elles  veulent  l'embrafler.  Quelques-uns  ont  une  (i  grande  foy 
que  fe  voïant  en  danger  de  mort  ;  ils  difent  à  Dieu  d'un  cœur  tout 
rempli  de  confiance  :  Tu  es  le  Maître  de  nos  vies,  tu  nous  peus  ti- 
rer de  ce  péril  ,  mais  détermine  de  nous ,  toy  qui  es  tout-puiflhnt. 
Ils  font  dans  ces  rencontres  délivrez  miraculeufement. 

Je  ne  vous  puis  dire  ce  que  mon  cœur  relient  dans  la  véritable 
connoiflance  qu'il  a  de  la  bonté  de  Dieu,  fur  des  âmes  qui  fortent  de 
la  Barbarie  :  La  Relation  vous  en  dira  quelque  chofe,  mais  fans  men- 
tir j  fi  elle  difoit  tout  ce  qui  en  eft ,  on  ne  le  croiroit  pas.  Le  petit 
récit  que  je  vous  envoie  de  nôtre  Séminaire  vous  donnera  tout  cn- 
femble  de  la  dévotion  ôi  dudivcrtilfement. 

Hé  bien ,  ma  trcs-chcre  Mère ,  après  ce  préliminaire  que  je  viens 
de  faire,  que  penfcz-vous  que  dife  mon  cœur  de  tous  ces  progrés? 
Penfez-vous  qu'il  ne  chcrilVe  pas  les  petits  travaux  du  Canada  ?  Ils 
me  font  fi  doux ,  que  toutes  les  douceurs  imaginables  ne  me  fem- 
blent  en  comparaifon  que  de  l'amerru  me. Quand  j'étudie  la  langue, 
&  que  je  voy  que  cette  étude  eft  rude  à  la  nature ,  particulièrement 
dans  les  perlonnes  de  mon  fexe  &  de  ma  condition ,  j'y  trouve  des 
douceurs  fi  divines  cnfuite  de  ces  penfées  ,  qu'elle  enlevé  mon  efprit 
plus  que  ne  font  les  plus  fublimes  lecl:ures.  Enfin  ,  ma  tres-chere 
Mcre,  je  trouve  tout  ce  qui  regarde  l'éducation  de  nos  Neophites , 
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&  ce  qui  les  peut  faire  avancer  dans  le  bien ,  tout  plein  de  charmes^ 
Si  j'ay  des  croix  en  Canada,  elles  n'ont  de  l'adouciflemcnt  que  par 
ce  faint  exercice  Je  n'ay  point  aflez  de  temps  pour  y  emploïcr; 
car  ne  croïcz  pas  que  la  faleté  ou  la  pauvreté  de  nos  Neophites 
m'en  donne  du  dégoût;  au  contraire  ,  j'y  fens  un  attrait  qui  n'eft 
point  dans  les  fens ,  mais  bien  dans  une  certaine  région  de  l'efprit 
que  je  ne  vous  puis  bien  expliquer. 

Penfez-vous ,  ma  tres-aimée  Mère ,  qu'il  fie  faUlc  pas  changer  d'é- 
tat pour  entrer  dans  les  véritables  fentimens  de  ces  tondions  Apo- 
ftoliques  de  nôtre  nouvelle  Eglife  l  11  le  faut  fans  doute.  Vous  m'o- 
bligez de  vous  dire  les  miens  ;  cela  me  fcroit  bien  difficile  :  Mais  puif- 
que  vous  le  défiiez,  je  tâchcray  de  vous  en  dire  une  partie  ,  ne  m'c- 
tant  pas  poflible  de  dire  tout. 

Pour  bienpoûterla  vocation  du  Canada,  il  faut  d€  neceflîtémou- 
rir  à  tout;  &  fi  l'ame  ne  s'efforce  de  le  faire.,  Dieu  le  fliit  luy-mêmc, 
&:  fe  rend  inexorable  à  la  nature  ,  pour  la  réduire  à  cette  mort ,  qui 
par  une  efpece  de  neccffité  l'élevé  à  une  fainteté  émincnte.  Je  ne 
vous  puis  dire  ce  qu'il  en  coûte  pour  en  venir  là.  'V^ous  me  direz  peut- 
être  ,  l'avez -vous  expérimenté?  Ah  !  ma  très  -  honorée  Mère, 
Nôtre  divin  Sauveur  y  travaille  icy  fortement  fur  moy ,  mais  j'ay  af- 
fezde  malice  pour  détruire  fon  œuvre,  au  moins  pour  le  retarder 
beaucoup.  Je  le  dis  fans  exagérer  ,  cela  me  fait  foufîrir  des  confu- 
iions  étranges.  11  eft  vray  que  l'amour  d'un  fi  bon  Père  ne  veut  pas 
toujours  que  la  nature  gemille  fous  le  poid  de  fes  inlîdelitez  :  car  il 
agit  quelquefois  fi  puillamment,  qu'il  luy donne  tout  d'un  coup  ce 
qu'il  veut  d'elle  &:  après  quoy  elle  foûpire.  Car  enfin  ,  il  en  fi\uc 
venir  là  ,  &:  il  ne  fout  pas  penfer  de  pouvoir  vivre  dans  cette  nouvel- 
le terre  de  benedidlion  qu'avec  un  efprit  nouveau.  De-là  vous  pou- 
vez juger  combien  il  y  a  à  travailler  dans  une  créature  envieillie  dans 
fes  fautes  habituelles  comme  je  fuis.  Il  en  pourroitpafferde  France 
de  fi  pures  que  leur  difpofition  fcroit  capable  des  impreffions  de 
Dieu  :  Je  les  cftimerois  heureufes  d'avoir  fait  un  fi  grand  chemin 
dans  lequel  je  vous  allure  que  je  n'avois  pas  fliit  le  premier  pas  quand 
je  fuis  fortie  de  nôtre  Maifon  de  Tours.  Je  vous  diray  dans  la  con- 
fiance que  chaque  faute  que  j'y  commets  ou  que  j'y  ay  commife> 
fouffre  ,  ou  a  fouftert  fon  fupplice ,  comme  un  criminel  à  qui  on  pro- 
nonce la  fentence  fur  chaque  crime  qu'il  a  fait.  Je  me  confidere  en 
cette  manière,  &c  mon  efprit  en  eft  fi  puillamment  convaincu  qu'il  a 
de  très-grands  lujets  de  fe  foùmettre  au  châtiment  de  cette  amou- 
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reufe  juftice,  qu'elle  trouve  11  large  en  fon  endroit  ,  que  fon  ex- 
aftion  fe  doit  plutôt  nommer  mifericorde  que  rigueur.  Mon  ame 
voit  que  fes  fautes  ne  méritent  rien  moins  que  des  châtimcns  publics 
&  exemplaires  ,  de  comme  il  ne  me  traite  pas  dans  cette  rigueur, 
voilà  pourquoy  je  donne  à  bon  droit  à  ce  châtiment  le  nom  de  mi- 
fericorde. 

Avec  tout  cela ,  ma  tres-honorée  Merc ,  l'crprît  n'cft  pas  fi  obf- 
curci  qu'il  ne  voye  l'excellence  de  fa  vocation,  &:  qu'il  ne  s'en  ju- 
ge indigne  ,  ce  qui  luy  eft  une  humiliation  continuelle.  Car  bien 
qu'il  expérimente  dans  l'éducation  de  nos  Ncophites  un  fentiment 
tout  divin  ,  cela  ne  luy  été  point  la  vciie  des  chofei  que  je  viens 
de  dire:  mais  il  fe  denuë  pour  regarder  le  tout  en  Dieu  ,  &  ne  fe 
rien  approprier  que  la  qualité  du  plus  chetif  inllrument  du  monde. 

Il  y  a  bien  des  chofes  que  mon  impuilfance  ne  vous  peut  dire  ;  fi 
nous  vivons  l'année  prochaine  ,  j'en  auray  peut-être  plus  de  liberté  •  ,  ^'"f  'IT""^ 
Cependant  je  vous  ouvre  mon  cœur  le  plus  quil  m  clt  poliible.  Je  pirlé.eft  l'ai- 
ne fçay  ce  que  Dieu  veut  de  moy  :  Je  fuis  affeuréc  néanmoins  qu'il  a  1'-»""  des  Rc- 
vculu  nôtre  union,  Se  fa  bonté  m'en  a  donné  des  avant-gouts  avant  ToÎk",  &  d^c 
que  nous  en  eulîïons  des  nouvelles  de  France.  Mais  je  me  referve  à  «elles  de  Pari», 
vous  parler  d'affaires  dans  mon  autre  lettre ,  ccUe-cy  n'étant  que  T"  "a'ffercn! 
pour  vous  développer  les  fccretsde  mon  cœur,  comme  à  ma  très-  tesCongrcga- 
chère  &  très,  intime  Mère.  "°"5. 

I>e   SHiehce  le  iy.  de  Seftemlre'  \6^\. 


LETTRE     XXII. 
A     UNE   DE    SES     SOEURS. 

Elle  l'ixorthe  à  mener  une  vie  parfaite  ,  ^  fe  confole  Avec  elle  de  ce 

que  [on  Fils  a  fa.it  Profeffion  dans  r Ordre  de  faint  Benoifl.  ?rogre7 

de  la  Foy  dans  le  Canada.  Ferveur  des  nouveaux  convertis. 

MA  très- chère  &  bien-  aimée  Sœur.  La  paix  &:  l'amour  de 
Jésus  foient  vôtre  partage  pour  l'Eternité.  J'ay  reçu 
vos  deux  lettres  par  les  mains  du  R.  P.  le  Jeûne  qui  m'a  affurée 
vous  avoir  rendu  vifite ,  ce  qui  m'a  beaucoup  confolée  d'apprendre 
de  vive  voix  des  nouvelles  de  ceux  que  je  chéris  le  plus.  Je  me  ré- 
joiiis  des  grâces  &:  des  faveurs  que  Dieu  vous  départ  fi  libéralement, 
&  encore  plus  des  bonnes  refolutions  que  fa  bonté  vous  fait  prcn- 
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dre  de  le  fervir  le  plus  p.iitaitement  qu'il  vous  fera  polîîble  le  reftc 
de  vos  jours.  Je  m'ailurc  que  vous  vous  trouverez  bien  de  vous 
ailujetir  à  un  fi  bon  Maiftre  ,  auquel  fervir  c'eft  régner.  Vous  avez 
à  prefent  un  grand  avantage  pour  exécuter  un  fî  généreux  deflein, 
car  vôtre  cœur  n'étant  plus  partagé  ,  comme  il  étoit  durant  les  liens 
de  vôtre  mariage,  vous  êtes  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  ,  qui 
n'ont  plus  d'amour  que  pour  leur  Pcre.  Portez  vos  enfans  à  vous 
imiter:  Aimez-les  plus  pour  le  Ciel  que  pour  la  Terre,  &:  faites  en 
forte  qu'ils  ne  connoilTent  le  monde  que  par  necelîité.  Jefçay  bien, 
ma  chère  fœur  ,  que  vous  taites  beaucoup  mieux  que  je  ne  vous  con- 
feille ,  mais  mon  cœur  ne  fe  peut  empêcher  de  vous  dire  ce  que  je 
voudrois  faire  ,  fi  j'étois  en  vôtre  place. 

Ce  m'a  été  un  furcroift  de  joye  d'apprendre  que  mon  fils  a  fait 
Profeffion  dans  l'Ordre  de  S.  Benoift.  C'cfl:  une  grâce  que  j'atten- 
dois  depuis  long-temps  de  la  divine  bonté  ,  laquelle  enfin  a  exauce 
mes  vœux  par  l'excez  de  les  grandes  milericordes.  Qifelle  en  foie 
éternellement  bénie  des  Anges  &  des  Saints.  Il  m'a  écrit  la  manière 
dont  elle  s'eft  ferviepour  l'attirer  à  fon  fervice  ,  elle  cft  toute  ex- 
traordinaire; S:  maintenant  il  eft  en  état  de  reconnoître  devant  Dieu, 
les  bontez  que  vous  avez  eues  pour  luy. 

C'eft  allez  parler  de  vôtre  France;  il  flaut  parler  de  la  nôtre  où 
la  bonté  divine  veut  être  fervie  plus  que  jamais  par  de  nouveaux 
cœurs  qu'elle  fc  gagne  tous  les  jours.  Ce  font  nos  chers  Neophites 
qui  fans  mentir  font  honte  aux  Chrétiens  de  l'ancienne  France,  nez 
&  nourris  dans  le  Chriftianifme.  Le  Diable  cft  ii  jaloux  qu'il  fait  tcuc 
fon  poflîble  pour  les  détourner  de  leurs  bonnes  refolutions  ,  mais 
en  vain  :  Car  tant  s'en  faut  qu'ils  retournent  en  arrière ,  qu'au  con- 
traire ils  font  fi  affermis  dans  nôtre  fainte  FoyjSc  remplis  d'un  fi  grand 
zèle  5  qu'ils  prêchent  publiquement  aux  autres,  ce  qu'ils  ont  appris 
de  nos  myfteres  ^  des  maximes  de  l'Evangile.  La  confolation  que 
nous  en  avons  nous  ôte  le  fcntiment  de  nos  petits  travaux  ,  &C 
nous  les  fait  chérir  plus  que  je  ne  vous  le  fçaurois  dire. 

Pour  mes  difpofitions  particulières ,  je  fuis  dans  une  parfaite  fanté 
grâces  à  nôtre  bon  Dieu  qui  me  la  donne.  Les  croix  du  Canada 
font  fréquentes  ,  mais  elles  font  toutes  aimables  ,  &:  quoy  -  qu'il 
n'y  ait  icy  aucune  fatisfadion  pour  lesfens,  l'efprit  néanmoins  y  vit 
plus  content  que  s'il  polfedoit  tous  les  treforsde  l'Europe.  Ne  laiirez 
pas  de  prier  toujours  pour  moy,  6c  de  communier  quelquefois  à 
mon  intention,  afin  que  je  fois  bien  fidèle  à  Dieu  dans  les  travaux 
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que  fa  bonté  permet  de  m'airiver  dans  fa  nouvelle  Eglife.  Adieu, 
ma  chère  fœur ,  je  vous  aime  plus  que  moy-même ,  &  feray  éternel- 
lement ,  Vôtre. 

De    S^uebecU  %Z-  Aouft  1^41. 

LETTRE     XXIII. 
A     S  O  N      F  I  L  S. 

Elle  luy  témoigne  fa  joye ,  de  la  grâce  que  Dieu  luy  a  faite  de  faire  Pro- 
fef^ion  dans  l'Ordre  de  faint  Benoijl,  (jr  luy  donne plufieurs  injlrtiçîions 
remaro[t4ahles  pour  la  vie  fpirituelle. 

M  On  très-cher  Fils.La  paix  &  l'amour  de  Je  sus.  Vous  vous  plai- 
gnez que  vous  n'avez  pas  reçu  les  amples  lettres  que  je  vous 
écrivois  l'anpalTé.  Mille  lieues  de  mec  &:  plus  font  fujertes  aux  ha- 
zards,  &:  tous  les  ans  ce  qu'on  nous  apporte  ,  &  ce  qui  repallè  en  Fran- 
ce court  la  même  rifque.  Je  faifois  réponfe  à  tous  les  points  de  la 
vôtre,  &  puifque  vous  le  voulez,  &•  qu'il  ne  m'eft  pas  pofîlble  de  vous 
rienrefufer,  j'en  feray  une  petite  récapitulation.  Mais  afin  que  vous 
ne  perdiez  pas  tout  je  vous  en  ay  déjà  écrit  une  partie  par  le  pre-  Cette  lettre 
miervaiffeau  qui  doit  arriver  en  France  un  mois  devant  les  autres,  l  '"'l!"^'^^ 
s  il  arrive  a  bon  port. 

Vous  pouvez  croire  qu'aprenant  que  vous  êtes  tout  à  Dieu  paf 
lesfaints  vœux  de  la  Religion,  mon  coeur  a  reçu  la  plus  grande  con- 
folation  que  d'aucune  nouvelle  que  j'aye  apprifeen  ma  vie.  Lami- 
fericordc  infinie  de  Dieu  m'a  fait  cette  grâce  en  vous  la  faifant.  Je 
vous  avois  donné  à  luy  avant  que  vous  fuffiez  né.  Eftant  au  mon- 
de mon  cœur  foûpiroit  fans  ceffe  après  luy ,  afin  qu'il  plût  à  fa  bonté 
de  vous  accepter.   A  peine  aviez  vous  atteint  l'âge  de  treize  ans 
qu'il  me  promit  qu'il  auroit  foin  de  vous ,  ce  qui  donna  à  mon  cœur 
un  repos  que  je  ne  vous  puis  dire.  Lorfque  vous  fûtes  un  peu  plus 
grand  &  qu'on  me  difoit  que  vôtre  vie  étoit  un  peu  trop  libre,  j'en- 
tray  à  vôtre  fujet  dans  des  croix  qui  me  faifoicnt  recourir  fans  cefl'e 
à  Dieu  ,  que  je  fçavois  pourtant  bien  ne  vous  devoir  pas  manquer," 
mais  vous  pouviez  par  vos  manquemens  renverfer  fes  defl'eins,  ou 
plutôt  moy  en  être  la  caufe.  Ce  fut  alors  que  je  luy  donnay  pour 
garant  de  vôtre  ame  la  fainte  Vierge  &:  faint  Jofeph ,  par  lefquels 
je  vous  ofïlois  chaque  jour  à  fa  divine  Majefté.  Penfez-vous >  mon 
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nés  cher  Fils  ,  que  je  ne  viire  pas  bien  que  lors  que  je  vous  parlois 
de  Dieu  >  des  biens  de  Li  Religion  ,  &:  du  bonheur  de  ceux  qui  le  fer- 
vent, vôtre  coeur  ctoit  fermé  à  mes  paroles  ?  Je  le  voyois  ,&  c'ê- 
toit  là  le  plus  grand  fu  jet  de  mes  croix  ;  car  il  me  fembloit  qu'à  cha- 
que pas  vous  alliez  tomber  dans  le  précipice:  Mais  j'avois  toujours 
dans  le  cœur  un  inftind:  qui  me  diloit  que  Dieu  avoit  une  grâce  à 
vous  faire  pour  vous  appcller  au  temps  &:  en  la  manière  qu'il  m'a- 
voit  appellée  pour  le  fervir  d'une  manière  toute  particulière.  Et  en 
effet  je  la  vois  à  peu  prés  décrite  en  ce  que  vous  me  mandez  qui 
vous  arriva.  Remarquez  bien  cela  ,  mon  très  cher  Fils ,  fi  vous  me 
Ces  papiers  furvivez  VOUS  en  fçaurez  davantage  ,  puiique  vous  voulez  que  je 
înoirc"  qui'   '^°"^  donne  mes  papiers  ,  fi  l'obeiflance  le  permet  en  ce  temps  là, 
ont  fcivi  à    je  le  veux  afin  que  vous  connoilîîez  les  excez  de  la  bonté  divine  fur 
compofcr  fa    ^^^y^  auffi-bien  que  fur  vous. 

Elle  répond  C'cft  un  excez  de  l'amour  de  nôtre  divin  Maître  de  brûler  nos 
par  artic  es  à  cccurs  fans  Ics  confumer.  C'eft  néanmoins  un  effet  de  nôtre  mifere 
quelques  que-  j    ce  QUC  fou  Opération  n'a  pas  tout  fon  effet.  L'agent  ne  manque 

fhons  qu'il  1  ^    f  •        '  r     -J  '  r  i  t-    • 

liiy  avoit  fai-  pas  de  fon  cote,  mais  notre  froideur  s  oppole  aux  touches  divmes, 
*«•  &:  empêche  l'ame  d'arriver  à  ce  parfait  aneantiffement  qui  furpaffe 

toute  purification  imaginable.  Je  n'ay  pas  ceflé  ,  mon  très  cher  Fils, 
de  prier  pour  vous ,  &:  je  ne  manque  point  de  vous  offrir  fur  l'Autel 
facré  du  cœur  tres-aimable  de  J  e  s  u  s  à  fon  Père  éternel.  Mais  quoy, 
.,^  me  dites-vous,  je  fuis  facrifié  fur  le  cœur  qui  met  l'incendie  par  tout, 

&  jcne  brûle  pas  ?  Penfez-vous  que  nous  Tentions  toujours  le  feu  qui 
nous  brûle  ,  je  parle  de  ce  feu  divin  ;  nous  ne  ferions  jamais  humbles , 
fî  nous  ne  fcntions  nos  foiblcfles  ,  &  il  efl  bon  que  l'amour  nous 
rende  fon  feu  infenfible  afin  que  nous  brûlions  plus  purement. 

C'cfl:  encore  un  excez  de  nôtre  miicre  d'avoir  en  nous  le  Saint 
des  Saints  ,  &:  n'être  pas  faint  dés  la  première  fois  qu'oiilc  touche, 
ou  qu'on  le  reçoit.  O  mon  tres-chcr  Fils  qu'il  y  a  loin  de  luy  à  nous, 
quoy- qu'il  foit  en  nous  di  uni  à  nous ,  l'ayant  reçu  au  trcs-faint  Sa- 
crement. Si  nous  voulions  une  bonne  fois  fuivrc  &:  imiter  nôtre  vie 
&  voye  exemplaire  ,  nous  deviendrions  faints  dés  la  première  com- 
munion. Mais  quoy  !  bien  que  nous  ayons  des  momens  de  bonnes  dif- 
poiitions  que  ce  cclefte  Epoux  agrée,  qui  font  celles  que  l'Eglife  or- 
donne pour  communier  dignement ,  &  qui  produilcnt  en  nous  des 
efletsde  fandlification  ;  nous  fommes  fî  foibles&rfî  chetifs,  que  nous 
reprenons  ce  que  nous  luy  avions  donné,  nôtre  miferable  arriour 
propre  ne  pouvant  iouffrir  un  ancantiflemenc  aufli  entier  que  le  veut 

ccluy 
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celuy  qui  ne  veut  que  des  âmes  qui  lui  refl'emblent.  Remarquez  bien 
ce  point,  nôtre  propre  amour  nous  rend  efclaves  &  nous  réduit  à 
rien;  car  cA-ce  être  quelque  chofe  que  de  fortir  du  tout  pour  être 
à  nous-mêmes,  qui  ne  fommes  qu'un  pur  rien?  Ne  cherchez  donc 
point  d'autre  caufe  de  ce  que  nous  ne  fommes  pas  faints  dés  la  pre- 
mière communion  que  nous  faifons.  La  méditation  de  ce  grand 
filence  où  Dieu  vous  a  appelle,  vous  fera  voir  plus  clair  que  moy 
dans  cette  matière.  Et  de  plus ,  vous  avez  tant  de  Saints  parmy 
vous  confommcz  au  fervice  du  grand  Maiftic  ,  qu'avec  leurs  avis 
&  leurs  exemples  ,  vous  deviendrez  faint  û  vous  voulez. 

Vous  dites  que  vous  defîrericz  dire  un  jour  la  Mcfl'e  dans  les  cerrcs 
des  Infidèles.  Si  Dieu  vous  faifoit  cet  honneur,  j'en  aurois  lajoye 
que  vous  pouvez  juger.  O  que  je  ferois  hcureufc  fi  un  jour  on  me 
venoit  dire  que  mon  Fils  fût  une  viclime  immolée  à  Dieu  :  Jamais 
fainte  Simphorofe  ne  fut  fi  contente  que  je  le  ferois.  Voila  juiqu'où 
je  vous  aime,  que  vous  foyez  digne  de  répandre  vôtre  lang  pour 
J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T.  Je  bénis  fa  bonté  des  defirs  qu'il  vous  donne;  mais 
prenez  garde  de  ne  vous  pas  trop  embarraflcr  l'clprit  dans  des  rai- 
îonnemens  fuperflus,qui  vouspourroient  caufer  une  continuelle  per- 
te de  temps  :  &  il  airiveroit  que  vous  ne  vous  en  déferiez  pas  faci- 
lement i  parce  que  la  paflion  étant  émue  par  des  defirs  trop  impé- 
tueux, offufque  la  lumière  de  l'efprit ,  enlorte  qu'il  cil  difficile  de 
bien  juger  d'une  vocation  ,  laquelle  fefait  connoîcreplus  parfaite- 
ment par  une  confiance  douce  ôcamourcufe,  tS:  par  une  longue  pcr- 
fcvcrance  qui  n'ôte  point  la  paix  du  cœur,  que  par  un  bouillon  ar- 
dent, &  par  une  agitation  continuelle  qui  n'cft  que  dans  les  fens. 
Il  me  paroît  que  dés  mon  enfance  Dieu  me  difpofoit  à  la  grâce  que 
je  poUéde  à  prefent;  car  j'avois  plus  l'c'prit  dans  les  terres  étrangè- 
res pour  y  confidercr  en  efprit  les  gencreufes  actions  de  ceux  qui 
y  travailloicnt  &  enduroient  pour  Jesus-Christ,  qu'au 
lieu  où  j'habitois.  Mon  cœur  fe  fenroit  uni  aux  âmes  Apofto- 
iiques  d'une  manière  toute  extraordinaire  :  11  me  prenoit  quelque 
fois  de  faillies  Ci  fortes ,  que  ii  les  refpcds  humains  ne  m'euflent  re- 
tenue ,  j'aurois  couru  après  ceux  que  je  voyois  portez  aveczcleau 
fahit  des  amcs.  Je  ne  fçavois  pas  alors  pourquoy  j'avois  tous  ces 
mouvemens ,  car  je  n'avois  ni  l'expérience  ni  l'efprit  pour  les  re- 
connoître  ,  au/fi  n'étcit-il  pas  temps  :  car  celuy  qui  difpofe  les  cho- 
fes  fuavement ,  vouloit  que  je  pall'allc  par  divers  états  avant  que  de 
manifeftcr  fa  volonté  à  la  plus  indigne  de  fes  créatures.  11  s'eftpafîé 

F 


41  LETTRES    SPIRITUELLES 

bien  des  chofes  dans  les  diftancesdes  temps;  vous  les  fçnurez  un  jour, 
mon  très-cher  Fils ,  je  vous  ay  feulement  dit  ici  en  palTant  pour  vô- 
tre confolation  &  pour  vôtre  inftrudion  ,  ce  qui  fe  pafloit  en  moy 
dans  mon  enfance. 

Quant  aux  penfées  que  vous  mepropofez  ;  croyez-moy ,  ne  vous 
portez  à  rien  qu'à  fuivre  Dieu  5  je  veux  dire  que  vous  vous  aban- 
donniez à  fa  conduite  avec  une  douce  confiance,  &  que  vous  at- 
tendiez dans  la  paix  du  cœur  ce  que  fesdefleins  auront  projette  pour 
vous.  Après  cela  ne  vous  mettez  point  en  peine  ,  il  vous  conduira 
par  la  main ,  car  c'eft  ainfi  qu'il  fe  comporte  envers  les  âmes  qui 
cherchent  à  le  contenter ,  &  non  pas  à  fe  fatisfaire  elles  mêmes. 
O  qu'il  eft  doux  de  fuivre  Dieu  i  Je  ne  vous  dis  pas  cecy  afin  que 
vous  étouffiez  fon  efprit,  mais  afin  que  vous  le  ferviez  dans  une  plus 
grande  pureté ,  &  que  vous  ne  refpiriez  que  dans  l'accompliffement 
des  delTeins  qu'il  a  fur  vous  pour  fa  gloire  &  pour  la  fanclification  de 
vôtre  amc.  L'obeïflance  exacte  à  vos  Supérieurs  fera  la  pierre  de  tou- 
che qui  vous  fera  eonnoîcre  fi  vous  êtes  dans  cette  difpofition. 

Ah ,  mon  cher  Fils ,  que  cette  dépendance  des  delTeins  de  Dieu 
fur  vous  eft  importante  !  C'eft  le  fecret  pour  devenir  grand  faint  & 
fe  rendre  capable  de  profiter  aux  autres.  Je  fuis  ravie  de  voir  ici  des 
Saints  (  c'eft  ainfi  que  j'appelle  les  ouvriers  de  l'Evangile  )  dans  un 
dénuement  épouvcntable;  &:  vrayment  cette  parole  de  l'Apôtre  leur 
peut  bien  être  appliquée  :  fous  êtes  morts  cr  vôtre  vie  tjl  cachée  avec 
J  E  s  us-C  HR  I  s  T  en  Dieu.  Je  n'ay  point  de  termes  pour  dire  ce 
que  j'en  connois.  Méditez  cette  fentence  &:  penfez  qu'il  y  a  bien 
loin  avant  que  d'être  fcmblablc  à  nôtre  divin  Maiftre.  Ce  que  la 
créature  ne  peut  d'elle-  même  ,  Dieu  le  tait  ici  dune  façon  qu'on 
n'auroit  jamais  pcnfé.  Ne  croyez  pas  que  quand  vous  me  demandez 
ce  que  j'endure  &  que  je  n'en  omette  rien  ,  je  vous  parle  de  la  di- 
fette  des  chofes  temporelles,  de  la  pauvreté  du  vivre ,  de  la  privation 
de  toutes  les  chofes  qui  peuvent  confoler  les  fens,  des  peines  qui 
les  peuvent  affliger ,  des  contradictions,  des  adverfitcz  &  de  chofes 
femblables;  non,  tout  cela  eft  doux  &r  l'on  n'y  penfe  pas,  quoyqu'il 
foit  fins  fin  :  ce  font  des  rofes  où  l'on  fe  trouve  trop  bien  ,  &  ;e  vous 
aflure  que  la  joyc  que  j'y  reffens  m"a  fouvent  mile  en  fcrupule. 

"Voila  que  l'on  me  vient  de  dire  que  le  vaiffeau  qui  apportoit  la 
plus  grande  partie  de  nos  vivres,  &  toutes  les  neceiîitcztant  de  nôtre 
Communauté  que  de  nos  Seminaiiftes ,  eft  perdu  ;  ce  qui  appartient 
aux  Révérends  Pcres  &:  aux  Mères  de  1  Hôpital  y  croit  auln  ;  avec 
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tout  cela  nous  fommcsdans  un  auffi  grand  repos  que  ii  tout  cela  ne 
nous  touchoit  point,  quoique  cette  perte  nous  jette  dans  une  ex- 
trême difette.  Mais  bcni  foit  nôtre  divin  Maiftrc  ,  qu'à  jamais  il 
foit  infiniment  béni  :  Il  nourrit  les  orfeaux  du  Ciel  ,  &c  les  ani- 
maux de  la  terre  ,  nous  laifleroit  -  il  mourir  ?  Ce  ne  font  donc  pas 
ces  chofes  là  qui  font  fouflFrir ,  mais  c'eft  une  certaine  conduite  de 
Dieu  fur  l'ame  qui  eft  plus  pénible  à  la  nature  que  les  tortures  &:  les 
gefnes.  Et  lorfque  /e  vous  dis  que  les  ouvriers  de  l'Evangile  font 
morts  &  que  leur  vie  eft  cachée  en  Dieu ,  ils  ont  pafle  par  cette  con- 
duite, fe  joignant  même  à  l'ouvrier,  &:fe  rendant  avec  luy  inexo- 
rables à  eux-mêmes  pour  faire  mourir  toute  vive  cette  nature,  qui 
eft  iinuifible  aux  parfaits  imitateurs  de  J  E  sus-Chr.  ist. 

Il  me  femble  que  je  vous  voy  dans  l'impatience  de  fçavoir  fl  j'ay 
tant  fouffèrt.  Ouy  ,  mon  cœur  ne  vous  peut  rien  celer ,  &  je  ne 
fuis  pas  encore  au  bout,  auftîne  fuis- je  pas  encore  arrivée  à  la  per- 
fcdion  de  ceux  dont  je  vous  parle  :  mais  obtenez-moy  la  grâce  d'y 
pouvoir  arriver,  ce  fera  une  recompenfe  de  ce  que  j'ay  enduré 
pour  vous.  Car  la  crainte  que  j'avois  que  vous  ne  tombaifiez  dans 
les  précipices  que  vous  couriez  dans  le  monde  me  fît  faire  un  accord 
avec  Dieu,  que  ;e  portafl'e  en  cette  vie  la  peine  due  à  vos  pethez, 
&  qu'il  ne  vous  châtiât  pas  par  la  privation  du  bien  qu'il  m'avoit 
fait  efpererpour  vous.  Enfuite  de  cette  convention  vous  ne  fcau- 
ticz  croire  combien  grandes  font  les  croix  que  j'ayfoufFertes  à  ce  fu- 
jet.  Et  même  fur  le  point  que  vous  alliez  faire  vôtre  Profelîîon,  je 
fus  une  fois  contrainte  de  fortir  de  table  &:deme  retirer  pour  vous 
offrir  à  Dieu.  Ce  fut  alors  que  les  croix  que  je  fouftiois  pour  vous 
prirent  fin  ainfique  je  l'ay  remarqué  ,  comparant  vos  lettres  avec 
ce  qui  m'étoit  arrivé.  Je  vous  dis  cecy  pour  vous  faire  voir  combien 
Dieu  vous  a  aimé  ,  vous  tirant  à  foy  par  des  voycs  toutes  pleines 
de  fa  bonté  ,  &  afin  que  toute  vôtre  vie  fe  confume  à  luy  en  rendre 
de  continuelles  adions  de  grâce:  pour  moy  c'eft  mon  occupation 
quoique  je  le  fafte  très  imparfaitement. 

Cette  forte  de  croix  ,  dont  je  vous  parle  ,  eft  fuivie  de?  traverfes 
que  nous  fouftlons  pour  le  Royaume  de  Jesus-Christ  ,  auquel  les 
Démons  s'oppofcnt  furieufement.  11  eft  vray,&  je  vous  le  dis  dans  mes 
autres  lettres>que  nous  avons  de  grandes  confolations  par  les  conver- 
fions  qui  fe  font ,  mais  la  perfecution  de  nos  nouveaux  Chrétiens ,  &r 
les  révolutions  continuelles  qui  arrivent  à  ce  fujet,  nous  font  fouftrir 
&  reflentir  ce  que  c'eft  que  d'avoir  époufé  les  intérêts  du  Fils  de  Dieu. 
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Je  m'étens  beaucoup ,  mais  il  faut  que  je  le  faffe  puil'que  vous  le 

voulez. 

Vous  me  parlez  de  vôtre  folitude;  il  cftvray  que  la  retraite  c(t 
douce  &  qu'on  ne  traite  jamais  mieux  avec  Dieu  que  dans  le  filence: 
C'eft  ce  qui  me  confolc  de  ce  que  la  bonté  vous  a  appelle  à  un  Or- 
dre faint  où  cette  vertu  règne  en  fa  perfcdion ,  &:  où  vous  pouvez 
faire  pour  vous  de  pour  autruy  plus  que  vous  ne  feriez  de  paroles. 
La  vie  mixte  a  fon  tracas,  mais  elle  cft  animée  de  refprit  de  celuy  qui 
l'ordonne.  Je  ne  me  trouve  jamais  mieux  en  Dieu  que  lorfque  je 
quitte  mon  repos  pour  fon  amour,  afin  de  parler  à  quelque  bon  Sau- 
vage &  de  luy  apprendre  à  faire  quelque  adc  de  Chrétien  :  je  prens 
plaiiir  d'en  faire  devant  luy  ,  car  nos  Sauvages  font  fi  lîmp'.cs  que  je 
leur  dirois  tout  ce  que  j'ay  dans  !e  cœur.  Je  vous  dis  cela  pour  vous 
faire  voir  que  la  vie  mixte  de  cette  qualité  me  donne  une  vigueur 
plus  grande  que  je  ne  vous  puis  dire.  Au/îi  eft-ce  ma  vocation  que 
je  dois  aimer  par  dclîus  toute  autre  :  6c  fi  je  puis  avoir  le  bien  de  n'ê- 
tre plus  Supérieure,  &:  de  me  voir  délivrée  de  rinfpcftion  que  je  fuis 
obligée  d'avoir  fur  un  Monaftere  que  nous  faifons  bâtir,  je  feray  ra- 
vie de  n'être  plus  que  pour  nos  Neophites  :  G'ell  peut-être  mon 
amour  propre  qui  me  fait  parler  ,  mais  lans  avoit  égard  à  mes  incli- 
nations ,  je  délire  que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite. 

Pour  vous  vôtre  office  eft  de  recevoir  les  Hôtes,  &  d'être  en  lieu 
de  faire  la  charité.  Quand  on  aime  trop  ù\  cellule ,  il  eft  bon  d'en 
être  un  peu  privé  pour  un  temps. 

Vous  me  ferez  plaifir  de  me  mander  le  progrez  de  vôtre  faint 
Ordre  que  j'aime  de  honore  uniquement  :  je  fçay  les  grands  fervices 
qu'il  a  autres  fois  rendus  à  l'Eglife,  5c  l'efpere  qu'il  reviendra  à  la 
première  fplendeur.  Les  grands  progrez  que  nous  voyons  de  fon  réta- 
blilfement  en  font  de  grands  prefages  :  de  nôtre  bout  du  monde  je 
l'offie  à  Dieu,  quoyque  je  fois  très  pauvre  &:  indigne  d'être  écoutée, 
mais  mon  cœur  s'y  lent  porté  &:  je  ne  le  puis  retenir. 

Je  me  ré)ouis  de  ce  que  vôtre  Supérieur  vous  exerce  à  la  morti- 
fication, c  eft  une  marque  qu'il  vous  aime  &  qu'il  vous  veut  du  bien: 
laillcz  faire  Dieu  &  vos  Supérieurs ,  &  croyez  que  fa  bonté  vous  met- 
tra où  il  vous  veut  pour  la  gloire  &  pour  vôtre  fandification.  Vous 
m'obligeriez  de  m'envoyer  un  de  vos  fermons  par  écrit.  N'ay-jcpas 
droit  d'exiger  cela  de  vous,  puifque  vous  pouvez  juger  que  j'auray 
une  fcnllblc  confolation  de  voir  au  moins  ce  que  je  ne  puis  entendre? 
Si  Dieu   vous  veut  dans  le  minilkre  de  la  Prédication  ,  il  vous 
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donnera  les  talens  necelVaires  :  quoyqu'il  en  foit  vous  êtes  à  luy, 
je  fuis  contente ,  vivons  &:  mourons  dans  fon  faint  fervice  ,  mon 
très-cher  Fils. 

Vous  me  demandez  û  nous  nous  verrons  encore  en  ce  monde?  je  ne 
lefçaypas;  mais  Dieu  eft  h  bon  que  fi  fon  nom,  en  doit  être  glorifie', 
que  ce  foit  pour  le  bien  de  vôtre  ame  &  de  la  mienne ,  il  fera  que 
cela  foit  ;  laiflons-  le  fiiire ,  je  ne  le  voudrois  pas  moins  que  vous, 
mais  je  ne  veux  rien  vouloir  qu'en  luy  &:  pour  luy  ;  perdons  nos 
volontez  pour  fon  amour.  Je  vous  voy  tous  les  jours  en  luy  ,  &:  lors 
que  je  fuis  à  Matines  le  foir ,  je  pen'e  que  vous  y  êtes  auflî ,  car 
nousfommes  au  chœur  jufqu'à  huit  heures  &:  demie,  ou  environ, 
Se  comme  vous  avez  le  jour  cinq  heures  plutôt  que  nous ,  il  fem- 
ble  que  nous  nous  trouvons  enfemble  à  chanter  les  loiianges  de  Dieu. 
Vous  me  réjouiilez  de  ce  que  vous  aimez  l'humilité  :  en  effet  vous 
en  aviez  bien  befoin  auiîi  bien  que  moy  ,  car  le  monde  nous  en 
avoir  bien  fait  à  croire:  confervez  toujours  l'amour  de  cette  precieu- 
fe  vertu ,  qui  eft  le  fondement  folide ,  fans  lequel  tout  l'edilice  de 
laperfedion  que  vous  voulez  élever  en  vôtre  ame  feroit  ruineux  &C 
de  peu  de  durée.  Enfin  demeurez  dans  la  confolation  que  vous  avez 
d'être  fervitcur  de  Dieu  &r  que  je  luis  la  fcrvante,  qui  font  les  plus 
nobles  de  toutes  les  qualitcz,  &:  celles  que  nous  devons  le  plus  aimer. 
Demeurons  en  J  e  s  u  s ,  i\'  voyons-nous  en  luy. 

De   Sluebec  le   i.  Septembre  1645. 


LETTRE     XXIV. 

A    SES    NEVEUS    EN    COMMUN. 

Elle  les  exhorte  k  lu  pieté  cr  ^  ^'^^  obc'ijfans  h  leurs  Farens.  Et  leur 
met  divPMt  les  yeux  la  grâce  àe  leur  vocation  à  la  Toy. 

ME  s  tres-chers  enfans.  Je  vous  fouhaite  toutes  les  benedi- 
élions  du  Ciel.  J'ay  reçu  toutes  vos  lettres,  avec  une  très 
fenfible  confolation  d'apprendre  de  vos  nouvelles.  Continuez  de 
le  faire,  vous  ne  mefçauriez  davantage  obliger  que  de  me  dire  vos 
difpofitions  A'  vos  defléins ,  car  vos  intereflis  font  les  miens,  puifque 
je  vous  aime  au  delà  de  ce  que  je  vous  puis  dire.  Dieu  vous  béni- 
ra fi  vous  continuez  à  le  fervir  comme  vous  me  dites  que  vous  le 
faites.  Rendez  l'obcïflance  à  vôtre  Pcre  &:  à  vôtre  Mère,  qui  onc 
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plus  de  defir  de  vous  voir  riches  des  biens  du  Ciel ,  qui  font  la  grâ- 
ce de  Dieu&  les  vertus  Chre'tiennes,  que  de  ceux  de  la  terre  qui  ne 
font  qu'une  fumée  pallagcre.  Je  vous  prelente  tous  les  jours  à  Dieu 
comme  autant  de  vidimes  que  je  defire  être  confacrées  à  fa  divine 
Majefté.  Faites-le  même  à  mon  égard,  mes  tres-chers  enfans,  que 
j'ayme  &embrafl.e  de  la  plus  tendre  aiFeclion  de  mon  cœur.  Priez 
aufli  pour  les  Sauvages  ahn  qu'ils  fe  convertifTent  tous,  &  qu'ils 
croyentenee  grand  Dieu  auquel  vous  croyez.  Vous  êtes  heureux, 
mes  enfans ,  d'être  nés  de  Parcns  Chrétiens;  c'eft  dequoy  vous  devez 
rendre  grâces  à  Dieu  tous  les  jours  de  vôtre  vie  ;  car  vous  n'avez 
pas  mérité  cette  grâce  non  plus  que  ces  pauvres  Barbares  :  Il  vous 
l'a  faite  par  fa  pure  mifcricorde.  Remerciez-le  auili  de  la  grâce  6c 
de  l'honneur  qu'il  me  fait  de  le  fervir  en  ce  bout  du  monde  &  d'ai- 
der à  inftruire  quelques  âmes  pour  le  Ciel.  Adieu ,  mes  chers  en- 
fans ,  je  fuis  toute  à  vous  &  toute  vôtre. 

De  ffiHebec  le  ii   Sîpttmbre  164;. 

LETTRE      XXV. 
A      SA     NIECE. 

Elle  la  ton  foie  fur  Isi  mort  de  fa  Mère.  Elle  fteni  delà  occafion  de  l'ex- 
horter k  vivre  chrétiennement ,  ç^-  luy  donne  h  cet  ejfi.t  des  conjuis 
faliitaires. 

MA  très  -  chère  &:  bien  aimée  Fille.  La  paix  &  l'amour  de 
Jésus  foient  l'unique  joye  de  vôtre  cœur.  Je  veus  croire 
que  la  grande  afflidion  que  vous  avez  de  la  perte  de  vôtre  bonne 
Mère  arrivée  par  un  accident  fi  funelie ,  eft  la  caufe  que  j'ay  été 
privée  cette  année  de  vos  lettres.  Je  ne  laifle  pas  de  vous  écrire 
pour  vous  témoigner  que  je  compatis  beaucoup  à  vôtre  perte  &r 
aux  angoiflês  que  vous  avez  fouffcrtes,  &:  que  vous  fouflrcz  encore 
enfuite  de  ce  coup  terrible.  Voila,  ma  chère  Fille,  comme  vont  les 
affaires  du  monde.  Confidercz  bien  cette  vérité;  vôtre  bonne Mcre 
après  en  avoir  bien  foutïert ,  enfin  la  voila  morte  ,  &  morte  d'une 
déplorable  façon.  Vous  en  avez  de  la  douleur ,  c'eft  un  jufte  de- 
voir, puifque  vous  luy  devez  plus  qu'à  aucune  autre  créature.  Je  l'ay 
quafi  veu  mourir  vous  mettant  au  monde.  Depuis  ce  temps  là  il  fem- 
bloit  qu'après  Dieu  fon  plus  tendre  amour  étoit  pour  vous  ;  vous 
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en  avez  veii  l'expérience  ô^refTenci  les  effets.  Tout  cela  éroit  bien  ci- 
pablc  de  gagner  vôtre  amour:mais  aulTl  tout  cela  étant  pailc  il  efl:  bien 
jufteqiie  vôtre  amour  fe  tourne  en  douleur.   Mais  cnhn  tout  ce  qui 
vous  efl  arrivé  &  à  elle,  n'eft  point  arrivé  par  hazard;  Dieu  Ta  permis 
pour  vôtre  landification.&r  afin  de  vous  fauver  par  des  voyes  extraor- 
diaires  que  vous  ne  recherchiez  pas.  11  importe  beaucoup  d'ouvrir  les 
veux  à  cette  providence  :  la  vanité  aveugle  beaucoup  de  filles  de 
vôtre  âge,  lelquelles  pour  s'y  laiflér  trop  emporter,  fc  privent  elles- 
mêmes  par  leur  faute,  des  grâces  que  la  divine  bonté  leur  vouloit 
faire,  &  qu'elle  fait  enfuite  à  d'autres  à  leur  exclufion.  Plufieursper- 
fonnes  de  qualité  m'ont  écrit  de  France  à  vôtre  fujet,  &  m'ont  ap- 
pris le  foin  que  la  divine  providence  a  pris  de  vous,  infpirant  àMon- 
lleur  N.  de  prendre  la  conduite  de  vos  affaires  ,  &  à  Madame  la 
Femme  de  vous  faire  l'honneur  de  vous  tenir  auprès  d'elle  comme 
l'une  de  fcs   filles.  Sans  mentir  ,  ma  chère  fille,   vous   êtes  bien 
obligée  à  Dieu  de  vous  avoir  donné  un  ii  puiflant  appuy;  je  me 
donne  l'honneur  de  leur  écrire  pour  les  remercier  de  cette  faveur, 
dont  je  me  fens  auflî  obligée  que  s'ils  me  l'avoient  fiite  ,  puifqueje 
vous  regarde  &:  que  je  vous  aime  plus  que  moy-méme.  Au  refte  j'ay 
fait  dire  beaucoup  de  Meffes,  &  fait  taire  beaucoup  de  communions 
pour  le  repos  de  l'ame  de  vôtre  bonne  Mère  ;  encore  à  prefent  je  ne 
ceffe  point  de  l'offrir  à Dieu;&:  je  voudrois  avoir  allez  démérites  pour 
acroître  fa  gloire  dans  le  Ciel,  Retenez  ce  que  vous  avez  remarqué 
de  vertus  en  elle  durant  fa  vie,  afin  de  l'imiter.  Elle  a  tant  fiit  dire 
deMelTes,  elle  a  tant  paré  d'Autels ,  elle  a  tant  foit  d'aumônes  & 
tant  délivré  de  prifonniers ,  elle  a  rant  revêtu  de  miferables  réduits 
à  la  nudité,'  &  enfin  elle  a  tant  fait  d'œuvres  demifcricorde  &  de 
charité  ,  que  cela  eft  admirable  :  j'en  fuis  témoin ,  car  elle  fe  fer- 
voit  de  moy ,  afin  que  tout  cela  fe  fit  plus  fecretemcnt,   J'ellime 
que  toutes  ces  bonnes  œuvres  ont  plaidé  pour  elle  au  jugement  de 
Dieu  &  qu'à  vôtre  égard  Tes  vertus  vous  ferviront  d'exemple  toute 
vôtre  vie  fi  vous  demeurez  dans  le  fiecle.   Mais  û  vous  choifillczle 
meilleur  party  ,  qui  efl:  Dieu ,  vous  donnerez  tout  tout  à  la  fois ,  puis 
que  le  prefent  qu'on  fait  de  foy-même  eft  préférable  à  tout.  Suivez 
en  celal'infpiration  de  Dieu,  &:  les  confeils  d'un  fage  Directeur.  Si 
vous  étiez  proche  de  moy,  ma  chère  fille  ,  en  vous  confolanc  je 
me  confolerois aulfi ,  mais  puifque  cela  ne  fe  peut,  confolez- vous 
avec  mes  amis ,  mettez-  vous  en  ma  place ,  &  vifitez  fouvent  com- 
me je  fcrois  moy -même  la  Révérende  îvlcïe  Françoile  de  fiint 
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Bernard  Supciieure  de  nôtre  mailon  de  Tours  quieft  ma  plus  chère 
&  plus  parfaite  amie.  Enfin  je  vous  donne  tous  les  avis  que  je  croy 
vous  être  utiles  comme  à  ma  trcs-  chère  fille,  que  je  prefente  fans 
celle  à  nôtre  Seigneur,  afin  qu'il  vous  pollede  parfaitement,  &:  qu'il 
vous  donne  la  lumière  neceflaire  pour  connoîtreTétac  oùil  veut  que 
vous  le  ferviez,  &  que  vous  faiïîez  vôtre  falut.  Remerciez-le  de  la 
o-race  qu'il  me  fait  de  le  fcrvir  en  cette  Eglile  nailîante  où  il  fe  ga- 
o-ne  un  grand  nombre  d'amespour  remplir  la  place  des  Anges  Apo- 
îlats  qui  ne  l'ont  pas  voulu  aimer  &  fervir.  Je  vous  embraffe  en 
Jésus   de  fuis. 

De  §h<ebe:  U  l  +  .  Septemhre  i(d,^. 

— I  — 

LETTRE      XXVI. 

A    UNE    SUPERIEURE     DES     URSULINES   DE     DIJON. 

Elle  Ia  remercie  d'une  aumône  quelle  avoit  f.zite  au  Setninatre. 

MA  Révérende  &  très -honorée  Mère.  Salut  très -humble 
dans  les  facrées  playes  de  notre  cher  Sauveur.  Vous  êtes 
trop  bonne  de  vouloir  jetter  les  yeux  fur  nôtre  petit  Séminaire  & 
d'y  envoyer  vos  liberalitcz.  Nous  les  avons  reçues  par  le  moyen  de 
nos  Révérendes  Mères  de  Paris.  Je  vous  en  rends  mestres-humbles 
remercimens ,  ma  ties  -  honorée  Mère ,  vous  alfurant  que  nous  n'en 
demeurerons  pas  ingrates  niméconnoillantes,non  plus  que  nosNeo- 
phites,  defqueîles  vous  avez  tant  de  compaflîon  ,  puifquc  leurs  vœux 
Scies  nôtres  font  continuellement  à  Dieu  pour  nos Bientaiteurs.  Ces 
bonnes  filles  continuent  à  bien  taire  &:  à  fe  rendre  flexibles  à  la  grâ- 
ce. Leurs  bons  fentimens  nous  touchent  fi  fort ,  que  quand  nous  ne 
verrions  que  cela  en  cette  terre  de  benediftion  ,  nous  nous  tien- 
drions piufque  très  recompenlées  de  nos  petits  travaux.  Mais  déplus 
nous  voyons  des  grâces  furabondantes  fur  ceux  qui  lont  continuelle- 
ment à  nôtre  grille,  ^'  en  gênerai  fur  tout  le  païs ,  où  Dieu  amené 
des  Sauvages  de  tous  cotez,  pour  les  faire  eiirôller  au  nombre  de 
fes  enfans.  La  Relation  qui  vous  en  fera  le  détail  vous  fera  verler  des 
larmes  de  joye  ,  &:  redoubler  vos  ferveurs  pour  l'Eglilede  Je  sus- 
Chris  t.  Je  vous  fupplie  d'v  particularifer  nôtre  petit  Séminaire 
qui  vous  enferatres-obligé.  Mes  Sœurs  vous  fupplient  d'agréer  leur 
humble  lalut  que  je  prefente  avec  le  mien  à  vôtre  fainte  Commu- 
nauté. 
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haute.  Comme  je  fuis  la  plus  pauvre  du  monde,  je  vous  demande  l'au- 
mône en  particulier  devant  nôtre  bon  J  e  suSjdans  le  fein  duquel  je  fuis . 

De    Siuebec  le  il.  Septembre  Ig4}. 

LETTRE      XXVII. 
A  SA  PREMIERE    SUPERIEURE  DES  U  R  S  U  L I N  E  S  ^^^^  J,^,-^^^]' 

DE       TOURS.  famt^Bernatd! 

Elle  Itiy  témoigne  fa  joye  de  la  vocation  de  fa  Nièce  à  ta  Religion  :  Puis 
elleluy  parle  de  fes  foujfrances.,  ^  comme  par  une  fainte  mctamorphofe 
elle  femhle  être  toute  convertie  en  croix.  Elle  fort  de  fa  charge  de 
Supérieure. 

MA  très  Révérende  &  tres-honorée  Mcre.  Vôtre  ^linte  be-' 
nedidlion.  Vôtre  fouhait  a  été  accompli.  Nous  avons  reçu 
vôtre  lettre  des  premières,  &  la  première  chofe  que  j'y  ay  veiicen 
l'ouvrant,  eftque  la  divine  bonté  a  jette  les  yeux  fur  ma  chère  Niè- 
ce, mais  plutôt  fur  ma  chcre  fille,  puifque  je  l'ay  toujours  portée 
dans  mon  cœur.  Je  reiïentis  une  Ci  gr.mdc  joye  ,  que  je  fis  une  grande 
pofe  fans  pouvoir  palier  outre.  O  que  j'ay  béni  de  bon  cœur  cettein- 
finie  mifericorde  fur  cette  ame,  lur  tout  lors  que  j'ay  confideré  cet- 
te fage  conduite ,  les  moyens  tS:  les  inventions  dont  elle  s'efl:  fervie 
pour  le  gagner  un  cœur  quiluy  fcmbloit  être  fi  contraire  !  Je  ne  vous 
puis  dire  ce  que  j'en  penfe  ,  ma  très -bonne  &r  très -chère  Mère  , 
tout  ce  que  vous  m'en  dites  me  ravit.  J'ay  veufes  écrits  que  je  chéris 
beaucoup  &  que  je  garde  comiie  les  prémices  de  l'efprit  de  grâce 
qui  eft  dans  cette  ame  ;  fi  elle  cft  fidelle  ,  j'attens  bien  d'autres  chofes 
d'un  fi  bon  fondement.  O  qu'il  cft  important  de  bien  commencer 
&de  ne  pas  bâtir  l'edirice  de  la  vie  fpirituelle  fur  le  fable  !  Je  con- 
nois  une  perfonne  qui  ne  s'étant  amufée  qu'à  de  hautes  pen- 
fées,  &  n'ayant  point  travaillé  à  la  mortification  des  pa/îions  S<.  de 
l'amour  propre ,  cft  aufT;  éloignée  du  terme  ,  qu'elle  penfoit  en  être 
proche  ;  cela  m'épouvante.  Vous  m'obligerez  donc  infiniment  d'e- 
xercer ma  chère  Fille  dans  la  mortification  ,  &:  de  l'aider  à  profiter 
du  trait  où  Dieu  l'appelle.  Ne  craignez  point ,  au  nom  de  Dieu,  de 
faire  mourir  ce  qui  a  trop  dévie  en  elle,  puifque  cette  mort  fera 
vivre  doublement  fon  ame. 

Je    Yiçns  de  quitter    ma  lettre  ,  pour  aller  chanter  le    Te 
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Det'.m  ,  pour  rheureufe  arrivée  du  R.  P.  Lallemant  Supérieur  des 
Mi/fions:  recommençons  donc,  ma  très  bonne  &tres-chere  Mère, 
à  parler  de  vôtre  Novice.  Je  m'attendois  toujours  à  la  grâce  de  cette 
converfion  ;  mais  comme  je  ne  m'arrcfte  pas  beaucoup  à  mes  fen- 
timens ,  ceux  que  j'avois,  n'étoient  pas  capables  de  m'ôcer  la  défian- 
ce que  j'ay  de  la  nature ,  qui  tire  avantage  de  tout  pour  entretenir 
(a  corruption.  J'ay  une  consolation  ,  que  je  ne  puis  exprimer ,  de  ce 
qu'elle  s'alluictit  fi  gcncrcuiement  aux  obfervanccs  de  la  règle  ;  c'eft 
à  cette  heure  mon  afta're  de  demander  à  Dieu  fa  pcrfeverance  dans 
le  chemin  où  il  l'a  mife. 

Qinint  à  vous ,  ma  tres-honorée  Merc ,  bcni  foit  nôtre  bon  Jésus 
de  vous  faire  une  fille  de  la  croix  ,  mais  dans  un  brifement  volontaire 
&  généreux.  Qiumdje  pcnfeà  vos  fouffrances,  je  reil'ens  une  dou- 
ble tendrefl'e  pour  vôtre  chère  perfonne,  parce  que  j'y  voy  vôtre 
vraye  &  alTurce  fandification.  Celles  que  vous  ne  me  dites  pas  font 
encore  plus  grandes  que  celles  que  vous  me  dites,  mon  intime  Mère, 
&:  vous  n'éces  pas  encore  à  bout.  Permettez  que  je  vous  ouvre  mon 
cœur  de  même  que  vous  m'ouvrez  le  vôtre:  Je  fuis  la  compagne 
de  vos  croix ,  ma  vie  en  eft  toute  tilluë  ;  mais  je  le  dis  à  ma  contu(ion, 
je  ne  les  porte  ni  lî  bien  ni  fi  courageurement  que  vous.  Toutesfois 
nôtre  tres-aimable  Epoux  me  les  fait  aimer ,  en  forte  que  fans  elles  je 
ne  pourrois  vivre  ,  parceque  j'y  trouve  une  manne  fecrete  plus  de- 
licieufeque  celle  du  dcfert  de  Sina,  laquelle  m'efl:  une  très  folide  vie, 
qui  me  femble  émanée  de  la  croix  &  des  travaux  de  Jesus-Christ. 
Ouy  j'ay  des  humiliations ,  des  mépris ,  &:  enfin  des  failî'eaux  de  croix 
qui  me  font  femblalc  aux  croix  mêmes ,  en  forte  que  je  ne  voy  point 
d'autres  qualitcz  enmoy  que  celles  de  la  croix.  Sij'étois  hpurequc 
je  pufle  dire  Jesus-Christ  eft  ma  vie ,  &r  ma  vie  efi:  Jésus- 
C  H  R I T  ,  &:  que  luy  étant  conforme  en  fa  vie  ,  je  puffe  en  dire  de 
même  de  fa  mort ,  il  me  femble  que  je  dirois  hardiment  :  mon 
Jésus  eft  crucifié  ,  6c  je  le  fuis  ave  luy;  tant  les  croix  me  font  fa- 
milières. Ce  n'eft  pas  peu  entreprendre  que  de  faire  un  établilVe- 
mcnt  dans  un  bout  du  monde  ,  quoyqiie  de  nôtre  aftaire  Dieu  en 
failé  la  fienne,  &  que  dans  mes  croix  je  voye  les  chofes  faites.  Cela 
néanmoins  fe  tait  d'une  certaine  manière,  qu'il  eft  évident  que  c'eft  un 
fruit  de  la  croix ,  qui  n'eft  point  du  goût  des  autres  fucccz ,  mais  on 
goûte  les  fruits  de  la  croix  fans  fortir  de  la  croix.  Enfin  l'on  n'eft  que 
croix  :  parce  que  la  fubrtance  que  fait  ce  fruit  de  la  croix ,  fait  une 
nature  de  croix  quant  au  corps  &  quant  à  l'ame.  11  ne  faut  point 
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être  malade  pour  cela:  mon  corps  engraille  ,  &  mon  ame  y  trouve 
fon  en-bon-point.  Mais  je  me  jette  dans  un  labirinthe  d'où  lene  me 
tircrois  pas;  c'eft  afl'ez  en  dire  à  ma  bonne  Mcre  ,  pour  luy  faire  voir 
qu'elle  a  une  fille  de  croix  comme  fa  Mcre  l'cft. 

Nous  avons  fiit  nôtre  eledion  après  laquelle  je  foûpirois  il  y 
avoir  long-temps.  Nôtre  Seigneur  nous  a  fait  de  grandes  grâces  en 
cette  adlion  ,  comme  il  fait  en  toutes  celles  d'importance  que  nous 
avons  :  car  il  fcmble  que  Dieu  prenne  nos  coeurs  pour  n'en  f  lire 
qu'un  ,  afin  de  les  mettre  où  il  veut  ;  cela  cft  ravillant  &  nos  Pères 
en  font  confolez  jufqu'à  verfer  des  larmes.  Cela  eft  d'autant  plus  à 
remarquer  que  nous  femmes  de  diverfes  Congrégations,  mais  quel- 
ques différentes  que  nous  ayons  été  dans  nôtre  origine ,  nous  ne 
pouvons  plus  voir  ni  vouloir  qu'une  même  chofe.  Nous  avons  élu 
ma  Révérende  Mère  de  Saint  Athanafe  qui  eft  une  excellente  fille 
delà  Congrégation  de  Paris:  elle  s'eft  toujours  parfaitement  bien 
comportée ,  &  c'cft  un  efprit  d'union  qui  mourroit  plutôt  que  de  rien 
faire  qui  la  puilfe  troubler.  Encore  que  je  ne  fois  plus  Supérieure 
je  n'en  ay  pas  moins  le  foin  de  nos  affaires  ;  il  me  femble  que  la  voix 
de  Dieumepourfuir,  &  qu'elle  me  dit  :  Dieu  veut  que  tu  luy  f  ilfes 
une  maifon.  Cette  voix  eft  capable  de  me  faire  franchir  tout  obfta- 
cle  ,  &z  de  me  faire  oublier  moy-même  de  mon  propre  repos. 

La  Mcre  Marie  de  faint  Jofeph  eft  toujours  elle  même,  &r  elle 
croît  vifiblement  en  vertu.  Elle  a  le  foin  des  enfans  où  elle  exerce 
fon  2ele  d'un  manière  très  édifiante  Sçavcz-vous  que  fi  l'on  pouvoit 
briguer  une  charge,  ce  feroit  celle -la;  car  il  n'y  a  rien  de  fi  hono- 
rable en  Canada  que  d'avoir  des  Neophites  à  inftruire.  Si  cette  chè- 
re Mené  eût  été  élue  Supérieure  ,  comme  on  l'en  avoir  menacée,  je 
croy  qu'elle  fût  morte  de  déplaifir,*de  fe  voir  privée  d'un  troupeau 
de  Sauvageffes ,  qu'elle  aime  beaucoup  mieux  conduire  que  des 
Religieufes.  Je  vous  remercie  de  vôtre  beau  dais:  il  pare  merveilleu- 
fement  nôtre  Chapelle,  &  ce  fera  un  monument  perpétuel  qui  par- 
lera pour  vous  à  celuy  à  qui  vous  en  avez  fait  prefcnt  ;  car  en  me 
le  donnant  je  fcay  que  vôtre  intention  a  efté  de  le  donner  à  celuy 
que  nous  adorons  fur  le  faint  Autel. 


Gij 
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LETTRE     XXVIII. 

A     S  O  N     F  I  L  S. 

Elle  Itiy  témoigne  encore  fa  joye  de  ce  que  Dieu  l'a  /ippellé  dans  f  Ordre 
de  faint  BenotJÎ  ,  ^  de  ce  que  Vieu  appelle  encore  a  l'état  Reli- 
gieux la  plus  fart  de  fes  Parens. 

M  On  très-cher  &  bien-aimé  Fils.  Béni  foit  nôtre  bon  Jésus 
de  nous  avoir  rendu  heureufcment  les  vailVeaùx  ,  nos  Révé- 
rends Pères ,  nos  deux  chères  Sœurs ,  &  enfin  tout  ce  qui  nous  étoic 
envoyé  de  fecours  de  l'ancienne  France.  J'ay  auiFi  reçu  vos  lettres, 
&  ce  que  vous  m'avez  envoyé.  Sur  tout  vous  m'avez  extrêmement 
obligée  de  fatisfaire  à  mon  defir  ,  qui  n'étoit  que  pour  avoir  les  con- 
noilî'ances  des  grandes  obligations  que  j'ay  à  Dieu  devons  avoir  fi 
hautement  partagé  dans  la  voye  des  5'iints.  QiTil  en  foit  éternel- 
lement béni  des  Anges  &  des  bien-heureux:  Pour  moy  ce  me  fera 
un  de  mes  plus  continuels  exercices  aux  pieds  de  Sa  divine  Majefté, 
de  chanter  &  de  louer  fes  miiericordcs. 

Ce  n'cft  icy  qu'un  petit  mot  par  le  premier  vaifTeau  ;  je  referve 
à  vous  écrire  amplement  par  l'Amirale,  comme  étant  la  voye  la  plus 
fure.  Cependant  que  rendrons  nous  à  nôtre  Epoux,  mon  très-cher 
Fils,  de  ce  qu'il  nous  veut  tout  pour  luy?  Il  a  auiîîi  appelle  ma  Nièce 
par  une  voye  toute  extraordinaire.  Nos  Sœurs  qui  font  venues  de 
France  cette  année ,  m'ont  dit  des  chofes  admirables  de  la  gene- 
rofité  de  cet  enfant  pour  fe  t^irer  des  mains  de  fon  ravifléur.  Plu- 
ficurs  perfonncs  de  qualité  m'écrivent  la  mémechofe.  Mais  elle  en  a 
encore  befoin  d'une  plus  grande  pour  fe  furmonter  elle-même.  Sa 
nature  fouffre  des  convulfions  étranges  pour  embrafler  la  vie  de 
la  Communauté  :  elle  le  veut  ou  du  moins  elle  le  deilre  :  Elle  fait 
des  vœux,  Scelle  en  fait  f^iire  de  continuels  pour  gagner  le  cœur 
de  Dieu.  Joignons-nous  à  elle  &  demandons  fa  perfeverance;  car 
fî  une  fois  elle  embraffe  la  folide  vertu,  elle  eft  pourfliire  quelque 
chofe  de  bon  ,  fes  qualicez  étant  excellentes  du  côté  de  la  nature. 
Elle  voudroit  être  avec  moy  :  c'eft  ce  que  je  ne  defîre  point  pour  ion 
bien,  11  faut  une  autre  vocation  que  celle  de  l'inclination  de  la  na- 
ture &r  du  fang,  &ileftneceiraire  qu'elle  fe  mortifie  cinq  ou  fixons, 
avant  que  l'on  puifîé  porter  un  bon  jugement  fur  fon  defir,  à  moins 
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que  fcs  Superieius  ,  comme  plus  éclairez  de  la  lumière  du  Ciel ,  n'en 
faflenc  un  autre.  J  efpere  vous  entretenir  plus  au  long  fur  cette 
matière. 

Un  de  nos  proches  Parens  a  encore  été  touché  de  Dieu,  &:  s'efî 
converti  à  fon  fcrvice.  C'eft  le  Fils  de  mon  Coufm  N.  C'eftoit  un 
déterminé  ,  coureur  de  nuit  ,  addonné  à  tout  mai,  &  qui  donnoit  la 
mort  au  cœur  de  fcs  parens.  Ils  le  meritoicnt  en  quelque  façon ,  car 
comme  il  étoit  unique,  ils  luy  avoient  tout  fouffert  en  fa  leunefTe. 
Remarquez  néanmoins  qu'ils  l'avoient  voué  à  Dieu  avant  qu'il  vint 
au  monde,  parceque  ne  pouvant  avoir  d'enfans,  ils  l'avoient  obte- 
nu de  Dieu  par  les  mérites  de  S.  François  de  Paule.  Etant  venu  à 
l'âge  devingt  ansaprésdes  débauchez  iufqu'à  oublier  Dieu,  l'E^li- 
fc  &r  les  Sacremensdefquels  il  n'approchoit  point,  la  divine  bonté  la 
tellement  touché  qu'elle  luy  a  emporté  le  cœur ,  malgré  toutes  fes  re- 
liftances ,  &r  fans  fçavoir  qu'il  eût  été  voué  à  faint  François  de  Paule, 
il  s'eft  allé  rendre  Minime  ,  cù  l'on  me  mande  qu'il  ell  fervent  à 
merveille.  Ainfi  Dieu  appelle  la  plus  part  de  nos  Parens  ëc  Alliez: 
qu'il  en  foit  loiié  éternellement ,  &  ne  manquons  pas  de  luy  en  ren- 
dre nos  adions  de  grâces. 

Quant  à  ce  qui  vous  regarde;  à  cette  heure  que  fcfcay  les  temps 
de  vos  exercices  réguliers  ,  je  vous  accompagneray  par  tout  pour 
glorifier  nôtre  divin  Maître  avec  vous.  Vous  ne  manquez  pas  d'oc- 
cupation de  corps  ni  d'efprit;  tout  cela  étant  animé  d'un  efprit  inté- 
rieur ,  c'cft  aflez  pour  devenir  faint.  O  mon  Fils,  foyez  un  digne 
imitateur  de  ceux  qui  vous  ont  devancé ,  &:  ne  craignez  point  de 
confumer  ni  d'ufcr  vôtre  vie  au  fervice  de  celuy  qui  a  prodigué  la 
fienne  pour  vous.  Et  de  plus  vous  avez  tant  de  grands  hommes  qui 
vous  aident  au  chemin  du  Ciel  par  leurs  exemples  &  par  leuis 
confeils  ,  que  je  ne  puis  dire  la  joye  que  j'en  ay  dans  le  cœur  ;  non 
plus  que  celle  que  je  relTens  quand  je  penfc  à  la  mifericorde  que  Dieu 
me  fiit ,  de  participer  à  tous  les  biens  qui  ie  font  dans  un  fi  faint  Or- 
dre, puifquc  les  Pères  &  les  Meies  de  vos  Religieux  ont  par  Statut 
les  mêmes  grâces,  que  s'ils  avoient  des  lettres  d'aflociation.  C'eft 
un  remède  que  la  bonté  divine  a  apporté  à  mes  grandes  neceflitez; 
&  pour  vous  dire  tout ,  j'en  refiens  les  effets.  Aimons  Scfervons  nô- 
tre Maître  ,  nôtre  exemplaire  &  nôtre  tout.  Je  vous  voy  en  luy, 
cherchez-y  moy ,  &  nous  nous  y  trouverons  enfcmble  pour  luy  ren- 
dre nos  obeïfl'anccs  ,  en  attendant  que  nous  le  voyons  à  découvert 
pour  en  joiiir  d'une  façon  plus  épurée  que  n'eft  celle  de  cette  vie. 

Ds  €)aibu  le  i.  Aorft  1644.  G    iij 
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LETTRE     XXI X. 

A  UNE  SUPERIEURE  DES   UR  SU  LIN  ES    DE  DIJON. 

^llii  lient  uns  aC^ocintion  de  biens  fpiritueh  entre  leurs  Commatraute:^. 
Progre?  de  la  foj  nonobjlant  la  perfecufion  des  Hiroqmis. 

MA  Révérende  &  très  -  honorée  Mère  la  paix  &  l'amour  de 
Jésus  pour  mon  tres-humble  &  très  affedionné  falut.  Ce 
nous  lera  trop  de  confolation  d'entrer  avec  vous  dans  une  fainte 
aflociation  des  biens  fpiritucls.  Ouy  ma  Révérende  Mère ,  ne  fojons 
qu'unes  dans  l'amour  de  Dieu  pour  travailler  enfemble  à  l'amplifi- 
cation du  Royaume  de  Jésus-  Christ  lequel  cft  plus  traverfé 
que  jamais  par  les  Hiroquois  Nation  teroce  &  barbare.  Ils  ont  encore 
pris  un  de  nos  Révérends  Percs ,  qu'ils  ont  brûlé  à  petit  feu  ,  à  ce 
qu'on  nous  a  dit ,  &  à  qui  ils  ont  coupé  toute  la  chair,  ils  en  ont 
fait  autant  à  deux  autres  François ,  fans  parler  de  trois  autres  qu'ils 
ont  tiicz  fur  la  place  avec  plulîenrs  Sauvages  Chrétiens  &  non  Chré- 
tiens de  l'un  &  de  l'autre  léxe.  Nous  ne  fommes  pourtant  pas  en- 
core bien  aflurez  de  cette  nouvelle.  Maisquoy  qu'il  en  foit,  nonob- 
ftant  cette  perfecution  la  foy  ne  prend  que  de  plus  profondes  raci- 
nes dans  les  cœuis  de  nos  Ncophites  ,  qui  fe  foucient  peu  de  la  vie 
pourveu  qu'ils  pofl'edent  J  E  s  u  s-C  h  R  i  s  t.  Nos  Seminariftes  font 
trcs-bien ,  &  elles  chantent  continuellement  des  faluts  pour  leurs 
Bienfiiteurs.  Vous  êtes  du  nombre  ,  ma  tres-honorée  Mère  ,  &  je 
vous  rends  grâces  de  tout  mon  coeur  de  tout  ce  qu'il  vous  a  plù  nous 
envoyer  pour  elles  &  pour  ceux  qui  font  prefque  continuellement 
à  nôtre  grille.  Il  y  a  fiillu  faire  cet  hyver  une  inftrudion  continuelle , 
&  accompagner  cette  nourriture  de  l'amc  d'un  aliment  corporel. 
L'on  a  découvert  de  grandes  Nations ,  où  trois  de  nos  Pères  vont 
prêcher  nôtre  fainte  Foy.  Je  vous  fupplie  de  prier  pour  eux  -,  ma  chè- 
re Mère;  puifque  nous  fommes  allociez  tout  cela  vous  regarde  comme 
nous.  Avec  vôtre  permiiîion  je  falùe  toutes  mes  Mères  vos  faintes 
Filles  que  j'embrafle  un  million  de  fois  dans  le  cœur  de  nôtre  bon 
Jésus. 

Vi  SUiebec  le  7.  d'Aû'ft  1^4 -h 
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LETTREXXX. 

A     UN   DE    SES     PARENS. 

^ut  îuy  avait  donné  avis  de  la  retraite  de  fa  Nieee  dans  la  Religion  J 
Elle  l'exhorte  d'embrajfer  le  même  partj:  ' 

MOnfieiir.  La  paix  &  l'amour  de  Jésus  pour  mon  très-' 
humble  êc  crcs  -  affedionné  falut.  J'ay  reçu  les  trois  vôtres' 
que  le  n'aypû  lire  (ans  répandre  des  larmes  de  joye  ,  y  voyant  de  (i 
puiflans  effets  de  la  mifericorde  de  Dieu  fur  ma  chère  Nièce.  Je  ne 
puis  cefler  d'admirer  cette  providence  ni  les  admirables  inventions 
dont  elle  fe  fert  pour  attirer  les  âmes ,  &  leur  faire  faire  un  entier 
divorce  avec  le  monde.  Elle  m'a  écrit  quatre  lettres  toutes  plei- 
nes de  reconnoiflance  pour  les  fecours  quelle  a  reçus  de  vous;  elle 
m'a  fait  aufîî  le  récit  d'une  partie  de  fes  avantures  :  mais  fur  tout 
elle  s'étend  fur  les  grands  delîrs  qu'elle  a  d'être  bonne  Religieufe. 
Ellea  de  bonnes  qualitcz  pour  cela,  mais  il  Iuy  en  coûtera  de  bon- 
nes mortifications ,  à  caufe  de  la  grande  habitude  qu'elle  a  de  faire 
fa  propre  volonté:  Car  encore  que  ce  ne  foit  qu'en  des  chofes  in- 
différentes ;  ces  chofes  néanmoins  étant  du  monde  où  la  naturefe 
porte  facilement  ,  cette  inclination  fe  tourne  bientôt  en  nature, 
c'eft  à  dire,  en  une  habitude  qui  ne  fe  perd  pas  en  un  jour  à  moins 
d'une  grâce  fort  extraordinaire.  Elle  a  pour  MaîtrelVe  des  Novi- 
ces ma  Révérende  Mère  Françoife  de  S.  Bernard  ,  ce  qui  me  don- 
ne une  joye  toute  particulière  à  caufe  de  fa  grande  expérience  &: 
de  fa  finguliere  vertu.  C'eft  elle  au/îî  qui  m'a  reçue  en  Religion ,  di 
elle  m'a  tant  fait  de  biens,  que  je  puis  bien  la  reconnoître  pour  ma 
véritable  Mère.  On  m'adit  que  pour  m'obliger  elle  avoir  accepté 
cette  charge,  afin  d'avoir  elle-même  le  foin  de  cette  entant ,  la- 
quelle certes  doit  appartenir  à  Dieu  par  beaucoup  de  titres.  Elle 
n'cft  venue  au  monde  qu'après  un  grand  nombre  de  vœux  ,  de  priè- 
res &  de  bonnes  œuvres  pratiquées  pour  la  demander  .à  Dieu.  Elle 
a  aufli  été  offerte  à  la  faintc  Vierge  ,  qui  po/îîble  la  veut  donner 
pour  Epoufe  à  fonFils  après  l'avoir  retirée  des  tromperies  du  mon- 
de qui  la  Iuy  vouloient  ravir.  Pour  vous  ,  fi  vous  étiez  tel  que  je 
vous  fouhaite  ,  vous  poffederiez  le  vray  dégagement  que  vous  de- 
firez  ,  &  par  ce  moyen  vous  feriez  plus  parriculieremcnt  à  Dieu.  «z. 


Ses  voens 

ont  Clé  exau- 
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C'eft  ce  que  je  luy  demande  pour  vous  avec  d'autant  plus  d'inftancei 
que  je  vous  voy  en  des  dirpcfitions  toutes  propres  à  ce  deflein  ?  Puif- 
que  vous  vous  êtes  retiré  de  toutes  les  aftaires  du  monde ,  qui  ne 
font  que  des  épines  propres  à  étouffer  refprit  de  Dieu  dans  les 
âmes  qui  s'y  portent  avec  empreffhment ,  quelle  douceur  ne  feroit- 
ce  pas  pour  vous,  après  tant  d'afflidions  que  fa  Providence  a  per- 
mis vous  arriver  î  Car  ce  ne  font  pas  des  chofes  arrivées  par  hazard  > 
ce  font  des  moyens  qu'elle  vous  a  envoyez  par  une  douce  feverité, 
afin  de  vous  détacher  de  tout ,  &  de  vous  attacher  à  luy  feul.  Eu 
quelque  état  que  vous  foyez  ,  je  vous  fupplie  de  vous  fouvenir  de 
moy  devant  Dieu  ,  puifque  je  n'ay  point  de  plus  grand  contente- 
ment que  d'être  ,  &:  de  me  dire   en  luy,    Vôtre. 

Vc  ffinebec  le  16 ,  d' Acujî  164 4- 


LETTRE     XXXI. 

A    SON    FILS. 

£!le  luy  donne  des  avis'  imporfatis  pour  s  dvuntey  dans  la  voye  de  la 
perfection.  Eloge  de  l'Ordre  (^  de  la  Règle  de  faint  Benoijt.  Elle 
parle  encore  de  fon  ctabliffewent  en  Canada-,  (f  de  l'union  des  Reli- 
gieufes  des  deux  Congrrg.itions. 

M  On  tres-chcr  Fils.  La  vie  &  l'amour  de  Jésus  foit  à  jamais  vô- 
tre force  &  vôtre  tout.  Si  vous  avez  eu  de  la  joye  en  recevant 
mes  lettres ,  ne  doutez  pas  que  je  n'en  aye  eu  une  femblablc  à  la 
lecture  des  vôtres.  J'y  ay  veu  les  providences  ,  les  amours  ,  &  les 
mifericordes  de  Dieu  fur  vous ,  pour  lefquelles  je  le  loùeray  éter- 
nellement. Ouy ,  mon  Fils  ,  Dieu  veut  que  vous  l'aimiez  ;  commen- 
ccz-donc  à  l'aimer  ,&  croyez  au jourd'huy  qu'hier  vous  ne  l'aimiez 
pas  véritablement;  puifque  les  dej^rez  du  faint  amour  (ont  de  cet- 
te qualité,  qu'on  ne  voit  de  parfait  que  ce  qui  cft  devant  foy,  & 
que  l'on  eftime  défectueux  tout  ce  qui  clfpalTé.  Prenez-y  bien  gar- 
de, &  vous  remarquerez  que  cela  cft  vray,  &  en  même  temps  que 
c'eft  une  des  plus  importantes  veritcz  de  la  vie  fpirituelle.  Vous 
marchez  fur  les  vcftiges  des  Saints  qui  vous  ont  devancé,  &  habi- 
tez les  Cellules  qu'ils  ont  finétifiées  par  leurs  vertus  ;  courez  fins  re- 
lâche après  eux  ,  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  arrivé  au  Roy  des  faints 
qui  vous  veut  plus  pour  luy  que  vous  ne  le  voulez  pour  vous.    Les 

Saints 
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Saints  ne  font  faints  que  par  cette  inclination  ,  &,  s'il  faut  ainli 
parler,  par  cette  fainte  opiniâtreté  qui  leur  a  fait  oublier  toutes 
chofespar  un  mépris  volontaire,  afin  de  s'attacher  à  ce  divin  proto- 
type &  vraye  caufe  exemplaire  de  fes  enfans.  J'ay  eu  quelquefois 
le  defirde  fçavoir  i\  vôtre  cœur  cft  touche' de  cette  douce  émotion, 
&cn  quel  degré-Dieu  vous  met  :  Car  il  faut  quitter  tout  autre  mou- 
vement volontaire  &r  fuivre  uniquement  les  pantes  de  la  grâce  pour 
arriver  à  ce  commerce  avec  nôtre  foUverain  bien.  Je  demeure 
pourtant  volontiers  dans  mon  ignorance  ,  &  me  contente  de  luy 
demander  pour  vous  cette  faveur ,  comme  celle  que  je  trouve  d'un 
très-grand  poids  pour  laperfeûion. 

Vous  me  demandez  comment  il  cft  poHlble  d'avoir  le  corps  Ci  prés 
de  Dieu,  de  l'efprit  fi  éloigné  de  luy  ?  Cette  miferc  eft  grande  en  ef- 
fet, de  c'eftpour  l'ordinaire  un  eftet  de  nos  infidelitez.  Le  vray  mo- 
yen de  nous  en  retirer,  eft  cette  douce  &:  volontaire  fervitude  de 
cœur  avec  une  attache  fans  remife  aux  volontez  de  nôtre  Maître. 
Cette   fervitude  attire  après  foy  tout  l'eCprit  par    une    douce  de 
amoureufe   violence  qui  captive  bien  les   fens  ;  mais  qui  ne  les 
tue  pas,  ôr  qui  même  les  nourrit  quelquefois  de  fes   biens.  Vous 
ajoutez  :  comment   fe   peut -il   faire   que  l'elprit  étant  une   fois 
uni  à  Dieu   qui   le  remplit  de  tant  de   douceurs  ,  s'en  retire  Ci 
facilement  '     Cela   n'eft  que  trop  facile  à  ce   miferable   amour 
que  nous  avons  pour  nous-mêmes.    On  dit  que  depuis  qu'un  cœur 
eft  navré,  il  aime  partout:  cela  eft  vray  quand  il  confcrve  fes  pla- 
yes ,  &  qu'il  demeure  fenfible  aux   coups  des  infpirations  divines: 
mais  quand  il  les  referme  par  fes  miferables  mcdicamens ,  c'eftainfi 
que  j'appelle  les  raifons  de  l'amour  propre  ,  il  change  de  vie  &:  n'a 
plus  de  mouvement  que  pour  luy-méme.  C'cft  cCTte  miferable  vie 
de  nous-mémes,c"eft  à  dire  de  nôtre  propre  amour,  qui  emporte 
après  foy  tout  l'efprit ,  de  qui  le  retire  de  l'union  avec  Dieu.  Et  en 
fin   delà  nailVent  les  violences  qu'il  nous  faut  fiire ,  lorfquepar  la 
fynderefe  qui  nous  picque,  nous  lommes  prcftez  de  retourner  à  ce- 
luy  d'où  nous  nous  fommes  feparez  ;  car  comme  nous  avons  repris 
la  vie  de  la  nature ,  il  faut  encore  une  fois  remourir  à  la  nature 
pour  y  arriver. 

Vous  voulez  que  je  demande  pour  vous  à  Nôtre-Seigneur  le  don 
d'oraifon.  Je  luy  demande  pour  vous  celuy  de  l'humilité  &  de  la 
vraye  abnégation  de  vous-même  ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
vraye  oraifon ,  ny  de  vray  efprit  intérieur.  L'oraifon  &  l'humble  ab- 
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négation  doivent  aller  de  même  pas,  autrement  toutes  nos  dévo- 
tions font  fufpedes.  Et  c'eft  Ja  leçon  que  nousenfeigne  nôtre  divin 
Maître  &  caufc  exemplaire  ,  pour  policdcr  entièrement  Ion  efprit, 
comme  nous  difions  tantôt.  Outre  cet  efprit  fyndiquant  qui  nous 
fuit  par  tout,  &  qui  nous  dideplus  mille  fois  que  nous  n'en  faifons: 
vous  avez  d'excellents  Maîtres  avec  vous  capables  d'éclaircir  tous  vos 
doutes,  en  forte  que  ce  me  feroit  une  prefomption  de  vous  en  dire 
davantage. 

J'ay  lii  &  relu  ce  qui  parle  de  vôtre  faint  Ordre,  &  je  ne  vous 
puis  dire  la  confolation  que  je  rcllens  en  mon  ame  de  ce  que  Dieu 
vous  y  a  appelle.  Vous  m'en  demandez  mon  fentiment.  Je  vous  dis 
que  tout  le  précis  de  laperfedion  y  eu  enclos,  &  qu'il  n'y  a  aucun 
Ordre  en  l'Eglifequi  n'ait  emprunté  de  faint  Benoilt  &  de  les  en- 
fans,  ce  qu'il  a  de  plus  faint  &"  de  plus  parfait.  Je  remarque  même  que 
cette  nouvelle  reforme  où  Dieu  vous  a  apcllé  a  renfermé  tout  lefuc 
de  ce  premier  efpvir.  Vous  ne^ferez  donc  point  excufable  après  lagra- 
ce  que  Dieu  vous  a  faite ,  fi  vous  avez  du  cœur  pour  d'autre  chofe 
que  pour  luy.  Donnez-vous  donc  tout  àluy,  &  rendez-vous  capa- 
ble par  vos  fcûmiiîlons  de  recevoir  fon  efprit  principal,  qui  eft  alVu- 
rément  celuy  de  vôtre  Ordre  &  de  vôtre  Congrégation^  fi  elle  pafl'e 
par  le  creufet  des  affligions  &  des  perfecutions ,  elle  n'en  fera  que 
plus  éclatante.  Donnez -moy  toujours  la  confolation  de  me  dire  ce 
qui  luy  fera  arrivé  de  nouveau ,  tant  dans  fon  progrés ,  que  dans  fcs 
combats;  car  je  prends  tant  de  part  à  fcs  intcrefls  qu'il  me  femble 
que  je  luy  fuis  incorporée.  Jetais  à  prefent  mes  Lectures  Spirituel- 
les dans  vosReglcs,&r  dans  le  livre  de  vos  Exercices  fpirituelsj  où 
je  vois  bien  que  ceux  qui  ont  fait  nos  Confl:itutions&:  Reglemcnsen 
ont  beaucoup  tiré.  Benillons  Dieu  de  tout,  &  fervons-nous  des  tre- 
fors  qu'il  nous  départ  par  fes  Saints,  afin  de  devenir  Saints. 

J'otïrc  à  Nôtre  Seigneur  voftre  infirmité ,  afin  qu'elle  ne  vous 
empêche  point  de  luy  rendre  les  ferviccs  qu'il  demande  de  vous; 
car  quant  à  la  fouffrance  ,  c'eftun  prefent  que  fa  Majefté  vous  fait, 
&  qui  vous  doit  eftre  précieux.  Pour  moy  jen'ay  aucune  infirmité 
corporelle,  finon  que  je  fens  de  fois  à  autres  un  petit  mal  de  tête 
qui  eft  un  refle  de  la  grande  a/îiduité  que  j'ay  eue  autrefois  aux  ou- 
vrages, mais  cela  n'eft  pas  confidcrable.  En  échange  il  me  faut  fou- 
vent  pafler  par  des  épines  bien  picquantes  dans  les  affiiircs  dont 
fa  providence  m'a  chargée ,  &:  qui  regardent  l'exécution  de  ma  vo- 
cation au  Canada;  mais  enfin  j'y  trouve  monrepos.  Vous  defircz 
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fçavoir  fi  nôtre  Communauté  eft  grande.  Non,  elle  eft  petite ,  n'étant 
encore  que  de  huit  Religieufes  de  Chœur  &  d'une  Converfe.  Mais 
pourtant  c'eft  beaucoup  ;  car  il  eft  queftion  d'y  unir  des  fujets  de  deux 
Congrégations  différentes ,  où  la  mulîirudc  des  perfonnes  ne  feroit 
quecaulerdesdiverfitezdefentimens.  C'eft  pourquoy  avant  que  de 
multiplier,  il  faut  tâcher  d'aff^ermir  cette  union  qui  eft  faitc,&  grâces 
à  Dieu ,  fignée  de  nos  deux  Congrégations  de  France,  &:  de  nous,  par 
une  voye  de  grâce  toute  extraordinaire.  Cette  grande  paix  de  union 
où  nous  vivons  a  déjà  touché  plufieurs  perfonnes  de  grande  pieté  en 
France ,  &  leur  a  donné  fujet  d'efperer  l'union  générale  de  toutes  les 
Urfulinesdu  Royaume  où  elles  font  diviféesen  diverfesConereo-a- 
tiens ,  fous  une  même  Règle ,  6c  dans  les  mêmes  fondions.  C'eft  une 
petite  femence  jettée  dans  le  Canada,  &  qui  pourra  porter  du  fruit 
dans  la  France  en  fon  temps.  Comme  l'on  m'en  écrit  icy  de  toutes 
•  parts,  je  tâche  dans  mes  réponfes  de  glilTer  quelques  petits  mots 
de  ce  grand  bien,  à  ceux  que  jecroy  y  pouvoir  contribuer  quelque 
chofe.  Nous  attendons  à  la  prochaine  flotte  la  Bulle  de  Rome  pour 
la  confirmation  de  nôtre  union  :  Nous  avons  déjà  celles  de  nos  deux 
Congrégations,  mais  il  nous  enfiutunc  particulière  pour  ce  pais, 
à  caufe  que  nous  y  avons  des  Rcglemens  particuliers ,  le  climat ,  le 
vivre  ,  &  les  autres  circonftances  ne  pouvans  pas  s'accommoder 
avec  ceux  que  nous  gardions  en  France.  Voila ,  mon  tres-chcr  fils, 
mes  deux  grandes  affaires  depuis  que  je  fuis  en  Canada;  nôtre  éta- 
blilfemcnt  aftucl, &:  nôtre  union.  Car  pour  l'étude  de  la  langue,  &: 
en  ce  qui  regarde  l'inftruétionde  nos  Sauvages,  comme  aufîiàcnfei- 
gneràmes  Sœurs  ce  que  j'en  ay  pu  apprendre  avec  la  grâce  de  Nô- 
tre-Seigneur ,  cela  m'a  cfté  fi  deledablc ,  que  j'ay  plutofl  péché  en 
l'aimant  trop ,  quenvifagé  s'il  y  avoir  de  la  peine.  Voila  l'état  de  nos 
petites  affaires ,  mon  très-cher  fils  ;  une  autre  fois  je  vous  endiray  d,i- 


vantage. 


Dieu  ayant  appelle  ma  nièce  à  l'état  de  lafainte  Religion,  elle  m'a 
mandé  &  m'a  fait  dire  par  nos  Sœurs  qui  font  arrivées  icy,  qu'elle 
a  dellcin  de  me  venir  trouver.  Ne  luy  en  mandez  rien  néanmoins 
de  crainte  que  nos  Mères  ne  croycnt  que  je  la  veille  attirer.  Si  elle 
vous  en  écrit,  rcpondez-luy  lelon  que  Nôtre-Seigneur  vousinfpire- 
ra,  fans  luy  parler  de  moy.  La  vocation  au  Canada  ne  fedoit  pas  re- 
garder dans  une  affcdion  naturelle ,  non  plus  que  dans  de  trop  grands 
emprelfemens  de  ferveur ,  mais  bien  dans  une  vraye  &  folide  perfe- 
vcrance ,'  autrement  les  fujets  qui  y  palTeroient  n'v  auroient  jamais 
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de  fatisfadion ,  &:  n'y  trouvant  pas  ce  qu'ils  avoicnt  efperé,repren- 
droient  bientôt  le  chemin  de  la  France  ,  ce  qui  feroit  fâcheux  pour 
des  filles.  C'efl  pourquoy  je  craindrois  que  celle- cy  ne  fe  laiflac 
prendre  à  quelque  aftedion  naturelle ,  car  elle  m'aime  comme  fa 
Mère.  On  m'a  die  qu'au  fort  de  fes  affligions  ,  elle  m'appclloitcom- 
,  me  fi  j  eufle  été  auprès  d'elle  :  6c  néanmoins  elle  feroit  bien  trom- 
pée fi  elle  étoit  avec  moy ,  car  je  la  mortificrois  plus  qu'aucune  au- 
tre ,  quoy  que  je  n'aye  pas  l'eiprit  de  mortification.  Il  cft  temps 
que  je  finiife  ;  Nous  prions  toutes  pour  vous;  priez  auffi  pour  nous, 
&  plus  particulièrement  pour  moy  qui  iuis ,  vôtre. 

T>e  ÇUiebec  le   jo.   Aotifl  1^44. 

LETTRE      XXXn. 

A  UNE  DE  SES  PARENTES  URSULINE  DE  TOURS. 

• 

Elle  fe  pUix't  C7i  quelque  façon  de  ce  quelle  ri  a,  pas  pa^c  en  Cannait ,  Voc- 
cafion  i'en  cta'iiî  ptefentée  :  cr  l^-y  dit  qu'elle  peitt  gagner  autant  d'â- 
mes dans  fa  cellule  par  fes  pr.eres,  que  dans  la  Mifionpar  fon  travail. 
V avantage  des  croix  ç^  des  affliclions  intérieures. 

MA  trcs-chercMere  &  bienaimée  Confine.  L'amour  &  la  vie 
de  Jésus  pour  mon  tres-atïe£lionnc  falut.  La  vôtre  m'a  d'au- 
tant plus  confolce  qu'elle  m'a  appris  des  nouvelles  oui  iont  toutes  à 
la  gloire  de  Dieu.  J'ay  béni  fa  divine  mitcricorde  d'avoir  appelle  vô- 
tre neveu  à  fon  fervice  qliafi  au  même  temps  qu'il  y  a  appelle  ma  niè- 
ce. Je  ne  vous  puis  exprimer  la  joye  que  mon  cœur  en  a  rcceuë  après 
les  hazards  que  l'un  &  l'autre  ont  courus.  S'ils  retournent  dans  le 
fiecle  s'en  eft  fait  :  mais  je  voy  qu'ils  ont  tant  de  fccours  &:  tant  de 
bons  confeils  que  j'ay  fujet  d'efpcrer,  que  Dieu  leur  donnera  laper- 
feverance. 

Pour  vous, vous  êtes  toujours  Canadoife.-pourquoy  donc  n'avez  vous 
pas  pris  une  des  places  qui  fe  prefcntoit?  Car  comme  nous  n'avions  de- 
mandé aucune  en  particulier  >  je  croy  que  toutes  celles  qui  avoient  du 
defirde  venir  ,fc  l'ont  offertes  ,&:qu'enfuiteon  a  fait  le  choix  de  cel- 
les qui  avoicnt  des  difpofitions  plus  prefentcs  à  cette  Miffion  :  ccpen- 
dantje  ne  voy  point  qu'on  ait  parlé  de  vous. Je  me  perfuadefacilement 
que  vous  êtes  tombée  dans  quelque  infirmité,  6c  {\  cela  eft,vous  ne  per- 
drez pas  le  fruit  ny  le  mérite  de  vôtre  vocation ,  puifque  ce  n'eft  pas 
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la.  volonté  qui  vous  manque.  Mais  puifque  Dieu  a  permis  que  les  cho- 
fes  foient  allées  de  la  forte  ,  de  votre  cellule  gagnez  des  amcs  à  Dieu 
par  vos  prières  :  vous  en  pouvez  plus  convertir  par  ce  moyen ,  que 
nous  par  nos  travaux,  &  de  la  forte  vous  nous  furpaflérez  de  beau- 
coup. 

Pour  ce  qui  eft  de  vos  difpofitions  particulières ,  les  croix  &  les  àe- 
relidions  intérieures  ne  font  pasdclavanrageufes;  au  contraire  elles 
nous  font  rell'embler  àjEsus-CHRisx.  Il  ne  faut  attendre  en 
cette  vie  que  des  changemens  &:  vicifTitudes  continuelles.  Lorfque 
nous  ferons  avec  le  Dieu  de  la  paix  dégagées  des  mifcres  de  la  vie  pre- 
fcnte  ,  la  nôtre  ne  fera  plus  troublée  ;  &  jufques  là  il  faut  fe  lefoudre 
à  tous  les  evencmens  de  fa  providence.  Courrons  donc  à  cette  divi- 
ne patrie,  &:  ne  nous  donnons  point  de  trêve  que  nous  n'y  foyons  ar- 
rivées: or  nous  avancerons  beaucoup  fi  nous  ne  nous  écartons  point 
des  difpofitions  de  fes  divines  volontczfur  nous.  Voila  mcspenfées 
6^:  mes  fentimens  à  vôtre  égard ,  ma  tres-chere  Mère.  Aimons  nous 
en  ce  divin  objet, dans  lequel  je  feray  toujours  avec  plaifir ,  vôtre. 

De    Shiebcc  le    j.  Sepumbre  1644- 


LETTRE    XXXIII. 

A  UNE  SUPERIEURE  DES  URSULINES  DE  TOURS. 

Elle  luy  dofine  avis  de  farrivce  de  deux  de  fes  Religieufes  à  ,^itebec , 
^  Itfy  recommande  j^a  Nièce q^ui  i' était  rendue  Rcligietife  en  jonMo- 
najlere. 

MA  tres-chere  Mère.  La  paix  &  l'amour  de  Jésus.  Ce  m'a 
été  une  finguliere  joye  d'apprendre  que  la  divine  bonté  con- 
tinué de  vous  faire  fes  faveurs.  Je  l'en  ay  remercié  de  tout  mon  cœur, 
&:  la  prie  àc  vous  faire  toujours  de  nouvelles  grâces  pour  les  em- 
ployer à  fon  fervice par  tout  où  elle  vous  voudra,  foit  en  Canada  i 
foit  en  France.  Nous  avons  reçu  avec  une  joyc  que  je  ne  vous  puis 
exprimer  vos  deux  Filles  nos  deux  chères  Sœurs.  Les  chofes  qu'on 
a  long  temps  dcfirées  iont  d'une  admirable  fuavité  quand  on  lespof- 
fede  ,  ainii  je  vous  laill'e  à  juger  combien  leur  arrivée  nous  a  été 
douce  après  les  avoir  tant  attendues.  De  leur  part  elles  font  con- 
tentes au  dernier  point  de  ic  voir  auportdefiré,  où  elles  ont  été 
reçues  de  tous  ayec  des  applaudifiemcns  de  joye  tout  extraordinai- 
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les.  Dieu  en  foie  éternellement  béni ,  c'eft  pour  fa  gloire  qu'elles 

font  venues  en  cette  extrémité  du  monde. 

L'entrée  de  ma  chère  nicceen  lamaifondeDieu  ,  m'a  tellement 
con'blée  que  je  ne  vous  le  puis  exprimer.  Vôtre  fainte  Communauté 
m'a  infîniement  obligée  de  l'honneur  qu'elle  luy  a  foit  de  la  rece- 
voir. Vous  y  avez  contribué,  ma  chère  Mère,  je  vous  en  remercie 
de  tout  mon  cœur,  &  vous  fupplic  de  me  continuer  en  elle  vôtre 
charitable  affedion.  Je  vousfupplie  d'être  aflurée  de  la  mienne  aux 
pieds  de  Notre -Seigneur  dans  lequel  je  tiendiay  toujours  à  be- 
nedidion  d'être  ,  &:de  me  dire  ,  vôtre. 

De  e)uthtc  le  }.  Septembre  li^^. 


LETTRE     XXXIV. 

A  UNE  SUPERIEURE  DE  S.  DENYS  EN  FRANCE. 

AlaMercMa-  ^ujCavûit  p)'ice  d'efiicfa  médiatrice  aiip'cs  de  Dieu, mais  elle  tre»àla 
[utiôn  Su""^'  qualité  de  Jervante.  Abondance  de  grâces  que  Dieu  verfe  dans  le  Ca- 
rieure  du  Mo.      nuda.  ^ualiti7  que  doivent  avotr  celUs  quiy  font  appellces. 

luftcre    de    S.  ^ 

Dcnys  enFfâ-  TV  /T  A  tres-  Rcvercnde  ,  &  tres-honoree  Merc.  Salut  tres-hum- 
'^*'  jL V  JL  ble  dans  le  ùcré  cœur  de  nôtre  bon  Jésus.  C'eft  luy  qui  me 

procure  des  amis  qui  le  puident  prier  pour  moy  qui  en  ay  des  befoins 
extrêmes.  Vouseftes  trop  humble  ,  ma  chère  Mère,  de  vouloir  cher- 
cher en  moy  une  médiatrice  auprès  de  Dieu ,  puitque  je  n'ay  ny  for- 
ce ny  vertu  pour  cela ,  mais  bien  pour  eftre  vôtre  petite  fervante 
aux  pieds  de  Jesus-Christ.  Pour  ce  titre  )e  le  chcriray  ,  &  je  vous 
aflure  que  je  tdcheray  de  vous  y  rendre  le  plus  fidèle  lervice  qu'il  me 
fera  poflîble,  &r  que  vos  intcrefts  y  feront  les  miens.  Pour  le  paft  dont 
Ce  paû  c  ypyj  j^^ç  parlez ,  il  eft  fait  ;  mais  fcachez  ,  ma  toute  chcre  Mcre ,  que 
cation  de  prie-  Il  VOUS  cn  relientcz  leseftets ,  il  les  taudra  attribuer  a  votre  iamtem- 
rcs&de  mcri-  tention ,  &  non  .à  mes  demandes.  Pour  moy,  j'ay  befoin  d'une  plus 
grande  force  d'efprit  5e  d'une  vertu  plus  pure  que  le  n'ay  pas  pour 
eftre  une  digne  Millionnaire  de  Jesus-Christ.  Il  eft  pcut-eftre 
vray  que  les  grâces  de  Dieu  fe  communiquent  plus  abondamment 
en  Canada  qu'en  France ,  parce  qu'il  y  a  moins  d'objets  &  de  fu- 
jets  capables  de  prendre  le  cœur.  Mais  hclas.'ma  cres-bonne  Me- 
rc ,  je  luis  tout  l'objet  &:  tout  le  mal  de  moy-méme.  Il  n'en  eft  pas 
ainii  de  tous  ks  autres  ;  j'y  voy  des   amcs  fi  épurées  de  tout, 
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qu'il  femble quelles  ne  foient  plus  de  la  terre,  Dieu  les  conduiiant 
dans  un  dénuement  G  grand ,  qu'il  femble  qu'elles  ne  tiennent  plus 
qu'à  Dieu.  Il  opère  en  elles  ce  dégagement  d'une  manière  fi  admi- 
rable ,  qu'elles  ne  connoilTent  plus  rien  que  leur  néant  dans  cet 
unique  Tout.  Le  bon  Père  le  Jeune  que  vous  avez  veu  eft  de  ceux- 
là,  &  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  en  ayez  eu  la  fatisfadion  que 
vous  dites ,  puifque  félon  la  parole  de  nôtre  Maître  ,  la  langue  rend 
témoignage  des  fentimcns  du  cœur.  Il  m'a  parlé  de  vous  &:  de  vô- 
tre fainte  famille ,  de  laquelle  il  eft  tres-fatisfait  :  fur  tout  il  m'a 
parlé  de  vôtre  bonne  Religieufe ,  de  laquelle  auffi  vous  m'écrivez. 
Nous  vous  avons  une  tres-grandc  obligation  de  nous  aimer  jufqu'à 
ce  point  de  nous  la  vouloir  donner  ;  mais  pour  leprefent  nous-avons 
quelques  raifôns  pour  lefquellcs  nous  ne  pouvons  faire  pnfler  des 
lilles  cette  année.  Nos  Mères  d'Angers  nous  ont  fait  la  même  de- 
mande ,  je  leur  fais  auiîi  la  même  réponfe.  Permettez ,  s'il  vous 
plaift,que  je  vous  dife  en  amie  &  en  confiance , que  les  vocations 
de  cette  importance  méritent  d'être  bien  éprouvées  :  faites  donc  en 
forte  que  ce  delay  luy  foit  utile ,  &r  fervez-vous-en  à  cet  effet,  quoy 
que  ce  ne  foit  pas  le  fu/et  pourquoy  on  la  retarde ,  car  nous  la  re- 
cevrions de  vôtre  main  dans  la  confiance  que  nous  avons  en  vôtre 
prudence ,  laquelle  ne  voudroit  pas  expofer  une  de  fes  Filles,  fi  elle 
n'avoit  les  qualitez  requifes ,  tant  de  corps  que  d'efprit.  Pour  le 
corps,  il  eft  nccefl'aire  qu'elle  foit  jeune,  pour  pouvoir  facilement 
apprendre  les  Langues  ;  qu'elle  foit  forte  ,  pour  fupporter  les  fl\:i- 
gues  de  la  Million;  qu'elle  foit  faine  &  nullement  délicate, afin  de 
s'accommoder  au  vivre  qui  eft  fortgrofîïcr  en  ce  pais.  Et  quant  à 
l'e'prit,  pourveu  qu'elle  foit  docile,  foiimife,&:  de  bonne  volonté 
pour  s'accommoder  à  nôtre  union  ,  cela  fuftit.  J'ay  eu  un  mouve- 
ment fecret  de  vous  dire  tout  cela,  ma  tres-chere  Mère  ,  car  vous 
m'ouvrez  fi  fort  vôtre  cœur  que  je  ne  vous  puis  cacher  le  mien. 
Je  vous  fupplie  donc  d'exhorter  cette  bonne  Fille  à  la  patience  ic 
à  la  perfeverance:  &r  c'eft  en  cela  même  que  l'on  connoîtra  fa  vo- 
cation. Cependant  je  la  faluë  &  l'embralfede  tout  mon  cœur.  Mais 
à  ce  que  j'apprens  vous  êtes  aufîî  Canadoifc  :  demeurons  dans  cette 
union  de  cœurs;  &  puifque  vous  ne  fçavcz  pas  ce  que  Dieu  fera 
de  vous,  gagneZ'luy  des  âmes,  en  attendant  i'accomplifl'ement  de 
fes  divines  volontez ,  &  pendant  que  je  fais  icy  mille  fautes  à  fon 
faint  fervice.  Je  faluë  vôtre  fainte  Communauté  que  j'honore  beau- 
coup ,  &  j'oie  me  recommander  à  fes  faintes  prières.  Toutes  mes 
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Sœurs  font  le  même,  &  vous  faluent  tres-particulierement.    Pour 

moy,  ce  m'eft  une  finguliere  joye  de  me  pouvoir  dire. 

De  G)uehec  le  9.  Septembre  ié44-  • 

LETTRE      XXXV. 

A      SON     FILS. 

E//e  lny  fait  l'éloge  d'un  Gcntil-hom-/r.c  -,  qui  fom  l'appara^cc  d'un  Courù- 
fan  menait  une  vie  fort  intérieure.  Le  grand  nombre  de  Lettres  cruelle 
écrivoit. 

M  On  très-cher  Fils.  Il  ne  m'cft  pas  pofïîble  de  laifl'er  pafler 
aucune  occafion  fans  me  donner  la  fatisfadlion  de  vous  écri- 
re. En  voicyune  d'un  honnête  Gentil-homme,  Lieutenant  de  Mon- 
fieur  le  Gouverneur  de  la  Nouvelle  France ,  &  qui  cft  l'un  de  nos 
meilleurs  amis.  11  m'a  promis  de  vous  voir,  car  il  tâche  de  m'o- 
bliger  en  tout  ce  qu'il  peut.  Vous  le  prendrez  pour  un  Courtilan, 
maisfçachcz  que  c'eftun  homme  d'une  grande  oraifon,  &  d'une  ver- 
tu bien  épurée.  Sa  maifon  qui  eft  proche  de  la  nôtre  cft  réglée 
comme  une  maifon  Religicufc.  Ses  deux  filles  font  nos  Pcnfionnai- 
res  :  ce  font  deux  jeunes  Damoilellcs  qui  ont  fucé  la  vertu  avec  le 
lait  de  leur  bonne  Mcie,  qui  cil  une  ame  des  plus  pures  que  j'aye 
jamais  connues.  Je  vous  dis  tout  cccy,Mon  trcs-cher  Fils, afin  que 
vous  honoriez  Monfieur  de  Rcpantigny ,  c'cft  ainfi  qu'il  fe  nomme> 
&  pour  vous  faire  voir  qu'il  y  a  de  bonnes  âmes  en  Canada.  Il 
pafl'e  en  Fiance  pour  les  affaires  du  pai's,  &de  la  colonie  Françoifc. 
Gomme  c'eft  de  luy  que  nous  prenons  confcil  en  la  plufpartdenos 
affaires,  il  a  eu  en  une  certaine  rencontre  la  permilîion  denrrer en 
nôtre  Maifon  :  il  vous  dira  ce  qu'il  en  a  veu,  fi  vous  le  defirez; 
comme  au/îî  des  nouvelles  de  tout  ce  pais.  Mon  trcs-bon  êc  très- 
cher  Fils,  voila  qu'on  va  lever  l'ancre,  ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
puis  dilater  mon  cœur  félon  mon  fouhait ,  outre  que  je  iuis  extrê- 
mement fatiguée  du  grand  nombre  de  Lettres  que  j'ay écrites,  qui 
montent  comme  je  croy  au  nombre  de  plus  de  deux  cens  :  &  il 
faut  faire  tout  cela  fans  préjudice  de  nos  obfervances  régulières. 
Je  vous  ay  déjà  écrit  quatre  autres  lettres  :  cellc-cy  n'eft  que  pour 
vous  renouveller  mon  affedion  ,  &  les  grands  defirs  que  j'ay  de  vô- 
tre fiinteré.  Je  lis  avec  bien  de  l'attention  la  Règle  de  vôtre  fainr 
Patriarche.  Je  ne  vous  puis  dire  les  confolatfons  que  fcn  rccoy,  ny 

la 
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k  ioye  que  j'ay  de  vous  avoir  appelle  da  is  une  voyc  Ci  faintc.  Ne 
vous  laflez  point  de  prier  pour  moy ,  ny  de  me  recommander  aux 
prières  de  vos  Révérends  Pères;  je  les  tiens  pour  miens ,  puiLque 
ce  l'ont  les  vôtres. 


De  ffitiebec  le  I5.  S.ptemhre  i«44. 


LETTRE         XXXVI. 

À   UNE   RELIGIEUSE    URSELINE    DE  TOURS,  a  ia  Mert 
qui  avoir  cfté  fa  première  Supérieure.  f/incÏÏmS. 

Ce  que  c'ejl  o^ue  la  parfaite  vurctc  de  l'Ame ,  ty  de  étudie  manière  D'ut* 

l'y  a  clevce.  ^ 

MA  tres-Reverende ,  trcs-honorée ,  &:  tres-aiméc  Mcrc.  Mon 
coeur  relient  tant  de  tendrefles  pour  celle  que  je  reconiiois 
pour  ma  véritable  Mcre ,  que  je  ne  les  puis  exprimer.  Ouy  ,  le  vous 
ay  li  prclente  à  mon  clprit ,  qu'il  me  lemble  que  je  luis  encore  à 
Tours ,  &:  que  vous  me  venez  lurprendre  dans  nôtre  petite  cellule  , 
où  vôtre  atîcclion  pour  moy  vous  taiioit  me  donner  la  fatistV.dion 
que  je  cheriilbis  le  plus.  Vous  me  dites  que  vos  viilres  à  Québec 
lont  frcqucnies;  les  miennes  ne  le  font  pas  moins  à  Tours.  Ce 
font  nos  bons  Anges  qui  font  cela;  parjons-nous  donc  par  leurs  in- 
telligences, ou  plutôt  par  nôtre  tout  aimable  époux,  qui  fçait  que 
nôtre  amour  cfl  en  luy,  de  luy,  ^'  pour  luy.  Ma  plus  que  tref-bonnc 
Mère, il  traite  i\  amourculcmcnt  mon  ame,quc  le  ne  puism'empê- 
cher  de  vous  le  dire  dés  Tabord.  Son  amour  tient  à  mon  égard  des 
voyes  fetnblablcs  à  celles  que  vous  avez  veuës  &:  fceues ,  car  mon 
ccEur  ne  vous  pouvoir  rien  celer.  Aujourd'huy  ]e  connois  bien  plus 
claiiement  que  je  ne  failois  en  ce  temps-là,  pourquoy  il  me  faifoit 
palier  par  tant  de  différentes  voyes.  O  ma  chère  Mcre ,  qu'il  y  a  loin 
de  nous  à  la  puretéde  Dieu,  &:  que  lapurgacion  d  une  ame  qu'il  veut 
toute  pour  luy  &:  qu'il  veut  élever  à  une  haute  pureté  cfl:  une  gran- 
de aftaire:  Je  voymavie  interieuie  p.:flée  dans  des  impurctcz  prcf- 
que  infinies  :  la  prefente  cft  comme  perdue ,  Se  je  ne  la  connois  pas  : 
elle  relient  néanmoins  des  cftets  S:  des  avant-goûts  de  cette  haute 
pureté  où  elle  tend  ,  &  où  elle  ne  peut  atteindre.  Ce  ne  font  pas 
ce^  defirs  ny  des  élans ,  ny  de  certains  actes  qui  font  quafi  croire  que 
l'on  poflede  l'on  Bien  :  Non  ,  c'efl:  une  vacuité  de  toutes  chofcs,  qui 
fait  que  Dieu  demeure  fcul  en  l'ame  ,  &  l'ame  dans  un  dénuement 
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qui  ne  fc  p  .  .  puner.  Cette  opération  augmentant,  ce  qui  efi: 
pafTc,  pour  faint  qu"il  paroilîe,  n'cft  qu'une  difporition  à  ce  qui  eft 
prêtent.  Si  vous  Içaviez ,  ma  tres-honorce  Mère ,  l'état  où  f  ay  été 
prés  de  trois  ans  de  fuite  depuis  que  ie  vous  ay  quittée  ,  vôtre  efprit 
en  freiniroit.  Imaginez-vous  les  pauvres  les  plus  miferables ,  les  plus 
ignorans ,  les  plus  abandonnez,  les  plus  mép^rifcz  de  tout  le  monde, 
&  qui  ont  d'eux-mêmes  ce  même  icntimcnt,"  j'étois  comme  cela,  & 
je  me  voyols  vraiment  &  adlucllement  fi  ignorante  ,  que  le  peu  de 
raifon  que  le  penlois  avoir  ne  me  iervoit  que  pour  me  faire  taire. 
Lors  que  mes  Sœurs  parloient,  je  les  écoucois  en  fHefice  &  avec  ad- 
miration ,  &:  je  me  confeffois  moy-même  fans  efprit.  Je  ne  laiilbis 
pas  de  faire  toutes  mes  affaires,  comme  fi  cela  n'eût  point  été  ,  quoy 
que  dftins  tout  ce  temps  j'en  eulle  de  tres-épineules.  Dieu  me  f^iiloit 
la  (^race  de  venir  à  bout  de  tout ,  &  je  ne  fçay  comment ,  car  tout  ce 
que  je  faifois  m'ctoit  defagreable  &:infipide,&  me  paroillbit  de  la 
qualité  de  mon  efprit.  Qi^elquefois  je  me  trouvois  comme  ces  pau- 
vres orgueilleux,  le fquels  bien  qu'ils  ayent  l'expérience  qu'ils  iont 
pauvres,  ne  laiilent  pas  de  penfcr  qu'ils  font  quelque  chofe,&  de 
vouloir  que  les  autres  le  penfent  comme  eux  :  Tout  ce  qu'on  leur  dit 
leur  déplaît,  &r  ils  font  toujours  mauvaile  mine.  Enfin,  ma  chère 
Merc  ,il  n'y  amifcreque  je  n'ayc  expérimentée,  5c  je  n  avois aucune 
fiicilicé  qu'à  l'étude  &  à  linflruélion  de  nos  Neophites  ;  encore  Dieu 
ne  vouloir  pas  que  j'y  euflede  la  fatisfacHon ,  car  j'yay  eu  mille  &r 
mille  mortifications,  non  du  côté  de  Dieu  ,  parce  qu'il  m'yaidcit  ex- 
traordinairement,  mais  de  la  part  des  créatures  a  qui  il  donnoit  le 
mouvement ,  &  dont  il  fe  fervoitpour  m'affliger.  Ce  n'eftpas  que 
de  temps  en  temps  fa  bonté  ne  me  fit  expérimenter  de  graftds  effets 
de  fon  amour,  mais  cela  n'empêchoit  pas  que  je  ne  retourn:.fle  à 
mon  état  de  pauvreté  &:  de  milere. 

Tout  cela  ne  m'a  pas  peu  fervy  pour  connoître  le  néant  de  la  créa- 
ture, qui  fe  void  bien  mieux  dans  l'expérience  de  fes' propres  mife- 
rcs,  que  dans  les  veuës  Ipeculativcsde  l'Orailon  pour  élevée  qu'elle 
foit.  A  prefent  Dieu  m'afiîfte  puilTammcnt  en  diverles  rencontres 
qui  auroient  été  capables  d'étonner  un  efprit.  Il  m'a  donné  un  fi  grand 
courage  que  je  ne  me  connois  plus.  'Vous  voyez ,  ma  très-bonne 
Mère,  comme  je  vous  parle  avec  fimplicité  comme  à  ma  véritable 
mcre  ;  fi  vôtre  cœur  m'a  devancé  ,  le  mien  vous  va  trouver  pour  s'ou- 
vrir à  vous ,  &:  vous  faire  voir  ce  qu'il  y  ade  plus  caché.  'Voulez-vous 
bien ,  ma  trcs-chcre  Mère ,  que  je  vous  dife  que  j'ay  été  extrême- 
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ment  confolée  d'apprendre  la  manière  avec  laquelle  Dieu  vous  trai- 
te. Jeconnoisunc  perfonne  qu'il  traitedemcme  ;  peut-être  le  ver- 
rez-vous ,  car  il  cft  pailé  en  France  ;  cette  conduite  l'a  entièrement 
metamorphofé  :  car  il  eft  devenu  tout  fimplc  ,  tout  dénué  ,  tout  cor- 
dial ,  en  un  mot,  il  ne  tient  à  rien  dans  le  monde.  C'efl;  là,  félon 
mon' petit  jugement,  une  récompenfe  que  nôtre  cher  époux  veut 
donner  aux  âmes  qui  l'ont  fervy  au  regard  du  prochain  ;  l'ervice  qui 
tire  après  foy  de  grandes  fatigues,  &  où  l'on  eft  prcfque  toujours 
hors  de  foy,  en  forte  que  l'on  y  goûte  plus  de  croix  &  d'amertumes 
que  l'on  n'y  lelfent  de  confolations.  Je  n'en  ay  pas  une  longue  ex- 
périence ,  ma  très-bonne  Mère ,  c'eft  vous  qui  en  pouvez  parler  com- 
me fçavante,  &  qui  goûtez  maintenant  les  fruits  de  vos  travaux, en 
attendant  ceux  qui  ne  finiront  jamais,  &  qui  ne  fc  trouvent  que  dans 
Je  iein  de  nôtre  tres-aimable  Epoux.  Vous  m'obligez  infiniment  de 
m'honorer  d'une  û  grande  familiarité.  Cela  montre  que  vous  êtes 
toujours  la  même  pour  moy,  &:  m'oblige  d'être  au/îi  toujours  la 
même  pour  vous. 

T)e  SUtebe':  /f  17.  Septin:bre  1^44. 

•»  ' I 

LETTRE      XXXVII. 

A  UNE    DE  SES    SOEURS. 

ji  qui  elle  donne  des  avis  pour  vivre  faintement  dans  fou  état  de  viduité. 

MA  trcs-chere  &  très-bonne  Sœur.  Nôtre  bon  Jésus  foie 
à  jamais  l'objet  de  vôtre  amour.  C'eft  avec  la  plus  tendre 
afteftion  de  mon  cccur/jue  je  chéris  le  vôtre,  &  plus  étroitement 
que  jamais,  puifque  vous  voulez  être  toute  à  Dieu.  Vous  me  de- 
mandez des  avis  fpirituels  pour  mener  une  vie  parfaite  dans  l'état 
d'une  véritable  veuve  quine  veut  plus  avoir  d'amour  que  pour  Jesus- 
Chr  iST  :  Et  fur  tout  vous  me  demandez  comme  j'ay  fait  quand 
Dieu  a  permis  que  je  laye  été.  O  mon  Dieu  !  je  ferois  bien  empê- 
chée de  vous  le  dire,  car  ma  vie  a  été  un  tiflb  d'imperfections &:d'in- 
fîdelitez.  Mais  du  côté  de  la  grâce  je  vous  avouerai  que  Dieu  me 
faifoit  riche  &  qu'il  me  donnoit  tout ,  en  forte  que  il  j'eufTe  été  bien 
obeïfTante'  à  fes  mouvemens ,  [e  ferois  à  "prefent  une  grande  Sainte. 
Puifque  vous  le  voulez  fçavoir;  ce  que  je  tâchois  de  faire  ,  c'étoit 
de  vuider  mon  cœur  de  l'amour  des  chofes  vaines  de  ce  monde  :  je  ne 
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m'y  nrrétois  jamais  volontairement,  Srainfi  mon  cœur  fe  vuîdolt  de 
tout,  &:  n'avoir  point  de  peine  de  fe  donner  tout  à  Dieu,  ni  de  mé- 
prifer  tout  le  refte  pour  l'on  amour. 

Ne  fliites-vous  point  quelque  peu  d'oraifon  mentale  ^  Cela  vous 
ferviroic  beaucoup  mcme  pour  la  conduite  de  vôtre  famille  &:  de 
vos  affaires  domeftiques  :  O.rpluson  s'approche  de  Dieu,  plus  on 
voie  clair  dans  les  affaires  temporelles  ,  S<à  la  faveur  de  ce  flambeau 
on  les  fait  beaucoup  plus  parfaitement.  On  apprend  à  foire  fcs 
ridions  en  la  prefencc  de  Dieu ,  &  pour  fon  amour  :  On  n'a  garde  de 
l'offenfcr  quand  on  le  voit  prefcnt  :  On  s'accoutume  à  faire  des  orai- 
fons  jaculatoires  qui  enflamment  le  coeur ,  &:  attirent  Dieu  d.ms  l'a- 
me  ;  ainil  de  tcrreftre  on  devient  fpirituel ,  en  forte  qu'au  milieu  du 
tracas  des  afl^u'res  du  monde,  on  eff  dans  un  petit  paradis  où  Dieu 
prend  fes  plaifus  avec  l'ame,  ScTame  avec  Dieu. 

Dans  les  occupations  néanmoins  que  je  fçay  que  caufe  vôtre  né- 
goce ,  Dieu  ne  demande  pas  de  vous  que  vous  tafficz  de  longues  orai- 
fons ,  mais  de  courtes ,  &  qui  foient  ferventes.  Je  me  fouviens  que 
nôtre  défunte  mcre ,  lors  qu'elle  étoit  feule  dans  fon  trafic  ,  prenoit 
avantage  ^e  ce  icilîr  pour  faire  des  oraifons  jaculatoires  trcs-aftedi- 
ves.  Je  l'cntendois  dans  ces  momens  parler  à  nôtre  Seigneur  de  fes 
enfans,  &r  de  toutes  fes  petites  ncceiîîtcz.  Vous  n'y  avez  peut-être 
pas  pris  garde  comme  moy,  mais  vous  ne  croiriez  pas  combien  cela 
a  fait  d'imprcllîon  dans  mon  efpiit.  Je  vous  dis  cecy,  ma  chère  Sœur, 
afin  que  vous  l'imicicz  ;  car  c'eft  un  exemple  domeftique  dont  nous 
devons  f;iire  plus  d'état  que  de  tout  autre ,  &  j'eftimc  que  c'cft  ce  que 
nôtre  bon  Dieu  demande  de  vous. 

J'ay  une  lînguliere  joyede  ce  que  vous  êtes  dans  le  dcflein  de  de- 
meurer comme  vous  êtes,  le  reffe  de  vos  joup  :  je  m'afl'ure  que  vous 
y  poiledez  la  parfaite  paix  du  cœur,  puilqu'il  n'eft  plus  partage,  & 
que  Dieu  feulen  eft  le  maître  &c  le  pollcfleur.  Mais  dans  cet  état,il 
ert  fur  tout  ncceflaire  que  vous  ayez  un  Dired:eur  à  qui  vous  decla- 
licz  les  mouvemens  &  les  dilpofitions  de  vôtre  ame.  Choifillez-en 
un  qui  foit  (agp  &r  prudent;  &  quand  vous  en  aurez  un  qui  ait  ces 
qualitez  ,ne  luy  celant  rien  ,  il  vous  conduira  dans  la  voyedu  Ciel,  fi 
vous  fuirez  fes  avis.  Je  m'en  vais  quitter  la  charge  de  Supérieure ,  & 
€n  même  temps  beaucoup  de  tracas  où  cet  empio)-  m'engage  :  après 
.quoy  je  tâcherai  de  pratiquer  les  avis  que  je  vous  donne  ,  fur  tout 
ide  m'offrit  en  continuelle  hoftie  auPereEternel  fur  le  cœur  de  fon 
i)icn- aimé  Fils,  Je  veux  que  ce  foit  là  ma  principale  affaire  interieiv- 
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re,  car  pour  l'extérieur  je  fuis  toute  à  l'obeiflauce.  Donnons-nous 
•donc  tout  de  bon  à  celui  qui  fc  donne  tout  à  nous.  Ah  qu'il  fait  bon 
n'être  plus  à  foy,  mais  à  celui  qui  cil  toute  choie  &:  en  toutes  chofes: 
Je  ne  (çay  ce  qui  m'emporte  au]ourd'huy,  mais  infcnfiblement  je 
fors  de  moy-méme  &  vous  dis  tout  ce  que  fay  dans  le  cœur. 

Faites  autant  de  ledure  fpiriruellc  que  le  temps  vous  le  pourra, 
permettre  ,  &:  priez  vôtre  Pcre  Dircdcur  de  vous  indiquer  les  livres 
qui  vous  feront  propres.  Jecroique  h  tres-fainte  Mère  de  Dieu  &: 
fon  trcs-aimable  Epoux  faint  Jofeph  font  vos  Patrons:  Ce  fontaufli 
les  miens.  Aimons-les ,  honorons-ks,  fervons-ks  de  tout  nôtre  cœur, 
&  ils  nous  conduiront  dans  le  Ciel. 

De  iS^Hihec  le   }.  Septembre  1645. 


LETTRE     XXXVIII. 

A  UNE  SUPERIEURE  DES  URSULINES   DE  DIJON. 

£//e  luy  parle  du  bonheur  de  la  paix  avec  les  Hiroqriois:  De  la  concorde 
qui  regnoit  en  la  communauté  de  ^^jucbec  :  Et  de  l'union  quelle  dcjiroit 
être  entre  les  Monaflcres  des  Frfulines  de  France. 

MA  Révérende  &  tres-honoréeMcre.  Salut  tres-humble  dans 
le  cœur  de  nôtre  divin  Maître  ,  qui  par  la  bonté  nous  a  don- 
né la  paix  que  nous  fouhaitions  avec  les  Huoquois  pour  le  bien  de 
fon  Eglife.  L'on  peut  maintenant  porter  fans  crainte  la  lumière  de 
l'Evangile  dans  toutes  les  Nations  de  nôtre  Amérique,  qui  eft  un 
bien  infini  tant  pour  le  fpirituel  que  poiu"  le  temporel  :  car  avant 
cela  nos  Pères, au/h- bien  que  nos  François  &  nos  Sauvages  ctoicnt 
fi  refferrez  qu'à  peine  ponvoient-îls  forcir  cent  pas  des  habitations 
fans  être  en  danger  d'être  pris.  Comme  vous  aimez  la  gloire  de 
Dieu,  jeftimeque  vous  lui  rendrez  grâces  d'un  fi  grand  bien-fait. 

Je  fouhaitcrois  que  l'union  fût  aulîî  forte  dans  toutes  lesMaifons 
<lc  nôtre  Ordre ,  qu'elle  l'efl:  dans  nôtre  petite  Mail'on  de  Québec. 
Cela  s'eft  encore  remarqué  par  la  mifei  icordc  de  Dieu,  dans  l'éle- 
dion  que  nous  venons  de  faire  d'une  Supérieure.  Nous  fommes 
neuf  Relisieufes  de  quatre  Maifons  différentes,  &  néanmoins  nous 
avons  été  fi  unies  diins  nos  penfees ,  que  ceux  qui  ont  affilie  &pre- 
fidé  à  nôtre  élcétioniont  dit  hautement  que  Dieu  regnoit  parmi  nous. 
Nous  avons  élu  ma  Révérende  Mère  de  Saint  Athanafe ,  qui  eft  du 
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grand  Convcnt  des  Ur^ulincs  de  Paris.  Ceft  une  tres-digne  &:vcr- 
tueufe  Religieufcqui  pafla  en  Canada  la  féconde  année  de  notre 
établiffemcnc  :  remerciez  s'il  vous  plaît  nôtre  Seigneur  de  nous  l'a- 
voir donnée:  Elle  (c  donne  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  re- 
mercier de  vos  charitables  foins ,  &:  moy  je  vous  en  rend  grâces  de 
tout  mon  cœur. 

Je  fuis  de  vôtre  côté,  ma  tres-honoréeMere,  que  l'union  de  nos 
Maifons  feroit  bien  neceflaire  pour  le  progrés  fpirituel  &:  temporel 
de  nôtre  Ordre:  Mais  cette  aflfliire  eft  entre  les  mains  de  Dieu  :  les 
hommes  ont  de  la  peineày  travailler  car  ils  n'y  voyent  goutte;  ils 
penfent  que  les  filles  font  trop  attachées  à  leurs  maximes  pour  les 
vouloir  quitter,  afin  d'en  prendre  d'autres:  Ceft  là  le  point  qu'on 
appréhende  le  plus.  Unilfons-nous  à  nôtre  fouvcrain  &  unique  Maî- 
tre, qui  fera  ce  miracle  quand  il  luy  plaira,  comme  il  a  tait  celuy 
que  nous  voyons,  de  rendre  les  Hiroquois  des  agneaux  de  loups  ravif- 
fans  qu'ils  étoient  auparavant.  Ainfi  ne  defefpcrons  pas ,  ma  tres- 
chere  Merc;  nous  luy  appartenons ,  ^  nos  affaires  font  les  fiennes. 
Je  vous  fupplie  de  nous  confer ver  vôtre  fainte  &  charitable  affcdlion, 
&  foycz  perfuadée  que  le  prie  tous  les  jours  pour  vous,  m'y fentant 
portée  par  une  inclination  particulière,  ôc  par  l'affedion  fincere  avec 
laquelle  je  fuis. 

De   G^tbec  le  H.  Septembre  ié4J. 

LETTRE      XXXIX. 

A   SON   FILS. 

E//e  témoigne  fo'a  defir  que  toutts  les  Congrégations  d' Frfulines  de  France 
s'unijfent  en  u?ie ,  comme  celles  de  Tours  CT"  de  Pans  fe  font  unies  en 
Canada.  De  quelle  manière  tl  fe  faut  comporter  dans  les  vocations  de 
Dieu.  Et  comment  il  fe  faut  perdre  en  Dieu  quand  on  ne  peut  imiter 
fa  perfeclion. 

M  On  très-cher  &  tres-aimé  Fils.  L'amour  &  la  vie  de  Jésus 
foient  vôtre  fanftification&  vôtre  falut.  J'ayreceuvos  deux 
lettres  avec  vôtre  charitable  prefent  que  j'agrée  avec  affedion  &  dé- 
votion ,  comme  ont  fait  ceux  à  qui  j'en  ay  fait  part.  Lors  que  je 
veux  donner  un  peu  de  relâche  à  mon  efprit ,  je  me  recrée  à  voir  le 
triomphe  de  la  fainte  Vierge ,  &  les  Saints  qui  l'ont  chanté.  Mciis 
voicy  pour  répondre  à  vôtre  première. 
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Vous  m'avez  beaucoup  obligé  de  l'éclaircillcment  que  vous  m'a- 
vez donné  touchant  les  affaires  de  vôtre  Ordre,  Se  fur  tout  de  la 
defunion  de  vôtre  Congrégation  de  S.  Maur  d'avec  celle  de  Cluny. 
J'aurois  eu  de  la  peine  à  ce  fujet ,  parce  qu'on  m'en  avoir  écrit  de 
France  à  demi-mot.  Je  comprend  à  prefent  l'aftaire  &  Ton  impor- 
tance ,'  &  je  fuis  bien  confolée  de  la  rcfolutioii  que  vous  avez  prife 
de  demeurer  dans  la  Congrégation  de  faint  Maur ,  puifque  c'cft  dans 
celle  là  que  Dieu  vous  a  appelle  pour  être  tout  à  luy ,  &  pour 
vous -conduire  au  Ciel. 

Vous  avez  raifon  en  ce  que  vous  me  dites,  touchant  l'union  de 
nosCongregations  de  France.  Si  elle  fc  fait ,  il  faut  que  ce  foit  par 
le  confcntement  &:  par  le  moyen  de  tous  les  Evéqucs  dans  les  Dio- 
celes  defquels  il  y  a  des  Monafteres  j  car  nous  Icurfommes  fuietes. 
Et  ce  qui  eft  fâcheux  ,  comme  il  leur  ed  libre  de  faire  des  Conftitu- 
tions  &  des  Coûtumiers  ,ils  le  font  de  telle  forte  que  même  dans  une 
feule  Congrégation  pluheurs  différent  en  Coutumes.  Ajoutez  à  cela 
que  chaque  Congrégation  a  fes  Conflitutions  premières  &:  fonda- 
mentales,  &  par  tous  les  changemens  que  font  les  Evêques,  tout 
cela  s'altcre  ôc  fe  bouleverfc.  Aujourd'hui  les  chofes  font  tellement 
di/ripées,  que  pour  y  mettre  l'unité,  il  faudroit  cette  union  de  Pré- 
lats avec  le  confcntement  du  faint  Siège ,  6c  une  Conltitution  approu- 
vée de  fa  Sainteté.  J'ay  reçu  une  lettre  de  France,  par  laquelle  on 
médit  qu'en  l'Allcmbléc  générale  des  Prélats  qui  fe  dcvoit  taire  à 
Paris  au  mois  de  May  dernier,  on  dcvoit  parler  de  cette  afîàire  :  Je 
ne  fçay  ce  qui  en  a  été  ,  je  la  mets  entre  les  mains  de  Dieu.  La  Con- 
grégation de  Paris  &  la  nôtre  font  les  plus  conliderables ,  &  aufîî  les 
plus  femblables  :  Je  ne  doute  pas  néanmoins  qu'elles  n'eufTent  bien 
des  difïicultez  à  refoudre ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  Maifons  dont 
elles  font  compofées,  &  des  differens  Diocefes  où  elles  font  lîruécs. 

Pour  l'urron  que  nous  avons  faite  en  Canada,  il  n'en  efl:  pas  de 
même;  Ce  font  nos  Prélats  &r  nos  Supérieurs  qui  nous  y  envoyant, 
fçavoient  bien  qu'encore  que  nous  n'eu/Tions  été  que  d'une  feule 
Maifon,  il  nous  faloit  beaucoup  changer  de  nos  Coutumes ,  qu'il  ne 
ncus  eût  pas  été  poiîlble  de  garder  dar.s  un  pais  tout  difi'erent  du 
nôtre,  &  avec  des  gens  tout  contraires  en  mœurs,  en  naturel,  en 
coutumes ,  à  ceux  avec  lefquels  nous  avons  été  élevées.  Ainfi  il  eft 
plus  doux  de  quitter  fes  premières  façons  d'agir  par  necefîké  ,  qi:e  fî 
on  le  faifoît  par  force  ou  par  un  amiable  accommodement.  11  eft 
vrai  qu'il  s'y  eft  trouvé  une  difHculté  importante  qu'il  a  falu  flccom- 
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modcr  par  un  commun  accord.    Les  Mères  de  la  Congrégation  d^e 
Paris  font  un  quatrième  vœu  folemnel ,  qui  eft  d'inftruire  les  Filles  : 
Nous  ne  le  faiîbns  pas  dans  nôtre  Congrégation  de  Tours ,  mais  feu- 
lement le  Pape  nous  y  oblige  par  nôtre  Bulle  après  dix  ans  de  Reli- 
gion, ou  bien  à  lage  de  vingt-cinq  ans.     Pour    accommoder  tout 
cecy  ,  nous  prenons  ce  voeu ,  lans  néanmoins  nous  obliger  à  le  fiire 
folemnel,  û.  nous  ne  voulons,  &  pour  le  temps  feulement  que  nous 
ferons  en  Canada.    Car  qui  peut  pénétrer  dans  lescvencmcns  de  la 
Providence?  Il  peut  arriver  des  rcnverfcmens  qui  nous  obligeront  à 
retourner  en  France  ,  quoy  que  ,  grâces  à  nôtre  Seigneur,  je  n'y  voye 
aucune  ditpofition.  Et  afin  de  taire  quelque  compenlacion  d'accom- 
modement ,  les  Mères  de  la  Congrégation  de  Paris  ont  pris  nôtre 
habit,  qui  ditferoit  allez  du  leur  ,  aux  mêmes  conditions  que  nous 
avons  pris  le  voeu.  Voila  les  difficultez  les  plus  confidcrahles  de  nô- 
tre union,  lefquelles  néanmoins  fe  font  terminées  avec  beaucoup  de 
paix. 

Mais  qui  vous  peut  avoir  dit  que  j'ay  eu  de  la  peine  en  nôtre  éta- 
bliflement  ?  Oui ,  j'y  en  ai  eu  ,  &  fans  l'avoir  expérimenté,  il  feroic 
difficile  de  croire  combien  il  fe  rencontre  de  difficultez  dansunéta- 
bliiîcment  qui  fe  fait  en  un  païs  nouveau  &:  tout  baibarc  ,  éloigné  de 
la  France  &:  de  tout  fecours,  &:dans  un  abandonnemcnt  fi  pur  à  la 
divine  Providence  qu'il  ne  le  peut  être  davantage.  Avec  cela  on 
dépend  fi  abfolucment  de  la  France,  qua  fans  fon  fecours  on  ne 
içauroit  rien  faire.  Ajoutez  à  cela  que  quelque  preflées  &:  impor- 
tantes que  foient  les  affiiires  ,  il  faut  attendre  un  an  pour  en  avoir  la 
refolution  ;  &:  il  on  ne  les  peut  faire  dans  le  temps  que  les  vaifl'eaux 
font  en  France, il  en  faut  attendre  deux.  Les  navires  font-ils  repar- 
tis ,  ceux  à  qui  l'on  commet  les  affaires  penfent  à  celles  qui  leur  lonc 
propres;  ainfion  ne  peut  prefque  jamais  avoir  de  refolution  nette 
d'aucune  aftaire.  De  plus  ,  on  ne  conçoit  pas  la  plufpftt  de  nos  in- 
tentions; ce  qui  fait  que  fouvent  les  chofes  reùiliffent  tout  autre- 
ment que  nous  ne  le  voulons.C'eft  ce  qui  oblige  nos  Révérends  Pères 
ii'envoyer  quelquefois  un  des  leurs  pour  leurspropres  affaires,  com- 
me il  y  va  des  dépurez  pour  les  affaires  du  pais.  Je  ne  parle  point 
d'un  nombre  innombrable  de  difficultez  trcs-épineufcs,  tant  géné- 
rales que  particulières ,  que  le  pais  nous  fait  naître  prefque  conti- 
nuellement. Pour  vous  dire  tout  en  un  mot  :  la  nature  n'a  nulle 
prife  fur  quoy  elle  fe  puilfe  appuyer,  ni  aucunes  prétentions  qui  la 
puiiîé  flater  ou  facisfaire.  Il  faut  que  je  vous  ayouë  que  j'ay  tant 
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foufFcrt  de  croix,  qu'à  moins  d'une  grâce  de  Dieu  fort  extraordinai- 
re ,  j'eufTe  fuccombé  fous  leur  pefanteur.  Mais  après  touc ,  la  divi- 
ne bonté  a  toujours  fiit  reii/]:r  nos  petites  affiiircs  ,  foit  rpiritucllcs, 
foit  temporelles,  cellcs-la  même  qui  félon  les  apparences  humaines 
dévoient  demeurer  impartaites. 

Nous  fommes  pourtant  en  peine  de  nôtre  Bulle  d'union  que  nous 
ne  fçaurions  avoir  de  Rome  ,  le  Pape  ne  la  voulant  point  donner 
qu'il  n'y  ait  ici  un  Evéque  pour  la  recevoir.   Nous   tentons  encore 
un  autre  expédient  dans  lapen'ée  que  le  Pape  d'aujourd'huy  pourra 
être  plus  doux  que  fon  Predecefleur.  J'écris  à  ce  dcffein  à^es  per- 
fonnes  puillantespour  Icsprierde  travailler  à  cette  c>:pedicion  com- 
me nous  étant  neceffaiie  :   Car  fi  vous  cunîczeu  une  Bulle  de  Ro- 
me confirmative  de  l'union  de  vôtre  Congrégation  de  faint  Maur 
avec  celle  de  Cluni,  les  Pères  decelle-cy  ne  l'euffent  pas  fi  facile- 
ment rompue.  Je  ne  voy  pas  néanmoins  ce  qui  pourroic  troubler  la 
nôtre  en  ce  bout  durtipnde,  fmon  mes  péchez.  Nous  y  expérimen- 
tons une  forte  grâce  qui  nous  lie  puiiîammcnt  à  nôtre  Seigneur,  & 
entre-nous,  en  voicy  une  marque.  Nous  avons  fait  cette  année  l'ele- 
éiion  d'une  Supérieure  ,  car  il  y  avoit  fix  ans  que  j"étois  dans  La  char- 
ge ,  Se  nos  Règles  ne  nous  permettent  pas  d'y  être  davantage  fans 
une  interruption.  Or  nous  avonsélu  une  des  Mères  de  Paris  qui  efl 
une  fage  &  vertucufe  fille  ,  pour  témoigner  que  nous  ne  fciifons  plus 
de  diftindion  des  Congrégations:  &  d'ailleurs ,  nous  avons  eflimc, 
qu'en  ufant  ainfi  nôtre  union  en  feroit  plus  forte  &:  mieux  cimentée. 
Néanmoins  vôtre  union  ayant  été  rompue  fiiute  de  Bulle,  cela  me 
donne  toujours  à  penfer,  &  m'oblige  à  faire  de  puilîans  efîbrts  pour 
obtenir  de  Rome  ce  qui  nous  manque  pour  alfurer  la  nôtre-  J'ef- 
pere  cette  grâce  de  Nôtre  Seigneur  :  Car  il  y  a  eu  tant  de  circon- 
ftances  extraordinaires  dans  nos  vocations  &  dans  nôtre  Million  au 
Canada,  que  faurois  toutes  les  peines  pofîiblcs  avant  que   de  me 
pouvoir  perfuadcr  que  f^r  divine  Majcfte  l.iilLàt  l'ouvrage  imparfait. 
Toutes  nos  peines  &:  nos  croix  ne  me  font  point  perdre  cœur  :  j'at- 
tens  encore  plus  que  je  ne  dis ,  quand  même  je  verrois  un  entier 
renverfement ,  dans  la  grande  expérience  que  j'ay  des  divines  mi- 
fericordes  fur  moy  :  Si  vous  le  fçaviez  ,  mon  très  cher  Fils  ,  vôtre 
cœur  fondroit  d'amour  auprès  de  mon  bienfaiteur.  Mais  c'efl  alVcz 
fur  cette  matière,  il  faut  répondre  à  vôtre  autre  lettre. 

Si  ce  que  je  vous  écris  vous  touche  ,  c'efl  que  nôtre  bon  Dieu  cou- 
vre le  défaut  de  mes  paroles.  Il  efl  pourtant  vray  que  c'efl  mon  cœur 
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qui  vous  parie.  Si  mes  petits  travaux  plaifent  à  Dieu ,  ils  font  à  vous 
comme  à  moy;  &li  vous  m'accompagnez  dans  mes  petites  fondions, 
je  vous  accompagne  dans  les  vôtres.  Le  cœur  facré  de  mon  Jésus 
tient  le  milieu  entre  le  vôtre  &  le  mien ,  &  fon  divin  efprit  eft  le 
lien  de  nôtre  petit  commerce  :  Car  c'eft  avec  iuy  que  je  traitte  de 
tout  ce  qui  vous  touche ,  &r  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Je  ne  f\is 
qu'une  feule  afîaire  des  vôtres  5c  des  miennes ,  ou  pour  mieux  dire, 
je  n'en  fais  qu'une  feule  hoftie  pour  être  confumée  dans  le  feu  qui 
brûle  fur  ce  divin  autel. 

Non  je  n'ay  point  de  peine  à  croire  que  Dieu  ne  vous  donne  du 
zèle  &  de  l'affcdicn  pour  le  falut  des  âmes;  quoyque  cette  voca- 
tion foit  générale,  néanmoins,  fî  je  luis  capable  de  vous  dire  mes 
pcnfées  ,  je  ne  vous  confeillc  pas  de  la  rebuter.  Je  ne  connoillois 
point  le  Canada,  &c  quand  fentendois  proférer  ce  mot ,  je  crojois 
qu'il  n'ctoit  inventé  que  pour  fiirc  peur  aux  enfans:  C'eft  pourquoi 
cen'cft  pas  le  lieu  ieulement  qui  rend  meillewe  une  vocation:  Dieu 
commence  fouvent  par  la  générale ,  puis  il  arrête  le  cœur  dans  le 
lieu  oùil  l'appelle  ,  loit  pour  y  être  aélue'llement ,  foit  pour  fe  fiire 
prier  pour  les  amcs  de  ce  lieu  là,  ou  pour  leur  faire  du  bien  en  d'au- 
rres  manières.  Ma  vocation  a  été  de  lalorte,&  il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres dcméme.  J'ay  été  pluficurs  années  fans  fçavoir  où  arrêter  mon 
cfpiit  ,•  voila  la  vocation  générale:  Puis  tres-evidement  Dieume  fît 
connoître  que  c'citoit  en  Canada  qu'il  fe  vouloit  fervir  de  mov  : 
Et  enfin  il  en  a  fait  l'exécution  d'une  façon  toute  merveilleufe  ,  fans 
que  j'y  aye  rien  fait  de  ma  part  que  d'acquicfccr  à  fes  divines  volon- 
tcz.  Souvent  je  rejettois  les  mouvemens  que  Dieu  me  donnoit  à  cau- 
fe  de  la  grande  difpropoition  que  je  voyois  de  ma  condition  à  cel- 
le qui  m'étoit  propoTée  intérieurement  ;  mais  une  reprehenfion 
aufîi  intérieure  me  redrclloit  au/litôt  pour  me  faire  fuivre  Dieu  dans 
le  temps  de  fon  ordonnance  que  j'attendois  avec  tranquillité  m'a- 
bandonnant  à  les  divines  volontcz. 

Le  R.  Père  Poncct  cil:  parti  pour  aller  catcchizer  les  Nepifîri- 
niens  qui  font  à  trois  cens  lieiics  d'ici,  &  peut-être  ira-t'il  plus  loin. 
Nous  n'avons  pas  plus  louvent  de  fes  lettres  que  des  vôtres  ,  en 
forte  que  vous  n'en  pourrez  recevoir  de  Iuy  que  dans  deux  ans.  C'eft 
unexccllentMilTionnaire  aufTî-bien  que  le  R.  Pcre  Brillani  qui  cft 
avec  Iuy.  Ce  bon  Perc  a  jette  une  bonne  femcncedans  vôtre  amc, 
vous  inipirant  l'amour  du  martyre.  O  mon  cher  Fils  que  je  ferois 
confolêe  fi  on  me  yenoit  dire  que  vous  eullîez  perdu  la  vie  pour 
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Je  sus-Chr  is  T.  Si  je  mt  trou  vois  dans  l'occafion  où  l'on  vous  fie 
cette  infigne  faveur  ,  nôtre  divin  Epoux  me  donne  ailez  de  courage 
pour  vous  repouffcr  dans  le  teu  ou  fous  la  hache ,  au  cas  que  vous 
voulu/îiez  efquivcrpar  la  foiblcfl'e  humaine,  car  je  fçay  bien  que  je 
vous  obli^erois  infiniment  de  vous  rendre  ce  bon  office. 

Mais  que  ferez  vous  dans  l'impuillance  où  vous  ères ,  de  fui\  rc 
Dieu  ?c  d'imiter  fapertedion.  Four  moy  quand  je  me  voy  dans  cet- 
te impuilïance ,  je  tâche  de  me  perdre  en  luy  :  je  fais  mon  poiîibie 
pour  m'cublier  moy-méme  afin  de  ne  voir  que  luy  ,  &  fi  mon  cœur 
en  aie  pouvoir,  il  traitte  avecluy  fimilicrcment.  Pour  vous  parler 
ingcnuement ,  ma  vie  eftd'entretenir  continuellement  ce  commerce. 
J'aime  tant  l'union  du  cœur  &r  de  la  volonté  avec  Dieu  dans  l'amour 
du  même  Dieu;  que  c'eft  la  caufe  des  demandes  que  je  vous  fais. 
Car  je  ne  puis  comprendre  comment  une  lumière  peut  demeurer 
un  moment  dans  Tel  prit  lans  que  la  volonté  loit  captivée.  N'eft-il 
pas  vray  que  Dieu  eft  un  objet  fi  aimable ,  fi  doux  &  il  raviilant  qu'il 
luy  faut  céder  fans  remife  au  moment  qu'il  paroît  r  II  en  eft  de  mê- 
me de  fes  vertus  &  de  fes  œuvres  divines.  C'eft  par  un  exccz  de  (;\ 
bonté  qu'il  le  manifefle  à  nous  ,  &:  il  femble  qu'il  fe  fente  obligé  quand 
nous  nous  jetions  entre  fes  bras  pour  le  careflcr  amoureufemcnt.  C'efl 
pour  ce  fujet  qu'encore  qu'il  l'oit  tout  &:  que  nous  ne  foïons  rien,  nous 
en  ferons  plus  aiiement  perdus.  Mon  bon  Fils,  rencontrons-nous  en 
cette  perte;  je  veux  dire  dans  cet  abyfmc  infini,  où  toutes  nos  mi- 
feres  feront  anéanties ,  car  la  charité  couvre  tout.  Je  fuis  beaucoup 
plus  imparfaite  que  vous ,  mais  pourquoy  tant  hefiter  à  nous  perdre 
en  celuy  qui  nous  veut  nettoyer ,  &:  qui  le  fera  li  nous  nous  perdons 
en  luy  par  une  amoureufe  &:  hardie  confiance.  Les  petits  font  de  pe- 
tits prefens  ;  mais  un  Dieu  divinife  fes  enfans ,  &:  leur  donne  des 
qualitez  conformes  à  cette  haute  dignité.  C'eftpour  cela  que  jerhe 
plais  plus  à  l'aimer  &  à  le  careilér ,  qu'à  me  tant  arrelier  à  confi- 
derer  mes  baffelîes  &!  mes  indi^nitez. 

Je  me  fensinfiniment  obligée  à  tous  mes  Révérends  Pères  qui  me 
font  l'honneur  ^  la  charité  de  fe  relfouvenir  de  moy.  AlFurez-les  que 
je  prie  pour  eux  de  très  bon  cœur  ,  &:  que  je  leur  donne  part  à  mes 
petits  travaux.  Je  les  regarde  tous  comme  mes  bons  Feres  ,  &:  ils 
le  font  en  effet ,  puifqu'ils  font  les  vôtres.  J'ay  un  tel  amour  pour 
vôtre  fainte  Congrégation  ,  qu'il  me  femble  que  je  fuis  un  de  fes 
membres.  Il  me  Icroit  inutile  de  vous  dire,  que  vous  privez  peur 
moy ,  car  je  fçay  que  vous  le  faites. 

r>.'  &ucbec  le  3.  Oci.bie  1^45.  K   ij 


7<5  LETTRES     SPIRITUELLES 

LETTRE     XL. 

AUNE    DE  SES  PARENTES  URSULINE  DETOURS. 

Comment  il  fe  faut  comporter  quanà  on  pert  fon  DircUeur.  La  manière 
de  connaître^  ^'  de  furmo/iter  les  indifiatiom de  l'^mjur  propre. 

MA  tres-cherc  Mcre.  La  paix  &:  l'amour  de  Jésus.  Jay  reçu 
la  vôtre ,  qui  m'a  donné  un  grand  fujet  de  bcnir  Dieu  pour 
les  grâces  &  faveurs  qu'il  vous  f-iic.  Je  trouve  bon  que  le  R.  P.  Re- 
lieur des  Jefuites  vous  ait  dit  ce  que  je  croy  que  Dieu  veut  de  vous. 
Vôtre  Dircfteur  ordinaire  néanmoins  étant  de  retour,  je  redoute 
point  que  vous  n'ayez  repris  fa  diredion  ,  &r  que  vous  n'en  ayez  re- 
çu de  grandes  aififtances  auilî  bien  que  tout  le  refte  de  la  Commu- 
nauté ,  car  c'cft  un  homme  rempli  de  rcfprit  de  Dieu,  di  qui  tache  de 
Tinfpirer  à  tous  ceux  qui  le  communiquent.  Mais  je  viens  d'appren- 
dre qu'il  vous  a  quittées  une  féconde  fois  ,  pour  aller  à  Paris  :  c'eft 
dans  ces  rencontres  que  l'on  pratique  un  haut  dénuement ,  parce  que 
l'on  pert  extérieurement  &  en  apparence  un  grand  fecours  i'pirituel. 
Je  dis  extérieurement;  car  pour  la  conduite  interieurcfi  uneamere- 
Hgieufe  fe  fçait  connoître  ,  elle  avouera  par  fa  propre  expérience  , 
pourveu  qu'elle  foit  fidellc  à  la  grâce  &:  aux  douces  &  fréquentes 
femonces  de  nôtre  Seigneur ,  qu'elle  fe  peut  palier  de  beaucoup  d'ap- 
puis &  que  ce  ne  font  pas  les  créatures  qui  lui  donnent  la  vigueur  in- 
térieure. Il  eft  vray  qu'elles  foûtiennent  quelquefois  les  fens  par 
quelque  paix  que  l'on  en  reçoit  ;  mais  cette  paix  n'cfl:  pas  de  la  qua- 
lité de  celle  que  Dieu  donne  dans  le  fond  de  l'ame  :  celle  là  pallé  bien- 
tôt par  l'abfence  de  la  créature  qui  la  caufe  ;  mais  celle  qui  vient  de 
Dieu  demeure  folidement  dans  l'ame  comme  Dieu  même.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois  des  nccellitez  qui  obligent  à  chercher 
du  iecours  auprès  des  pcrfonnes  fages  6c  éclairées  ,  de  dans  ces  ren- 
contres Dieu  veut  qu'on  en  cherche  ,  &■  qu'on  le  trouve  par  la  créa- 
ture. Je  croy  ,  mon  intime  Mère  ,  que  vous  en  ufez  de  la  forte  ,  car 
il  me  temble  que  je  vous  connois  allez  pour  n'avoir  point  d'autres 
fentimens. 

Prenez  donc  bon  courage  &  fuivez  Dieu  en  vous  quittant  vous- 
memercar  nous  avons  un  certain  nous -même  dans  nous-même, lequel 
.cil  plus  préjudiciable  à  la  perfeélion  ,  que  toute  autre  chofe.  Vous 
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le  connokrez  ea  étudiant  tous  les  mouvemens ,  tant  de  voftre  inté- 
rieur qucde  voftre  extérieur  ,'c'eft:  là  le  vra  y  fccret,  car  depuis  qu'une 
ame  a  acquis  cette  connoitlance  ,&:qucfon  cfprit  en  eft  convaincu, 
elle  quitte  bien -tôt  ce  foy-même  pour  mettre  Dieu  en  fa  place. 
Alors  la  pureté  de  cœur  l'emporte  par  defllis  toutes  les  fouïllures  qui 
la  tcnoient  auparavant  embarairée  en  mille  choies  de  neant.Voilames 
penfées  à  vôtre  égard  ,  ce  que  je  vous  pourrois  dire  davantage  fcroic 
fuperflu  ,"mais  ce  ne  me  fera  pas  une  chofc  inutile  de  me  recomman- 
der à  vos  prière";.  Je  fuis  toute  à  vous  dans  le  cœur  de  J  e  s  u  s  ;  ouï 
fans  referve  je  fuis    vôtre. 

Vt  S)uebec  le  14.  tfOBohre  l«4î- 


LETTRE    XLI. 

A  UNE  DAME  DE   SES   AMIES. 

V  importance  qu'il  y  a  ctejlrefidelle  aux  mouvemens  de  la  grâce,  ^t  il  faut 
méditer  fur  les  mjjieres  delà  vie  ^  de  la  mort  de  Nôtre  Seigneur ,  c^ 
comment  il  fe  faut  comporter ,  dans  les  douceurs  ^  da-ns  les  ariditeZ  qui 
arrivent  dans  fOraifon.  Puijfancede  l'efprit  du  ChrtjHanifme. 

MA  très- intime  &r  tres-aftedionnée  Sœur.  La  paix  de  nôtre 
tout  aimable  Jésus  pour  mon  très- afFedlionné  falut.  Bénie 
foit  cette  bonté  immenfe  qui  a  fi  bien  fceu  gagner  vôtre  cœur  pour  en 
taire  le  réceptacle  de  fon  divin  amour  :  Les  vôtres  que  l'ay  reçues 
avec  confolation  me  le  font  paroître  évidemment ,  outre  que  je  fens 
dans  mon  cœur  quelque  chofe  qui  me  iîgnifîe  cette  vérité.  Soyez  fi- 
delle  ,  matres-aimée  Sœur  ,  aux  divins  mouvemens  de  la  grâce  ,  &: 
tenez  pour  précieux  tous  les  momens  aufquels  ils  vous  feront  reflou- 
venir  de  celuy  que  vous  voulez  éternellement  aimer.  A  proportion 
que  vous  luy  aurez  rendu  vos  fîdclitez  &  vos  obeïilances  ,  il  fera 
en  vous  des  retours  qui  vous  attacheront  inviolablement  à  luy,  & 
vous  conduiront  à  une  perfedion  toute  particulière. 

Vous  faites  bien  de  méditer  fur  les  Myftcres  de  la  vie  <?v:  de  la  mort 
de  Nôtre  Seigneur;  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'approcher  du  Perc  fans 
palier  par  la  porte  qui  y  conduit  ,  qui  eft  Ton  tres-adorable  Fils. 
Sur  tout,  matres-chere  Sœur  ,  préparez  toujours  vôtre  efprit  pour 
rOraifon  ,  par  un  fujet  que  vous  prendrez  pour  méditer.  Mais  remar- 
quez aulli  que  quand  vôtre  cœur  fera  touché  &:  qu'il  fe  fentira  porté 
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à  parler  à  Dieu  ,  à  l'aimer  A'  à  traiter  avec  luy,  envilagez  doucement, 
&  avec  un  amoureux  refpeft  ce  que  fa  divine  Majefté  voudra  de  vous; 
&  au  lieu  de  méditer  ne  pcnfez  plus  qu'à  luy  obéir.  Sur  tout  quelque 
arridité  ou  tentation  que  vous  ayez  ,  ne  quittez  jamais  TOraifon  &: 
n'en  abbregez  point  le  temps  qui  vous  eftprefcrit.  Vous  vous  trou- 
verez, 6v  peut-être  allez  touvent,  en  cet  état ,  Dieu  le  permettant 
ainiî  pour  éprouver  vôtre  fidelicé.  Soyez  luy  donc  iîdelle  ,  &:  foyez 
perfuadée  que  fa  divine  Majefté  fe  laiilc  trouver  à  ceux  qui  perfe- 
vercnt. 

Je  vous  remercie  de  vôtre  prefent  :  je  l'ay  reçeu  avec  la  même 
afFeèlion  &  le  même  cœur  que  vous  me  l'avez  envoyé.  Vos  toilles 
feront  employées  félon  vôtre  intention  ,  &:  vos  livres  ferviront  à  fai- 
re comprendre  les  myftercs  de  laFoy  à  nos  Sauvages.  A  cette  occa- 
fion,  je  vous  diray  quelque  chofedc  nôtre  nouvelle  Eglifc.  L'on  a 
découvert  de  nouvelles  Terres  &  de  nouveaux  Peuples ,  où  Ton  va 
porter  la  lumière  de  l'Evangile.  Ces  nouvelles  découvertesdonnent 
de  grandes  efperances  pour  le  progrcz  du  Chriftianifine.  Il  y  a  de  nos 
Percs  quife  font  bazardez  d'y  palier  feuls,quoy  qu'aucun  François  n'y  < 
ait  encore  été.  L'un  d'eux  me  vint  ces  jours  paliez  témoigner  la  joye 
qu'il  avoir  de  s'expofer  fculdansun  lieu  où  ilferoit  abandonné  de  tous 
les  fccours  humains, Se  en  fuite  il  partit  avec  autant  d'allcgrcfl'e  que  s'il 
fût  allé  dans  le  Paradis.Nos  nouveaux  Convertis  nous  ont  donné  cette 
année  toute  la  latisfadion  poiîîble.  Il  faut  avoiicr  que  l'efprit  du 
Chriftianifme  eft  autant  admirable  qu'adorable ,  &  il  cft  aifé  de  voir 
qu'il  eft  émané  du  lang  de  Jesus-Christ,  puifqu'il  produit  en 
des  peuples  barbares  des  efters  tels  que  nous  en  voyons  en  d'aucuns, 
qui  étant  touchez  de  cet  efprit  ibnt  changez  en  d'autres  hommes  tout 
nouveaux.  Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  la  prière  ,  leurs 
cœurs  parlent  continuellement  à  Dieu ,  &:  dans  la  converfition  ils 
font  limples  comme  des  enfans.  Si  vous  aviez  veula  dilîercnce  qu'il 
y  a  entre  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  &  ceux  qui  croycnt  ,  vous 
fondriez  en  larmes  de  douleur  &  de  compaffion  pour  ceux  qui  font 
fi  milerablement  retenus  dans  l'efclavage  du  Diable  ;  de  de  joye  & 
confolation  pour  ceux  que  vous  jugeriez  ,  à  les  voir  feulement  qu'ils 
font  tout  polledcz  de  Dieu.  Non  que  tous  foient  touchez  de  la  forte , 
car  nous  en  voyons  icy  comme  vous  en  voyez  en  France  defervens&r 
de  ticdes.  Le  cœur  humain  cft  une  forte  pièce  ,  Dieu  le  prend  quand 
on  le  luy  offre  de  bon  cœur ,  mais  il  ne  l:orcc  pertonne. 

Pour  ce  qui  me  regarde ,  ma  chère  Sœur  ,  ceux  qui  vous  ont  dit 
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que  je  vous  aime,  ne  fe  font  pas  trompez  :  car  vous  êtes  fi  proche  de 
mon  cœur ,  qu'il  me  femble  que  vous  &  moy  ne  foyons  qu'une  même 
pcrfonne.  En  cftet  foions  toutes  deux  une  même  choie  en  Jésus. 

De   Ouebcc  le  7.    OBobre  l6\6. 


LETTRE      XLII. 

A      SON      FILS. 

Elle  luy  parle  de  quelques  ehangemtns  votahUs  arrivez  darts  la  Cott' 
gregatton  de  ^ttint  Maur  :  De  la  necej?ité  d'une  Bulle  de  Rome  pour 
confirmer  i* un io7i  des  Frfulines  f^ite  en  Canada  :  Et  de  quelle  manière 
il  faut  entretenir  une  humble  jamiliarité  avec  Dieu. 

M  On  tres-chcr  &  bien  aimé  Fils.  Je  vous  ay  écrit  les  nouvelles 
de  ce  que  Dieu  opère  en  ce  pais,  avant  que  j'culle  reçu  au- 
cune de  vos  lettres  ;  car  les  vailFeaux  font  arrivez  tard  lorlqu'on  les 
croyoit  perdus ,  &:  qu'on  commençoir  déjà  à  rcflentir  la  famine.  J'ay 
donc  enfin  reçu  vos  lettres  avec  une  cofolation  finguliere  ,  &  j'y  ay 
trouvé  un  grand  fujet  de  bénir  Dieu  pour  le  zèle  qu'il  vous  donne 
pour  le  falut  des  âmes  infidèles.  Cela  me  fair  croire  que  vous  vous 
ïouvenez  d'elles  auprès  de  fa  bonté  fource  vive  du  fecours  que  nous 
attendons  pour  la  rcdudion  de  tous  ces  peuples.  Continuez  à  les 
offrir  à  fa  divine  Majefté,  &:  vous  luy  en  gagnerez  peut-être  plus  fur 
vôtre  Oratoire  ,  que  fi  vous  étiez  adtucilement  employé  à  les  con- 
vertir. 

Vous  m'avez  fort  obiis;ée  de  me  dire  le  fuccez  des  afïairesde  vô- 
tic  Congrégation.  Dieu  toit  éternellement  béni  de  vous  avoir  don- 
né la  paix.  Je  croy  que  ces  pauvres  Pères  qui  ont  caufé  un  fi  grand 
remuement  voudroient  être  à  recommencer  ,  mais  ils  ont  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  à  ceux  qui  voulant  entreprendre  au  deflus  de  leurs 
forces,  tombent  dans  les  filets  où  ils  vouloient  prendre  les  autres. 
Je  vous  eftime  hureux  d'être  comme  vous  êtes  :  mais  quand  fera-ce 
que  Icspuifïlmccs  du  fiecle  ne  fe  mêleront  que  de  ce  qui  les  concer- 
ne, &r  qu'elles  lailTeront  les  ferviteurs  de  Dieu  en  paix?  C'eflce^ui 
a  fortifié  ce  parti  pour  le  rendre  la  foiblefle  même,  &:  le  mettre  dans 
la  confufion  où  il  fe  trouve.  11  me  tardoit  que  je  n'en  apprenois  l'il- 
fuë  ,  laquelle  à  prefentque  jelafçay  me  comble  de  joye  de  ce  que 
vôtre  Congrégation  fieurit  après  cette  perfecution  :  Ce  font  les 
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fruits  de  la  croix  qui  fans  doute  a  été  grande. 

Quant  à  nos  aftaires  ,  nous  ne  nous  hâtons  pas  pour  nos  Confliru- 
tions  ;  mais  il  y  a  de  certaines  circonftances  necefïaircs  à  nôtre  union 
que  nous  avons  envoyées  à  Rome  pour  être  inférées  dans  la  Bulle 
que  nous  demandons  à  la  Sainteté.  Sans  les  troubles  de  l'Italie  &  de 
la  France,  nous  avons  fujet  de  croire  que  nous  l'euffions  eue  cette 
année  ,  la  Reine  ayant  regardé  dé  bon  œil  la  lettre  que  nous  luy  écri- 
vimes  l'année  dernière  à  ce  fujet  :  Car  fa  Majefté  nous  a  fait  répon- 
fe  par  Madame  la  Comtelfe  de  Brienne,  qu'elle  prendroit  un  foin 
particulier  de  ce  qui  nous  touche  dans  le  temps  de  la  paix,  mais  que 
l'on  ne  peut  pour  le  pre!cnt  parler  à  Rome  d'aucune  affaire  particu- 
lière. Pour  ce  oui  regarde  l'aftermiirement  de  nos  Conftitutions ,  il 
nous  eft  difficile;  car  comme  nous  fommes  foûmifes  à  la  diredion 
des  Evcques,  ils  changent  quand  &r  comme  il  leur  plaift,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  aftermies  par  l'authorite  duiaint  Siège,  fansquoy 
ils  font  des  coùtumiers  qui  mettent  toute  une  autre  face  dans  les 
Communautez.  L'on  parle  de  nous  donner  un  Evéque  en  Canada;  je 
ne  fçay  û  vous  fçavcz  de  quelle  manière  cela  s'eft  paflé  en  France. 
L'année  dernière  ,  Monlîcur  Gaufire  perfonnage  d'une  eminente 
pieté  ,  donna  par  aumôn^  une  iomme  de  trente  mille  livres  pour 
fonder  l'Evêché.  Ceux  entre  les  mains  de  qui  il  mit  cette  fommc 
crurent  qu'il  n'y  avoit  pcrlonnc  plus  capable  de  cette  dignité  que 
luy.  Ils  en  tirent  la  propoiition  au  Conlcil  Ecclcfiaflique  du  Roy, 
où  Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  qui  en  étoit  le  chef,  dit  qu'il  ne 
falloit  rien  conclure  fur  ce  point ,  fans  fçavoir  fl  les  Révérends  Pères 
Jefuites  l'auroient  agréable.  Le  R.  Pcre  George  de  la  Haie,  &  deux 
autres  de  la  Compagnie  furent  appeliez,  &  témoignèrent  que  Mon- 
fieur Gaulfre  leur  feroittrcs-agreable.  Ce  grand  ferviteur  deDieu 
ne  fe  doutoit  de  rien ,  car  c'eftoit  un  homme  extraordinairement 
humble ,  aulfi  ne  voulut-il  jamais  conlentir  à  la  propofition  qui  luy 
en  fut  faite ,  qu'après  une  retraite  pour  fe  préparer  à  conoître  la 
volonté  de  Dieu ,  &  pour  demander  l'avis  de  fon  Diredeur.  Dans 
le  temps  de  cette  préparation  il  fut  faiiî  d'une  apoplexie  qui  l'em- 
porta en  trois  jours;  ainfi  la  volonté  de  Dieu  fut  connue  &  le  del- 
feiji rompu.  Pour  moy  ,  monfentiment  elt  que  Dieu  ne  veut  pas  en- 
core d'Evéque  en  Canada,  le  p.ïis  n'étant  pas  encore  allez  fait:  & 
nos  Révérends  Pères  y  ayant  planté  le  Chrifîianiime  ,  il  femble  qu'il 
y  a  de  la  ncceflité  qu'ils  le  cultivent  encore  quelque  temps,  ians  qu'il 
y  ait  perfonne  qui  puillc  être  contraire  à  leurs  dclieins. 

Mas 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.  §i 
Mais  dites-vous  vray  ,  mon  très-cher  Fils  ?  Il  me  fcmblc  que  vous 
ne  me  dites p.is  tout  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur.  Hé,  pourquoy 
ne  vous  famili.iriicz  vous  pas  avec  un  Dieu  û  bon  &:  fi  amoureux. 
Je  vousavoûcray  que  le  regardant  comme  Juge  redoutable  ,  il  nous 
faut  cacher  au  fonds  des  abyfmes  ,  &  même  jufques  fous  les  pieds 
de  Lucifer  :  Si  on  le  confidcre  comme  Père ,  il  demande  nos  refpeds 
&  nos  obeiffanccs  .•  Mais  il  cil:  nôtre  Epoux ,  &  en  cette  quaiiré, 
comme  dit  faint  Bernard,  il  demande  de  nous  un  retour  récipro- 
que ,  un  retour  d'amour.  Et  de  plus  nôtre  cœur  nous  (^dc  cette 
leçon  d'amour ,  qu'il  nous  faut  tout  convertir  en  celuy  qui  n'ert:  qu'a- 
mour. O  que  cette  leçon  efl:  aimable  !  Elle  tfcnt  fcs  Dicipfes  en 
un  colloque  perpétuel  :  li  par  la  foiblclle. humaine,  ou  par  la  ne- 
ce/îîtc  des  alEiircs ,  ils  tombent  dans  quelque  égarement,  le  cœur  at- 
tent  avec  une  douce  tranquillité  la  veuëd'e  fon  ob;ct ,  pour  recom- 
mencer avec  plus  de  fermeté  les  entretiens  avec  fon  bicn-aimé.  Car 
le  moyen  de  pouvoir  vivre  11  long-temps  en  ce  monde  fans  la  vcuë 
&c  la  jouill'ance  parfaite  de  nôtre  unique  bien?  Si  (a  bonté  ne  fc  laif- 
foit  polîeder  à  l'âme,  £^:  fi  elle  ne  luy  pcrmettoit  un  amoureux  ac- 
ecz  auprès  d'elle,  je  vous  diray  dans  mon  ientimcntque  la  vie  fe- 
roit  une  morr.  Prenons  donc  courage  pour  nous  approcher  avec 
confiance  de  celuy  qui  cft  le  plus  beau  de  tousles  enfans  des  hom- 
mes. C'eft  là  unpaiVage  du  Prophète,  bien  capabledeme  toucher 
le  cœur,  &  de  me  beaucoup  occuper  l'elprit  pour  lcs<^rands  fcerets 
que  je  corrrprens  dans  la  double  beauté  du^cré  Verbe  incarné  ,  mon 
très-cher  éc  tout  unique  bien.  Si  j'avois^)tre  oreille,  je  vous  eiî 
dirois  davantage  comme  à  mon  tres-chcr  Fils,  à  qui  je  ne  vcudrois 
rien  cacher  des  di'pofitions  de  mon  cœur,  non  plus  que  des  grâces 
de  Dieu  fur  moy,  ni  de  mes  irifiJelitczcn  fon  endroit. 

J'ay  eu  l'année  dernière  une  grande  maladie  qui  m'apcnfé  em- 
porter ,  car  comme,  grâces  à  nôtre  Seigneur,  je  ne  fuis  point  in- 
firme ,  je  n'ay  pas  grande  expérience  des  maladies.  Je  me  di'pofé 
néanmoins  pour  mourir  ,  parce  que  mon  mal  qui  éroit  une  colique 
néphrétique  accompagnée  d'une  grcll'e  fièvre,  étoit  tres-vioknt  &C 
dangereux.-  Pour  le  prefent ,  je  me  porte  mieux  que  jamais,  &je 
fuis  prefte  d'aller  en  tous  les  endroits  du  monde  où  robeïfl.ance  me 
voudra  envoyer. 

Je  fuis  extrêmement  confoiée  de  vous  voir  fi  pauvre.  Hé,  ne 
fomrnes  nous  pas  allez  riches  de  pofleder  Jésus?  Je  ne  veux 
denc  pas  que  vous  vous  mettiez  en  peine  de  me  rien  envoyer.  Si 
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vous  éces  un  homme  de  defirs ,  comme  Daniel ,  ouvrez  la  bouche 
de  vôtre  cœur,  &.'  nôtre  tres-aimable  Jésus  la  remplira.  Je  ne 
vous  prie  point  de  prier  pour  moy  ;  vous  y  avez  trop  d'afFedion: 
faites-donc  en  forte  auprès  de  Dieu  que  je  fois  iîdcle  à  fes  infpira- 
tions ,  &:  qu'il  aneantille  en  moy  tout  ce  qui  luy  eft  defagreable. 

T>c  f^tiebec  le   il.  Octobre  i6j,6. 


LETTRE     XLIII. 

A    UNE    DE    SES   NIECES     RELIGIEUSE.- 

File  U(y  donne  des  a'vispoHr  fe  terfcclo-jner  d^ins  la  -vie  Jphitucl/c  i 
(y-  Iny  cnfcigne  de  cruelle  m.itàcre  il  je  f:i:it  comporter  en  l'élection 
d'une  Stipencme. 

MA  trcs-chcrc  &:  bien-aiméc  fille.  La  paix  &:  l'amour  de  Jésus 
foient  vôtre  part  &  vôtre  héritage  éternel.  Béni  loit  cet  ob- 
jet furaimablc  de  nos  cœurs,  qui  veut  purifier  vôtre  ame  avec  tant 
de  mifericorde.  Penfcz-vcus  que  je  dite  vray ,  ma  chcre  fille?  Ouï 
afl'urement,  les  fouffrances  par  le 'quelles  vous  avez  paflé  ,  font  les 
marques  du  bien  qu'il  vous  veut.  Il  me  femble  que  cy- devant  je 
vous  avcis  parlé  comme  fi  vous  euffiezdû  entrer  en  cet  état.  Sçar 
chez  donc  encore  une  fois  que  toutes  les  âmes  à  qui  Dieu  veut  faire 
de  grands  biens  font  confites  par  ce  chemin.  Premièrement  il  vous 
a  appellce  paruri  grandlittrait  intérieur,  &:  il  vous  adonnéenfuice 
de  fortes  imprellîons  &  des  defirs  ardens  d'entrer  dans  laparfoite 
imitation  de  Ion  fils,  vous  donnant  l'expérience  de  ce  que  ce  même 
fils  a  dit  autrefois  :  N'.dnevier.t  a  moy  Ji  mon  Pue  ne  le  tire.  Il  vous 
a  àioncttyce  dans  la  folttude  oh  il  'vousa  parié  au  cœur-,  par  les  faints 
mouvcmens  qu'il  vous  a  donnez  dans  vôtre  enfonce  fpirituelle  ,  où 
néanmoins  quelque  vertu  qu'on  ait ,  l'on  commet  beacoup  d'im- 
perfcdions,  comme  de  prefomption  ,  d'amour  de  propre  excellen- 
ce ,  de  gloutonnie&r  d'avarice  Ipirituelle  :  On  boit  tous  ces  défauts 
comme  de  l'eau  &:  fans  qu'on  s'en  appciçoive,  parceque  lenyvre- 
ment  intérieur  oflTuîque  de  telle  forte  qu'on  ne  voit  rien  de  mau- 
vais: Un  certain  mélange  des  opérations  de  Dieu  &:  des  fentimens 
de  la  nature  éblouit  &r  fait  tout  voir  le  plus  parfait  du  monde  ail 
jugement  de  la  raifon  imparfaite  ;  &  au  fonds  quoique  tout  cela  ne 
Ibit  pas  coupable,  n'étant  pas  voulu  ni  recherché  j  ce  font  néanmoins 
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de  tres-grandcsimpuretcz  en  matière  de  chofes  fpiriruellcs,  6i  des 
impeifcdions  qui  rendent  l'ame  tbible  quand  il  faut  opérer  de  grands 
adcs  inccricms  dans  la  pureté  de  la  foy,  puis  qu'elle  eft  embarr.if- 
féedans  les  fens.  Si  l'amedemeuroit  toujours  encet  état,  elle  ne  feroic 
pas  un  grand  chemin  dans  la  vove  de  refprit;  Mais  Dieu  qui  vous 
veut  plus  parfliitc  que  vous  n'ctcs,  vous  a  prévenue  par  un  exccz 
de  fa  bonté  pour  vous  y  taire  avancer.  Vous  euffiez  été  trop  foiblc 
pour  fouffrir  une  lî  grande  fourtradion  de  fa  grâce  fenfibic ,  s'il  ne 
vous  eût  donné  ce  qu'il  vous  donna  lorlque  vous  étiez  devant  ic 
faint  Sacrement.  C'étoit  pour  vous  fortifier  dans  le  combat  qui  cft 
un  commcncemnt  de  purgation  de  la  partie  fenfitive  de  l'ame  ,  pour 
laquelle  il  ne  vous  faut  point  décourager:  car  ne  pcnfcz  pas  que 
pour  être  rentrée  dans  vôtre  paix  ordinaire  ,  tout  l'orage  foit  pat- 
Ic ,"  non,  attendez  vous  à  davantage  ,  fi  Dieu  vous  aime  ,  comme 
je  le  croy  de  fa  bonté.  Or  vous  connoîtrez  fi  vous  faites  du  pro- 
grez ,  &:  fi  la  purgation  a  fon  cfxct  par  degré  ;  fi  vous  êtes  bien  fi- 
delle ,  patiente,  douce  &:  paifibie  ;  il  vous  êtes  obeïflaiitc  à  l'opé- 
ration de  ccluy  qui  vous  purifie;  fi  vous  êtes  exnéle  à  l'obxrvancc 
de  vos  Règles;  fur  tout  fi  vous  êtes  bien  humble  dans  le  temps  de 
la  fou  ffr  an  ce  6c  du  dclaillement  :  J'aioûreray  encore  ,  fi  vous  évitez 
les  amitiez  particulières,  Se  les  intrigues  ou  les  perfonnes  du  Cloître, 
fur  tout  celles  de  nôtre  f'exe  font  fujettes  ;  enîin  fi  vous  fortifiez  vô- 
tre ame  contre  unccertainc  humeur  plaintive,  &r  contre  de  certai- 
nes tendreflcsiurfoy-méme  que  l'on  adanslcspemcs  que  l'on  reflent. 
Car  dans  ce  temps 'là  le  Diable  ne  dort  pas  ;  il  tâche  lorfque  l'amc 
efl  dans  l'impuillànce  d'agir ,  de  donner  mille  addrelles  à  la  partie 
intérieure  qu'il  luy  reprelente  comme  des  chofes  bonnes,  juflcs  & 
permifcs ,  &  fur  tout  qu'il  taut  s'intriguer  pour  pafTcr  pour  perfonne 
de  mile  &r  d'elpiit.  Les  âmes  foibles  f'e  perdent  quelquefois  la  de- 
dans ,  &  fouvent  elles  s'écartent  du  chemin  que  la  grâce  leur  tra- 
çoit:  Et  c'eft  de  là  que  pluiieurs  reculent ,  ou  ne  font  aucun  pro- 
grez  dans  la  vie  fpirituelle  après  plufieurs  années  de  converfîon,  de 
ainfiils  perdent  la  grande  &  avantageuse  part  que  Dieu  leur  vou- 
loit  donner  dans  fes  bonnes  grâces  &c  dans  fon  amour.  Si  donc  vous 
êtes  courageufe  dans  les  temps  de  purgation  femblablcs  à  celuy-cy 
que  vous  me  marquez  ,  vous  tcrez  ce  que  Dieu  veut  de  vous,  car 
fondefîéin  en  ces  rencontres  n'cft  que  de  vous  rendre  plus  capable 
de  fes  faveurs  &  des  impreflions  fiintes ,  qui  conduifent  l'ameà. 
grands  pas  à  la  perfcétion,  à  laquelle  les  âmes  lâches  ne  pourront 
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jamais  arriver.  Voila  pour  le  temps  de  l'afflidion. 

Quant  à  celuy  de  la  bonace,  ce  que  vous  avez  à  faire  cft  de  ne 
vous  appuyer  jamais  non  pas  même  un  fcul  moment  lur  vos  pro- 
pres forces  ,"  au  contraire  défiez  vous  continuellement  de  vous-mê- 
me: car  il  y  a  des  Démons  qui  travaillent  puifl'amment  en  ce  temps 
auquel  on  croit  eftre  plus  en  afl'urance,  à  gagner  quelque  chofefur 
l'ame  quand  ce  ne  fcroit  qu'un  foûpir  ou  coup  dœil  en  fa  faveur, 
c'cft  à  dire,  par  amour  popre  ,  ou  par  un  motif  humain.  U:îe 
Ame  qui  aime  Jésus  doit  toujours  avoir  un  œil  pointé  lur  luy  ,  tS: 
un  autre  fur  elle-même  &  fur  fa  propre  ballefle.  C'cft  à  dire  que  nôtre 
union  avec  Dieu  ,  fi  elle  cft  véritable  ,  bien  loin  de  nous  fermer  les 
yeux  à  nos  ballcilcs,  elle  nous  les  ouvre  au  contraire  à  melureque 
nous  approchons  de  cette  incomprchcnfiblc  pureté  ,  pour  nous  tai- 
re voir  clair  dans  nos. folblciresôc  intîrmiccz:  Sc-c'eft  par  ce  moyen 
que  nous  devenons  abjcts  à  nous-même  ,  &  humbles  à  nos  yeux. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  regarde  vos  difpofitions"  pretences, 
après  quoy  ne  penfez  pas  que  tout  foit  fait.  Si  Dieu  vous  aime 
vous  palfercz  par  des  changemens  d'états  fpirituels ,  dans  lefqucls 
vous  croirez  que  tout  cft  perdu  pour  vous  :  mais  en  quelque  état 
que  vous  loicz,  louvcnez  vous  toujours  querintention  deDieu  cft  de 
TOUS  y  fantifier.  Je  ne  doute  point  que  le  R.  Père  Salin  &  vôtre  Su- 
périeure, ne  vous  ayent  donné  dans  les  rencontres  les  avis  neceflai- 
res  pour  vous  y  fortifier  :  car  les  inftiudions  que  l'on  reçoit  dans  les 
commenccmens  doivent  tcndie  à  deux  fins  ;  la  première  ,  à  nous 
inftruire  &  former  en  la  vie  fpirituellei  2c  l'autiè  à  nous  y  aftcrmir 
par  de  bons  principes ,  &  par  des  maximes  faintes  fondées  fur  la  vie 
&  iur  les  exemples  de  Jes  us-Christ  nôtre  adorable  Maître  & 
divine  caule  exemplaire.  Et  vous  remarquerez  que  quand  ces  ma- 
ximes font  conformes  à  nôtre  condition  ,  elles  ne  doivent  pas  eftre 
variables  ,  mais  conftantes  &:  fermes  jufqu'au  dernier  foùpir ,  n'y 
aiant  aucun  moment  en  nôtre  vi:  ,  oii  nous  puiflions  nous  exemter 
d'obéir  à  nôtre  Dieu  ,  &  de  l'imiter.  Si  donc  l'on  vous  a  établie  fur 
ces  principes,  comme  je  le  prefume  de  la  bonne  conduite  des  Ré- 
vérends Pères  de  la  Compagnie  ,  &de  celle  de  ma  Révérende  Mère 
Fançoiie  de  faint  Bernard ,  &:  aulîl  comme  je  l'ay  remarqué  dans  vos 
lettres  6c  dans  vos  écrits  ,  roulez  continuellement  fur  ces  ma- 
ximes ,  taites-y  vos  examens  particuliers  pour  découvrir  les  imper- 
fedlions  que  vous  y  commettez ,  pour  voir  aufTi  fi  vous  y  faites  quel- 
que progrez.  Prenez  garde  fui"  tout  à  une  chofe  qui  cft  d'uïie  très 
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grande  impnirance  pour  l'avanccnlenc  fpirituel  d'une  ame  ;  fca- 
voir  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre  tout  à  la  fois  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  &r  de  toutes  les  mrrximcs  que  l'on  a  en  veue  >  ce  fcroit 
une  entrcpritc  inutile  ,  dont  la  foiblclle  humaine  ne  vous  permet- 
troit  pas  dm,  venir  à  bout  :  Vous  en  auriez  la  fpcculation ,  mais 
vous  n'en  Wfficz  pas  la  pratique  parfiiire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fe 
rencontre  des  occafions  où  il  faut  ramaiîer  touti.s  fes  forces  &c  met- 
tre en  pratique  cette  généralité  de  vertus  &  de  maximes,  mais  cela 
n'eftpas  ordinaire.  Faites  donc  le  choix  des  irnperfodions  qui  vous 
nuifent  le  plus  &:  où  vous  tombez  le  plus  fouvent ,  &  prenez  en  fuite 
les  maximes  contraires  &  propres  pour  les  combattre.  Mettez  un 
mois  à  l'une ,  huit  jours  à  l'autre  ,  félon  vôtre  necefllcé.  Qw-ind  vous 
vous  ferez  bien  affermie  dans  une  maxime,  paflcz  à  la  pratique  des 
autres  fans  rcfillcr  ,  &:  fans  avoir  pitic  de  la  nature  corrompue  qui 
ne  lailVcra  pas  de  fe  plaindre  ,  &  de  crier  quelquefois  pour  vous 
jctter  en  des  tendreffes  fur  vous-même  ;  mais  n'écoutez  point  fes 
plaintes  ny  fes  cris  ,  li  ce  n'eft  que  ceux  qui  vous  gouvernent  y  re- 
marquent de  l'indifcretion  ou  de  l'exccs.  Si  vous  faites  ainfi ,  ma  chè- 
re fille,  vous  ariiverez  au  degré  de  pertcdion  où  Dieu  vous  veut, 
&  cù  vôtre  condition  de  Religicufe  vous  oblige  de  tendre. 

Vôtre  Diredcur  vous  a  mife  dans  un  bon  train  ,  ne  vous  mettez 
donc  point  en  peine  d'en  chercher  un  autre  ;  profitez  de  ce  qu'il 
vous  a  appris ,  &  fuivcz  la  conduite  de  celle  que  Dieu  vous  donnera 
pour  Supérieure  conformément  à  ce  que  la  règle  ordonne.  Je  me 
iùis  toujours  bien  trouvée  de  regarder  mes  Supérieurs  comme  me 
tenant  la  place  de  Dieu.  Mais  il  y  a  un  certain  orgueil  fecrct  qui  s'in- 
finuc  dans  les  filles  ,  fî  elles  n'y  prennent  garde  ,  qui  les  porte  à  un 
dégoût  de  l'ordre  que  Dieu  a  étably  pour  leur  conduire  ;  Elles  s'ima- 
ginent que  la  conduite  du  dedans  n'crt  pas  folide ,  &  qu'il  en  faut 
chercher  une  autre,  ôc  ainfi  ce  vice  fecrct  les  porte  înfenfiblement 
dans  le  mépris  de  ceux  de  qui  elles  doivent  attendre  les  ordres  de 
Dieu  fur  elles,  ?«.'  qui  les  mcncroient  bien-tôt  dans  l'efpric  de  leur  Or- 
dre de  de  leurs  règles  d'où  elles  s'éloignent  par  cet  égarement ,  qui  eft 
un  mal-heur  qu'on  ne  peut  allez  déplorer.  Ce^  n'empefche  pas  que 
de  temps  en  temps ,  éc  en  de  certaines  ncceiTitcz  inévitables  fclon 
que  la  règle  le  permet,  on  ne  puille  demander  quelques  bons  avis  & 
réclaircilVemcnt  de  quelques  doutes  aux  Confelleurs  que  l'on  aura 
clu  extraordinairement ,  ou  à  quelque  autre  perfonne  de  mérite;  en 
forte  pourtant  que  la  fidélité  à  vôtre  Supérieure,  •&  à  vôtre  Dire- 
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ûeur  ordinaire  l'emporte  pardeflus  tout  autre. 

Pour  ce  qui  eft  des  grâces  particulières  dont  vous  me  parlez  , 
appuicz  vous  fur  le  plus  eflentiel  &  le  plus  folide  ,  &c  vous  verrez 
qu'elles  ne  vous  font  données  ,  que  pour  vôtre  {Ixntification  ,  fc 
pour   la  pratique  des  vertus  que  vous  ne  devez  jamais  regarder 
comme  éloignée,  car  ce  ne  feroit  qu'un  amufement;  iTlais  il  vous 
en  faut  pratiquer  les  ades  félon  les  occafions  prefentcs.  Par  exem- 
ple ,  s'il  s'agit  de  vôtre  vocation  au  Canada ,  faites  en  France  ce 
que  vous  feriez  icy  :  li  vous  eftes  en  cl^afle ,  faites  aux  filles  Françoi- 
fes  ce  quevous  feriez  aux  filles  Sauvages  du  Canada ,  offrant  à  Dieu 
vos  adions  dans  cette  intention.    Vous  ferez  le  même  des  autres 
vertus  ,  fe  par  ce  moyen  tout  vous  profitera  ,  &:  les  vertus  que 
vous  n'auriez  qu'en  fpeculation  ,  feront  réduites  en  adfcs.  Vous  re- 
marquerez icy  qu'il  y  a  une  certaine  anxiété  de  defirs  qui  trouble 
l'ame  ;  il  s'en  faut  garder  autant  qu'il  fe  pourra  ,  pour  confervcr  la 
paix  du  cœur  qui  ell  la  demeure  du  laint  E'prit.  Ne  vous  inquiétez 
donc  pas  pour  vôtre  vocation  au  Canada  :  Si  elle  eft  de  Dieu  ,  elle 
fe  perfectionnera  ,    &  fli  bonté  la  conduira  à  fon  exécution  dans 
le  temps  de  fon  ordonnance  pour  fa  gloire  ,  pour  vôtre  bien  fc  pour 
nôtre  confolation.  Cependant  je  fuis  tous  les  jours  avec  vous  en  ef- 
prit ,  &:  je  tâche  de  faire  pour  vous  ce  que  demande  la  divine  Ma- 
jefté  ,  &  ce  que  vous  dcfircz  de  moy. 

Les  deux  imperfections  que  vous  me  témoignez  être  en  vous ,  & 
que  vous  dites  être  vôtre  foible  ,  ne  feront  jamais  corrigées  en  per- 
fection qu'à  mcfure  que  vous  devi  AJrez  fpiritucile.  Lune  &  l'autre 
étant  fondées  dans  vôtre  naturel  vous  en  aurez  plus  de  peine,  de 
aufîi  plus  de  vertu  en  travaillant  à  la  mortification.  On  vous  a  die 
la  vérité ,  que  vous  avez  en  cela  quelque  choie  de  moy  :  car  j'ay  été 
la  plus  complaifante  du  monde  en  ma  jeunefle  ,  &  j'av  eu  &  j'ay  en- 
core cette  vivacité  naturelle  en  mes  actions;  tout  cela  ie  tourne  en 
bien  lors  qu'on  s'accoutume  à  faire  fes  actions  avccprcience  d  efprit, 
c'eft  à  dire  ,  fi  vous  veillez  en  forte  que  fi  vous  êtes  complaifante ,  vos 
complaifanccs  foient  à  Jésus  par  des  colloques  amoureux  félon  l'ef- 
pritde  grâce  qu'il  votfc  donne.  Et  pour  le  regard  des  créatures  n'ayez 
jamais  de  lacomplailance  que  dans  l'ordre  de  la  charité;  car  quand 
il  eft  queftion  d'amufemens  ou  d'imperfections  ,  n'en  ayez  jamais 
pour  perfonne  :  Il  faut  en  ces  occafions  paiTcr  par  dcllus  tous  les  ref- 
pects  humains  ;  vous  n'en  ferez  pas  tant  aimée  de  quelques  unes , 
mais  vous  en  ferez  plus  chérie  de  Dieu ,  2c  plus  eftiméc  des  plus  fages 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.  87 
&'  des  plus  faintes.  Ce  n'cll:  pas  qu'il  faille  rechercher  l'eftime  ,  mais 
elle  fuir  naturcllcmcnc  la  grâce  &:  la  vertu.  Vous  me  dites  que  l'amour 
de  cette  vaine  cftime  fe  veut  nourrir  en  vous  :  hclas  :  ma  chcre  fiiic , 
une  bonne  reflexion  fur  vous-même  vous  convaincra  tout  au(I?-tôc 
refprit ,  que  Teftimc  qu'on  a  de  foy-méme ,  &:  le  dcfu"  qu'on  a  d'eftre 
cftimédcs  autres  clt  la  plus  grande  fottifc  du  monde  :  les  miferes  que 
chacun  expérimente  en  foy  -  même  en  font  des  preuves  convain- 
cantes. 

Je  n'ay  point  reçu  cette  lettre  dont  vous  &' ma  chère  Mère  Clerc 
me  parlez,  je  n'aurois  pas  manqué  d  y  répondre.  On  m'adonne  dcfl 
bonnes  preuves  de  la  vertu  de  cette  chère  fille ,  que  je  fuis  d'avis  que 
vous  continuyez  vôtre  convcrfation  avec  elle ,  puifqu'clle  vous  porte 
à  la  vertu,  6c  qu'elle  ne  tend  qu'à  Dieu.  L'amitié  qui  tend  à  ces  fins 
cft  toujours  bonne  ,  routes  les  autres  Ibnt  mauvaifes,  &:  il  les  faut 
éviter.  Elle  me  prie  de  répondre  à  quelques  propofitions  qu'elle  me 
fait;  je  le  fais  avec  la  fincerité  &  le  mouvement  intérieur  qui  m'y 
porte.  Je  ne  fçay  pourtant  de  quelle  manière  elle  prendra  ma 
icponfe  :  Mais  il  faut  que  je  vous  avoiie  que  je  ne  puis  trahir  ni  flat- 
ter perfonne  en  matière  de  vertu  ,  &  qu'alors  la  fincerité  eft  ma 
guide.  Tâchez  donc  de  courir  à  qui  mieux  mieux  dans  la  carrière 
de  la  vertu  ou  la  couronne  eft  donnée  aux  vainqueurs. 

J'ay  encore  un  avis  à  vous  donner  touchant  vos  eleclions  dont 
je  fçay  que  le  temps  approche.  Car  comme  vous  y  devez  avoir  voix, 
tS:  qucc'cftunc  affaire  dont  vous  n'avez  point  encore  d'expérience, 
je  fuis  bien  aife  de  vous  dire  de  quelle  manière  vous  devez  vous  y 
comporter  pour  éviter  les  engagemens  de  confcicnce  &r  les  fctupu- 
les  qui  arrivent  enfuite ,  lorfqu'on  n'y  prend  pas  nôtre  Seigneur  pour 
guide.  Voicy  donc  ce  que  vous  ferez,  ma  chère  fille;  Prcparez-vous 
trois  mois  auparavant  &:  durant  ce  temps  là  vuidez  vous  de  tous  defirs 
&  de  toutes  inclinations  naturelles  envers  qui  que  ce  foit  :  Ne  pre- 
nez les  fentimens  d'iflicune  autre  :  ne  vous  intriguez  avec  qui 
que  ce  fcit  pour  parler  de  l'elcdion  .-  N'en  ditespas  non  plus  vos 
fentimensny  vospenfécs  à  perfonne  :  Tous  les  loursprcfentcz  à  nô- 
Seigneur  celle  qu'il  a  en  fon  dcfi'ein  pour  tenir  fa  place  en  la  Com- 
munauté ,  pour  y  gouverner  fcs  Epoufes  :  Demandez-luy  fon  faint 
Efprit  afin  qu'il  vous  donne  la  lumière  pour  la  connoître ,  &  que 
vous  en  fafliez  le  choix  :  Ne  prenez  vos  conclufions  que  le  matin 
à  laMeile  qui  fe  dit  du  faint  Efprit  :  Si  vous  faites  de  la  forte  je  vous 
aflure  que  vous  élirez  celle  que  Dieu  veut. 
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Vous  voyez ,  ma  chère  fille  ,  par  tout  ce  que  je  vous  viens  de  di- 
re, que  je  vous  veux  dans  la  pratique  d'une  vraye  &  folide  vcrcuT 
Car  11  vous  y  travaillez  les  bénédictions  du  Ciel  viendront  en  abon- 
dance dans  vôtre  ame.  Il  eft  queftion  de  devenir  lainte  ,  &  partant 
il  faut  marcher  d'un  bon  pas  dans  la  voyc  de  la  fainteté.  Et  ne  vous 
excufez  pas  fur  vôtre  jeuneflcj  carfî  vous,  êtes  jeune  dâge  ,  il  fiiuc 
être    ancienne  de  fens. 

Prenez  patience  dans  les  occafîons  qui  vous  tirent  de  la  foHtude 
par  obeïllance  ou  par  neceiîïtc:  Si  vous  étiez  en  Canada  vous  auriez: 
peut-être  encore  moins  de  retrîlitc.  C'cft  pouiquoy  faites  en  vôtre 
ame ,  comme  fiinte  Catherine  de  Sienne,  une  folitude  intérieure, 
que  vous  puilllez  garder  par  tout ,  &:  tâchez  d'y  vivre  delà  vie  de 
Dieu.  On  le  trouve  là  pour  l'ordinaire  plus  parfaitement  &  plus 
purement  que  dans  la  folitude  corporelle  :  car  fa  bonté'  henit  l'ame 
obeïllante,  6:  ajoute  à  la  grâce  de  l'obeiUance  celle  de  l'union. 

De    Ouebcc:  0.1.  b  t  t«4(f. 


LETTRE      XLIV. 
A      UNE     DAME     DE     SES     AMIES. 


^importp^nce  quil  y  a  de  f.tire  choix  d'im  bon  Directeur  ^-  de  fuiire  fa 


direction  avtc  Çimplicitc.  Dieu,  veut  eirequelquifois  importune  pour  ac- 
corder  ce  quon  luy  demande..  Les  gr^itids  hum  qui  accomoag^'ieit  Lt 
paix  du  cœur, 

MA  très- chère  &  bien-aimce  fœur.  La  paix  &  lamcur  ds 
Jésus  pour  mon  tres-atïeclionné  falut.  J'ay  reçu  toutes  vos 
lettres  qui  mont  donné  un  ample  fujet  de  bénir  la  bonté  divine  àç.% 
grâces  &  faveurs  qu'elle  répand  dans  vôtre  -ame.  Ouï,  ma  très  in- 
time fœur  ,  je  fuis  fort  fatisfaite  du  procédé  que  vous  avez  tenu 
dans  le  choix  que  vous  avez  fait  d'un  Directeur.  Ceft  agir  dans  le 
djeflcinde  Dieu  de  recourir  à  fa  bonté,  &  d'implorerfes  lumières  en 
toutes  chofes,  mais  principalement  dans  une  affaire  au iLi  importan- 
qu'eft  celle  là  ,  &  où  il  s'agit  de  nôtre  falut,  qui  eft nôtre  principa- 
le affaire.  Ce  que  j'ay  maintenant  à  vous  confeillcr  ,  c'eftque  vous 
luy  foyez  parfaitement  obeïfTante  puifqu'il  vous  tient  la  place  de' 
Dieu ,  &  qu'il  ne  vous  commandera  ùç.x\  que  pour  vôtre  lalut  Si 

peut 
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pour  vôtre  perfection  ,  car  hors  ces  deux  motifs  nous  ne  devons 
obeïfTance  à  perfonne.  Ouvrez-luy  vôtre  cœur  avec  une  fimplicité 
&  une  candeur  d'entant  :  de  puilque  vous  prenez  de  luy  vos  fujets 
d'Oraifon  pour  chaque  femaine,  recevez  Tes  paroles  en  vôtre  cœur 
comme  une  fcmence  du  Ciel  qui  y  doit  produire  des  fiuits  de  grâ- 
ce &  de  fainteté.  Vous  lailTant  conduire  avec  cette  candeur  vous 
éviterez  mille  tromperies  du  Diable  ,  quicft  fans  celle  au  guet  pour 
furprendre  les  âmes  fimples  ,  leur  fai'.ant  prendre  le  faux  pour  le 
vray,  Scieur  faifint  croire  que  ce  qui  efl:  vray  efl;  faux.  Sur  toutes 
chofes  prenez  garde  de  devenir  fcrupulcufe  :  vous  éviterez  ce  piège 
en  faifant  ce  que  le  vous  viens  de  dire,  fçavoir ayant  toujours  une 
ame  bien  ouverte  à  vôtre  Direftcur.  Je  fuis  bien  aifc  que  luy  &rmoy 
{(lyons  tombez  dans  un  même  fentiment  touchant  la  façon  que  vous 
devez  tenirdans  vos  meditations:Mais  pour  les  mouvemens  intérieurs 
que  Dieu  vous  donnera,  n'en  faites  aucun  difccrnemenc;  faites-en 
feulement  l'examen  avec  fmiplicité  pour  en  rendre  raifon  à  vôtre 
Direfteur ,  fans  autre  deflein  que  d'apprendre  de  luy  ce  que  vous 
devez  faire  ou  éviter  pour  fuivre  la  volonté  de  Dieu.  Priez-le  aufïï 
de  vous  cnfeigner  comme  vous  luy  devez  exprimer  vos  mouvemens 
intérieurs,  afin  que  vous  ne  vous  trompiez  point  dans  les  pcnfées 
qui  vous  pourroient  faire  croire  qu'ils  font  autres  qu'ils  ne  font. 

Ne  vous  étonnez  point  fî  Dieu  ne  vous  donne  pas  ce  que  vous 
luy  demandez  pour  vôtre  fille,  fi  tôt  que  vous  l'en  avez  prié.  Quand 
il  ne  vous  le  donneroit  de  dix  ans  vous  devrez  erre  fatisfaite.  Il 
veut  quelquefois  être  importuné  ,  &  il  prend  fon  plaifir  à  cela.  Je 
ne  lailleray  pas  de  demander  à  fa  bonté  qu'il  nous  donne  cette  ame 
pour  les  deifeins  qu'elle  a  de  (a  fanAihcation.  Prenez  donc  cou- 
rage, ma  cherc  fi. le,  &  que  les  foiblcircs  d'un  enfant  ne  vous  faf- 
fent  point  perdre  la  paix  du  cœur  qui  efl  un  trefor  ineftimable. 
Dieu  chérit  infiniment  les  âmes  tranquilles  &  pacifiques  ,  &"  il  fe 
plaît  de  parlera  leur  cœur,  ce  qui  eft  en  cette  vie  une  béatitude 
anticipée:  car  on  y  traittc  avec  une  faintc  liberté  avec  (on  fouve- 
rain  bien  par  de  faintes  afpirations  6:  par  de  doux  colloques.  Vous 
en  krez  l'expérience  fivous  confcrvez  cette  paix  du  cœur  ,  avec  la 
grâce  néanmoins  de  ce  divin  Sauveur  qui  vous  attire  fi  amourcu- 
fement  aie  fuivre  dans  une  vie  fublime  &:  dans  un  état  particulier 
où  vôtre  cœur  étant  dégagé  du  tracas  du  monde  ne  peut  plus  être 
partagé.  Souvenez-vous  de  moy  en  vos  communions  &  dans  vos  en- 
tretiens avec  ce  tres-adorable  Seigneur  ^'  Maître,  auquel  ;c  vcus 
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prie  de  demander  que  je  fois  paifiiitemcnt  à  luy  ,  comme  je  fuî$ 

parfaitement  en  luy,  Vôtre. 

De    S)uebtc  le  I7.  Aouft  1647. 


LETTRE     XLV. 

A    LA    MESME. 

Elle  l'exhorte  de  travailler  à  fa  perfe£îion ,  ^  luy  donne  quelques 
moyens  ^oîir  y  parvenir. 

MA  très -chère  &  très  -  aimée  Soeur.  La  paix  &:  l'amour  de 
Jésus  foient  vôtre  force  &  vôtre  appuy.  Pour  fatisfairc  à 
l'aft'edion  que  j'ay  pour  vôtre  avancement  fpirituel,  je  me  donne 
la  confolation  d'cciirc  à  vôtre  bon  &  charitable  Père.  Je  vous  re- 
commande à  liiy  de  tout  mon  poflible,  &:  le  remercie  des  afliftan- 
çes  qu'il  rend  à  vôtre  ame.  Je  croy  que  de  vôtre  part  vous  luy  ren- 
dez les  foûmilîions  convenables  à  une  perlbnne  de  fon  rang  &  qui 
vous  tient  la  place  de  Dieu  fur  la  terre.  Je  vous  en  conjure ,  ma 
cherc  Sœur  &  ma  tres-intime  £lle  ,  que  je  porte  dans  mon  cœur 
pour  le  grand  amour  que  je  porte  à  vôtre  ame ,  &  le  grand  deûr 
que  j'ay  de  vous  voir  courir  à  la  fainteté  d'un  bon  &  foiidc  pas.  Je 
vous  eftimc  la  plus  heureufedu  monde  d'être  dans  un  état  de  liber- 
té ,  qui  vous  donne  tous  les  moyens  de  vaquer  à  Dieu.  Marchez- 
donc  avec  courage  dans  la  voye  de  la  vertu  que  fa  bonté  vous  a  fait 
trouver  ;  Car  vous  n'y  feriez  pas  fans  fa  vocation  ,  &  vous  n'y  per- 
fevereriez  pas  fans  fa  grâce.  La  lumière  vous  eft  encore  neccllàire 
pour  vous  conduire  fans  erreur  dans  un  chemin  fi  difficile  :  Vous  la 
devez  encore  attendre  du  Père  des  lumières ,  mais  c'eft  par  vôtre 
Dirc6teur  qu'il  vous  la  donnera.  Je  vous  exhorte  donc  encore  une 
fois  de  luy  obéir  entièrement  comme  à  Dieu,  puifque  c'cflluy  qui 
vous  parle  de  fa  part.  Offrez-moy  à  Jésus,  à  qui  je  vous  oflre 
auffi  de  tout  mon  cœur ,  &r  dans  lequel  je  fuis ,   Vôtre. 

De  ffiuehtc  le  11.   Ociohre  1^47. 
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LETTRE      XLVI. 

A  UNE    RELIGIEUSE    URSULINE    DE   TOURS,   a  la  Me:c 

Elle  la  confole  dans  fo»  nffliciion-,  ^  luy  apprend  que  la  pratu^u:      faim  jolcph. 
dts  vertus  ëfi  inutile  fans  la  perfevcrancc  finale. 

MA  tres-chere  &  tres-aimée  Mère  ,  la  paix  de  nôtre  tout  ai- 
mable Jésus.  C'eft  une  de  mes  plus  chères  ccnfolations 
d'apprendre  que  la  divine  bonté  vous  continiie  la  grâce  de  fa  pro- 
tection. C'eft  luy  qui  humilie  &  qui  vivifie  ,  qui  abbat  &  qui  relè- 
ve quand  il  luy  plaît  les  âmes  les  plus  affligées.  N'eft-ce  pas  un  grand 
bonheur  d'appartenir  à  un  Epoux  fi  bon  &:  ii  puifiant  ^  Mais ,  ma 
très- aimable  Mcre,  je  m'aflure  que  vos  fidcliccz  enfon  endroit  font 
fînccres  après  tant  de  faveurs  reçues  de  fa  bonté.  Je  l'en  remercie 
de  tout  mon  cœur  ,  &  luy  demande  pour  vous  la  pcrfeverance  finale 
fans  laquelle  les  plus  belles  vertus  feront  comptées  pour  rien  au 
jour  de  la  rétribution.  Je'îmc  rcjoiiis  de  celle  de  votre  bonne  Tan- 
te dans  le  Noviciat.  Je  vous  fupplie  de  luy  prefenter  mon  tres-hum- 
blc  falut ,  comme  auiïi  à  ma  chère  fœur  de  Vangaudet  dont  j'ay  ou- 
blié le  nom  de  Religion.  Joignez-vous  toutes  enfemble  ,  je  vous  en 
prie,  pour  m'offrir  à  nôtre  commun  Epoux  dans  lequel  je  fuis  de 
tout  mon  cœur,  Vôtre 

De  S)u<bec  U  i). Septembre  1M4. 

LETTRE      XLVn. 

A  UNE  DE   SES  PARENTES  URSULINE    A  TOURS. 

De  l utilité  des  croix  [pirituelles  (jr  des  delaifemens  intérieurs  ,  cr  des 
avantages  ^uil  y  a  de  découviir  fon  cœur  avec  confiance  a  fies  Su- 
j/crieun. 

MA  tres-chere  Mère,  la  paix  &:  l'amour  de  Jésus  pour 
mon  tres-intime  falut.  Les  croix  &  ki  delaiflemcns  nous  font 
des  biens  nompareils  ,  fur  tout  quand  nous  y  expérimentons  nos 
fcibleffes  :  car  elles  nous  font  devenir  humbles  ;  èc  fi  nous  fommes 
delaillcz  des  créatures ,  mêmes  de  celles  en  qui  nous  trouvions  nô- 
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tic  plus  ferme  6c  plus  ordiuaiie  appuy  ,  ce  delaifl'cment  nous  obligé 
par  une  heureufe  necc(]îté  de  ne  nous  plus  appuier  que  fur  Dieu 
leul.  Mais  vous  dites  qu'il  vous  femble  que  Dieu  vous  ait  delaillée 
iiuffi-bien  que  les  créatures.  Ne  vous  trompez  pas  en  cela,  car  en- 
core que  vous  n'ayez  nul  fentiment  de  faprefcnce  ,  ny  de  paix  inté- 
rieure ,  ny  d'acquiefcement  à  vos  peines ,  il  ne  laiflè  pas  d'être  avec 
vous  ,  de  vous  aiîlfter  &  de  vous  Ibûtcnir  ,  autrement  vous  ne  fub- 
fiftericz  jamais.  II  eft  vray  que  nous  devons  prendre  garde  à  une 
chofe  qui  eft  très  importante  aux  perfonnes  fpirituclles  ,  fçavoir 
que  bien  fouvent  nous  nous  caufons  nous-mêmes  nos  croix  &r  nos  dc- 
lailTcmcns  ,  ce  qui  arrive  lorfque  l'imagination  fe  reprefentant  quel- 
que chofe  qui  luy  déplaît ,  l'entendement  raifonne  en  fuite  là  dcffus , 
în:  enfin  ces  deux  puilfances  s'excitent,  quelquefois  fi  fortement  à  cau- 
ic  que  l'on  s'eft  trop  arrête  à  cette  première  opération  imparf^iite  , 
qu'on  ne  s'en  peut  tirer  que  par  un  eiïbrt  de  la  grâce  &r  avec  une  for- 
te coopération  de  nôtre  part   Car  ce  n'cft  pas  peu  d'avoir  les  paf- 
flons  emuës ,  ^  quand  elles  le  font  une  fois ,  il  n'eft  pas  facile  de  les 
calmer.  Aurefte,  c'eft  par  l'Oraifon  pctfeverante  jointe  à  la  morti- 
fication intérieure  que  l'on  acquiert  cett^paix  tant  fouhaitable  qui 
fait  porter  avec  égalité  d'efprit  toutes  fortes  d'evenemens  ,  qui  nous 
fait  vivre  au  deil'us  de  nous-mêmes,  &  qui  fait  que  nous  nous  trou- 
vons en  Dieu  comme  des  engins  dans  le  fcin  de  leur  Père  bien-aimê. 
Je  fuis  fort  cofolêe  de  l'elcdion  que  vous  avez  faite;  vous  avez 
toutes  les  aflijrances  pollibles  que  Dieu  y  a  prefidé,  &:  parconfequenc 
que  fa  divine  Majcftê  en  bénira  le  fucccz.  Je  connois  ma  tres-chere 
Mère  de  la  Nativité  que  vous  avez  élue  :  je  fçay  qu'elle  eft  tres-f^ige 
&:  très  vertueufe  ,  &  qu'elle  a  des  talens  très-particuliers  pour  la 
conduite  d'une  maifon  comme  la  vôtre.  Mais  ce  qui  me  confole 
pour  vôtre  particulier  ,  c'eft  ce  que  vous  me  dites  que  vous  avez  de 
la  confiance  en  elle ,  car  il  ne  fe  peut  faire  que  cette  ouverture  de 
cœur  fincere  &r  filiale  n'attire  les  benedidions  de  Dieu  dans  vôtre 
ame  :  comme  au  contraire  ,  je  ne  feray  jamais   d'état  d'une  Re- 
Hgieufe  qui  fe  ferme  à  fa  Supérieure  ,  &  qui  ne  garde  pas  les  or- 
dies  que  la  divine  Majeftê  a  établis  pour  fa  conduite.    Confervez 
donc  CCS  ouvertures  de  cœur  fi  necellaires  aux  âmes  qui  Veulent 
vaincre  leurs  ennemis  ,  &  faire  du  progez  dans  la  voye  de  la  fain- 
tctê.  J'ay  veu  que  vous  aviez  de  la  facilité  à  cela  ,  je  croy  que  vous 
l'avez  encore.  J'en  rends  grâces  pour  vous  à  la  divine  bonté  comme 
d'une  faveur  finguliere  qu'elle  vous  fait,. 
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-  Mais  enfin  vous  me  dites  que  vôtre  Dircdcur  vous  a  quittée.  Puif- 
quil  cft  ainfi ,  il  faut  demander  fecours  avec  humilité ,  &r  je  ne  doute 
point  que  vôtre  Révérende  Mère  ne  vous  fafle  voir  volontiers  quel- 
qu'un des  Pères  de  la  Compagnie,  à  qui  je  vousconfeille  de  vous  a- 
dreller  comme  à  des  perfonnes  à  qui  Dieu  donne  des  talens  p.articu- 
liers  pour  la  conduite  des  amcs.  Ma  tres-chcre  Mère  ,  obligez-moy 
de  m'afTifter  de  vos  prières ,  &:  obtenez  que  je  ibis  félon  le  cœur  de 
Dieu  ;  c'eft  auffi  ce  que  je  luy  demande  pour  vous. 

De  eiuthec  U\i{.  Septembre  i6{j. 

LETTRE    XL  VIII. 

A  UNE  SUPERIEURE  DES  URSULINES  DE  DIJON. 

Elle  luy  mande  le  ^rogreZde  la  foy ,  »cncùjlAK.t  l'hojl/litc  des  Hiroquoh'x 
(^~  l.i  rcmacii  cCune  aimiône  ^uefa  Ccmmunauté  aurait  f^iic  ti:i  Sémi- 
naire. 

MA  Révérende  Mcre.  Ce  m'cft  chaque  année  une  nouvelle 
confolation?  d'apprendre  la  fainte  ferveur  qui  fe  nourrie 
en  vôtre  communauté  pour  cette  Fglife.  C'eft  ce  qui  la  foutient  &: 
la  fortifie  contre  fes  ennemis.  Qu^oi  que  les  perfides  Hiroquis  aient 
rompu  le  traitté  de  paix  qu'ils  avoient  Rut  avec  les  peuples  de  ces 
contrées  &:  qu'en  fuite  ils  aient  fait  mourir  le  Révérend  Père  Jogue  , 
fon  compagnon  &  quatre-vingt  tant  Chêtiens  que  Catéchumènes 
d'une  mort  tres-cruellc  :  néanmoins  trois  autres  Nations  fe  font 
rangées  fous  le  facré  joug  de  Je  sus-Christ  ,  &  d'autres  encore  font 
difpofées  de  s'y  rendre.  L'on  a  baptiic  bien  fix  cens  perfonnes  ;  c'eft 
de  quoi  confoler  les  âmes  faintes  qui  fe  joignent  avec  nous  dans  la 
ciufe  du  Fils  de  Dieu.  Nôtre  Révérende  Mère  vous  en  écrit  plus  au 
long.  Nous  prions  Dieu  pour  la  guerifon  de  vôtre  bonne  iœur 
à  laquelle  je  fouhaittcune  bonne  fanté  fi  c'eft  pour  la  gloire  de  fa 
divine  Majefté.  Nous  ne  fçavons  pas  pourquoy  elle  à  permis  ce  vœu  , 
elle  le  fera  connoître  en  fon  temps.  J'admire  les  ferveurs  de  toutes 
nos  chères  Mercs  :  je  croy  que  Dieu  a  fur  elles  des  dcfleins  parti- 
culiers qu'il  fçaura  faire  reuffir  en  leur  temps  :  je  les  offie  avec 
vous  à  fa  bonté.  Je  vous  remercie  aufti,  ma  tres-honorée  Mère  de 
vos  grandes  charitez  en  nôtre  endroit  ,  nous  tâcherons  avec  nos 
clacres  Seminariftes  de  les  reconnoître  par  nos  petites  prières.   Je 
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vous  demande  le  fecours  des  vôtres  ,  en  particulier  &  fuis  aux 

pieds  de  Jésus  en  toute  humilité  >  Vôtre. 

De  ffiuebec  h    14..  Septembre  1S47. 


LETTREXLIX. 
A    SON   FILS. 

Elle  repond  aux  plaintes  cjud  luy  avoit  fit  tes  de  ce  qu'après  VavoÎt 
ahb.tftdeané  Ji  jeune,  elle  luy  refufott  f es  papiers  qui  contenaient  les 
mctncires  de  fa  vie.  Elle  luy  promet  de  ne  luy  rira  celer  cy-aprcs  de 
Ces  difpofitions  intérieures ,  ce  quelle  commence  de  faire  difant  comme 
Dieu  la  conduit  par  la  voye  d'une  privante  intérieure  avec  Ja  di- 
vine Mafjlé. 

M  On  très-cher  &:bien-aiméFils,la  paix  de  nôtre  tres-aimable& 
tres-adorable  Je  sus.  Jay  reçu  la  vôtre  &  tout  ce  qui  étoit  dans 
vôtre  pacquct  lorlquc  je  ne  l'attendois  plus.  Il  me  reftoit  néan- 
moins quelque  peu  d'efpcrance  dans  la  penfée  que  vous  auriez  pris 
la  voye  de  nos  Révérendes  Mères  de  Paris,  comme  la  plus  fure; 
&  je  ne  me  luis  pas  trompée ,  puifqu'en  recevant  leurs  lettres ,  j'ay 
reçu  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé.  Mais  j'ay  à  m'entretenir  d'au- 
tres chofcs  avec  vous,  mon  très -cher  Fils.  Quoy  ,  vous  me  faites 
des  reproches  d'afteélion  que  je  ne  puis  ibuftVir  fans  une  rep.irtic 
qui  y  ccwrefponde  :  Car  je  fuis  encore  en  vie,  puifque  Dieu  le  veut. 
En  effet  vous  avez  fujct  en  quelque  fiçon  de  vous  plaindre  de  moy 
de  ce  que  je  vous  ay  quitté  :  Et  moy  je  me  plaindrois  volontiers, 
s'il  m'étoic  permis  de  celuy  qui  eft  venu  apporter  un  glaive  fur  la  ter- 
re qui  y  fait  de  li  étranges  divifions.  Il  eft  vray  qu'encore  que  vous 
fuffiez  la  feule  chofc  qui  me  reftoit  au  monde  où  mon  cœur  fût  at- 
taché ,  il  vouloit  néanmoins  nous  fcparcr  lorfquc  vous  étiez  encore 
à  la  mamelle  ,  &  pour  vous  retenir  fay  combatu  prés  de  douze  ans, 
encore  en  a-t'il  fallu  partager  quafî  la  moitié.  Enfin  il  a  fallu  céder 
à  la  force  de  l'amour  divin  &:  fouffrir  ce  coup  de  diviiîon  plus  ienfl- 
ble  que  )e  ne  vous  le  puis  dire;  mais  cela  n'a  pas  empêché  que  je  ne 
me  lois  cftiméc  une  infinité  de  fois  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
mères.  Je  vous  en  demande  pardon  ,  mon  trcs-cher  Fils ,  car  je  fuis 
caufe  que  vous  avez  fouftert  beaucoup  d'afflidion.  Mais  confolons- 
iious  en  ce  que  la  vie  eft  courrc;  tz  que  nous  aurons  parla  mifericorde 
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dcceluyqui  nous  a  ainfi  fcpaicz  en  ce  monde,  une  éternité  entière 
pour  nous  voir  &  pour  nousconicùir  en  luy. 

Quant  à  mes  papiers,  qui  font-ils?  Je  n'en  ay  que  peu,  mon 
très-cher  Fils  :  car  je  ne  m'arreiî:e  pas  à  écrire  des  matières  que  vous 
penfez.  11  efl  vray  qu'étant  malade  à  l'extrémité  j'avois  donné  le  peu 
que  j'en  avois  à  la  Mcre  Marie  de  faint  Jolcph  pour  les  faire  brû- 
ler, mais  elle  me  dit  qu'elle  vous  les  envoiroit;  ainfi  ils  fufl'eut  tou- 
jours tombez  entre  vos  mains  quand  vous  n'eufiiez  pas  témoigné  les 
délirer.  Mais  puifqu'ftinfi  eft  que  mes  écrits  vous  confolent ,  &:  que 
vous  les  voulez,  quand  je  n'aurois  qu'un  cahier  j'ccriray  defl'us  qu'il 
vous  doit  être  envoyé,  fi  je  meurs  ians  parler  &  fans  avoir  connoif- 
fance  de  ma  mort. 

Vous  defircz  fçavoir  la  conduite  de  Dieu  fur  moy.  J'aurois  de  la  fa- 
tistadion  à  vous  la  dire  ,  afin  de  vous  donner  fujct  de  bénir  cette 
bonté  ineffable  qui  nous  a  fi  amourcufcmcnt  appeliez  àfon  fervice. 
Mais  vous  fçavez  qu'il  y  a  tant  de  danger  que  les  lettres  ne  tom- 
bent en  d'autres  mains,  que  la  crainte  que  cela  n'arrive  me  retient. 
Je  vous  allure  néanmoins  que  cy-aprcs  je  ne  vous  ccleray  rien  de  mon 
état  prefent  :  au  moins  vous  en  parlcray-je  fi  clairement  que  vous 
le  pourrez  connoître.  A  dire  vray,  il  me  fcmble  que  je  dois  cela  à 
un  fils  qui  s'eft  confacré  au  fervice  de  mon  divin  maiftre,  &  avec 
lequel  je  me  fens  avoir  un  même  efprit.  Voicy  un  papier  qui  vous 
fera  voir  là  diTpofition  où  j'écois  quand  je  relevé  de  maladie  il  y  a 
prés  de  deux  ans.  Ce  n'eft  pas  que  |e  m'arrête  à  écrire  mcsdifpofi- 
tions ,  s'il  n'y  a  de  la  necellîté  :  mais  en  cette  occafion  une  fentencc 
de  l'Efcriturc  fainre  ,  m'attira  fi  fort  l'cfprit,  que  ma  foiblcHe  ne 
pouvant  fupporter  cet  excez ,  je  fus  contrainte  de  me  foulagcr  par 
ma  plume  en  écrivant  ce  peu  de  mots,  qui  vous  feront  connoître 
la  voye  par  où  cette  infinie  bonté  me  conduit.  Cette 'voye  n'cft 
autre  que  fon  amoureufe  familiarité  &  une  privante  intime 
avec  une  lumière  intellcduelle ,  qui  m'emporte  dans  cette  pri- 
vauté  ,  fans  pouvoir  appliquer  mon  efprit  à  d'autre  occupa- 
tion intérieure  qu'à  celle  où  cette  lumière  me  porte.  Les  fujcts 
les  plus  ordinaires  de  cette  privauté  font  les  attributs  divins,  les 
veritez  de  l'Efcricure  fainte  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Te- 
ftament ,  particulièrement  celles  qui  regardent  les  maximes  du  Fils 
de  Dieu,  fonfouverain  Domaine,  &  l'amplification  de  fon  Royau- 
me par  la  converfion  des  âmes  ,■  de  telle  forte  que  cet  attrait 
m^cmporte  par  tout,  tant  dans  mes  allions  intérieures  que  dans  les 
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extérieures.  Quand  je  dis  que  je  ne  me  puis  appliquer  à  d'autre  oc- 
cupation ,  j'entens  pour  m'y  arrêter  ;  car  ôté  les  occupations  qui 
tiennent  tout  mon  efprit,  c'cftà  dire,  où  ma  liberté  m'cft  ôtée  par 
la  liaifon  où  la  tient  cette  furadorable  bonté  de  mon  divin  Epoux , 
je  luy  dis  tout  ce  que  je  veux  félon  les  occurrences ,  même  dans  mes 
exercices  corporels,  &  dans  le  tracas  des  affaires  temporelles;  car 
il  m'honore  de  fa  prefence  continuelle  &  familière.  Vous  n'aviez 
qu'un  an  ce  me  femble  quand  il  commença  de  m'attirer  à  cette  fa- 
çon d'Oraifon  ,  laquelle  néanmoins  a  eu  divers  états  où  il  m'eft  ar- 
rivé des  chofes  différentes  &  particulières  félon  les  deffeins  que 
fa  bonté  a  eus  fur  moy  tous  pleins  d'amour  ^  de  mifericorde ,  eu 
égard  à  mes  très-grandes  viiitez  ,  baffeffes ,  rufticitez  &:  infidelitez 
infuportables  à  tout  autre  qu'à  une  bonté  infinie ,  de  laquelle  j'ay 
arrêté  le  cours  un  nombre  innombrable  de  fois  ;  ce  qui  a  beaucoup 
empêché  mon  avancement  dans  la  faintcté  de  laquelle  fans  men- 
tir je  n'ay  pas  un  veftige.  Ccft  ce  que  je  vous  conjure  de  recom- 
mander à  nôtre  Seigneur,  car  fans cepointjeferay  comme  la  cym- 
bale qui  tinte ,  mais  qui  n'a  qu'un  fon  paflager  :  &  je  crains  beau- 
coup de  détruire  les  deffeins  que  Dieu  a  fur  moy  &  de  diffper  les 
grâces  qu'il  me  donne  pour  les  accomplir. 

Depuis  ma  maladie,  ma  difpolition  intérieure  a  été  dans  un  dé- 
gagement très-particulier  de  toutes  chofes  ,  en  forte  que  tout  ce  qui 
eft  extérieur  m'cll  matière  de  croix.  Elles  ne  me  donnent  néan- 
moins aucunes  inquiétudes ,  mais  je  les  fouffre  par  acquicfcement 
5UX  ordres  de  Dieu  quim'amife  fous  l'obeiffance  dans  laquelle  rien 
ne  me  peut  arriver  que  de  fa  part.  Je  fens  quelque  chofe  en  moy 
qui  me  donne  une  pante  continuelle  pour  fuivre  &  embraffer  ce 
que  je  connoîcray  être  le  plus  à  la  gloire  de  Dieu,  &:  ce  qui  mepa- 
roîtra  le  plus  partait  dans  les  maximes  de  l'Evangile  qui  font  con- 
formes à  mon  état  ,  le  tout  fous  ladiredion  de  mon  Supérieur.  J'y 
£us  des  fautes  fans  fin  ,  ce  qui  mhumilie  à  un  point  que  je  ne  puis 
dire.  . 

Il  y  a  prés  de  trois  ans  que  je  penfe  continuellement  à  la  mort.  & 
cependant  je  ne  veux  &  ne  puis  vouloir  ni  vie  ni  mort,  mais  feule- 
ment celuy  qui  eft  le  Maître  de  la  rie  &:dela  mort,  au  jugement 
adorable  duquel  je  ma-foûmets  pour  faire  tout  ce  qu'il  a  ordonné 
de  moy  de  toute  éternité.  Ces  fentimens  donnent  à  mon  ame  &r 
à  mon  cœur  une  paix  fubftancielle  &  une  nourriture  fpirituelle  qui 
me  fait  fublifter  &  porter  avec  égalité  d'e'prit  les  evenemens  des 

chofes 
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chofes  tant  générales  que  particulières  qui  arrivent  ,  loit  aux  au- 
tres foit  à  moy ,  dans  ce  bout  du  monde  ,  où  l'on  trouve  abondam- 
ment des  occafions  de  pratiquer  la  patience  &  d'auties  vertus  que 
je  ne  connois  pas. 

Au  rcfte  ne  vous  rejouifl'ez  pas ,  ainfi  que  vous  dites,d'avoir'une  mc- 
requi  fçrt  Dieu  avec  pureté  t^  fidélité;  mais  après  avoir  rendu  grâ- 
ce à  cette  bonté  ineffable  des  f^iveurs  dont  elle  me  comble  ,  dcman- 
dez-luy  pardon  de  mes  infidelitez  &r  impuretez  fpirituelles  :  5c  je 
vous  prie  de  n'y  pas  manquer  ,  non  plus  que  de  luy  demander  pour 
moy  les  vertus  contraires.  Voicy  donc  ce  papier  dont  j'ay  parlé;  je 
le  copie  ,  parce  qu'il  n'eft  qu'en  un  brouillon  écrit  fans  dcfl'ein  &  feu- 
lement pour  foulagcr  une  tête  foible.  Sur  ces  paroles  du  Prophète: 
Speciof'ts  forma,  vnt  filtis  homtnum  ,  une  lumière  me  rempliflant  l'ef- 
prit  de  la  double  beauté  du  Fils  de  Dieu,  il  tallut  que  mon  cœur  fe  foù- 
lageâtpar  ma  plume  ,  mais  fans  reflexion  ,  carl'efpritnemele  per- 
mettoit  pas.  Commec'étoità  la  féconde  Pcrfonne  de  lafiinte  Trinité 
que  mon  ame  avoir  acccz  ,  au/îî  étoit-ce  à  elle  que  s'adrefToient  mes 
afpirations  fuivant  les  veues  de  l'efprit.  Tout  eft  ineffable  dans  Ces  afpira- 
fon  fond,  mais  voicy  ce  qui  s'en  peut  exprimer.  Vous  êtes  le  plus  ''°"'  ^"""^ 

,  j  ,  rju  't-  •'  -         rapiiortccs   en 

beau  de  tous  les  entans  des  nommes,  o  mon  bien-an-ne:  vousetcs  fa  Vie  1  ?  ch. 
beau  ,  mou  cher  amour  ,  &  en  vôtre  double  beauté  divine  &:  hu-  15 -dans les ad- 
maine.  &c.  '  ^''''"''^- 

Ceftaffcz  d%ccs  matières,  mon  trcs-cher  Fik,  pour  cette  an- 
née. Je  fuis  fi  enfoncée  dans  le  tracas  des  affaires  extérieures  ,  que 
je  ne  vous  écris  qu'à  de  petits  momens  que  ,.jc  dérobe.  Avec  tout 
cela  je  dois  réponfe  comme  je  croy  à  plus  de  fix  vingts  lettres ,  ou- 
tre les  expéditions  des  écritures  de  la  Communauté  pour  la  Fran- 
ce. Voila  comme  il  faut  pafler  cette  vie  en  attendant  l'Eternité  qui 
ne  palfe  point.  Vous  m'avez  confolée  de  me  faire  fçavoir  l'état  de 
vôtre  fainte  Congrégation  &  l'heureux  fucccz  de  fes  affaires.  Pour 
vous  à  la  bonne  heure,  ne  foyez  connu  que  de  Dieu  feul  ;  demeu- 
rez écarté  de  toute  converfation,  finon  de  celles  où  vous  verrez  que 
Dieu  fera  glorifié:  hors  de  là  demeurez  caché  dans  nôtre  très  ado- 
rable Jésus  ,    nôtre  unique  bien,  nôtre  vie  &c  nôtre  tout. 
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LETTRE        L. 

AU     M  E  S  M  E. 

Elle  hy  témoigne  que  Dieu  le  'veut  ccnàuire^  (jr  elle  aufsi^par  la  voye  de 
la  privation  c^  des  maximes  de  l'Evangile. 

M  On  très  -  cher  U  bien  -  aimé  Fils.  Ce  mot  que  je  vous  écris 
par  un  vaifl'eau  qui  va  partir  &r  qui  devance  les  autres  de 
quelque  temps ,  vous  aflurera  que  j'ay  reçu  vôtre  paquet  ^  toutes 
vos  lettres  avec  la  confolation  que  vous  pouvez  croire.  Par  mes  au- 
tres lettres  je  vous  donne  toute  la  fatisfadiôn  que  vous  délirez  de 
moy  ,  afin  que  vous  ne  me  faflîez  plus  des  plaintes  d'affedion  que  la 
tendrefle  que  j'ay  pour  vous  ne  peut  foufFrir.  Il  y  a  long-i:emps  mon 
très-cher  fils  que  je  me  fuis  refoluë  aux  defleins  que  la  divine  bonté 
n  fur  vous  &  fur  moy ,  lefquels  font  dans  des  privations  de  ne  nous 
voir  &  familiarifer  en  cette  vie  qu'en  la  manière  que  nôtre  divin 
Sauveur  l'ordonne  dans  l'Evangile  ,  fcavoir  en  nous  perdant  nous- 
mêmes  ;  car  fi  nous  perdons  nôtre  ame  comme  il  faut,  nous  la  trou- 
verons un  jour  dans  les  délices  de  celuy  qui  nous  a  fait  entrer  (i 
amoureufemcnt  dans  l'exercice  de  fes  maximes.  Nous  aurons  alors 
l'Eternité  pour  nous  voir  &:  pour  nous  entretenir,  C'eft  à  quoy  mon 
ame  foûpirc  ;  &  je  voy  inceflamment  cette  dernie«ie  heure  qui  me 
deeaeerade  tout  ce  qui  me  fepare  de  nôtre  fouverain  bien  dont  on 
ne  peut  jouir  parraiccipcnt  &:  a  Ion  aile  en  cette  vie. 

Pour  ce  qui  cft  de  ma  fanté  elle  eft  allez  bonne ,  grâces  à  Nôtre 
Seigneur,  &  je  fouhaitterois  que  vous  cufliez  la  voix  aufîî  forte  &C 
auflî  libre  que  moy  pour  pouvoir  exprimer  au  dehors  les  lumières 
que  Dieu  vous  donne.  J'ay  été  confolée  d'apprendre  qu'il  a  béni  vos 
études  &c  qu'il  y  a  joint  la  pieté.  Je  n'oferois  plus  vous  demander  iî 
Dieu  vous  a  honnoré  de  l'Ordre  du  Sacerdoce,  ce  fera  vous  qui  me 
l'annoncerez.  Cependant  vivons  dans  le  dénuement  propre  à  nôtre 
condition,  &:  nedcfirons  rien  que  dans  les  divines  volontcz  de  Nô- 
tre tout  iiimablc  Sauveur  ;  c'eft  le  plus  parfait  pour  nous.  Ce  pe- 
tit mot  n'cft  que  pour  vous  donner  par  avance  un  peu  de  confola- 
tion, fi  tant  eft  que  nos  lettres  vous  confolent.  Mais  plutôt  confo- 
lons  nous  en  celuy  qui  eft  le  Perc  des  mtfericordes ,  q-  le  Dieu  de  toute 
confolatiof:. 

De   fUtebccU  IS.  Seftimhril6j,T. 


DE   LA   M.   MARIE    DE   L'INCARNATION.    99 

LETTRELI. 

A  U    M  E  S  M  E. 

Deux  points  principaux  de  la  vie  de  l'efprit  :  ^dques  maximes  qu'elle     Hans  cette 
i'ed  obligée  pur  vœu  de  pratiquer  pour  vaincre   quelques  reftes  d'im-  '""^^''^^P"- 

>  c>        [  r  I  ^   r  n  ■        J  I       n        I  j       le  des  dlfpofl- 

terfeBion  :  ^e  la  perjeaion  ne  conji fie  point  dans  U  Jpeculation  des  jj^^^j  j^  [^^ 
vertus ,  mais  dans  la  pratique.  Elle  luy  promet  d'écrire  les  difpofitions  intérieur  en 

,      /.        .  ■  o,  tierce   perfon- 

de  Jon  intérieur,  &,c.  ^^  ^  \.^  ^^^^ 

On  très-cher  &  bien  aime  Fus.  Je  vous  lalue  dans  le  cœur 
de  nôtre  trcs-adorable  &  tres-aimable  Jésus.  J'ay  reçu  la 
vôtre  avec  une  entière  joye  ,  y  apprenant  que  la  divine  bonté  a 
commencé  de  vous  donner  entrée  dans  les  Ordres  facrés  par  le 
moyen  defquels  vous  luy  pourrez  rendre  de  plus  agréables  ferviccs. 
Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  m'y  Hiites  cfperer ,  lorfque  vous 
ferez  fi  heureux  que  d'être  admis  au  dernier  &  plus  fiicro-faint  de 
de  tous  les  Ordres.  Beniflbns  cependant  cette  douce  &r  aimable  Pro- 
vidence ,  qui  par  des  voyes  fi  fecretes  à  nos  conceptions  nous  a  choi- 
fis  pour  fon  fervice  &:  pour  y  confumer  tous  les  momens  de  nôtre  vie. 
Ah  !  qu'il  eft  bon  de  ne  fouhaitter  que  "cette  fainte  confommation,  & 
de  n'avoir  de  la  pente  qu'à  la  gloire  de  celuy  qui  feul  eft  digne  d'être  ; 
Mon  Fils,  lorfqu'on  a  cette  inclination  on  ne  tient  à  gueresde  chofcs 
en  cette  vie.  Il  y  a  feulement  deux  chofes  où  l'ame  trouve  fon  compte 
en  attendant  qu'elle  ait  le  bon-heur  de  fe  voir  détachée  de  cette 
vie  mortelle.  La  première  eft  la  pratique  des  maximes  de  l'Evan- 
gile ,  ou  du  moins  un  eftort  continuel  pour  les  pratiquer.  L'autre 
eft  la  douce  familiarité  avec  Dieu  ,  qui  par  les  divines  touches  per- 
met à  l'ame  de  l'entretenir ,  &:  s'il  faut  ainfi  parler,  de  s'égayer  avec 
luy ,  quoy  qu'elle  ne  fe  voie  que  poudre  &:  cendre  en  la  prcfence  de  ^ 
fa  divine  Majefté.  Sans  ces  deux  fecours ,  je  ne  puis  comprendre 
comme  l'on  peut  vivre  en  ce  monde  parmi  les  épines  &  les  tracas 
qui  ne  tendent  qu'à  étoufter^'efprit  intérieur  :  car  enfin  la  nature  y 
trouve  bien  fouvcnt  fon  intereft  &r  ne  s'y  attache  que  trop.  C'eft 
delà  que  pluficurs  retournent  en  arrierre  ,  f^  que  fi  peuperfeverent 
dans  la  première  ferveur  de  leur  vocation  ;  car  pour  y  demeurer 
il  eft  befoin  d'une  continuelle  mort  de  foy-méme  qui  eft  cet  anean- 
îiiTement  &  confommation  dont  je  vous  parle,  pour  lequel  il  faut 

N  ij 
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avoir  un  grand  ci  urage  &  une  generofité  {ixns  relâche.  Maïs  aufTî 
agiflant  de  la  force  avec  le  fecours  de  nôtre  divin  Jésus,  l'ame 
ic  trouve  enfin  dégagée  de  fes  liens,  en  fuite  de  quoy  elle  court  &: 
vole  au  deffus  des  tens  &C  de  l'amour  propre.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
ne  rcflente  encore  quelquefois  des  attaques  delà  nature  corrompue, 
mais  la  force  que  Dieu  luy  donne  furmontc  tout  ;  elle  opère  avec 
facilité  &  même  avec  plaifir ,  en  forte  qu'elle  expérimente  la  véri- 
té des  paroles  de  nôtre  tres-adorable  Seigneur  .  mou  ioug  eji  doux  ^ 
monjfirdenîi  eji  léger.  Cette  force  même  s'augmente  dans  l'exercice 
des  deux  points  que  je  vous  viens  de  marquer.  Mais  ne  penfezpas 
qu'il  faille  regarder  les  maximes  de  l'Evangile  ,  &  ce  qui  cft  de  plus 
grande  pcrfedion  dans  une  fpeculation  de  vertus  qui  ne  lont  pas 
conformes  à  nôtre  condition  ni  à  nôtre  vocation  interieure,mais  en  de 
certains  points  où  il  faut  s'attacher  fortement  félon  nôtre  état  prefent. 
De  ceque  je  vous  écrivis  l'année  dernière  vous  pouvez  juger  pourquoi 
je  vous  fais  ce  difcours.  Or  voici  les  maximes  où  je  m'exerce  apre- 
fent,  même  par  obligation  de  vœu. 

I.  Etant  accufée  d'avoir  fait  quelque  faute ,  ne  s'en  point  excufer , 
encore  qu'on  foit  innocente  ;  &:  n'accufer  point  ceux  qui  les  auroienc 
faites  pour  fe  décharger ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  aille  de  la  gloire  de  Dieu , 
au  jugement  de  qui  il  appartient. 

I I.  Veiller  fur  fon  efprit  &:  fur  fon  cœur  pour  ne  fe  point  laiflcr  fur- 
prendre  à  dire  des  paroles  plaintives  &  exagérantes  lorfqu'onpenfe 
être  ,  ou  qu'on  cft  en  effet  offenféj  choqué  j  rebuté  &  humilié  ,  fait 
de  paroles  ,  foit  par  des  adions. 

I I I.  Ne  rien  dire  à  fa  louange  ;  ny  ravaller  autruy  tacitement  ou 
apparemment  lorfqu'il  eft  loiié  de  quelqu'un,  ou  qu'il  eft  queftion 
félon  1  ordre  de  la  charité  de  le  louer  &  d'en  dire  du  bien. 

I  V.  Fuir  l'émulation  &  la  jaloulie  des  biens  &  des  fatisfliârions 
d'autruy,foit  intérieures  foir  extérieures;  mais  plutôt  s'en  réjouir,  & 
s'eftimer  indigne  d'en  poflcdcr  autant. 

V.  S'exercer  à  une  pieufe  ^  charitable  afi-edion  envers  ceux  pour 
qui  l'on  a  de  l'antipathie  naturelle  :  prendre  innocemment  leurs 
adions  ,  &:  juger  de  leurs  intentions  fclon  l'ordre  de  la  charité. 

V  I.  S'exercer  à  un  efprit  de  patieftcc  envers  le  prochain,  félon 
les  maximes  prefcrites  dans  l'Evangile. 

VI I.  Travailler  au  retranchement  des  tendrefles  furfoy-même, 
^'  des  reflexions  fupcrfluësfur  ce  qui  pourroit  donner  de  la  peine. 

y  III.  Travailler  tout  de  bon  à  la  douceur  intérieure  &:  exte- 
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ri  eure  &  à  la  manfuetude  &  humilité  de  cœur  conformément  à 
l'Evangile. 

IX.  Ne  prendre  pas  de  l'ombrage  volontairemencny  de  la  défiance 
pour  de  peticcs  apparences  ,  &  ne  peine  s'en  laifler  aUçr  à  l'in- 
quiétude. 

X.  Souffrir  avec  amour  &  douceur  les  douleurs  du  corps  &  les 
affligions  de  l'efprit  ;  les  humiliations  &  les  mortifications  de  la  part 
de  Dieu  &  du  prochain. 

XI.  Mortifier  certains  petits  appétits  ,  inclinations  &  pentes 
naturelles  en  tout  ce  qui  fe  pourra,  fans  faire  tort  au  fpirituel  & 
corporel. 

X I I.  Obeïr  avec  fidélité  aux  mouvemcns  &:  infpirations  de  Dieu,' 
&  en  tout  ce  que  deffus  fuivre  robeïfiance  &  la  direè'tion  du  Perc 
fpirituel. 

Qiiand  je  vous  dis  qu'il  ne  fe  faut  pas  attacher  à  une  fuite  de  ver- 
tus fpcculatives  ,  c'c^  que  comme  il  y  a  divers  degrcz  &  états  dans 
la  vie  fpirituelle ,  il  y  en  a  un  entre  les  autres  où  l'entendement  a 
plus  de  part  que  la  volonté  ;  &  fi  l'amc  n'cft  fidèle  &  gen©reufe  , 
elle  ne  fe  peine  gueres  à  faire  des  reflexions  fur  la  pratique  des  ver- 
tus folides,"  ce  qui  fait  qu'elle  bronche  fouvent&:  qu'elle  donne  fujet 
de  croire  qu'elle  n'a  pas  de  mortification.  Au  lieu  que  dans  l'état  où 
l'entendement  &;  la  volonté  agiflént  de  concert,  l'ame  travaille  &r 
avance  beaucoup,fans  fe  peiner  toutefois,dans  la  pureté  de  cœur,dans 
la  pratique  des  vertus  ,&:  dans  la  droiture  fur  fes  adions.  Mais  en  fuite 
il  y  a  encore  un  autre  état  qui  la  met  dans  une  efpece  de  necefîité  de  la 
fidclle  pratique  de  l'imitation  de  J  E  s  u  s-C  h  R  i  s  t  ,  &  cette  necef. 
fité  eft  dans  une  paix  intérieure  qui  ne  fepeut  exprimer.  Car  il  n'eft 
plusicy  queftion  d'un  certain  bandementde  tête  qu'on  a  lors  qu'on 
commence  ,  ny  d'une  certaine  ferveur  qu'on  expérimente 
dans  les  fens ,  de  qui  fait  qu'on  s'examine  avec  tâche  6c  par  cer- 
tains adles.  Mais  l'amc  dans  fa  paix  voit  tout  d'un  coup  en  fon  Jésus 
les  vertus  divines  qu'il  a  pratiquées  ;  elle  les  voit ,  dis- je  ,  dans  un 
attrait  très-doux  qui  la  porte  à  fuivre  dans  fes  aftes  fon  divin  Pro- 
totype :  &c  enfin  elle  ne  peut  &  ne  veut  erre  qu'un  continuel  holo- 
caufte  à  la  gloire  de  Dieu ,  en  l'honneur  de  celuy  de  Jésus  depuis  le 
moment  de  fon  incarnation  jufqu'à  la  mort  de  la  croix. 

Elle  a  donc  deux  chofes  en  cette  imitation  ,  fçavoir  la  pratique 
extérieure  des  maximes  de  l'Evangile  &  la  familiarité  intérieure 
par  rapport  à  la  vie  intérieure  de  Jésus.  Je  n'aurois  jamais  cru, 
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mon  trcs-cher  fils  que  la  vie  la  plus  fublime  confifte  en  cela ,  û  je 
n'en  étois  afl'urée  par  une  voye  que  je  ne  puis  écrire  fur  ce  papier: 
car  dans  l'apparence  il  y  a  des  temps  d'extafe  &  de  raviflement  qui 
{"embleroienc  être  quelque  chofedeplus  fublime;  mais  non,  Noftre 
Jésus,  fa  faintc  Mère ,  &:  les  faines  Apôtres  nous  font  des  témoins 
fidèles  du  contraire.  Quoique  toutes  ces  chofes  foient  bonnes  &  fain- 
tes  quand  elles  proviennent  de  Icfprit  de  Dieu ,  ce  n'eft  rien  en  com- 
parailon  des  fuïdites  vertus  ny  des  difpofitions  intérieures  de  grâce 
dont  ;'ay  parlé ,  Se  qui  font  toute  ma  vie  ,  ma  force  &  mon  foûtien. 
Ce  font  fe^  J^  ^°"^  écriray  ce  que  vous  me  demandez.  Mais  pourquoi  ne  m'a- 
(lifpofitions  vez  vous  pas  dit ,  quelle  eft  cette  autre  chofe  ,  que  vous  defirez  de 
latcaeures.  ^^^  ,  ^  ^11^  m'eût  été  poilible  je  ne  vous  l'aurois  pas  refufée.  De 
vous  envoyer  à  prefent  celle  que  vous  me  marquez  ,  j'y  aurois  un 
peu  de  peine  :  outre  qu'il  ne  me  feroit  pas  poflible  de  le  faire 
avant  le  départ  des  vailleaux  ;  qui  n'étant  pas  encore  tous  arrivez, 
ceux  qui  le  font  fe  difpofent  à  leur  retour  ,  parce  qu'ils  penferent 
périr  l'année  dernière  ,  étant  partis  trop  tard.  Enfin  fi  Dieu  le  veut 
je  vous  envoiray  quelque  jour  ce  que  vous  me  demandez  ,  ou  d'au- 
tres le  feront  pour  moy  ,  &  j'écriray  après  la  prelîe  de  mes  affaires 
d'obligation,  ce  que  vous  defir ez,  afin  que  la  chofe  foit  en  état  de  vous 
être  envoyée  quand  la  divine  Providence  l'ordonnera. 

Tout  ce  que  je  vous  ay  dit  cy-defïus  eft  une  fuitte  de  ce  que  j'écri- 
vis l'année  dernicrc.  Je  fuis  conlolée  à  un  point  que  je  ne  vous  puis 
dire  de  vous  voir  en  des  difpofitions  fi  rcligieufes  ,  &:  je  fuis  de  vô- 
tre fentiment  que  nos  entretiens  doivent  tendre  à  la  fin  où  nous  af- 
pii;ons.  Je  vous  avoue  que  je  n'ay  point  de  confolation  folide  en 
cette  vie  que  dans  la  pente  qui  me  hait  foûpircr  après  cette  bien- 
heurcufe  fin.  Obtenez  moy  de  Dieu  que  je  prenne  les  vrais  moyens 
qui  y  conduilent ,  que  je  ne  m'y  égare  point ,  Se  que  je  ne  me  cher- 
che point  moy-méme  au  lieu  de  chercher  celuy  dont  l'imitation  eft 
nôtre  véritable  moyen.  Il  n'y  a  rien  que  nous  devions  tant  appré- 
hender que  les  dévotions  écartées.  Se  qui  ne  font  pas  fondées  fur 
les  maximes  &  fur  la  vie  dejEsus-CHRisx:  pour  l'ordinaire 
«T  ^r*  ^^^'''  ^^  ^^  ^^  eft  funefte.  L'on  m'en  écrit  de  France  des  exemples  épou- 
Louvicrs.  ventables  arivez  à  quelques  perfonnes  religieufes  qui  ne  font  pas  loin 
de  vous  ,•  vous  le  pouvez  fçavoir  mieux  que  moy. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  me  vouliez  afî'ez  de  bien  pour 
me  defircr  une  mort  auiTi  heureufe  que  celle  du  Père  Jogues.  Mais 
helas  ;  je  fuis  bien  éloignée   de  la  mériter.   Il  me  iemblc  que   ce 
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me  feroic  la  plus  grande  confolation  qu'on  fe  puifîè  imaginer  ;  mais 
j'ay  tout  fujet  de  me  défier  de  moy-méme ,  &  de  craindre  que  je  ne 
tournaffc  le  dos  aux  fouffranccs ,  au  lieu  que  ce  faint  Martyr  les 
a  embraflees  en  vray  Difciple  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t. 

Vous  m'avez  beaucoup  obligée  de  me  mander  le  progrez  de  vôtre 
Congrégation ,  car  outre  la  part  que  je  prcns  à  fes  biens  &  à  (es 
maux,  à  caufe  de  ce  que  je  luy  fuis  6c  de  ce  quelle  m'eft  en  vôtre  con- 
fideration,  cela  me  fert  d'inftruélion  pour  nos  propres  affaires.  II 
faut  que  vous  fçachiez  que  quelque  faveur  que  nous  aions  pu  avoir 
du  côté  de  la  Cour  ,  on  ne  nous  a  point  voulu  donner  nos  Bulles  à 
Rome  qu'il  n'y  ait  icy  un  Evefque.  Ce  refus  nous  a  oblïgé  à  pren- 
dre d'autres  mefures  &  de  confuker  les  Do»fleurs  fur  les  Bulles  de 
nos  Congrégations.  Ils  les  ont  trouvé  bonnes ,  &  ont  jugé  qu'elles 
fe  pouvoient  légitimement  étendre  jufques  icy  avec  les  aflurances 
&."  les  approbations  des  Prélats  qui  nous  y  ont  envoyées.  Ainfi  fans 
autres  nouvelles  Bulles  de  Rome,  nous  pouvons  recevoir  des  No- 
vices ,  faire  des  Profefles  ,  ^  accomplir-toutcs  les  fondions  de  nô- 
tre Inftitut  de  la  même  manière  que  finous  étions  en  France.  Nous 
fommes  déjà  d'ans  l'exercice  de  cette  refolution  ,  car  nous  aurons 
avec  le  fecours  de  la  grâce  deux  Profelfes  le  jour  de  la  Prcienta- 
tion  de  la  fainte  Vierge. 

Quant  aux  dodrines  qui  font  aujourd'huy  tant  de  bruit  en  Fran- 
ce ,  je  n'ay  garde  de  me  mêler  d'en  parler ,  &r  encore  moins  d'écri- 
re en  aucune  manière  ny  mes  fentimens  ny  ceux  de  qui  que  ce  foit 
touchant  l'affaire  de  Monfieur  Arnauld.  Une  perfonne  de  France 
qui  y  eft  fort  engagée  ,  m'en  ayant  écrit ,  je  ne  luy  ay  point  répon- 
du afin  de  ne  luy  point  donner  fujet  de  m'en  écrite  à  l'avenir.  Vous 
m'avez  obligée  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  fur  ce  fujct  5  je  m'en 
ferviray  pour  mon  particulier. 

Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  êtes  à  la  fin  de  vos  études.  Il  eft: 
vray  que  le  grand  temps  qu'on  y  employé  &  les  diverfes  matières 
qu'il  y  faut  traitter  font  capables  de  louftraire  la  douceur  de  rcfprit 
intérieur.  Ces  dernières  néanmoins  qui  vous  occupent  n'étant  que  de 
chofes  faintes ,  elles  ne  peuvent  vous  remplir  que  de  bons  fentimens. 

Je  m'afl'ure  que  cette  folitude  que  vous  fouhaitez  vous  fera  douce 
après  tant  de  fpeculations.  Quand  vous  y  ferez  ,  joignons  nous  en- 
femblc  pour  chanter  intérieurement  les  mifericordes  &  les  bontcz 
divines.  Vous  efperez  d'y  trouver  ce  double  efprit  intérieur  ,  où 
vous  afpirez  ;  je  m'afllire  que  fi  vous  ne  l'avez  dé;a ,  nôtre  Seigneur 
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vous  en  fera  un  piefent  :  C'cft  ce  que  je  luy  demandeiay  chaque  jour 
pour  fa  plus  grande  gloire,  &  pour  la  fantification  de  voftreame. 
Ne  laifl'ez  point  abattre  vôtre  cœur  ,  mais  par  une  amoureufe  con- 
fiance attendez  cette  grâce  de  fa  bonté.  Mais  plutôt  unilTons  nous 
d'efprit  pour  la  demander  à  Dieu  l'un  pour  l'autre  ;  encore  que  je 
fois  la  plus  indigne  &:  la  plus  abjete  créature  du  monde,  je  l'attends 
de  celuy  qui  ne  refufe  rien  à  ceux  qui  s'abandonnent  à  fa  conduite. 
Je  fuis  bien  confolée  de  la  refignation  où  je  vous  voy  pour  vôtre 
mal  de  gorge.  Les  voyes  de  Dieu  font  fecretes,  il  fçait  celles  par 
où  il  veut  conduire  nôtre  vie.  Peut-être  vous  veut-il  fantifier  dans 
lafolitudej  ife  n'eft  pas  la  prédication  qui  fantifîe  le  Prédicateur  :  un 
bon  ade  de  vertu ,  comme  d'humilité ,  de  charité ,  de  patience  eft 
quelquefois  plus  agréable  à  Dieu.  L'un  &  l'autre  néanmoins  peuvent 
compatir,  &:  s'il  vous  les  donne ,  je  l'en  beniray  avec  vous  &  luy  de- 
manderay  qu'il  vous  fille  la  grâce  d'en  faire  un  bon  ufage ,  afin  qu'un 
jour  vous  puilîïez  comparoître  en  fa  pie'cnce  avec   des  œuvres 
pleines.  Demandez-luy  auffipoui^oy  lagracedecorrefpondence  6c 
de  fidélité.  Je  finis  ;  vivons  en  Je  s  u  s. 

Vs  e^iebec  le  ■; .  Septembre  i6^%. 

LETTRE     LU. 
AiaMere   ^    y^E    RELIGIEUSE    DE    LA    VISITATION. 

GiUete  R.J 

^°  ■  Elle  luy  parle  à' une  viciohe  gagnée  fur  les  Hiroqnois  par  le  feccurs  du 

E.  Père  Jogna  ,^  deU  conduite  extraordinmre  de  Dieu  far  tout  le 
Canada-,  à  lAo^uelleil  fe  faut foûffiettre  à  l'aveugle. 

MA  très  chère  Mère.  La  vie  de  J  e  sus  foitla  fanftification 
de  la  vôtre  pour  l'éternité.  C  eft  avec  amour  &ravec  une  en- 
tière aftedtion  que  j'ay  reçu  vôtre  lettre  &  vôtre  charitable  pre- 
fent,  pour  lequel  je  vous  prie  d'agréer  mes  tres-humbles  remerci- 
mens.  Vous  me  dites  que  ma  Révérende  Mère  vôtre  digne  Supé- 
rieure m'a  écrit  :  je  n'ay  pas  reçu  fa  lettre  non  plus  que  beaucoup 
d'autres,  je  ne  laifle  pas  de  luy  écrire  un  mot  pour  luy  témoigner 
ma  reconnoiflance. 

N'eft -il  pas  vray  que  nous  avons  un  Martyr  dans  le  Ciel  &  un 
puiffant  avocat  auprès  de  Dieu  ?  Nous  avons  déjà  relîenti  les  effets 
de  la  protection  en  diverics  occafions,  fur  tout  cette  année  que  la 
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flotte  des  Hurons  conduite  par  le  R.  Père  Brillani,  étant  arrivée 
devant  une  de  nos  habitations  de  François  proche  de  laquelle  un 
grand  nombre  d'Hiroquois  s'étoient  cachez  à  dcllein  de  lurprendre 
les  François  &:  les  Hurons,  ^  de  les  enveloper  dans  un  même  car- 
nage, l'on  a  veu  unfecours  du  Ciel  dautant  plus  admirable  qu'il  a 
été  impreveu  &  inopiné.  Car  le  Perc  qui  ne  fçavoit  rien  des  em- 
bûches des  ennemis  Ht  dcfcendre  à  terre  tous  les  Hurons,  &  par  un 
mouvement  fecret,  les  fît  ranger  en  bataille  comme  pour  fc  battre. 
Quand  ils  furent  en  état ,  quoi  qu'il  ne  vit  perfonne ,  il  fe  mit  à 
crier  &:  commanda  à  fes  gens  de  crier  comme  luy,  Iclonla  coutume 
des  guerriers  de  ces  Nations  ;  au  même  temps  cette  armée  Ht- 
roquoife  parût,  8c  fans  dire  mot  fit  fa  déchage  fur  eux.  Mais  étant 
animez  par  les  exhortations  de  ce  brave  Père ,  ils  fe  ruèrent  (1  vi- 
goureuiement  fur  les  ennemis ,  qu'ils  les  mirent  en  fuite  ,  en  tuèrent 
un  grand  nombre,  emmenèrent  dix-fept  prifonnicrs ,  cC  enlevèrent 
tout  leur  butin.  Sans  ce  boninftind:  que  Dieu  donna  au  bon  Pcre, 
les  Hurons  étoient  détruits ,  &  la  traitte  de  cette  année  perdue.  L'on 
attribue  cette  grâce,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  ,  aux  prières  &  aux 
mérites  de  nôtre  faint  Martyr.  Mais  venons  à  ce  que  vous  me  pro- 
pofez. 

■Vous  me  parlez  d'une  vie  cachée  ;  qu'en  diray-je ,  ma  tres-cherc 
Se  bicn-aimée  Sœur,  puifqu'elle  ell  cachée,  &:  qu'il  eft  tres-didîcile  de 
parler  de  ce  qui  ne  paroît  pas  ?  Dans  ce  pais  &r  dans  l'air  de  cette 
nouvelle  Eglife  ,  on  voit  régner  un  efprit  ,  qui  ne  dit  rien  qu'obf- 
curité.  Tous  'es  evenemens  qui  nous  arrivent  font  des  fecrets  cachez 
dans  la  divine  providence,  laquelle  fe  plaît  d'y  aveugler  tout  le  mon- 
de de  quelque  condition  Se  qualité  qu'il  foit.  J'ay  veu  Se  confuké  la 
deflus  plufieurs  perfonnes,  qui  toutes  m'ont  dit  :  Je  ne  voy  goutte  en 
toutes  mes  affaires,  &:  neanm^oins  nonobftant  mon  aveuglement,  elles 
fe  font  fans  que  je  puiife  dire  comment.  Cela  s'entend  de  l'établiife- 
ment  du  pais  en  gênerai ,  fc  de  l'état  des  familles  en  particulier.  Il  ^^  f^s^^i^^o- 
eneft  de  même  du  fpirituel:  Car  je  voy  que  ceux  &:  celles  que  l'on  fitions  intc- 
croyoit  avoir  quelques  perfcclions  lorfqu'ils  étoient  en  France,  font  "«"f^'- 
à  leurs  yeux  &  à  ceux  d'autruy  très -imparfiits ,  ce  qui  leur  caufe 
uneefpece  de  martyre.  Plus  ils  travaillent,  plusils  découvrent d'im- 
perfedions  en  eux-mêmes.  Et  la  raifon  eft  que  l'efprit  de  la  nouvel- 
le Eglife  a  une  fi  grande  pureté,que  l'imperfection  pour  petite  qu'elle 
foit  luy  eft  incompatible;  enfuite  de  quoy  il  faut  fe  laiflér  purifier  en 
mourant  fans  celfe  à  foy-méme.  Je  me  reprefcnte  ce  Chriftianifme 
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primirif  comme  un  purgatoire  dans  lequel  à  mefure  que  ces  âmes 
chcries  de  Dieu  Te  purifient  ,   elles  participent   aux  communica- 
tions de  la  divine  M  jefté.    Il  en  eft  dis- je  ici  de  même.    Cet  ef- 
prit  fecret  ^  qui  n'eft  autre  que  l'eiprit  de    J  e  sus-Chr  i  s  t,    & 
de  l'Evangile  ,  donne  à  l'ame  purifiée  une  certaine  participation  de 
fov-méme,  qui  rétablit  dans  une  vie  intérieure  qui  l'approche  de 
{a  rellcmblance.   Demandez-mov  ce  que  c'eft  que  cette  vie,  je  ne 
le  puis  dire,  iînon  que  l'ame  n'aime  &  ne  peut  goûter  que  l'imi- 
tation de  J  E  s  u  s  -C  H  R  I  s  T   en  fa  vie  intérieure  &r  cachée.  Elle  fe 
trouve  toujours  petite  à  les  yeux  6c  defcdueufe  en  fes  adions  ,  fe 
comparant  à  !a  pureté  Se  à  la  iainteté  de  notre  divine  cauie  exem- 
plaire   La  diftance  des  lieux  &  le  danger  que  les  lettres  ne  foienc 
interceptées ,  ne  me  permet  pas  d'en  dire  davantage  à  ma  tres-chere 
Sœur ,  &:  même  ce  que  je  viens  de  dire  eft  feulement  pour  luy  obeir> 
ne  m'étant  pas  poHlble  de  luy  rien  retufer.  En  attendant  que  nous 
nous  voyons  en  l'autre  vie  qui  vous  tera  voir  clair  dans  mes  pau- 
vretez  ,  je  vous  prie  de  vous  contenter  de  cela ,  &:  cependant  de 
prier  pour  moy  qui  fuis  toute  en  J  e  S  us  ,  Vôtre. 

ne  Otithec  U  10.    '-ci.bre  Ifi-,». 


LETTRE     LUI. 
AiaMere  A   UNE    RELIGIEUSE  URSULINE    DE   TOURS. 

Urfulc 

E//e  luy  témoigne  fajeye  de  ce  que  plujîcurs  perfo-anes  tant  Reltgietifes 
cj-te  Séculières  s'intereffcnt  pour  la  convirjion  des  âmes  du  Canada. 
Zde  de  la  Mère  Marie  de  faint  jofeph  pour  la  perfecïion.  Le 
futz  pour  le  falat  des  Rme\ 

MA  Révérende  2c  tres-chere  Mère.  Vous  avez  npris  par  ma 
première  lettre  de  quel  air  nous  vivons  dans  vôtre  petit  Sé- 
minaire de  Québec.  Je  vous  en  ay  écrit  amplement ,  c'eft  pourquoy 
)e  n'uteray  point  de  redites.  J'ay  écrit  les  noms  des  nations  pour  lef- 
quellcs  vous  voulez  confacrer  vos  vœux  ,  vos  prières ,  &  vos  bon- 
nes œuvres.  Vous  êtes  ravillante  en  ce  point,  ôc  méritez ians dou- 
te d'être  la  médiatrice  de  l'amplification  de  la  gloire  du  Fils  de  Dieu. 
Procurez-la  donc  en  ce  point  plus  que  jamais ,  mon  intime  Mère; 
Nôtre  Jésus  ne  le  mérite-  t'il  pas?  Je  me  donne  l'honneur  d'é- 
crire à  Monfieur  le  Théologal  qui  eft  animé  d'un  fcmblable  zclo» 
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&  jele  prie  de  chérir  rEglife  de  ce  divin  Sauveur.  Je  fuis  confoléc  à 
un  point  que  je  ne  vous  puis  dire  de  voir  que  tant  de  faintcs  amcs 
s'unifient  pour  unfujctii  glorieux  &  fi  légitime.  Pour  vous  ma  chè- 
re Mère  ,  pui.'que  vous  êtes  Urfuline  vous  ferez  une  chofe  qui  eft 
attachée  à  vôtre  vocation.  11  y  a  auffi  une  bonne  Mère  Carmélite 
qui  a  afl'cmblé  un  grand  nombre  de  pcrfonncs  pour  le  même  dcilein 
que  vous  entreprenez.  J'efpere  que  nous  verrons  un  jour  dans  le  Ciel 
une  grande  troupe  dames  gagnées  à  Dieu  par  vos  prières,  &  qui  le 
béniront  éternellement.  Faifons  donc  à  qui  mieux  mieux  ,  ma  trcs- 
chere  Mère;  Je  croy  que  vcus  me  devancez  déia  beaucoup  ;  je  n'en 
ay  point  de  jaloufie  ,  il  n'importe  pourveu  que  Dieu  ioit  glorifié. 

La  Mère  Marie  de  faint  Jofeph  cil  plus  infirme  que  jamais  :  Si  Dieu 
ne  fait  un  miracle  en  fa  perfonne ,  elle  ne  peut  vivre  long  temps ,  &" 
il  luy  faut  garder  l'ipfirmerie  qu'elle  abhorre  comme  une  chofe  af- 
treulCjfc  comme  un  lieu  contraire  à  la  mortification  de  letac  reli- 
gieux. En  quelque  état  qu'elle  foit  je  luy  rendray  tous  les  ferviccs 
po/îïbles.  Si  elle  meurt  nous  ferons  une  perte  irréparable  pour  la 
bontédu  fujet  :  mais  elle  cfl  fi  humble  qu'elle  fe  croit  la  plus  inutile  Se 
Japlus  miferable  du  monde.  Mon  fcntimcnt  eft,  que  c'ell  un  fruit 
mur  ,  &:  que  Dieu  ladifpofe  à  la  mort ,  car  elle  fait  des  progrcz  en 
la  perfedion  qui  ne  font  pas  ordinaires.  La  volonté  de  Dieu  foie 
éternellement  faite  fur  elle  5«r  fur  moy. 

Je  ne  Içay  pourquoy  vous  avez  eu  tant  de  fraicur  des  Hiroquoi's 
à  nôtre  occafion.  S'ils  venoient  jufqu'à  nous ,  il  foudroit  que  tout  le 
païs  fut  perdu ,  mais  il  le  fait  merveilleufement ,  &  fe  met  en  état 
de  fe  défendre.  Qne  feroit-ce  fi  nous  n'avions  une  entière  confiance 
en  nôtre  Jesus  ?  Nous  aurions  toujours  le  cœur  abattu.  Nous  avons  Le  R.  p. 
au  Ciel  nôtre  faint  Martyr  qui  prie  pournous,&:  nous  en  relfentonsles  Jacques. 
effets  par  tant  de  périls  échappez,  &  partant  de  converfions  que 
nous  voyons  depuis  Ton  martvre.  Pour  moy  ,  je  vous  le  dis  tranche- 
ment  ,  jen'ay  peur  de  rien,  ^'  quoy  que  je  fois  la  plus  mi,  érable  du 
monde  5  je  fuis  prête  &  me  (cns  dans  la  di'pofition  d'aller  aux  ex- 
tremitez  de  la  terre ,  quelques  barbares  qu'elles  foicnt ,  fi  l'on  m'y  '' 

veut  envoyer  :  Mais  je  ne  fuis  pas  diene  de  li  grandes  chofes.  Je  vou'î 
écris  la  nuit ,  enfermée  dans  nôtre  chambre  comme  dans  un  coffre,  à 
caufe  du  froid  ,  qui  néanmoins  ne  me  put  nuire  à  vôtre  égard ,  mon 
cœur  ayant  toujours  de  l'ardeur  pour  le  vôtre  dans  lequel  je  fçay  que 
Jésus  habite  :  foyez-moy  donc  aufij  toujours  ce  que  vous  m'êtes 
en  celuy  de  ce  divin  Sauveur.- 

Vi  .Québec  le  iS.  iOâetr.iC^S.  O   ij 
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LETTRE     LIV. 

A   UNE  DAME  DE   SES   AMIES- 

Elle  liij  cojifeille  de  i  ajfeciionner  a  i'Or/tifon  du  cœur  fins  quà  celle  de 
fcÇorit  :  De  quelle  manière  elle  doit  faire  fes  avions  ,  rcnire  hom- 
mage à  Jésus- Christ,  cr  offrir  au  Père  Eternel  des  facrifices 
myfliques. 

VOicy  un  mot  qui  n'eftque  pour  vous  puifque  vous  le  defircz 
de  moy.  Parlons-donc  ,  ma  tres-chere  fille,  de  nôtre  tres-ai- 
mable  Jésus,  &  des  moyens  de  nous  unir  infeparablcmeut  à  celuy 
à  qui  vous  voulez  être  fans  referve  ;  car  je  fçay  que  vous  luy  avez 
voilé  vôtre  cœur  6c  vos  affcclions.  Arrière-donc  tout  autre  amour 
que  ccluy  du  trcs-aimable  Jésus. 

Je  fuis  tres-aife  que  vous  vous  addonnicz  à  TOraifon  mentale, 
mais  plus  cordiale  qu'autrement  ;  car  je  penfe  que  c'eft  là  la  difpo- 
fition  de  vôtre  amc  ,  &  celle  que  Dieu  demande  de  vous.  Je  veux 
dire  que  vous  n'employiez  pas  de  fi  longs  efpaces  de  temps  à  dif- 
courir  &:  à  méditer ,  mais  qu'y  ayant  employé  un  efpace  raifonna- 
ble,  vous  entriez  en  vôtre  cœur  ,  &  que  vous  parliez  amoureufe- 
ment  à  nôtre  bon  Jésus  fur  les  choies  que  vous  avez  confiderées, 
ou  fur  celles  qu'il  vous  fera  aflfeftionner  pour  lors.  Je  vous  dis  cecy 
afin  que  vous  vous  accoutumiez  à  parler  à  Dieu  &  à  imiter  les  Anges 
&  les  Saints ,  qui  tranfportcz  des  beautez  de  cette  divine  majefté  &c 
de  fes  infinis  bienfaits  luy  chantent  un  cantique  qui  n'a  point  de  fin: 
Or  vous  les  imiterez  en  parlant  Se  chantant  en  vôtre  cœur.  Je  vous 
avoue ,  ma  chcrc  fille ,  que  j'ay  trouve  un  grand  trefor  en  faifanc 
comme  je  vous  dis  :  Car  au  commencement  que  Dieu  me  fit  l'hon- 
mcur  de  m'appeller  &"  de  me  toucher  le  cœur  de  fon  amour ,  je  luy 
parlois  fanscclfe;  de  c'eft  ce  qui  me  fit  vous  confeiller  l'an  paflé  de 
vous  accoutumer  à  faire  des  Oraifons  jaculatoires  :  &  je  vous  le  dis 
encore  ,  il  faut  que  cette  pratique  foit  la  vie  de  vôtre  ame,  &  que 
vous  falllez  ici  bas  ce  que  par  la  mifericorde  de  Dieu  vous  ferez 
dans  l'Eternité  fi  vous  luy  êtes  fidelle. 

Afin  de  vous  rendre  digne  de  cette  pratique ,  il  faut  que  vous 
ayez  une  grande  pureté  de  cœur ,  laquelle  confifte  à  ne  vous  point 
arrêter  à  aucunes  penfées  oifiives,  à  n'avoir-  point  de  convoitife  des 
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chofes  de  la  terre  5  à  mortifier  vos  pafîîons ,  à  étouifer  les  fentîmens 
de  l'amour  propre  ,  comme  font  le  point  d'honneur,  les  petices  va- 
nitez  ,  les  jaftances,  &r  autres  femblablcs  défauts  qui  font  les  enne- 
mis de  lavraye  puretés  de  la  demeure  de  Dieu.  Cela  ne  vous  em- 
pêchera pas  de  pcnfer  aux  petites  affaires  de  vôtre  maifon  ;  mais  il 
les  faut  faire  fans  cmprcffcment.  Reprefencez  -  vous  que  Jésus 
vous  voit ,  &■  qu'il  faifoit  les  adions  de  fa  vie  voyagere  bien  d'une 
autre  façon  que  vous  ne  faites  les  vôtres.  Cependant  il  veut  que 
vous  l'imitiez.  Dites-luy  donc  amoureufement  :  Mon  cher  Jésus, 
je  f^is  cela  pour  vôtre  amour,  6  que  je  fuis  éloignée  de  vôtre  pure- 
té ?  Vous  êtes  ma  vie  exemplaire  ,  &:  cependant  je  ne  vous  imite 
pas  en  la  pureté  ni  en  la  pcrfcftion  que  vous  voulez  de  moy.  Je  m'en 
accufe,  mon  cher  Jésus.  D'autres  fois  dites-luy  :  mon  bon  Jésus, 
par  la  fainteté  de  vos  avions  ,  fandificz  les  miennes  :  je  veux 
abfolument  qu'elles  dépendent  de  vous  &  qu'elles  foientpour  vous , 
ô  mon  Jésus. 

Accoûuimez-vous  au/îî  à  aimer  la  beauté  du  Fils  de  Dieu,  &  à 
luy  faire  un  hommage  perpétuel  :  car  puifque  vous  luy  avez  voué 
vôtre  cœur,  il  faut  qu'il  ait  été  touché  de  fa  beauté  divine:  Dites- 
luy  doncfouvent  ce  Verfet  du  Pfeaume  Erucîavit.  Speciofus  forma 
fr/efiliis  hominum-,  0'C.  Je  vous  exhorte  d'avoir  un  Pfautier  françois 
&:  latin;  vous  y  trouverez  des  repas  fpirituels  qui  raflafieront  vôtre 
ame,  mais  d'une  fatieté  fans  dégoût  &  qui  rend  continuellement  les 
âmes  pleines  de  bons  fcntimens  de  Dieu. 

Il  faut  auffi  que  vous  aimiez  les  faciiiîces.  Mais  fur  quel  autel  les 
immolerez  vous?  Prenez  avec  un  très-grand  refpeâile  cœur  du  Fils 
<ie  Dieu  ,  6:  après  que  vous  l'aurez  prefenté  à  fon  Père,  offrez  fur 
ce  divin  &  tres-facré  cœur  comme  fur  un  autel  toutes  vos  vidimes, 
qui  font  vos  intentions,  vos  affcdions,  vos  defirs,  vos  adions,  vos 
amis  :  offrez-y  moy  avec  tout  le  relie  ,  ma  chère  fille  ,  car  je  vous 
y  offi-e  auffi  chaque  jour.  En  voila  allez  pour  cette  année  ;  je  vou- 
drois  vouspouvoirloger  dans  le  cœur  de  Dieu.  Vous  y  logerez  par 
l'humilité,  car  il  eft  le  Père  des  petits  &  des  humbles  j  &  il  porte 
fcs  enfans  dans  fon  cœur. 


O    iij 
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LETTRE       LV. 

A    UNE    DAME    DE    SES    AMIES. 

^  laquelle  elle  eonfeille  de  fe  rendre  fouple  é'  oheïjfante  à  i'efprit  de  Dieu 
dans  l'Oral  fony  moyennant  l" approbation  de  fan  Directeur  :  Et  elle  luy  dit 
que  la  pratique  des  l'Crttis  folides ,  l'imitation  de  Nojlre  Seigneur^  ^ 
CiiCage  de  la  présence  de  Dieu  font  des  rfiarques  d'une  bonne  Oraifon. 

LEs  tendrcfles  &r  les  affeâions  que  je  reflcns  pour  vous  font  fi  gran- 
des que  je  ne  les  puis  exprimer,  J'ay  rendu  un  million  de  Iciian- 
o-es  à  nôtre  adorable  Seigneur  de  tant  de  grâces  &  de  faveurs  qu'il 
vcrfedans  vôtre  amé.  N'avouerez  vous  pas  maintenant  que  les  ap- 
proches d'un  fi  bon  Dieu  font  des  mets  très  délicieux  qui  rcmplilîcnt 
&r  contentent  le  coeur  ?  Car  j'ay  veu  par  vos  lettres,  &:  par  vos  écrits 
vôtre  manière  de  traitter  avec  fa  divine  Majefté,  &:  combien  elle  vous 
aime  de  fouffrir  que  vous  agiilïez  avec  elle  avec  tant  de  familiarité. 
Je  vous  diray  donc  mes  penfécs  fur  ce  fujet  puifque  vous  ledcfirez, 
ians  prétendre  néanmoins  que  vous  y  ayez  aucune  deterence,  au  pré- 
judice de  ce  que  vous  devez  à  vôtre  Diredeur  dont  j'honore  fingu- 
iierement  la  vertu  &  la  capacité ,  £^:  à  la  conduite  duquel  je  vou- 
drois  me  foûmcttre  moy-méme. 

Je  fuistres-fiitisfaitede  cette  façon  d'Oraifon ,  &r  je  vous  confeil- 
le  d'en  continuer  la  pratique  tandis  que  Nôtre  Seigneur  vous  con- 
duira par  ce  chemin,  quand  même  ce  feroit  toute  vôtre  vie:  Dau- 
tant  que  les  amcs  qui  fe  donnent  tout  de  bon  à  Dieu  par  la  vie  inté- 
rieure, luy  doivent  rendre  une  entière  &  parfaite  obeïfTance  dans 
un  efprit  de  foy  ,  c'cft  à  dire ,  fans  avoir  de  l'attache  aux  goûts  &r 
aux  fentimens ,  ni  à  ce  que  leur  raifon  pourroit  faire  eftimer  le  meil- 
leur. Elles  fc  doivent  lailfer  conduire  par  un  abandon  total  d'elles- 
mêmes  à  cefouverain  efprit  qui  feul  tait  les  faints  félon  fa  tres-ado- 
rable  volonté.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  vous  fiille  attendre  qu'il  vous 
enfcigne  par  luy-mémecequc  vous  aurez  à  faire;  mais  que  fur  le  ré- 
cit fidèle  que  vous  ferez  à  vôtre  Dirtdeur  de  l'attrait  de  cet  efprit 
faint ,  vous  faflicztout  ce  qu'il  vous  dira  ,  foit  pour  l'Orailon  ,  loic 
pour  la  pratique  de  la  vertu  :  Car  vous  devez  l'écouter  &r  luy  obcïr, 
comme  fi  Dieu  ,  dont  il  vous  tient  la  place ,  vous  parloit  immedia- 
teipent. 
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J'ay  remarqué  dans  vos  méditations  que  Dieu  vous  donne  des  mou- 
vcmcns  pour  la  pratique  des  vertus  contormes  aux  tujets  que  vous 
méditez  qui  fout  les  vertus  de  l'Evangile  qui  tendent  à  l'imitation 
de  nôtre  tres-adorable  Seigneur.  C'cftce  qui  me  fait  dire  que  vôtre 
Oraifon  eft  bonne  puis  qu'elle  vous  donne  une  pantc  à  une  vie  fainte 
Scparfliite.  Elle  eftdis-je  bonne  en  tant  qu'Oraifon  fpeculative  & 
aifedive;  mais  elle  ne  fera  qu'une  dévotion  en  l'air  &  dans  l'inia-' 
gination ,  fi  elle  ne  fe  termine  à  l'aduelle  pratique  des  vertus  que 
vous  avez  veùes  di  goûtées  dans  vôtre  Oraifon.  Sçachez  donc ,  ma 
tres-aimée  fille,  que  vous  avez  une  grande  tâche  à  fliire,  &  par  con- 
fcqucnt  que  vous  n'avez  ni  temps  ni  moment  à  perdre  ,  puifqu'il  eft 
qucftion  d'imiter  Jésus,  &  Jésus  crucifié. 

Je  fuppofe  que  \  ous  vous  exercez  à.  la  pratique  de  la  prefence  de 
Dieu  hors  le  temps  de  vosOraifons  :  C'cft  de  quoy  vous  ne  me  parlez 
peint.  Si  donc  vous  vcus  y  exercez  ,  je  croy  que  ce  n'eft  qu'une  fuite 
de  vosOraifons,"  car  cela feiuit d'ordinaire  :  Or  s'il  cftainfi,il  vous  eft 
aifé  de  diriger  vos  aflions  &r  vos  pratiques  conformément  aux  bons 
fentimens  &  aux  faintcs  refolutions  de  vôtre  Oraifon  ,  &:  ce  fera  là 
une  vraye  dévotion. 

Vôtre  Père  fpirituel  a  fagcment  fait  dérégler  vosOraifons  voca- 
les,: la  trop  grande  quantité  étouffe  rcfprLt  de  la  de v lion  ;  mais  auffi 
de  n'en  point  dire,  ou  d'en  dire  fort  peu,  cela  le  ralentit.  J'eftime  que 
vous  en  avez  fufîïfiimment  pour  vous  foùtenir:  Vous  avez  enfuite 
les  ledures  faintcs ,  les  prédications ,  les  entretiens  particuliers  avec 
les  perfonnes  dévotes,  tout  cela  eft  faint,&:  entretient  dans  le  cœur 
l'ardeur  de  la  dévotion. 

Soyez- donc  cour ageufe,  8c  ne  vous  laiilcz  point  abattre  aux  difE- 
cultez  qui  fe  pourront  prefcnter.  La  couronne  ne  fe  donne  pas  à 
ceux  qui  commencent,  mais  à  ceux  quiperfevcrent.  Vous  êtes  en- 
core dans  l'enfance,  ou  dansTadolefcence  de  la  vie  fpirituelle  en  la- 
cjuellcDicu  vous  nourrit  de  confolations  fc  de  goiàts  fenfiblcs  :  Le 
temps  de  probation  viendra ,  je  veux  dire ,  le  temps  de  combat ,  au- 
quel il  vous  faudra  donner  des  preuves  de  vôtre  fidélité  à  celuy  qui 
vous  fait  tant  de  mifericordes.  Soycz-donc  fidelle  ,  ma  chère  fille, 
&:  aftermiflcz-vous  parla  confiance  en  ccluy  qui  ne  vous  abandon- 
rera  jamais  ,  fi  vous  ne  l'abandonnez  la  première.  J'attends  autre 
chofe  de  vôtre  bon  cœur  ,  m'ofant  promettre  que  l'année  prochai- 
ne je  verray  l'effet  de  mon  efpcrance  ^  qui  attend  que  vous  aurez 
fait  une  grande  courfe  dans  les  voyes  de  Dieu.    Cependant  je  fuis 
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toute  à  vous  en  celuy  qui  eft  tout  nôtre.  N'eft-ce  pas  une  chofe  bien 
aimable,  qucnous  vivions  &:  foyons  en  celuy  pour  lequel  nous  nous 
aimons?  Continuons  ce  Ctint  commerce  &  regardons-nous  en  luy. 


LETTRELVI. 

A    UNE     DE     SES     SOEURS. 

Elle  luy  dit  que  dans  les  peines  fpirituelles  il  fa.ut  recourir  au  Père 
fpiritiiel  pour  confcrver  la  paix  de  l^ame  :  £):id  fautj'aire  les  morti- 
fications extérieures  avec  la  même  dependcnce  :  mais  au  il  ejl  permis 
de  pratiquer  en  tout  temps   celles  de  l'intérieur. 

MA.  très -chère  &:  bien -aimée  Sœur.  La  paix  &  l'amour  de 
Jésus  foicnt  nôtre  éternelle  fantiiication  :  J'ay  reçu  vos 
lettres  avec  confolation,  6c  je  croy  que  vous  avez  dcja  reçu  mes  pre- 
mières rcponfes:  mais  voicy  celle  qui  répondra  à  vos  petites  affai- 
res fpirituellcs.  Je  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  avoir  don- 
né un  Directeur  fi  faint  ,  &i  fi  capable  de  vous  conduire  dans  les 
voyes  de  Dieu.  Je  luy  ay  des  obligations  infinies  pour  les  grandes  af- 
fiftanccs  que  j'ay  reçues  de  luy.  Il  m'a  élevée  dans  la  vie  fpirituel- 
Ic ,  il  m'a  mile  en  la  (ainte  Religion  ,  il  a  pris  le  foin  de  mon  Fils 
dans-fes  plus  grandes  neccfiitcz ,  enfin  c'cft  la  perfonne  du  monde 
à  qui  j'ay  le  plus  d'obligation  :  Et  maintenant  je  mets  encore  au  nom- 
brc  de  fes  grâces  celle  qu'il  vous  ÎM..  Mais  l'on  m'apprend  qu'il 
eft  dcftiné  à  un  ciliploy  qui  vous  le  ravira  bien-tôt.  Ne  laiffez  pas 
d'cftimer  beaucoup  ce  peu  de  temps  que  vous  avez  été  fous  fa  con- 
duite ,  car  fi  vous  fçavcz  conferver  les  bons  avis  qu'il  vous  a  don- 
nez,  ce  vous  fera  une  leçon  pour  toute  vôtre  vie.  Je  fuis  bien  con- 
folée  que  vôtre  efprit  ait  pris  le  calme,  &  qu'il  fe  foit  débrouillé 
des  chofes  qui  l'embarraffoient.  Vous  devez  bien  retenir  les  remè- 
des qu'il  vous  a  donnez  afin  de  vous  en  fervir  en  femblables  rencon- 
tres; car  le  Diable  ennemi  de  la  paix  pefche ,  comme  l'on  dit ,  en  eau 
trouble ,  &r  jamais  il  ne  dort  afin  de  faire  perdre  à  l'ame  ce  riche 
trefor  de  la  paix ,  parce  qu'il  fçait  que  c\^  là  que  Dieu  fait  fa  demeu- 
re. C'eft  pourquoy,  ma  tres-aimée  Sœur>foiten  vos  fcrupules,  foie 
en  vos  troubles  ,  foit  en  vos  abandonnemens  intérieurs  ,  recourez 
promrement  à  vôtre  Diredeur  avec  une  ferme  refolution  de  croi- 
re &  de  faire  tout  ce  qu'il  v  ous  dira  ;  Les  ohu\Jms  chantcm  les  vicioiie'-, 
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Je  fuis  tres-aife  que  le  Révérend  Père  Dom  Raimond  aie  approu- 
vé la  manière  avec  laquelle  vous  vous  entretenez  avec  Dieu  &  k> 
dépendance  que  vous  voulez  avoir  de  la  grâce  dans  Tttac  de  vie 
qu'il  demandera  de  vous.  Continuez-donc  à  vous  perfcdionner  dans 
le  chemin  de  la  vertu  &  de  la  fainteté;  &  ne  vous  relâchez  jamais 
dans  vos  oraiibns,  fur  tout  dans  l'oraifon  mentale  ,  dans  les  orai- 
fons  iaculatoires ,  &  dans  les  afpirations  de  vôtre  cœur  à  Dieu.  Sa 
bonté  vous  conduit  par  là,  il  faut  fuivrc  ce  chemin  dans  lequel  fl  vous 
êtes  fidèle,  il  demeurera  en  vôtre  ame  &  y  prendra  fes  complaifan- 
ccs  pour  jamais;  car  il  ne  quitte  jamais' ceux  qui  le  traittentd'amy, 
&  qui  le  préfèrent  à  toutes  chofes  &  à  eux-mêmes. 

•Vous  faites  fagemcnt  de  n'entreprendre  aucune  mortification  ex- 
térieure fans  confeil:  Car  pour  les  intérieures  qui  rendent  à  la  fan- 
tificâtion  de  l'ame  par  la  mort  des  pafîlons  Se  des  appétits  fenfuels, 
autant  qu'ils  peuvent  mourir,  non  feulement  elles  vous  font  permifes 
en  tout  temps  ,  mais  fi  vous  voulez  entièrement  plaire  à  nôtre  divin 
Jésus,  vous  y  êtes  obligée  en  revanche  des  faveurs  qu'il  vous  fait. 
Je  dis  en  revanche  ,  parce  que  ces  fortes  de  fidelitez  font  des  retours 
d'amour  &:  de  correfpondance  à  fa  grâce  &  à  fon  amour.  Les  per- 
fonnes  qui  craignent  Dieu  dans  le  monde,  fe  gardent  du  péché  mor- 
tel &  obfervent  les  Commandemens  de  Dieu  &de  l'Eglife,  mais  cel- 
les qui  font  état  de  vivre  religieufement  >  ne  demeurent  pas  dans 
lesbornes  de  cette  obligation  ;  elles  s'efforcent  avec  fa  grâce  d'éviter 
le  péché  véniel  &  l'imperfection,  &  elles  courent  à  grands  pas  à  ce 
qui  eft  le  plus  parfait  &  à  la  plus  grande  gloire  de  celuy  qu'elles  ont 
choili  pour  leur  Epoux  &r  pour  leur  tout.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma 
trcs-chcre  Sœur  pour  le  dcfir  que  j'ay  de  vôtre  perfcdion,  &r  parce 
que  vous  m'êtes  chère  comme  moy-méme;  pour  cette  raifon  je  vou- 
drois  vous  pouvoir  placer  dans  le  cœur  de  nôtre  tres-aimable  Jfsus: 
C'eft  dans  ce  facré  fantuaire  que  je  vous  vifite  &  que  je  vous  vois  cha- 
que jour:  vifitcz-ymoy  de  vôtre  part,  je  vous  en  conjure,  afin  que 
nous  puilîions  nous  conjouir  de  ce  qu'il  eft  fi  plein  d'amour  que  de 
fouffrir  que  nous  en  approchions.  Je  vous  fuis  toute  en  luyplus  que 
jamais  ;  plus ,  dis-je ,  dans  cette  liaiion  d'e'prit ,  que  dans  celle  de  la 
nature  ,  qui  fait  que  je  fuis  vôtre  tres-affcdionnée  Sœur. 


De  Sn(ehsc  «.  05tfê,-(l^49. 
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Elit  répond  à  quelques  difficulté::;^  qu'il  avoit  fur  fts  lettres  précédentes] 
^  à  quelques  queflions  qu'il  luy  avoit  faites  fur  des  matières  fpi' 
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On  trcs-cher  Fils.  Lorfque  j'.iy  reçu  la  vôtre  deux  vaifTeaux 
étoient  dé)a  partis ,  &:  ceux  qui  reftoient  étoicnt  (ur  le  point 
Le  faire  voile.  J'étois  pourtant  prête  de  vous  écrire  pour  mecon- 
lolcr  moy-méme  n'ayant  reçu  aucune  confolation  de  vôtre  parc. 
Mais  la  vôtre  me  donne  matière  de  le  faire  bien  plus  amplement 
que  je  ne  me  l'étois  propolé.  Si  je  ne  vous  puis  répondre  en  tout  ce 
que  vous  deiirez  de  moy,  àcaule  du  prompt  départ  des  vaiflfeaux  je 
le  feray  par  avance  à  mon  loifir  pour  l'année  prochaine.  Commen- 
çons-donc,  mon  trcs-cher  Fils. 

Ne  vous  étonnez-pas  s'il  fe  trouve  des  âmes  telles  que  vous  me 
les  décrivez,  retcniies  i\'  ftupides  lorlqu'on  les  veut  jettcr  fur  quel- 
q"ucs  difcours  de  Dieu.  Je  ne  fçaypas  ce  que  vous  en  avez  pu  ex- 
périmenter, mais  il  eft  vray  qu'il  y  a  des  difpofitions  durant  lefquel- 
îcs  il  n'cft  pas  poffible  de  dire  ce  que  l'on  relient  dans  l'intérieur,  non 
pas  même  en  termes  généraux.  En  voicy  deux  raifons  dont  je  vous 
puis  parler  affirmativement.  La  première  eft  que  la  difpolîtion  ou 
état  fpirituel  où  l'on  eft ,  n'eft  plus  dans  le  fcnfible  ni  dans  cette 
chaleur  qui  échauffe  le  coeur  6c  le  rend  prompt  à  déclarer  ce  qu'il 
refluent:  ce  qui  Bit  que  ceux  quiontdé]a  fait  quelque  progrcz  dans 
la  vie  fpirituelle  &r  qui  ont  de  nouvelles  &  fréquentes  lumières  fc 
trouvent  heureux  de  rencontrer  quelqu'un  en  qui  ils  puilVent  répen- 
dre ce  qu'ils  eftiment  ne  pouvoir  contenir  en  eux-mêmes.  Leurfens 
peine,  parce  qu'il  n'cft  pas  encore  fpiritualifé  ,  &  quelquefois  leur 
abondance  eft  fi  grande  que  s'ils  n'cvaporoient  par  la  parole  ou  par 
des  foûpirs  la  ferveur  de  leur  cfprit ,  ils  mourroient  fur  le  champ, 
la  nature  n'en  pouvant  fupportcr  la  violence.  Je  connois  une  per- 
C'cft  elle  fonne  que  vous  connoiifez  bien  aufli,  qui  a  autrefois  été  contrainte 
juéuic.  ^g  chercher  des  lieux  écartez  pour  crier  à  fon  aile  de  crainte  d'é- 

touffer. Cela  fe  fait  fans  reflexion  &:  fans  deftein  par  un  tranfport 
d'cfprit  dont  la  nature  n'eft  pas  capable.    Hors  ce  tranfport  Qt% 
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perfonnes  là  font  éloquentes  à  parler  de  Dieu  dans  les  rencontres, 
mais  dans  le  tranfport  fi  elles  parloient  à  quelqu'un  de  la  chofe  qui 
les  occupe,  celaferoit  capable  de  leur  aliéner  le  fens. 

La  féconde  raifon  eft  qu'il  fe  trouve  des  difpofitions  intérieures' 
(i  fimples  &:  fpiritucUes  que  l'on  n'en  peut  parler ,  &  on  ne  peut  trou- 
ver des  termes  affez  figniHcatifs  pour  fe  faire  entendre.  L'ondion 
intérieure  que  l'on  pnffede  ou  dont  l'on  eft  pofl'edé,  eft  11  fublime  que 
tout  ce  que  Ton  voudroit  dire  de  celuy  de  qui  on  veut  parler  ,  paroîc 
bas  &  indigne  de  luy.  Delà  vient  qu'on  le  fent  impuillànt  d'en  par- 
ler. On  fe  plaît  à  entendre  ceux  qui  en  parlent ,  &  cependant  fans 
dire  mot  on  jouit  dans  l'intérieur  de  fcs  cmbraflcmens  &:  de  fa  con- 
verfation  familiaire.  C'eft  encore  une  troifiéme  railon  qui  me  vient 
de  cette  impuifl'ance  ,  parcequc  l'occupation  intérieure  retenant 
l'efprit  ne  luy  permet  pas  de  s'entretenir  extérieurement.  Il  y  a  bien 
d'autres  raifons;  mais  outre  mon  incapacité,  je  fuis  dans  un  tracas 
d'affaires  qui  ne  me  permet  pas  de  m'ctendrc.  Je  fuis  en  danger  de 
paflcr  la  nuit  à  vous  répondre  en  paix  ce  peu  que  j'ay  à  vous  dire. 
Mais  que  ne  voudrois-je  pas  faire  pour  vous?  Non  que  je  voululTe 
entreprendre  de  vous  donner  des  inftiudions  ;  mon  fexe  &  mon 
ignorance,  eu  égard  à  vôtre  condition,  ne  me  le  permettent  pas;  mais 
je  me  fens  dans  l'impuiflance  de  vous  rien  refufer.  Je  fuis  fîmple- 
ment  cette  pante  entrant  dans  vôtre  inclination  pour  l'amour  de 
Dieu  qui  me  lie  à  vous ,  outre  ce  qu'il  y  a  mis  par  la  nature,  d'une 
façon  qu'il  me  feroit  difficile  de  vous  exprimer. 

Faites  que  ce  commerce  fpiricuel  prévale  à  ce  qui  luy  eft  infé- 
rieur: vivons  unanimement  dans  le  facré  cœur  de  Jésus  pour  y 
concevoir  ce  que  produit  dans  une  ame  la  fidelle  pratique  des  ma- 
ximes que  vous  fçavez.  Sçachez  qu'elles  portent  fuavement  dans  l'é- 
tat que  vous  dites  vous  être  inconnu.  Je  vous  y  répondray  en  fon 
lieu. 

Il  eft  vray  que  les  ferveurs  immodérées  font  l'effet  que  vous  di- 
tes ,  mais  lorfque  nôtre  Seigneur  donne  un  talent  pour  cela ,  ce 
qu'il  fait  d'ordinaire  pour  un  temps  ,  l'efprit  emporte  le  defflis  &  fait 
fuivre  la  nature  après  foy  :  je  veux  dire ,  qu'il  ne  fe  pafle  rien  qui  ne 
foit  dans  la  conduite  du  faint  efprit.  Cette  conduite  ôte  toute  im- 
petuofité  pour  fe  régler  au  gré  de  celuy  qui  donne  le  mouvement, 
&:  l'ame  qui  fe  laifl'e  ainfi  conduire  à  un  fî  puillant  Maître ,  demeu- 
re par  état  dans  une  paix  &  tranquillité  que  l'on  peut  bien  fentir  & 
expérimenter ,  mais  qu'il  eft  difficile  d'exprimer.    Il  y  a  de  amcs 
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que  Dieu  appelle  doucement  fans  des  attraits  aufii  puifTans  que 
ceux  là,  mais  les  unes  &  les  autres  font  menées  par  un  mémeef- 
prit;  elles  n'aftedcnt  en  cet  état  aucune  imperfcétion  volontaire, 
&'  fi  elles  en  commettent,  ce  font  des  iurprifes  &  des  effets  de  la 
fragilité  humaine  dont  on  ne  fe  peut  taire  quitte  qu'avec  la  vie  : 
Car  comme  on  ne  demeure  pas  toujours  dans  un  même  état,  cha- 
cun afesfoibleilés  qu'il  ne  découvre  qu'à  mefure  que  Dieu  luy  com- 
munique fa  lumière  :  &  il  ne  la  communique  que  par  degrez,  fi  ce 
n'cft  que  par  une  voye  extraordinaire ,  &  par  un  don  de  fapicnce 
tout  particulier  ,  il  ne  découvre  les  fecrers  à  l'ame  en  un  inftantpour 
iamcttredans  un  amour  aclucl  £cdans  un  état  de  lumière  &  de  cha- 
leur tout  cnfemble.  Mais  après  tout  c'eft  une  vérité  ,  qu'encore 
qu'en  cet  état  extraordinaire  de  lumière ,  on  découvre  les  plus  pe- 
C'cft  à  d  -  ^^^^  atomes  d'imperfedion  tout  d'un  coup  &  fans  réfléchir,  on  voit 
redire  un  a-  néanmoins  qu'il  y  atoujours  à  détruire  en  nous  un  certain  nous-mé- 
nioiirde  MUS- j^£  qui  cft  né  avcc  nous&  fans  lequel  nous  ferions  déjà  bien-heureux 
en  cette  vie.  On  tombe ,  on  le  relevé  :  c'cft  comme  (i  vous  dificz, 
qu'il  s'élève  de  petites  nuées  fur  le  Soleil  qui  font  de  demi-ombres, 
qui  pailent  ^  rcpaffent  ville.  En  tombant  on  fe  relevé,  6clors  mê- 
me que  l'on  tombe  on  parle  &  on  traicte  avec  Dieu  de  ce  miferable 
nous-mémc,  qui  nous  fait  faire  ce  que  nous  ne  voulons  pas,  en  la 
manière,  comme  je  croy  que  dit  faintPaul  :  ;.  fan  le  mal  que  je  ne 
'ueuxpas  faire.  Mais  fuivons  l'ordre  de  vôtre  lettre. 

11  eft  vray  que  l'ame  trouve  en  ce  monde  les  habitations  que  vous 
dites.  Vous  décrivez  la  première:  Ce  nous-méme  dont  nous  avons 
parlé ,  répond  à  la  féconde  :  mais  pourveu  que  nous  ne  l'aimions 
point  &:  que  nous  ne  fuivions  point  vOTontairement  fon  inclination, 
il  ne  nous  peut  nuire.  Si  même  nous  fommes  fidellesà  Dieu  il  nous 
en  fera  voir  peu  à  peu  lesdifformitez  fcles  laideurs  qui  nous  en  don- 
neront de  l'averfion.  11  eft  vray  que  la  nature  cache  en  foy  des  refl 
forts  inconcevables:  mais  on  les  découvre  à  mefure  que  l'on  avan- 
ce dans  Icsvoyes  de  Dieu  &  que  l'on  pafle  par  les  difl-erens  états  de 
la  vicfpirituelle,  comme  nousdifions  cy-dcffus.  C'eft  un  effet  de  la 
bonté  de  Dieu  de  nous  les  cacher  de  la  forte  ;  car  fi  nous  les  voyions 
tout  à  la  fois,  notre  foibleffe  ne  Icspourroit  fupporter  fans  un  ab- 
batement  de  cœur  pour  la  pratique  de  la  vertu  ;  au  lieu  que  les 
voyant  peu  à  peu  Scfuccellivement ,  la  nature  en  eft  moins  eftr.iyée. 
Il  faut  tâcher  de  faire  le  bien  quand  on  le  connoît,  &  d'étouffer  les 
inclinations  de  ce  miferable  nous-méme  quand  on  les  découvre,  ^ 
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pcrfcverant  avec  fidélité  dans  cet  exercice  ,  on  arrivera  au  Royau- 
me de  la  paix  &  à  la  véritable  tranquillité  intérieure  ,  où  l'on  goûte 
&  lavoure  Dieu,  où  l'on  meurt  vraymcnt  au  monde  &  à  foy-mcme,  & 
où  la  nature  après  avoir  été  mortifiée  ,  ne  refufcite  plus  à  fa  première 
vie.  Là  l'intention  pure  &  droite  fervira  de  rempart  à  la  corruption 
&•  aux.attachemensoù  la  nature  le  pourroit  porter;  on  y  trouve  tou- 
tes les  fîneiTcs  de  l'amour  propre  ,  &r  l'on  y  diflingue  facilement  le 
vray  d'avec  le  f^iux. 

Ouy  mon  très -cher  Fils,  j'aime  les  maximes  que  vous  fçavcz  , 
parce  qu'elles  portent  à  la  pureté  de  rcfprit  J  E  s  us-C  hr  i  st.  Il 
ne  me  feroit  pas  polîlble  ,  quoyque  je  fois  une  toiblc  6c  imbccille 
créature,  de  goûter  une  dévotion  en  l'air,  de  qui  n'auroit  du  fon- 
dement que  dans  l'imagination.  Nôtre  divin  Sauveur  &:  Maître  s'eft 
fait  nôtre  caufe  exemplaire,  de  afin  que  nous  le  puiilîons  plus  facile- 
ment imiter ,  il  a  pris  un  corps  6c  une  nature  comme  les  nôtres.  Ainfl 
en  quelque  état  que  nous  foions ,  nous  le  pouvons  kiivre  avec  fa  grâ- 
ce qui  nous  découvre  fuavement  ce  que  nous  devons  retrancher  : 
car  la  pureté  de  fon  efprit  nous  fait  voir  l'impureté  du  nôtre  &:  tout 
cnfembl-e  les  dilïbrmitcz  de  nos  opérations  intérieures  6c  extérieu- 
res. L'on  trouve  donc  toujours  à  pratiquer  ces  maximes  faintcs, 
non  avec  effort  ou  contention  d'efprit,  mais  par  une  douce  atten- 
tion à  celuyqui  occupe  l'ame,  8c  qui  donne  vocation  6c  regarda 
ces  aimables  loix.  "Voila  la  dévotion  qui  me  foûtient  fans  laquelle  je 
cro.irois  bâtir  fur  le  fable  mouvant.  Dieu  elf  pureté  de  il  veut  des 
âmes  qui  luy  refïemblent  en  tâchant  d'imiter  fon  adorable  Fils  par 
la  pratique  de  fes  divines  maximes.  Et  comme  je  viens  de  dire  tout 
fe  fait  doucement,  car  file  naturel  n'cfl  turbulant  de  inquiet,  elles 
ne  font  pas  pénibles  ;  parce  que  depuis  qu'une  ame  veut  une  chofe, 
£i  elle  eft  couragcufe,  c'eildemi  fait;  Dieu  y  donne  fon  concours, 
puis  la  vocation  favourcufe,  de  enfin  la  paix  de  le  repos  de  l'efprit. 
Quand  ilefl  qucftion  d'y  travailler  par  des  adespreveus,  refolus  de 
refîechis ,  pour  prendre  un  chemin  bien  court,  il  me  femble  que  le 
retranchement  des  reflexions  fur  les  chofes  qui  font  capables  de  don- 
ner de  la  peine,  efl  abfolument  neccflaire  ,  dautant  que  l'imagina- 
tion étant  frappée  ,  l'efprit  ,  fi  l'on  n'y  prend  garde  ,  efl  aufîi-tôt 
ému;  après  quoy  il  n'y  a  plus  de  paix  n'y  de  tranquillité.  Pour  vous 
dire  vray,  depuis  trente  ans  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'atti- 
rera une  vie  plus  intérieure  ,  je  n'ay  point  trouvé  de  moyen  plus 
puiflàxit  pour  y  faire  de  grands  progrez  ,   que  ce  retranchement 
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univerfel  de  reflexion  fur  les  difficultez  qui  fe  rencontrent  ,  &  fur 
tout  ce  qui  ne  tend  point  à  Dieu,  ou  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Il  ne  vous  faut  pas  étonner  de  cette  grande  adiviré  d'entende- 
ment. Je  croy  que  les  perfonncb  d'étude  ylont  fujettcs  à  caufc  des 
matières  qu'elles  ont  à  traitter  ,  fice  n'eft  qu'elles  ayent  la  volon- 
té entièrement  g^-gnée  à  Dieu  car  alors  la  volonté  eft  la  maîtrclVe, 
&r  quand  elle  veut  elle  attire  par  fa  force  l'entendement  après  foy. 
Je  me  fuis  autrefois  trouvée  en  cette  peine  ,  lors  qu'ayant  a  cnfei- 
gner  les  myflercs  de  la  Foy  àdesperfonnes  déjà  avancées  dans  la  vie 
fpirituelle  ;  je  jettois  feulement  la  veûe  fur  ce  qu'en  dit  le  petit 
Catcchifme  du  Concile,  &  tout  aufîî-tôt  monefprit  en  polfedoit  les 
veritez.  Je  me  trouvois  eniuite  dans  une  telle  adivité  d'entende- 
ment &  dans  un  dilcours  fi  iuivi,  qu'il  ne  fe  peut  rien  davantage. 
Mais  comme  ce  n'eftoit  pas  là  mon  centre  ordinaire,  la  volonté  par  un 
feul  ade  impofoit  filencc  à  l'entendement  pour  le  faire  jouir  avec 
elle  par  une  contemplation  fimple  &:  amoureule  des  fruits  qui  font 
cachez  dans  les  mylîeres.  De  la  forte  les  trois  puilîanccs  de  l'ame 
demeuroient  dans  leur  centre ,  ou  fans  diftindion  d'opération ,  & 
comme  iî  elles  n'eufl'ent  été  qu'une  feule  puilîance ,  elles  connoif- 
foientj  aimoient&:  étoient  à  leur  Dieu  Etre  pur  &;  fimple.  Quand, 
dis-je,  la  volonté  cil  gagnée  à  Dieu,  &:  qu'elle  ne  fe  détourne  point  vo- 
lontairement de  l'attrait  où  la  divine  Majefté  l'appelle  ,  qui  eft  pour 
l'ordinaire  l'amour  aduel  &:  l'entretien  familier  ,  l'entendement  ne 
luypeut  nuire  ,  car  elle  eft  laMaîtrefle,  &r  elle  luy  commande  com- 
me elle  veut  par  une  certaine  force  intérieure  qui  vient  d'une  puil- 
fance  fecrete  qui  la  meut-  Et  remarquez  que  cette  puiflance  tend 
toujours  à  ce  que  Dieu  feul  foit  le  Maître  par  tout. 

Vous  obferverez  encore  que  dans  le  cours  ordinaire  il  y  a  des 
pcrfonnes  qui  ont  l'entendement  (I  volage  &  naturellement  fi  faci- 
le à  courir  çà  &  là,  que  l'Oraifon  le  pafl'e  fans  qu'ils  donnent  rien  à 
la  volonté  ;  C'eft  un  vice  de  nature ,  où  il  n'y  a  que  l'humilité  &  la 
patience  à  pratiquer ,  parceques'en  affliger,  ceferoitjetter  le  trou- 
ble da.i  s  l'imagination  qui  feroit  un  double  ravage.  Par  la  pratique 
delà  vertu  l'on  gagne  ce  que  l'on  croit  avoir  perdu  ;  une  bonne  &C 
perfeverante  volonté  gagne  le  cœur  de  Dieu,  qui  donne  enfuite  ce 
qu'on  n'a  pu  acquérir  par  ton  travail. 

Vous  dites'  vray  qu'il  y  a  des  états  d'union  d'entendement  &:  de 
volonté,  oc  que  ces  états  font  paffagers.  Ce  font,  ce  me  femble,  des 
CÛais  Qudes  épreuves  que  Dieu  veut  faire  d'un  ame  pour  l'amorcer 
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&  la  gagner  à  Iiiy.  Si  elle  luy  eft  fîdcle  en  ces  rencontres,  elle  avancera 
plus  avant  dans  la  voye  de  Dieu.  Il  fcmblc  que  les  promefles  qu'on  luy 
tait  en  cet  état  dans  TOraifon,  font  comme  des  contrads  qui  doi- 
vent être  gardez  inviolablement,  autant  que  la  foiblefle  humaine  le 
peut  permettre  avec  le  fecours  de  la  grâce.  Encore  qu'on  ne  s'en 
apperçoive  pas  ,  on  ne  laifle  pas  d'avancer  ;  Mais  Dieu ,  qui  fçait 
que  l'ame  eft  encore  foible  ,  luy  cache  fon  progrez  &  la  grâce  mê- 
me qu'il  luy  donne  ,  parceque  n'ayant  pas  encore  Tel  prit  aflez  con- 
vaincu de  fon  néant  &  de  fon  impuilVance  au  bien  ,  elle  s  attribuer  oie 
ce  qui  eft  dû  à  fon  Bienfaiteur. 

Ce  que  j'appelle  union  d'entendement ,  c'eft  lorfque  cette  puif- 
fance  eft  immédiatement  occupée  de  Dieu  par  une  notion  fpccia- 
ie  ou  générale.  Cette  notion  eft  pourtant  amoureufe,  &:  elle  em- 
porte avec-foy  toute  l'ame:  Mais  ,  c'eft  l'entendement  qui  arrête 
îa  volonté  pour  aimer,  fans  même  qu'elle  connoifle  qu'elle  faifedes 
ades.  C'eft  une  infufion  de  grâces  qui  ne  {c  peut  exprimer.  Tout 
ce  que  l'en  puis  dire,  c'eft  que  l'ame  ne  veut  rien  pour  elle-même, 
mais  tout  pour  Dieu  >  de  qui  elle  reçoit  des  effets  d'une  bojité  im- 
menfe.  * 

L'union  d'entendement  &  de  volonté  eft  un  attrait  de  Dieu,  qui 
produit  tout  enfemble  un  effet  de  lumière  &  d'amour,  ce  qui  met 
l'ame  en  des  privautez  avec  Dieu  qui  font  inexplicables  ;  ce  qui 
opère  en  l'ame  des  effets  très  précieux  -  fur  tout  une  facilité  con- 
tinuelle à  traitter  familiairement  avec  fa  divine  Maiefté  en  quel- 
ques affaires  qui  fe  puiffcnt  rencontrer;  &  un  état  de  paix  av^uel- 
le  qui  eft  à  l'ame  une  refeclion  favourcufe  où  les  fens  n'ont  point 
de  part.  Le  cœur  n'eft  jamais  dans  l'abbatement  ;  il  eft  toujours  vi- 
goureux quand  il  faut  traitter  avec  Dieu  :  &  lorfque  dans  la  con- 
verfation  qu'il  eft  obligé  d'avoir  avec  les  créatures  ,  il  eft  inter- 
rompu ,  fon  inadion  eft  un  repos  &  une  fimple  attention  à  celuy 
de  qui  il  fe  fcnt  poffedé  ,  fans  que  cette  attention  empêche  le  com- 
merce du  dehors ,  pourveu  qu'il  foit  dans  l'ordre  de  l'obeilfance  ou 
de  la  charité. 

Mais,  mon  très-cher  Fils,  en  vérité  je  vous  admire  des  remar- 
ques que  vous  faites  fur  ce  que  je  vous  écris.  Soyez  perluadé  que 
je  ne  m'arrête  jamais  à  faire  toutes  ces  diftindions.  Voici  pourtant 
^quelques  mots  pour  répondre  à  ce  trcinéme  degré  que  vous  dites. 

Ceft  qu'enfuite  de  cette  privante  dont  je  viens  de  paner ,  l'ame 
ne  pourroit  pas  s'affujctir ,  non  pas  même  dans  un  temps  libre,  à 
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réfléchir  fur  diverfcs  matières  ,  tant  fpiriruelles  puillent  elles  être  : 
Elle  n'y  peut  pcnfer  que  par  unfimple  regard.  La  volonté  eft  tou- 
jours dans  l'amour  acVuclavec  une  liberté  entière  de  parler,  quoi- 
que ce  parler  ne  fe  fiillc  point  par  un  lo^g  dilcours  ,  mais  par  une 
afpiration  {Impie  &  continue.  L'ame  a  un  langage  court,  mais  qui 
la  nourrit  merveiileufement ,  comme  fi  elle  difoit  :  mon  Dieu,  vous 
foiez  béni.  Ce  mot,  Dieu,  dit  plus  en  Famé  qu'on  ne  peut  expri- 
mer. O  ma  vie,  O  mon  tout,  O  mon  amour  i  àmefure  que  laref- 
piration  naturelle  fe  tait ,  cette  afpiration  furnaturcUe  continue  .-  Et 
lorfque  par  l'ordre  de  la  charité ,  ou  par  l'obligation  de  quelque  em- 
ploi il  faut  interrompre  ce  langage  ,  le  cœur  ne  celle  point  d'être 
attentit  à  Ion  objet. 

Mais  le  prefent  le  plus  précieux  en  tout,  cftl'efprit  du  facré  Ver- 
be incarné  ,  quand  il  le  donne  d'une  façon  fublime ,  comme  il  le  don- 
ne à  quelques  âmes  que  je  connoisde  cette  nouvelle  Eglifc,  &:  com- 
me il  l'a  donné  a  nos  faints  Martyrs  les  Révérends  Pères  de  Brebcuf, 
Daniel ,  Jogues  &  l'Allemant ,  qui  ont  fait  paroîcre  par  leurs  géné- 
reux courages  combien  leur  cœur  étoit  rempli  de  cet  efpric  &  de 
l'amour  de  la  croix  de  leur  bon  Maître.  C'eftcfetefprit  qui  fait  cou- 
rir par  mer  &par  terre  les  ouvriers  de  l'Evangile  &:  qui  les  fait  des 
Martyrs  vivans  avant  que  le  fer  Scie  feu  les  confume.  Les  travaux- 
inconcevables  qu'il  leur  t\mz  endurer  font  des  miracles  plus  grands 
que  de  refufciter  les  morts. 

Pour  venir  au  particulier,  je  vous  dis  quec'eftun  prefent  parce 
qu'il  ne  s'acquiert  pas  dans  une  méditation  :  Il  peut  néanmoins  arri- 
ver que  Dieu  le  donne  à  une  ame  qui  aura  été  ôdele  en  quelque  oc- 
cafion  de  confequence  pour  fa  gloire,  &  même  en  une  petite  faite 
avec  un  parfait  amour  de  Dieu  6c  une  entière  haine  de  foy-méme: 
Mais  pour  l'ordinaire  il  le  donne  après  beaucoup  de  fueurs  dans  fon 
fervice ,  &:  de  fîdelitez  à  fa  grâce.  Ce  don  eft  une  intelligence  de 
l'efprit  de  l'Evangile  &de  ce  qu'a  dit,  fait  &  fouffert  nôtre  ado- 
rable Seigneur  &  Maître ,  avec  un  amour  dans  la  volonté  confor- 
me à  cette  intelligence.  Concevez  un  point  de  la  vie  cachée  du 
Fils  de  Dieu,  cela  contient  une  fainteté  que  les  plus  hauts  Séraphins 
adorent  ,  &  ils  reconnoiilent  qu'ils  ne  font  que  des  atomes  &:  des 
néants  en  comparaifon  des  fublimes  occupations  intérieures  de  ce 
divin  Sauveur.  Confidercz  encore  les  trois  années  de  fa  converfa- 
tion  avec  les  hommes ,  fes  entretiens  particuliers  ,  fes  prédications, 
jfcsfouiFranceSj  fapaffion,  fa  mort;  vous  direz  que  ces  trois  années 
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ont  porté  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin:  il  nous  a  donné  ou  acquis  tous 
les  biens  de  la  grâce  &  de  la  gloire.  Par  la  diftinélion  des  états  de 
cet  adorable  Maître,  nous  connoiflbns  la  différence  des  nôtres  avec 
quelque  proportion,  car  à  Dieu  ne  plaifc  que  nous  fartions  de  la 
comparaifon  entre  luy  &  nous.  Dans  cet  aveu  la  compagnie  fami- 
liaire  que  l'on  a  avec  Dieu  ,  furpaiîe  ce  que  j'en  ay  dit  cy-dciTus,  & 
donne  une  generofité  bien  d'une  autre  trempe  que  la  première.  Cet 
excellent  fermon  de  la  montagne  :  Bicn-heureus  font  Ui  p/tn-vres  d'ef- 
frit,  é'c-  &r  celuy  de  la  Ccnefont  la  force  &r  le  baftion  des  âmes  à 
qui  Dieu  faitce  prefent.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'en  cette  occupa- 
tion il  le  palfe  rien  dans  l'imagination  ou  dans  le  corps;  Non,  le 
tout  eftdans  la  fubftance  de  l'erprit  par  une  infufion  de  grâce  pure- 
ment ipirituellc.  En  cet  état ,  on  ne  pratique  pas  feulement  les 
maximes  que  vous  fçavcz  ,  on  fe  fent  encore  pouffé  à  la  pratique 
de  toutes  celles  de  l'Evangile,  qui  font  conformes  à  l'état  où  nous 
fommes  appeliez ,  &  aux  emplois  où  l'obcïllhnce  nous  engage.  L'a- 
me  fait  plus  de  chemin  en  un  jour  dans  cette  difpofition,  qu  elle  ne  fe- 
roit  en  tout  autre  dans  un  mois.  Cette  approche  amoureule  dufa- 
crc  verbe  incarné  porte  dans  l'ame  une  onction  qui  ne  fe  peut  ex- 
primer, &  dans  les  avions  une  fmccrité  ,  droiture,  franchife  ,  {im- 
plicite, fuite  de  toutes  obHquitez  ;  elle  imprime  dans  le  cœur  l'a- 
mour de  la  croix  &  de  ceux  de  qui  Ton  eft  perfecuté  :  Elle  fait  fen- 
tir  &  expérimenter  l'effet  des  huit  béatitudes  d'une  manière  que 
Dieu  fçait  &  que  je  ne  puis  dire. 

Tous  ces  heureux  effets  &:  beaucoup  d'autres  que  je  ne  dis  pas," 
viennent  de  l'ondion  &  de  l'attrait  continuel ,  avec  lequel  l'efpric 
de  Jésus  emporte  l'ame.  Cet  efprit  perfuade  ,  convainc,  &:  atti- 
re fi  doucement,  qu'il  n'eft  pas  pofllble  de  luy  rien  rcfufer,  &  de 
plus  il  agit  dans  l'ame  comme  dans  une  maifon  qui  luy  appartienc 
entièrement.  Cette  douce  perfuafion  ell:  fon  langage ,  &  la  répon- 
fe  de  l'ame  eft  de  fe  laiffer  emporter  en  cédant  amoureusement. 
Ce  font  de  mutuels  regards  &  des  intelligences  lî  pures  que  nos 
paroles  font  trop  baffes  pour  les  énoncer.  L'ame  fans  faire  peine  à 
la  nature  ,  qu'elle  attire  facilement  après  foy  ,  fe  voit  tranquille 
dans  les  chofes  les  plus  pénibles  &  difficiles.  Quand  même  la  nature 
par  foiblefle  &:  infirmité,  feroit  furpriie  par  quelque  tort  ou  inju- 
re qu'on  luy  fiit,  l'ame  s'en  apperçoit  auffi-tôt  ,  &  I.i  nature  n'a 
plus  de  force  :  La  paix  &r  l'onélion  intérieure  fait  même  qu'on  ai- 
me ceux  qui  ont  fait  l'injure.    H  en  eft  de  même  de  tout  le  refte. 
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L'iimc  eft  humblement  courageufe  &  fans  refpcâ:  humain  dans  les 
occafions  où  il  y  va  de  lajuftice  &:  de  l'équité  ,  néanmoins  avec  une 
foumifîîon  entière  de  jugement  à  ceux  qui  la  dirigent, 

D.ins  cet  état  l'amené  commet  plus  d'indifcretions ,  parcequ'elle 
eft  unie  à  Dieu  d'une  façon  qui  la  rend  libre  :  Elle  voit  clair  en 
toutes  Tes  opérations ,  n'étant  plus  dans  des  tranfports  de  defir  & 
d'amour  comme  elle  a  été  autrefois.  C'eft  ici  la  liberté  des  enfans 
de  Dieu  qui  les  introduit  dans  fa  himiliariré  fainte  par  la  confian- 
ce &  par  le  libre  accez  qu'il  luy  donne.  Dans  les  états  paflez  elle 
ctoit  dans  un  ennyvrcment  &  tranfport  qui  la  faifoit  oublier  elle- 
même  ;  mais  ici  elle  eft  à  {on  bien-aimé,  ôc  fon  bicn-aimé  eft  à  el- 
le avec  une  communauté  d'intcrefts  &:  de  biens ,  fi  j'ofe  ainfî  par- 
ler. Cela  fait  qu'elle  s'expofe  à  tout  pour  fa  gloire  &  que  nonob- 
ftant  toutes  les  croix  qui  fe  rencontrent ,  elle  pratique  fuavement  la 
loy  du  parfait  aneantilî'ement ,  pour  n'être  plus  ,  &  afin  qu'il  foie 
tout  &  l'unique  glorifié.  Ce  n'eft  pas  qu'il  fe  trouve  des  occafions 
où  les  croix  ie  rendent  plus  fcnfibics  &:  qu'il  ne  s'y  commette  mê- 
me des  imperfeflions  t  mais  cela  palle  vifte  ,'  l'ame  s'humilie  &  fait 
facilement  la  paix  par  l'agréement  de  fon  humiliation  :  Car  remar- 
quez que  plus  l'ame  s'approche  de  Dieu  plus  elle  connoit  fon  néant, 
&  quoy  qu'elle  foit  élevée  à  un  trcs-haut  degré  d'amour  ,  elle  ne 
laiiVcpas  de  s'abaifler  à  un  très  profond  degré  d'humilité,  ces  deux 
difpolitions  s'accordent  parfaitement  cnfemble  ,  ce  qui  me  fait  con- 
noitre  la  vérité  de  cette  parole  de  nôtre  Seigneur  ,  que  ccluy  qui 
s'h'umiie  fera  clci'é. 

Il  me  iemble  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  répond  fufîîfam- 
mcnt  à  vos  queftions  ,  quoique  j'écrive  avec  une  grande  précipita- 
tion ,  &  que  le  tout  foit  mal  arrangé  :  fuppléez  ,  je  vous  prie ,  à  mon 
défliut ,  car  je  fuis  une  pauvre  créature  chargée  d'aiïaires  tant  pour 
la  France  que  pour  cette  Maifon.  Trois  mois  durant  ceux  qui  ont 
des  expéditions  à  faire  pour  la  France ,  n'ont  point  de  repos  ,  & 
comme  je  fuis  chargée  de  tout  le  temporel  de  cette  famille.,  qu'il 
me  faut  faire  venir  de  France  toutes  nos  neceflîtez ,  qu'il  m'en  faut 
faire  le  payement  par  billets ,  n'y  ayant  pas  d'argent  en  ce  pais ,  qu'il 
me  faut  traitter  avec  des  Mattelors  pour  retirer  nos  denrées ,  &  en- 
fin qu'il  me  faut  prendre  mille  foins  &  faire  mille  chofes  qu'il  feroic 
inutile  de  vous  dire  ,  il  ne  fe  peut  faire  que  tous  les  momens  de 
mon  temps  ne  foient  remplis  de  quelque  occupation,  en  forte  que 
je  ne  vous  puis  répondre  avec  tout  le  loifir  que  je  defire.  Nelaiflez 
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pas  pourtant  de  m'écrircà  l'ordinaire,  mais  envoyez  vos  lettres  de 
bonne  heure ,  afin  que  je  puille  prendre  mon  temps  pour  y  fatis- 
faire. 

Vous  m'avez  beaucoup  confolée  de  me  dire  vos  dirpoficions  -.  Pre- 
nez bon  courage  :  Ayez  une  faintc  opiniâtreté  à  vous  tenir  proche 
de  Dieu  en  la  façon  qu'il  vous  attire:  Liez- vous  à  la  bonté  dans  cet 
état  de  tranquillité  &  de  repos  :  Gardez  vos  règles  avec  humilité  ; 
Sovez  fournis  en  llmplicité  à  vos  Supérieurs.  Qi^ela'ciencenc  vous 
enfle  point  le  cœur:  Ne  fçachez  rien  pour  vous,  mais  pour  Dieu: 
En  préchant  les  autres  préchez-vous  vous-mémx  par  une  fainte  in- 
tention de  f.iire  ce  que  vous  cnfeigrez.  Si  vous  faites  cela  vous  ver- 
rez ce  que  Dieu  opérera  en  vôtre  ame.  Vous  me  demandez  il  je 
vous  prefenfe  à  fa  divine  majefté  en  mes  Oraifons?  Ouï  ,  je  le  fais 
&  de  bon  cœur ,  car  je  voudrois  vous  voir  à  luy  en  la  façon  qu'il 
defire.  Vous  m'êtes  trop  cher  en  fon  adorable  présence  pour  vous 
y  oublier,  je  croy  aufîi  que  vous  ne  m'y  oubliez  pas  de  vôtre  part: 
C'eft  pourquoy  je  vous  prie  de  luy  demander  que  je  luy  fois  plus 
fîdele  que  je  ne  l'ay  été  lufqu'à  prefent  ,  de  crainte  que  mes  infi- 
delitez  n'empcchcnt  l'effet  de  Tes  dclVcins  fur  moy ,  à  qui  fa  bon- 
té a  déjà  fliit  tant  de  mùfericordeî». 

Pour  nos  affaires ,  vous  m'obligerez  beaucoup  de  m  en  pd,rlcr  con-i 
me  vous  faites.  Nous  n'avons  point  encore  d'Evéque ,  à  caufe ,  com* 
me  je  croy  des  troubles  de  France.  On  ne  lailfe  pas  néanmoins  de 
travailler  encore  à  Rome  pour  nôtre  Bulle.  Cependant  le  R.  Père 
Supérieur  de  la  Mi/îïon  fait  ici  toutes  les  fondions  Ecclcfiaftiques, 
comme  les  Mariages,  les  Baptêmes  &c  autres  femblabies.    Il  a  des 
privilèges  particuliers  à  nôtre  égard  ,  afin  que  tout  ce  qu  il  fait  en 
matière  de  Supériorité  foit  valable  ,  comme  donner  le  voile  ,  rece- 
voir à  profeflîon,  faire  les  vifites,  en  attendant  qu'il  y  ait  ici  un 
Evéque  qui  falle  tout  cela.  Nous  avons  pris  ici  ces  précautions  de- 
puis que  le  R.  Père  Dom  Raimond  m'a  donné  les  m.émes  avis  que 
vous  me  donnez.  Car  encore  que  les  Révérends  Pères  qui  travail- 
lent dans  les  Indes  &  dans  les  terres  éloignées  pour  y  établir  la  Foy 
&  l'Evangile  de  J  E  s  u  s-C  h  r  1  s  t  ayent  de  iemblables  privilèges, 
ceux  néanmoins  qui  font  ici  en  Million  ne  s'en  vouloienr  pas  fervir. 
Voila  où  nous  en  fommes  pour  le  prefent  ;  l'an  prochain  fi  nous 
fommes  en  vie  ,  je  v^ms  manderay  ce  que  nous  aurons  fait  à  Rome. 
Mais  pourquoi  n'avez  vous  pu  obtenir  des  Bulles  pour  l'union  de 
vôtre  Congrégation  à  celle  de  Clunv  ?  je  vous  prie  de  m'en  dire  un 
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mot,  car  l'exemple  de  ce  qui  vous  eft  arrivé  m'a  bien  fait  penfef 
à  nos  affaires.  Monfieur  de  la  Rochelle  Oncle  de  la  Mère  de  faint 
Jofeph,  luy  a  mandé  qu'il  eft  nôtre  Evéque,  parceque  félonie  droic 
le  terres  nouvellement  converties  appartiennent  à  1  Evéque  le  plus 
proche.  On  nous  a  dit  qu'on  l'a  voulu  charger  à  Rome  de  cette 
Eelife  naiilante  dans  l'eredion  de  fon  nouvel  Eveché  ,  mais  qu'il  ne 
l'a  pas  voulu  accepter  de  crainte  qu'on  ne  l'obligeât  à  la  vifite  :  le 
ternps  nous  apprendra  ce  que  Dieu  en  a  ordonné  dans  fon  éternité. 

Ve  &uehec  h  i.i-   OBobre  lS49- 


LETTRE       LVIIL 

A  U    M  E  S  M  E. 

^«';/  Ce  glilfe  quelquefois  des  chus  furmy  les  ^erfonnes  Jpirituelles  : 
Combien  le  don  de  perfcverance  ejl  précieux  :  ^le  tous  les  treforsde 
la  grâce  ^  de  la  fainteté  découlent  du  coflé  de  J  E  s  u  s-C  h  r  i  t. 

M  On  très-cher  Fils,voici  un  petit  moment  qui  me  refte.  Je  m'en 
vais  vous  le  Honnci  pour  1  occalîon  d'un  honéte  jeune  homme 
v^ui  s'en  va  en  France  &  qui  eft  frère  d'un  de  nos  domeftiquesqui 
s'en  retourne  aufîi  avec  luy.  Vous  me  dites  que  vous  n'avez  veu 
perfonne  qui  m'ait  parlé  depuis  que  je  fuis  en  ce  pais.  J'ay  fait  ve- 
nir celuy-cy,  &  j'ay  levé  mon  voile  devant  luy  afin  qu'il  vouspuif- 
fe  dire. qu'il  m'a  veuë  &  qu'il  m'a  parlé.  Il  eft  de  trois  lieues  de 
Sais  où  il  m'a  promis  de  vous  aller  #voir  &r  de  vous  dire  de  mes 
nouvelles  de  vive  voix.  Il  vous  peut  dire  les  difpofitions  de  nôtre 
Monaftere  &  comme  tout  ce  pais  eft  fait.  Si  mes  autres  lettres  n'é- 
toient  pas  parties  je  l'en  aurois  chargé  parceque  la  voye  eft  fure. 

Par  ma  grande  lettre  je  réponds  groflîercmcnt  à  la  vôtre  ne 
l'ayant  peu  faire  autrement  à  caufe  du  grand  empreil'ement  de  nos 
affaires  &  que  les  vaifl'caux  étant  arrivez  trop  tard  ils  prefTent  leur 
retour. 

Vous  m'avez  obligée  de  me  dire  des  nouvelles  des  Religicufes 
de  Louvicrs ,  fur  tout  de  la  petite  MereFrançoife.  Nous  avons  ccanj 
une  de  nos  fceurs  converfes  qui  a  été  novice  dans  une  maifon  qu'eL 
le  a  fondée  ^  à'oii  elle  eft  fortic  à  caufe  de  la  vocation  qu'elle  avoij- 
-pour  le  Canada.  Elle  nous  a  fait  une  fi  grande  eftime  de  cette  Me_ 
fc  cju'ayant  apris  qu'elle  avoit  été  accufée  de  Magie  &  de  Sortilège 
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nous  en  avons  été  toutes  effrayées;  &  c'eft  ce  qui  me  donna  fujet  de 
vous  en  demander  des  nouvelles.  Je  prie  Dieu  de  mettre  au  jour  la 
vérité  :  Car  c'eft  une  chofe  horible  de  voir  les  abus  qui  fe  font  o-Hf, 
fez  depuis  quelques  années  parmi  plufîeurs  perlbnnes  fpirituelles. 
Non  que  je  voulufl'e  avoir  du  foupçon  de  celle-cy  ;  mais  qu'il  y  don- 
ne fon  jour,  s'il  luy  plaît,  afin  que  fi  elle  eft  innocente  ,  fon  iaint 
nom  en  foit  glorifié  &  fa  fervantc  conlolée.  Si  vous  en  apprenez 
quelque  chofe  vous  m'en  ferez  part,  car  nous  devons  tirer  de  l'in- 
ftruction  de  tout. 

Deux  de  nos  Mères  hofpitalieres  de  la  maifon  de  Dieppe  s'en  re- 
tournent en  France.  L'une  n'eft  ici  que  de  l'année  dernière  ,  l'au- 
tre y  eft  depuis  fix  ans.    La  première  a  une  grande  infirmité   dont 
elle  ne  peut  être  foulagée  en  ce  pais ,  &:  l'autre  ne  s'y  peut  accom- 
moder fans  y  devenir  infirme,  O  que  la  perfeverance  eft  une  cho- 
fe precieufe;  priez  Dieu  qu'il  me  la  donne  &  âmes  chères  fœurs, 
&:  qu'il  nous  envoyé  plutôt  la  mort  qu'après  avoir  mis  la  main  à  la 
chaniie  ,  nous  foyons  fi  lâches  que  de  -regarder   en  arrière  :  C'eft 
à  dire  qu'après  nous  être  confacrées  à  fon  fervice  dans  cette  nou- 
velle Eglife  arrofée  du  fang  de  les  fidèles  fervireurs  nous  allions 
chercher  une  vie  plus  douce  &r  plus  commode  à  la  nature.  La  Mè- 
re Marie  de  faint  Jofeph  eft  toujours  infirme  mais  elle  eft  toujours 
courageufe.  Madame  fa  Mère  ,  &r  Meiîîeurs  fes  parens  ont  fait  tout 
leur  pollîble  pour  la  faire  retourner  en  France  :  Nos  Mères  de  Tours 
n'y  ont  rien  épargné  de  leur  part  ;  mais  elle  a  fait  réponfe  à  tous 
qu'elle  aimeroit  mieux  vivre  de  la  fagamité  des  Sauvages,  &:  enfui- 
te  mourir  mille  fois ,  s'il  étoit  poflîble ,  que  de  fliire  un  coup  fi  lâ- 
che contre  fa  vocation  ,  de  contre  la  fidélité  qu'elle  doit  à  Dieu,  pour 
conferver  une  vie  fi  foible&  fi  fragile.   Il  eft  vray  qu'il  pourroit ar- 
river tels  accidens  ,  que  non  feulement  nous,  mais  encore  tous  les 
François  feroient  obligez  de  quitter  le  pais  ;  en  ce  cas  il  faudroic 
baifler  la  tête  pour  nousfoûmettre  aux  ordres  de  la  divine  Majefté: 
Mais  nous  efperons  qu'elle  n'a  pas  fait  cette  nouvelle  EgHfe  pour 
la  détruire:  nos  ennemis  nous  menacent,  ils  font  puilfans,  mais  nô- 
tre Dieu  l'eft  plus  qu'eux. 

Vivons  en  nôtre  Jésus  ,  mon  trcs-cher  Fils  ;  que  les  approches  de 
fonfacrécœur  fallent  découler  dans  les  nôtres  la  vrayefainteté  ;  car 
c'eft  de  ce  cœur  facré  que  découlent  tous  les  trefors  de  grâce  &: 
d'amour  qui  nous  font  vivre  de  fa  vie  &  nous  animent  de  fon  ef- 
piit.  C'eft  par  luy  que  nous  perfeverons  dans  l'ordre  des  cnfans de 
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Dieu  :  Sans  luy  nous  demeurons  tou'ours  en  nous-mêmes ,  dans  nos 
lâchetez ,  &  dans  des  inconftances  qui  font  que  nôtie  vie  eft  une 
maladie  continuelle  &  que  nous  ne  toi.chons  pas  Tculcmert  du  bouc 
du  doigt  la  folide  vertu.  Je  vous  conjure  de  demander  à  c:  divin 
Sauveur  une  grande  fidelirc  en  tout  ce  qu'il  veut  de  moy,  car  je 
veux  >  ce  me  fcmble  être  toute  à  luy  fai  s  referve  :  je  luy  demande 
la  même  grâce  pour  vous.  Adieu,  mais  fans  adieu  ,•  vifitons- nous 
en  Jésus. 

Pc  Qtiehec  le  îj.  OBobre  1649- 

LETTRELIX. 

A    UNE    RELIGIEUSE    BuNEDICTINE   DU    CALVAIRE. 

Elle  luy  parle  du.  martyre  des  Révérends  Pcres  Iifuites  (^  du  defir 
quelle  a  d'une  fcmhlable  mort. 

MA  Révérende  &:  tres-honorée  Merc.  Je  fuis  extrêmement 
confolée  de  vous  pouvoir  dire  que  la  difpofition  de  vôtre 
chère  fœur  ma  Mère  de  laine  Jofeph  eft  beaucoup  meilleure  que 
l'année  dernière,  encore  qu'elle  en  ait  rendu  témoignage  elle-même 
par  les  lettres  qu'elle  a  écrites  à  Tes  amis.  Nous  n'ofions  efpe- 
rer  de  la  voir  jamais  dans  un  Çi  bon  état.  Mais  enfin  Dieu  nous 
l'a  rendue  &  l'amife  par  fa  bonté  dans  une  allez  bonne  dilpofition 
pour  fervir  nos  pauvres  Sauvages,  Elle  a  plufieurs  Hurons  à  inftrui- 
re  ,  bc  elle  eft  leur  bonne  Mère  à  qui  ils  ont  recours  dans  leurs 
nccefîirez. 

Je  croy  que  vous  avez  déjà  apris  que  les  calamitez  de  ces  con- 
trées font  grandes  aufîî-bien  que  celles  de  l'ancienne  France ,  qui 
nous  ont  fait  horreur.  La  nouvelle  que  nrus  en  avons  apprife  nous 
fait  eftimer  plufque  jamais  nôtre  profcfllon  encore  qu'il  nous  dût 
arriver  un  femblable  fort  que  celuy  qui  eft  échu  à  trois  de  nos  Ré- 
vérends Pères  qui  ont  répandu  cette  année  leur  fang  pour  la  foy. 
Pour  moy  je  m'en  connois  tres-indigne  à  caufe  de  mes  péchez  & 
du  peu  de  fidélité  que  j'ay  à  ma  vocation.  Ma  chère  Mère  nôtre  af- 
fiftante  vous  décrit  cette  precieufc  mort  &  les  merveilles  qui  l'ont 
fuivieparle  baptême  1700.  perfonnes.  Vous  connoîrrez  par  là  com- 
bien cette  Eglile  a  befoin  de  fecours:  Car  fi  nous  ne  mettions  nos 
cfperances  en  Dieu  feul  nous  dirions  qu'elle  eft  à  deux  doigts  de  fa 
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perte.  L'on  n'a^  encore  rien  veu  de  femblabic  depuis  qu'il  en  a  jet- 
té  les  fondemens  :  Mais  nous  avons  à  faire  à  un  Dieu  qui  vivifie  & 
mortifie  fes  enfons  comme  il  luy  plaît.  Il  nous  faut  encore  paflcr 
une  année  pour  voir  ce  qui  arrivera  des  reftes  de  nos  pauvres  Mu- 
rons qui  font  çà  &  là  fugitifs  dans  les  fraieurs  de  leur  ruine.  L'en- 
nemi nous  menace  fort  de  venir  ici  nous  attaquer,  nous  avons  de 
la  peine  à  croire  qu'il  le  falTe,  Ce  luy  feroit  une  chofe  difficile, 
car  il  craint  extrêmement  les  canons  des  François.  Ah  !  ma 
chère  Mcre,  ne  ferions  nous  pas  trop  heureufes  fi  nous  étions  trou- 
vées dignes  de  foufïrir  ?  Nous  avons  déjà  pafle  les  dangers  de  l'eau, 
nous  y  avons  couru  rifque  de  nos  vies ,  pourquoy  craindre  à  prefent 
le  fer  &  le  feu?  Recommandez-nous  à  ccluy  qui  eneft  le  maître, 
car  nous  n'en  voulons  joiiir  que  dans  la  dépendance  de  fa  volonté. 
De  bon  cœur  nous  luy  en  offions  en  holocaufte  tous  les  momemcns. 
Sur  tout  prefentez-luy  s'il  vous  plaît  en  particulier  mes  propres  ne- 
cefiitez  ,  tandis  que  je  le  pricray  de  vous  mettre  dans  la  parfaite 
iantification  des  Saints. 

De  S)uthec  1649.  * 

LETTRE        LX. 

A    UNE     DE     SES     SOEURS. 

,^il  fittt  ftiivre  le  trait  de  Dieu  dans  h  vie  jpirituelle  ,  <y-  qu'il 
ny  a  rien  dans  le  mo-ade  qm  fi<i(fe  être  compare  aux  dclices  de  la. 
grâce. 

MA  tres-chere  &  bien-aimée  Sœur.  Salut  tres-humbledans  le 
cœur  amoureux  de  nôtre  tres-aimable  Jésus,  Santuairc  de 
tous  les  trefors  de  la  grâce  &:  de  la  gloire.  Que  ton  infinie  bonté 
foit  éternellement  bénie  de  ce  qu'il  luy  plaît  vous  continuer  les  lar- 
gefles  de  fon  intime  charité.  Ne  craignez  point  de  fuivrc  lesmou- 
vemens  qui  vous  pouflentàluy  parler  tamiliairement  ôr  amoureu- 
fement.  Ne  feroit-ce  pas  une  grande  incivilité  à  une  perfonne  qui 
feroit  appcllée  par  une  plus  grande  &  plus  qualifiée  qu'elle  ,  de  ne 
luy  répondre  pasr  Ouï,  ces  mouvemens  font  la  voix  de  Dieu  qui 
vous  appelle,-  il  luy  faut  donc  répondre  &  luy  parler.  Cela  lu.  ga- 
gne le  cœur  &  captive  fa  bonté  infiniment  portée  à  fe  communi- 
quer à  fes  amis  :  Et  ix  vous  ne  luy  répondiez-pas  félon  ce  qu'il  vous 
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die  intcrieurement ,  vous  en  feriez  re'ponfablc  àfon  amour  qui  n'ai-' 
me  que  pour  être  aimé  ,  &:  qui  veut  de  nôtre  part  un  retour  de 
correfpondance  &  de  fidélité 

Te  vous  veux  &  vous  fouhaittc ,  ma  tres-chcre  Sœur  ,  en  cette 
abyfme  d'amour  le  furaimable  fie  furadorable  cœur  de   Jésus.   A 
la  mienne  volonté  que  vous  fuflîez  toute  perdue  f^'  confumée  dans 
fes faintes flammes.  Qui  a-t'il  de  beau,  de  bon  &de  dcleftable dans 
le  monde  qui  mérite  feulement  une  œillade  au  préjudice  de  cet  ob- 
jet divin  qui  ravit  &  qui  ravira  éternellement  tous  les  faints?  Jugez 
vous-même  fi  une  des  douceurs  qu'il  vous  donne  en  l'Oraifon ,  qui 
n'eft  qu'un  petit  écoulement  de  fa  bonté  ,  ne  vous  dit  pas  cette  vé- 
rité. Je  vous  donne  à  luy  avec  toute  la  part  que  j'ay  en  vous  &:  que 
vous  m'y  donnez ,  ^  s'il  y  a  encore  quelque  chofe  après  cela  ,  je 
le  luy  donne  ,  &C  je  m'y  donne  avec  vous  pour  l'éternité.    Dcmeu- 
rons-donc  là ,  ma  chère  Sœur  :  Ce  divin  Sauveur  eft  nôtre  Epoux 
&  nôtre  vie,  pourquoy  courir  après  les  ombres  de  la  mort?  11  nous 
en  prefcrvera  éternellement  fi  nous  luy  fommes  fidèles. 

Il  faut  que  jefiniiVe  pour  pourfuivrc  mes  autres  réponfes  qui  font 
en  très-grand  nombre.  Je  ne  vous  puis  dire  combien  j'av  d'inter- 
ruptions. Cette  lettre  eft  courte ,  &r  cependant  il  m'a  fallu  faire 
tantôt  une  ligne  tantôt  une  autre.  Lorfque  nous  ferons  dans  l'éter- 
nité abyfmez  en  nôtre  fouverain  bien  ,  nous  n'en  aurons  plus.  Adieu 
pour  cette  année  :  Je  fuis  en  luy. 

De    S)uebec  le  \.].  Aouft  igjo. 

* ~— 

LETTRE      LXI. 

A   SON   FILS. 

PregreT  des  Hiroquois  fur  les  Fraficois  (^  fur  les  Sauvages  eof^ft  âere!^ 
^ue  la  'véritable  paix  du  cœur  ejl  fondée  fur  leparfa.t  dégagement 
des  créatures,  ^e  cejî  l' humilité  qui  fiit  les  famts ,  ce  quelle  prcu- 
've  par  l'exemple  des  Révérends  Pères  Je  fuites  Tnartyrife^^par  les  Hi- 
roquois. 

M  On  très-cher  &:bien-flimé  Fils.  La  vie  &  l'amour  de  Jésus 
foicnt  vôtre  vie  &  vôtre  amour  pour  l'éternité,  C'eft  un 
grand  témoignage  de  vôtre  afïedion  pour  moy ,  de  me  louhaitter 
le  même  partage  qu'à  nos  Révérends  Pcres.    Mais  helas  :  je  fuis 

indigne 
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indigne  d'un  tel  honneur  &:  d'une  fi  haute  giace  quoi  qu'elle  pa- 
reille fort  proche  de  nous.  Car  depuis  celle  que  je  vous  ay  écrite  où 
je  vous  ay  dit  quelque  chofe  de  la  grande  &  extraordinaire  perfe- 
cution  des  Hiroquois  ,  il  y  a  eu  encore  un  grand  choq  entre  les 
François  &  ces  Barbares  dans  une  rencontre  qui  s'eft  faite  proche 
les  trois  Rivières  lorfqu'on  alloit  chercher  les  neuf  François  que  les 
autres  avoient  pris  &  emmenez.  Aujourd'huy  ils  lont  en  delTciii 
d'enlever  les  trois  Rivières ,  &  vous  remarquerez  qu'ils  ont  avec 
eux  pluficurs  Hollandois  qui  les  aident  :  on  en  a  reconnu  un  dans 
le  combat  ,  &  un  Huron  qui  s'eft  fauve  nous  en  a  encore  afîuré. 
Quand  ils  auront  pris  les  trois  Rivières  ils  font  refolus  ,  à  ce  qu'on 
nous  a  dit ,  de  venir  nous  attaquer.  Or  bien  qu'en  apparence 
il  n'y  ait  pas  tant  de  fujet  de  craindre  dans  nos  maifons  qui  fonc 
fortes ,  ce  qui  eft  néanmoins  arrivé  dans  tous  les  bourgs  des  Hu- 
rons  qui  ont  été  ruinez  par  le  feu  &  par  les  armes  (  car  certes  ils 
font  puiflans  )  doit  taire  appréhender  aux  François  un  femblable 
accident ,  s'il  ne  nous  vient  un  prompt  fecours.  C'eft  le  fentimenc 
des  plus  fagcs  &:  expérimentez,  comme  le  font  les  Révérends  Pè- 
res qui  font  defcendus  des  Hurons  &  qui  ont  porté  le  poids  de  la 
tyrannie  de  ces  barbares.  Ce  fecours  ne  nous  peut  venir  que  de  la 
France  ,  parce  qu'il  n'y  a  p.as  allez  de  force  en  tout  le  pais  pour  leur 
^refifter.  Si  donc  la  France  nous  manque  il  faudra  en  bref  ou  quit- 
ter ou  mourir  .-  Mais  parcequetous  les  François  qui  font  ici  au  nom- 
bre de  plus  de  deux  mille  ne  pourront  pas  trouver  des  voyes  pour  fe 
retirer ,  ils  feront  contraints  de  périr  ou  de  mifere  ou  par  la  cruauté 
de  leurs  ennemis.  Et  déplus  quitter  des  biens  qu'ils  ont  acquis 
en  ce  pais,  pour  fe  voir  dépoiiillcz  de  toutes  commoditcz  en  Fran- 
ce, cela  leur  fera  pliitôt  choifir  la  mort  en  ce  pais  que  la.  mifere 
dans  un  autre.  Pour  nous-autres  ,  nous  avons  d'autres  motifs  par 
la  mifericorde  de  Nôtre  Seigneur  :  Ce  ne  font  point  les  biens  qui 
nous  y  retiennent  ;  mais  bien  le  refidu  de  nos  bons  Chrétiens 
avec  lefquels  nous  nous  cftimerions  heureufes  de  mourir  un  million 
de  fois ,  s'il  étoit  pofTible.  Ce  font  là  nos  trefors ,  nos  frères  ,  nos 
enfans  fpirituels  que  nous  cheriil'ons  plufque  nos  vies&r  que  tous  les 
biens  qui  font  fous  le  Ciel.  Rejoiiiflez-vous  donc  fi  nous  mourons 
&  fi  l'on  vous  porte  la  nouvelle  que  nôtre  fang  &  nos  cendres  fonc 
mêlées  avec  les  leurs.  Il  y  a  de  l'apparence  que  cela  arrivera  fi  les 
mille  Hiroquois  qui  fe  font  détachez  pour  aller  à  la  Nation  neutre> 
viennent  rejoindre  ceux  qui  font  à  nos  portes.  Le  R.  Pcre  Daran 
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que  j'Ay  chargé  de  la  prefentc  ,  cfl  un  de  c.  ux  qui  font  venus  deS 
Huions.  Il  y  a  fouftcrt  tout  ce  qui  fe  peut  foufFiir  fans  mourir  ,ainfi 
il  vous  pourra  entretenir  à  loidr  de  tout  ce  qui  cfl  arrivé  ces  der- 
nières années  en  cette  nouvelle  Eglile,  &  je  me  promets  que  vous 
ferez  extrêmement  édifié  de  l'entendre.  Il  va  faire  un  tour  en  Fran- 
ce en  attendant  qu'on  le  rappelle  au  cas  que  les  affaires  du  pais  fé 
raccommodent,  car  il  y  efl:  extrêmement  regretté.  Je  le  regrette 
comme  les  autres ,  mais  foulagez  mes  regrets  en  le  recevant  com- 
me il  le  mérite.  D'autres  comme  les  Révérends  Pères  Ragueneau 
&  Pij.ir  vont  auffi  en  France  pour  demander  du  lecours  à  Sa  Ma- 
jefté.  Le  premier  y  prend  plus  d'interefl: ,  parce  qu'il  eft  le  Supé- 
rieur de  la  Miffion  des  Hurons.  C'eft  un  des  grands  perfonnagcs 
&■  des  plus  zelez  Miflîonnaires  de  la  nouvelle  France ,  mais  je  l'effi- 
mc  plus  pour  fa  grande  fliinteté  que  pour  tous  fcs  grands  talcns  natu- 
rels &  pour  toutes  fes  grâces  gratuites.  Nous  efperons  de  le  revoir 
l'année  prochaine. 

Lorfque  j'achcvois  de  vous  parler  du  R.  Pcre  Ragueneau,  on 
m'eft  venu  avertir  qu'il  me  demandoit ,  pour  me'  dire  Adieu.  Il  m'a 
promis  de  vous  voir  &  à  cet  effet  il  a  pris  vôtre  nom  par  écrit.  C'eft 
un  des  meilleurs  amis  de  nôtre  Séminaire ,  &  qui  a  une  grande  con- 
noiffance  des  grâces  que  la  divine  bonté  y  répand.  Il  m'a  encore  aflu- 
rée  dans  l'expérience  qu'il  a  de  la  fureur  &:  de  la  force  des  Hiroquois 
que  fi  nous  n'avons  un  prompt  fecours  du  côté  de  la  France  ,  ou  qu'il 
plaife  à  Dieu  de  fecourir  le  païs  cxtraordinairement ,  tout  eft  per- 
du :  Ce  n'eft  point  une  exagération  ,  je  vous  dis  le  même  félon 
mes  petites  connoiflances. 

Vous  voyez  par  là  qu'en  attendant  le  fecours ,  nous  fommes  en  la 
pure  providence  de  Dieu.  Pour  mon  particulier ,  mon  trcs-chcr  Fils, 
je  m'y  trouve  fi  bien  ,  &  mon  efprit  &r  mon  coeur  y  font  11  contens, 
qu  ils  ne  le  peuvent  être  davantage.  S'il  arrive  qu'on  vous  porte 
Tannée  prochaine  les  nouvelles  de  m'a  mort ,  bcniflèz-en  Dieu ,  & 
offrez-luy  pour  moy  le  faint  facrifice  de  la  Meile  :  Procurez- moy 
encore  les  fuffiragcs  de  vôtre  fainte  Congrégation  qui  m'a  toujours 
été  tres-chere  :  Si  Dieu  m'appelle  à  foy  ,  &  qu'il  luy  plaite  me  fliirc 
mifericordc  elle  me  le  fera  encore  davantage ,  &  moy  plus  en  état 
de  fupplier  la  divine  Majefté  d'augmenter  fur  elle  fes  faintes  bcne- 
didions. 

Je  fuis  extrêmement  confoléc  de  ce  que  Dieu  vous  détache  des 
pcaturesj&dc  l'amour  ou  prétention  de  l'amour  que  vous  pourriez 
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attendre  d'elles.  Ah  i  mon  Fils ,  le  royaume  de  la  paix  eft  dans  un 
cœur  ainfi  dénué  de  toutes  cho'es,  &:  qui  par  une  {ainte  haine  de 
foy-méme  fe  plaîc  à  détruire  les  reftcs  de  la  nature  corrompue , 
dont  les  plus  faints  ont  jufqu'à  la  mort  des  attaques  qui  font  le  vray  jci^dl^f^^'éx 
motif  de  leur  humiliation.  Depuis  qu'une  ame  entre  en  cette  veri- ptcfeat 
té ,  &•  qu  elle  en  eft  convaincue  par  fa  propre  expérience  ,  elle  s'hu- 
milie, non  feulement  devant  Dieu  en  fcs  opérations  intérieures  & 
extérieures  où  elle  découvre  toujours  de  nouvelles  fautes;  mais  en- 
core devant  les  créatures  prenant  plaifir  de  s'accufer  en  public  de 
fes  défauts ,  d'en  fubir  la  pénitence  &  d'en  porter  toute  la  confu- 
fion.  Elle  ne  rejette  point  la  fiute  fur  le  tiers  &:  fur  le  quart ,  bien 
que  quelqu'un  y  ait  pu  concourir ^  elle  s'attribue  le  tout,  de  après 
cela  elle  eft  convaincue  qu'elle  eft  encore  plus  remplie  de  malice 
qu'elle  n'en  dit  &  qu'elle  n'en  connok ,  &  que  les  autres  n'en  dé- 
couvrent. D'où  elle  eft  perfuadée  qu'elle  eft  (eule  digne  du  châti- 
ment tant  de  la  part  de  Dieu,  par  la  privation  de  fes  plus  grandes 
faveurs  ,  que  du  côté  des  créatures,  qui  prenant  les  interefts  du  Créa- 
teur, nous  corrigent  chacune  en  la  manière.  Il  y  a  bien  d'autres  dé- 
pendances de  l'humilité  dont  les  ades  tirent  leurfource  de  leurs  con- 
traires. Le  glorieux  Père  faint  Benoift  en  parle  aulii  éminemment» 
comme  je  croy ,  qu'il  l'a  pratiquée.  C'cft  vôtre  Patron  &:  vôtre  Pè- 
re qui  attirera  fur  vous  l'influence  de  cet  ciprit  quife  goûte  mieux 
dans  l'intérieur  qu'on  n'en  peut  parler  extérieurement.  Demandez 
luy  qu'il  obtienne  cette  haute  vertu  pour  moy  ,  car  c'eft  elle  qui  fait 
les  faints ,  comme  on  l'a  encore  remarqué  dans  les  cinq  ferviteurs 
de  Dieu  qui  ont  été  martyrifez,  en  ces  quartiers,  car  ils  étoient  û 
humbles  avant  leur  martyre  qu'ils  donnoient  de  l'étonnement  à 
ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  vivre  en  leur  compagnie.  Il  mefau- 
droit  écrire  une  trop  grande  lettre  fi  j'en  vouloisdirc  toutes  lespar- 
ticularitez  ,  mais  le  temps  ne  me  permet  pas  de  m'étendre. 

J'ay  répondu  par  une  autre  lettre  aux  moyens  que  vous  me  pro- 
pofez  d'élever  quelques  Sauvages  afin  qu'ils  puift'ent  gagner  leurs 
compatriotes  à  la  foy.  Outre  ce  que  je  vous  en  écris  entretenez-en 
le  R.  P.  Daran ,  il  vous  dira  qu'encore  que  le  pais  fe  rÉÉblilfe ,  il 
faudra  toujours  dépendre  de  l'Europe  pour  avoir  des  ouvriers  de  l'E- 
vangile, le  naturel  des  Sauvages  Ameriquains,  même  des  plus  faints 
&  fpirituels,  n'étant  nullement  propre  aux  fondions  Ecclefiaftiques, 
mais  feulement  a  être  enfeignez  &r  conduits  doucement  dans  la  voye 
du  Ciel  ;  ce  qui  fait  foupçonner  dans  ce  renverfement  d'affaires  que 
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peut-être  Dieu  ne  veut  ici  qu'une  Eglife  pafl'agere. 

Il  eft  vray  que  le  R.  P.  de  Brebcufavoit  reçu  le  facréprcfentdont 
^e  vous  ay  parlé.  Le  R.  P.  Garnier  l'un  de  ceux  qui  ont  remporté 
la  couronne  cette  annéel'avoic  éminemment.  Jamais,  mon  tres-chcr 
Fils,  vous  ne  connoîtrczcela  par  l'étude  ni  par  la  force  de  la  Tpecu- 
laticn,  mais  dans  l'humble  oraifon  &  dans  la  foumilîion  de  l'ame  aux 
pieds  du  Crucifix.  Cet  adorable  Verbe  incarné  &  crucifié  efl  la  four- 
ce  vive  de  cet  efpiit;  c'cft  luy  qui  le  donne  en  partage  aux  âmes 
choifies  &:  qui  luy  font  les  plus  chères ,  afin  qu'elles  fuiveiu  &  qu'el- 
les enfeignent  fes  divines  maximes ,  &  que  par  cette  pratique  elles 
fe  confommcnt  jufqu'au  bout  dans  fon  imitation.  Cet  clprit  faine, 
cette  union,  dis-je ,  dont  je  vous  parle,  n'cft  pas  celle  de  la  gloire,  elle 
en  eft  feulement  un  avant-goût.  Et  ne  pen(ez-pas  qu'elle  rende  tou- 
jours les  travaux  faciles  ,puis  qu'elle  ne  redonde  pas  toujours dansles 
(ens:Mais  clledonnedansle  fonds  de  l'ame  une  force  invincible  pour 
les  fupporter  quelques  pefans  &:  pénibles  qu'ils  fuient.  11  faudroitun 
groslivrepour  décrire  la  vie  de  ce  Révérend  Père  animé  de  cet  ef- 
prit  faint.  Il  étoit  éminemment  humble,  doux,  obeïllant  &  rempli  de 
vertus,  acquifes  par  un  grand  travail.  On  avoir  du  plaifir  à  voir  la  fuite 
de  les  vertus  dans  la  pratique.  Il  étoit  dans  un  continuel  colloque  & 
devis  familier  avec  Dieu.  EÎlant  percé  de  coups  on  le  vit  encore  dans 
l'exercice  de  la  charité ,  faifant  un  effort  pour  fe  traîner  vers  une  pau- 
vre femme  qui  ayant  reçu  plufieurs  coups  de  hache  étoit  aux  abois  Se 
avoit  befoin  de  lecours  pour  bien  mourir. 

Le  R.  Père  Chabanel  un  de  ceux  qui  ont  été  maflacrez  cette  an- 
née avoit  naturellement  une  fi  grande  averfion  de  vivre  dans  les 
cabanes  des  Sauvages  qu'elle  ne  lepouvoitétre  davantage:  pour  ce 
fujet  on  l'en  avoit  voulu  fouvent  exempter  afin  de  l'envoyer  aux 
autres  miffions  où  il  n'eut  pas  été  engagé  à  cette  forte  de  vie.  Mais 
par  une  generofité  extraordinaire  &  porté  de  l'efprit  dont  nous  par- 
lons, il  fit  vceu  d'y  perfeverer  &:  d'y  mourir  s'il  plaifoit  à  Dieu  de  luy 
faire  cette  milericorde.  Son  Supérieur  néanmoins  ayant  fçeu  qu'il 
étoit  extrêmement  fatigué  des  travaux  de  fa  MifTion ,  le  rappella,  & 
ce  tut  ernw  voyage  qu'il  fut  pris  &  mafTacré  ,  fans  qu'on  ait  pu  fça- 
voir  par  quels  ennemis,  ni  ce  qu'ils  ont  fait  de  fon  corps:  quoiqu'il 
en  loit,  il  eft  mort  dans  l'ade  de  fen  obeiiPance. 

Les  autres  Révérends  Pères  qui  fe  font  retirez  ici  des  Mifîîons 
éloignées  ont  fi  epouventablement  foufïert  qu'il  n'y  a  point  de  langue 
humaine  qui  le  puifle  exprimer  :  Je  n'exagère  point ,  &  ii  la  grande 
\    '  ■ 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.  ij) 
humilicé  du  R.  Père  Daran  ne  le  cache  point  demandez-luy  quel- 
ques particulaiitez  de  Tes  foufFrances,  car  fon  expérience  l'a  rendu 
fçavant.  Je  vous  donne  ces  exemples  pour  vous  convaincre  que  nô- 
tre union  n'cft  jamais  plus  eminente  que  dans  les  travaux  foufFerts 
à  l'imitation  &:  pour  l'amour  de  J  esus-Chr  ist,  quictoit  dans  le 
temps  de  fes  fouffrances  6c  fur  tout  au  point  de  fa  mort,  dans  le  plus 
haut  de?ré  d'union  ôc  d'amour  pour  les  hommes  avec  Dieu  fon  Pè- 
re. L'union  douce  &  amoureufe  cil  déjà  la  béatitude  commencée 
dans  une  chair  moPtcUe ,  &  fon  mérite  eft  dans  les  aftes  de  la  cha- 
rité envers  Dieu  &r  le  prochain,  &:  des  autres  vertus  Théologales. 
Mais  dans  l'union  dont  |c  parle  ,  qui  eft  pourtant  une  fuite  de  cel- 
le-là >  il  s'agic  de  donner  fa  vie  dans  une  confommation  de  travaux 
qui  portent  à  la  refl'emblance  de  J  esus-Chr  ist.  Ah  :  certes  il 
faut  donner  le  prix  à  celle-cy,  &  attendre  à  l'autre  vie  à  connoîtrc 
fon  mérite  &:  fon  excellence  ,  car  à  prefent  nos  dilcours  font  trop 
bas  pour  en  pouvoir  parler  comme  il  faut. 

Je  bénis  Dieu  du  delir  qu'il  vous  donne  de  fouffrir  le  martyre. 
Vous  êtes  encore  jeune,  mon  bon  Fils,  &  fi  vous  voulez  être  fidèle 
à  la  grâce,  vous  en  foufFrirez  un  bien  long,  encore  que  vous  demeuriez 
enfermé  dans  vôtre  folitude.  Cedcfirvous  doit  être  un  puiflant  ai- 
guillon pour  mener  une  vie  pénitente,  mortifiée,  régulière:  C'cftlc 
martyre  eue  vous  avez  à  fouffrir  de  que  Dieu  demande  de  vous ,  en 
attendant  peut-être  quelque  occafion  que  fa  divine  Majefté  vous  gar- 
de &  que  vous  n'attendez  ni  ne  prévoyez  pas.  Cependant  il  faut  que 
Vous  vous  muni/fiez  des  vertus  necell'aires  à  une  fi  haute  grâce ,  & 
encore  après  toutes  vos  bonnes  difpofitions ,  vous  devrez  vous  en 
eftimcr  indigne. 

Je  fuis  de  vôtre  fentiment ,  que  le  défaut  d'argent  pourra  bien 
empêcher  l'expédition  de  nôtre  Bulle  à  Rome.  Je  voy  d'ailleurs  que 
les  affaires  du  pais  tiendront  bien  les  chofes  en  fufpcns  ;  Car  il  y  a 
trois  chofes  que  l'on  doit  fort  confidercr  dans  laconjondure  des  af-' 
faires.  La  première  que  ni  nous  ni  tout  le  Canada  ne  pourrons  fubfi- 
ftcr  encore  deux  ans  fans  fecours.  La  deuxième  que  fi  ce  fecours 
manque ,  il  nous  faut  ou  mourir  ou  retourner  en  France ,  félon  le 
fentiment  des  mieux  fenfez.  Je  croy  néanmoins  que  fi  l'Ennemy  a 
la  guerre  avec  la  Nation  neutre  &  à  Andaftsé ,  ce  fera  une  diverfion 
d'armes  qui  nous  fera  fubfilter  un  peu  davantage:  Mais  s'il  pourfuic 
fes  conqueftes  &  fes  vdoires,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici  pour  les 
François  :  Le  commerce  ne  pourra  pas  s'y  exercer  ;  Je  commerce 
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ne  s'y  exerçant  plus  ,  il  n'y  viendra  plus  de  navires,"  les  navires  n'y 
venant  plus  ,  toutes  les  chofes  neceflairesà  la  vie  nous  manqueront) 
comme  les  étoffes,  le  linge,  la  plus  grande  partie  des  vivres,  com- 
me les  lards  &  les  farines  dont  la  garnifon  ^  lesMaifons  religieufes 
ne  fe  peuvent  pafl'cr.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  travaille  beaucoup  & 
qu'on  ne  fall'e  des  nourritures;  mais  le  pais  ne  donne  pas  encore  ce 
qu'il  faut  pour  s'entretenir.  Latroihéme  chofequi  retarde  nos  affai- 
res ,  eft  que  fi  le  commerce  manque  par  la  continuation  de  la  guer- 
re, les  Sauvages  qui  ne  s'arrêtent  ici  que  pour  ti-afiquer  ,  fedilfipe- 
ront  dans  les  bois ,   ainfi  nous  n'aurons  plus  que  faire  de  Bulle  n'y 
ayant  plus  rien  à  faire  pour  nous  qui  ne  fommes  ici  que  pour  les 
attirera  la  foy.  Se  pour  les  gagner  à  Dieu.  Vous  pouvez  juger  de 
là  qu'un  Evéque  ne  viendra  point  ici  dans  un  temps  fi  plein  de  ca- 
lamité ;  outre  que  TEglife  n'y  ayant  été  que  paflagere  il  n'y  a  que 
faire  de  Pafteur  :  je  parle  dans  la  fuppofition  que  Dieu  permît  l'ex- 
trémité que  l'on  appréhende. 

Cette  nouvelle  Eglife  étant  dans  un  perilfi  manifeilefaites-moy 
la  charité  de  faire  quelque  dévotion  devant  l'image  de  la  tres-fiainte 
'Vierge  afin  qu'il  luy  plaile  de  la  prendre  en  fa  protcdion.  Priez-la 
aufii  pour  moy  &  pour  nôtre  élection  que  nous  allons  faire  la  fe- 
maine  de  la  Pentecôte.  Ce  péril  &  ces  craintes  ne  diminuent  pour- 
tant rien  du  culte  que  les  Chrétiens  tant  François  que  Sauvages  ont 
coutume  de  rendre  à  Dieu.  Vous  euiîiez  eu  une  dévotion  fenfible 
de  voir  laProcc/îjon  qui  fe  fit  à  Québec  le  jour  de  l'Alfomptionde 
cette  Mère  de  bonté.  Deux  Percs  de  la  Compagnie  portèrent  fon 
image  de  relief  fur  un  brancart  bien  orné,  aux  trois  Maifons  reli- 
gicutes  qui  étoient  deftinées  pour  Icsflations.  Comme  les  lieux  font 
allez  éloignez  les  uns  des  autres  ,  deux  autres  Pères  étoient  prépa- 
rez pourleur  fuccedcr  &  lesfoulagcr  en  cette  fainte  charçre.  Outre 
le  gros  des  François,  il  y  avoir  environ  fix  cens  Sauvages  qui  mar- 
•choient  en  ordre.  La  dévotion  de  ces  bonsNeophitesétoit  fi  grande 
qu'elle  tiroit  les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui  les  regardoient.  J'eus 
la  curiofité  de  les  regarder  d'un  lieu  où  je  ne  pouvois  être  veiie,  &C 
je  vous  aflureque  jen'ay  point  vcu  en  France  de  proceffion  où  il  y 
eut  tant  d'ordre  &  en  apparence  tant  de  dévotion.  Pour  ce  qui  eft 
des  Sauvages ,  cela  m'eft  toujours  nouveau  ,  car  la  penfée  de  ce  qu'ils 
ont  ete  avant  que  de  connoîcre  Dieu  ,  Se  de  ce  qu'ils  font  aprefent 
qu'ils  le  connoiifent ,  me  touche  à  un  point  que  je  ne  puis  dire.  De- 
là vouspouvez  juger  combien  je  fouftrede  voir  la  tyrannie  que  les 
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barbares  Hiroqiioîs  exercent  en  leur  endroit.  Ah  :  mon  tres-cher 
Fils ,  que  je  lerois  hcureufe ,  que  je  ferois  contente  fi  toute  cette  pcr- 
fecution  (c  terminoit  en  moy  1  Prclentez  encore  ce  mien  defir  à  la 
fainte  Vierge  à  laquelle  de  bon  cœur  je  prefentc  le  vôtre. 

J'aydéia  écrit  cettelettre  à  divcrfes  reprifes,  &dans  ces  inter- 
valles il  vient  toujours  quelques  nouvelles.  Le  Captif  qui  s'cfl:  fau- 
ve des  Hiroquois  rapporte  que  les  guerriers  des  Andos/efteronons  & 
ceux  de  la  Nation  neutre  ont  pris  deux  cens  Hiroquois  prifonniers. 
Si  cela  eft  vray ,  on  les  traittera  d'une  terrible  façon ,  &:  ce  fera  au- 
tant de  charge  pour  nous.  Ce  Captif  lera  bien  encore  quinze  jours 
avant  que  d'avoir  dit  tout  ce  qu'il  fçair  :  Car  c'cft  la  coutume  des 
Sauvages  de  ne  dire  ce  qu'ils  fçavcnt  que  peu  à  peu  &  à  divers 
jours  ,•  ce  qui  fait  impatienter  nos  François  qui  ont  l'efprit  vif  &:  vou- 
droient  fçavoir  les  chofes  tout  d'un  coup ,  fur  tout  quand  il  s'agit 
d'affaires  de  confequence  &:  rapportées  par  un  fcul  mefiager. 

Depuis  ce  que  defllis  ,  il  s'eft  encore  fauve  deux  Hurons  de  la 
captivité  des  Hiroquois.  Ils  font  tous  deux  bons  Chrétiens  en  leur 
cœur,  &  catéchumènes  en  effet.  Le  defir  du  faint  baptême  leur 
a  fait  faire  des  efforts  très  violens,  par  de  grandes  courfes  dans  les 
bois,  &rfans  aucune  provifîon.  Ils  ont  rapporté  que  nos  dix  Algon- 
guins  de  Sillcry  qui  furent  pris  au  mois  de  Juin  dernier  ont  été  brû- 
lez tous  vifs  avec  de  très-grands  fentimens  de  Foy  &  de  Religion, 
L'un  deux  pour  l'amour  duquel  je  vous  écris  cet  article  ,  s'eft  parti- 
culièrement fignalé  par  fon  zele  &  par  fi  ferveur.  Il  étoit  âgé  de 
vingt-deux  ans  ou  environ,  &  c  étoit  mon  fils  fpirituel  qui  m'aimoit 
autant  ou  plus  que  fa  Mère.  Il  a  été  trois  jours  &:  trois  nuits  dans  des 
tourmcns  tres-horribles  en  derifion  de  la  foy  qu'il  a  confeflee  hau- 
tement jufques  au  dernier  foupir.  Ces  barbares  luy  dik  ient  en  fe 
mocquant  :  Oùeft  ton  Dieu?  il  ne  t'aide  point.  Puis  ils  recommen- 
çoient  à  le  tourmenter,  &  aufi^ià  le  mocquer  difant:  prie  ton  Dieu 
pour  voir  s'il  t'aidera.  Cependant  ce  courageux  fcrviteur  de  Dieu 
redoubloit  fes  prières  de  fes  louanges  à  celuy  pour  l'amour  duquel 
il  fouffroit ,  car  naturellement  il  chantoit  fort  bien  ,  &  cela  faifoit  en- 
rager ces  barbares.  Il  fe  nommoit  Jofeph  &  avoir  été  élevé  en  la  foy 
par  le  R.Pere  le  Jeune,  quafi  dés  fon  enfance.  A  vôtre  avis,  n'ay- 
je  pas  là  un  bon  Fils?  C'eft  plutôt  mon  Père  &  mon  Avocat  auprès 
de  Dieu.  Je  fuis  ravie  pour  l'amour  que  je  luy  portois  de  la  haute 
grâce  qu'il  a  reçiie  en  pcrfeverant  avec  tant  degencrofité.  C'étoit 
un  jeune  homme  parfaitement  bien  faic  &  extrêmement  modeftc. 
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mais  je  ne  le  loue  que  de  fa  fidélité.  Si  l'on  m'en  venoit  dire  autant 
de  vous  ,  mon  très-cher  Fils,  ah:  qui  pourroit  dire  la  jove  que  j'en 
recevrois?  Mais  ces  fignalées  faveurs  ne  font  pas  du  relTort  de  nô- 
tre eledion,  elles  font  dans  les  trefors  de  Dieu  qui  les  communique, 
aux  amcs  choifies.  11  me  falloir  clore  cette  lettre  par  ce  dernier 
fouhait  ,  qui  eft  un  des  plus  grands  témoignages  de  mon  affedion 
pour  la  pcrfonne  du  monde  qui  m'eft  la  plus  cherc. 

T)e  6U4ebec  le  -o.  Atufî  if  50. 


LETTRE         LXII. 

AU     M  E  S  M  E. 
Elle  parle  de  la  riiine  ^  au  rétahli^ement  de  fon  Monajlcrfl 

On  très-cher  Fils.  Jésus  foit  nôtre  tout  pour  l'éternité' 
_  Un  petit  navire  arrivé  en  ces  quartiers ,  nous  a  apporté  des 
lettres  de  nos  Mères  de  Tours ,  par  le  moyen  dcfquelles  j'ay  apris 
de  vos  nouvelles.  11  s'en  retourne  fans  qu'aucun  autre  ait  paru, 
&  cependant  nous  voila  au  trcziéme  de  Septembre.  Je  ne  veux  pas 
le  laifler  partir  fans  vous  rendre  des  témoignages  de  ma  finccre  af- 
feftion,  Sz  pour  vous  prévenir  touchant  ce  que  vous  pourriez  ap- 
prendre à  nôtre  égard  ,  aimant  mieux  que  vous  le  fçachiez  de  moy 
que  d'.aucun  autre. 

Nous  ne  femmes  pas  mortes  de  la  main  des  Hiroquois ,  mais  nous 
avons  palTé  par  le  feu  dans  un  accident  inopiné  qui  arriva  à  nôtre 
Monafiere  le  trentième  de  Décembre  dernier  ,  &:  qui  l'a  réduit  en 
le  récit  de  cendre  avec  tous  nos  biens  temporels ,  nos  perfonnes  feules  ayant 
cft  rapptné     "*^  fauvées  de  cet  horible  incendie  par  une  providence  de  Dieu  tou- 
«lans  la  féconde  te  particulière.  Jefortis  la  dernière  ayant  le  feu  audefl'us  6^  au  def- 
famc,  foys  ^Q  j^Qy  ^  y,-,  ami-e  qui  j^g  fuivoit.  Je  me  fauve  par  les  grilles 

qu'une  ou  deux  de  nos  Sœurs  avoient  rompues  parce  qu'elles  n'é- 
toicnt  que  de  bois  ,  &  fi  je  n'eufle  trouvé  cette  ilVuè  il  m'eût  fallu  for- 
tir  par  une  fenêtre  qui  étoit  encore  libre  ,  mais  qui  étoit  au  troifiéme 
étage ,  ainfi  que  fît  une  pauvre  Huronne  qui  fe  jetta  fur  de  la  nege 
glacée  dont  elle  fut  fort  blcffée.  Je  fus  en  fuitte  trouver  mes  pauvres 
Sœurs  fur  la  nege  où  elles  étoient  prefque  nues.  Je  ne  vous  raporte 
point  icy  toutes  les  particularitez  de  cet  accident ,  je  ne  vous  écris 
qu'en  abbregé.   Nos  amis  nous  ont  affiliées  dhabits,  de  vivres  & 
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d'autres  neceffitez.  Ils  nous  ont  même  prêté  de  l'argent  pour  rebâtir 
nôtre  Monaftere  qu'il  a  fallu  reprendre  dés  les  fondemens.  lia  108. 
pieds  de  long  &:  i8  de  large.  Les  parloirs  ont  30  pieds  de  long  Se'  i4de 
large.  Je  vous  laifle  à  juger  fi  nous  n'avons  pas  eu  un  rude  coup  :  nô- 
tre perte  cftde  prés  de  foixante  mille  livres  ,  que  la  Providence  de 
Dieu  nous  avoit  données  :  Elle  nous  les  a  auiïi  ôtées.  C'ell  d'elle  en- 
core que  nous  les  attendons ,  caries  détes  que  nous  avons  contra- 
âées  pour  ce  bâtiment  furpalFent  noftre  fondation.  Vous  direz  peut- 
être,  ainfi  queplufleurs  de  nos  amis,  que  nous  euflîons  mieux  tait  de 
repafler  en  France  que  de  nous  mettre  en  des  trais  fi  grands  &  fi 
hazardeux  ,  tout  étant  icy  incertain  par  les  incurfîons  des  Hiroquois. 
Cette  affaire  a  été  confultée  des  premicrsdu  pais,  qui  nous  ont  fait 
voir  en  cette  rencontre  la  bonté  de  leurs  cœurs,  S:  le  foin  avec  lequel 
ilsrftus  protègent.  La  conclulion  a  été  que  nous  ne  quitterions  point! 
mais  que  nous  nous  mettrions  en  état  de  rendre  à  Dieu  les  (ervices 
convenables  à  nôtre  vocation  ,  qui  par  fa  milericorde  cft  plus  forte 
que  jamais.  Car  il  faut  que  je  vous  dite,  mon  très-cher  Fils  ,  à  la 
gloire  de  fa  Majcfté  que  nous  avons  reçu  un  fi  grand  renfort  de  grâ- 
ces &:  de  courage,  que  plus  nous  avons  été  dépouillées  des  biens  tem- 
porels ,  plus  la  grâce  a  été  abondante  en  nous  Ce  n'tlf  icy  qu'un  pe- 
tit mot  en  paflant,  je  vous  diray  par  une  autre  voye  les  di.'pofitions 
fecreteS  de  mon  cœur. 

La  refolution  de  nous  relever  étant  prife,  on  me  chargea  de  la 
conduite  &  de  l'œconomie  de  ce  bâtiment,  où  j'ay  eu  bien  des  peines 
&  des  fatigues  dans  les  difEculcez  qui  fe  rencontrent  dans  ce  pais 
couvert  de  neges  jufques  en  May ,  &  dans  la  di*pofition  des  maté- 
riaux &r  des  autres  cbofes  ncccfl'aires  à  un  édifice  comme  le  nôtre. 
Nos  eledions  en  fuite  ont  été  faites,"  voiez  combien  de  fardeaux  à  des 
épaules  fi  foiblcs ,  dans  un  pais  fi  pauvre  &:  parmi  les  incommoditcz 
d'un  accident  comme  le  nôtre.  Ne  penfez  pas  pourtant,  mon  très- 
cher  Fils  ,  que  tout  cela  m'abatte  le  cœur  5  non  lorfque  j'ay  com- 
mencé icy  nôtre  établifîement  ,  c'a  été  furl'appuy  de  la  divine  Pro- 
vidence. Nôtre  fondation  nous'  donnoit  feulement  dequoy  vivre, 
le  rcfle,  pour  nous  bâtir  &  pour  aider  nos  pauvres  Sauvages,  cette 
aimable  Providence  nous  l'avoir  donné  ;  fa  main  n'efl  pas  racour- 
cie  ,  &  fi  elle  l'a  retirée  pour  un  temps ,  elle  la  peut  encore  étendre 
pour  nous  combler  de  fes  bien-faits.  J'efpere  qu'elle  me  fortifiera 
dans  les  travaux  qu'elle  voudra  que  j'entreprenne  pour  fa  gloire;  car 
de  moy,  je  vous  afl'ure  que  je  fuis  une  tres-imbccille  créature,  &  c'ell 
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en  cela  que  rçlin'r.i  davantage  la  magniiîccncc  de  fa  gloire. 

Nprre  bâtiment  eft  déjà  au  carré  de  la  muraille  ,  Ton  monte  les 
cheminées-  &  dans  huit  jours  on  lèvera  la  charpente.  Si  les  vailieaux 
çtoicnr  arrivez  de  France  nous  pourrions  faire  un  effort  empruntant 
des  ouvriers  de  nos  amis  qui  en  amènent  de  France,  &  cela  étant 
nous  y  pourrioAis  loger  dans  quatre  ou  fix  mois  ,  mais  fans  ce  fecours 
Qous  n'y  pourrons  loger  que  l'année  prochaine  vers  cette  faifon.  C'cft 
une  choie  étonnante  combien  les  artiians  &:  les  manœuvres  font 
thers  ici,  nous  en  avons  à  quarante  cinq  &:  à  cinquante  cinq  fols  par 
jour.  Les  manœuvres  ont  trente  fols  par  jour  avec  leur  nourriture. 
Nôtre  accident  étant  arrivé  inopinément  nous  étions  depourveuë? 
de  tous  ces  gens  là,  c'eli  ce  qui  tait  qu'ils  nous  coûtent  cher;  Car 
dans  la  neceilité  nous  en  failons  venir  de  France  à  un  prix  plus  rai- 
fonnable  :  on  les  loue  pour  trois  ans  ,  &  de  la  forte  ils  trouveniiieur 
compte  &r  nous  a'ufîi.  Maintenant  il  y  a  des  jours  aufquels  nous  avons 
pour  trente  livres  de  journées  d'hommes ,  fans  parler  de  ceux  qui 
travaillent  à  la  toife  ou  à  la  tâche.  Quatre  bœufs  qui  font  nôtrç 
labour  ,  traînent  les  matériaux  de  bois  &  de  fable  ,  nous  tirons  la 
pierre  fur  le  lieu,  voila  comme  les  affaires  fe  manient  en  ce  pais. 

Cependant  nous  logeons  dans  une  petite  maifon  qui  cft  à  un  bout 
de  nôtre  Clôture  de  trente  pieds  de  longeur  &  de  vingt  de  largeuf: 
Elle  nous  fert  d'Eglife ,  de  parloir ,  de  logement ,  de  rcfeéloir  .  d'of^ 
fices  &r  de  toute  autre  commodité ,  excepté  la  clafVe  que  nous  fai- 
fpns  dans  une  cabane  d'écorce.  Avant  nôtre  incendie  nous  la  louions, 
rnais  aujourd'huy  nous  lommes  trop  heureufes  d'y  loger.  Elle  npus 
eft  commode  en  ce  que  nous  pouvons  veiller  à  nos  bâtimens  fans  for^ 
tir  de  nôtre  Clôture.  Priez  Dieu  pour  moy  ,  mon  trcs-cher  Fils  , 
qu'il  me  fortifie  &  me  rende  digne  de  le  fervir  au  dépens  de  ma 
vie  &:  de  mon  honneur  :  c'eft  de  là  que  je  tire  ma  gloire  ,  de  la- 
quelle même  je  luy  fois  de  tout  mon  cœur  un  nouveau,  lacrifîce.  Jq 
fuis. 

Après  avoir  fini  ma  lettre,  il  faut  que  je  vous  diic  encore  qu'il 
fernbie  que  nôtre  bon  Dieu  veuille  triompher  de  nous  en  nous  redui- 
fant  à.  l'extrémité.  Croiriez-vous  que  pour  quarante  à  cinquante: 
pcrfonnes  que  nous  fommes  y  compris  nos  ouvriers  nous  n'avons  plus 
que  pour  trois  fournées  de  pain,  &:  nous  n'avons  nulles  nouvelles 
des  vaiiTeaux  qui  apportent  le  rafraichiiîement  à  ce  pais  r  Je  ne 
puis  faire  autrement  que  de  me  réjouir  dans  tout  ce  qu'il  plaira  à 
cette  bonté  paternelle  de  faire.  Qi£cUe  en  foit  bénie  eterncllemenç, 

P^  ëhicl^ec  le  JJ.  Squmbre  I6jl. 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.      139- 

LETTRE     LXIII. 

A  U     M  E  S  M  E. 

tlle  ra^forti  lés  âefpofitions  de  foh  intérieur  touchant  Ccrhhr^femeiti  dé 
foH  Monfijlerc  ,  (^  quelques  rafàrts  fàtfs  contre  elle  ^  contre  fes  ké- 
ligieufes.  Elle  tjt  rcmife  in  charge  pour  la  trcific'me  fois. 

M  On  très-cher  Fils.  L'amour  &'lavîéde  Jésus  foie  nt  nô- 
tre yie  &  notre  amour  pour  l'éternité.  Vous  m'obligez  in- 
finiment des  bons  avis  que  vous  me  donnez  &r  des  fouhaits  que  voiiS 
faites  pour  moy.  Vous  avez  veu  par  mes  autres  lettres  que  je  n'ay 
pas  été  affez  heureufe  que  de  mourir  par  le  feu  des  Hiroqùois ,  mais 
qu'il  s'en  a  peu  fallu  que  mes  Sœurs  &  moy  n'ayons  été  confumécs' 
par  celuy  de  la  Providence.  Je  ne  vous  ay  pas  voulu  dire  ouver- 
tement ce  qui  fe  pafla  en  mon  intérieur  dans  les  mornens  de  cet- 
te afflidion;  je  l'ay  refervé  à  celle-cy.  Il  faut  donc  que  vous  fça- 
chiez  qu'après  qu'humainement  j'eus  fait  tout  ce  qui  fe  pouvoit  fai- 
re pour  obvier  à  la  perte  totale  de  nôtre  Monaftere  ,  foit  pour  ap- 
peller  du  fccours,  foit  pour  travailler  avec  les  autres ,  je  retourné 
en  nôtre  chambre  pour  fanver  ce  qui  étoit  d.c  plus  imporant  aux  af- 
faires de  nôtre  Communauté  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  re- 
mède au  refte.  Dans  toutes  les  courfes  que  je  fis,  j'avois  une  fi  gran- 
de liberté  d'efprit  &:  une  veuë  auiïî  prefcnte  à  tout  ce  que  je  fai- 
foisque  s'il  ne  nous  fut  rien  arrivé.  11  nie  fembloitr  que  j'avois  une 
voixenmôy-mértië  qui  me  difoit  ce  que  je  devois  jétter  par  nôtre 
feneftre,  &  ce  que  je  devois  laifldr  périr  par  le  feu.  Je  vis  en  un 
moment  le  néant  de  toutes  les  chofes  de  la  terre  ,  &  Dieu  me  don- 
na une  grâce  de  dénuement  fi  grande  que  je  n'en  puis  exprimer  l'ef- 
fet ni  de  parole  ni  par  écrit.  Je  voulus  jetter  nôtre  Crucifix  qui  étoit 
fur  nôtre  table,  mais  je  me  fentis  retenue  comme  fi  l'on  m'eût  fug- 
geré  que  cela;  étoit  contre  le  refpeft,  &  qu'il  imporroit  peu  qu'il  fut 
brûlé.  Il  en  fut  de  même  de  tout  le  refte ,  car'  je  laifle  mes  papiers 
&  tout  ce  qui  fervoit  à  mon  ufage  particulier.  Ces  papiers  étoienc' 
ceux  que  vous  m'aviez  demandé ,  &  quej'avois  écrits  depuis  peu  par 
obeïflance.  Sans  cet  accident  mon  deflein  étoit  devons  les  envoyer 
parceque  je  m'étois  engagée  de  vous  donner  cette  fatisfaction ,  mais 
à  condition  que  vous  les  euffiez  fa^it  brûler  après  en  avoir  fait  Irt 
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lecture.  La  penfcc  me  vint  de  les  jctter  par  la  fcneftre  ,  mais  la 
crainte  que  j'eus  qu'ils  ne  tomballenr  entre  les  mains  de  quelqu'un 
me  les  fit  abandonner  volontairement  au  feu.  Et  en  effet  cela  fe 
fit  par  une  providence  de  Dieu  particulière  ,  parceque  le  peu 
que  j'avois  jette  fut  reflerré  par  une  honére  Damoifelle  qui  a  des 
cntans  qui -ne  fe  fuffent  pas  oubliez  d'y  jetter  la  veuë.  Apres  tou- 
tes ces  reflexions,  je  mis  encore  la  maindelfus  comme  par  hazard, 
&■  je  me  fentis  portée  intérieurement  à  les  laiflcr.  Je  les  laifle  donc 
pour  obeïr  à  l'efprit  de  Dieu  qui  me  conduifoit,  car  je  vous  aflure 
que  je  ne  voudroispas  pour  quoy  que  ce  fut  qu'on  les  eût  v^us:  car 
c'étoit  toute  la  conduite  de  Dieu  fur  moy  depuis  que  je  me  connois. 
J'avois  différé  plus  de  cinq  ans  à  rendre  cette  obcïllance.  Jy  avois 
tant  de  répugnance  qu'il  ma  fallu  réitérer  par  trois  fois  le  comman- 
dement. J'y  obeïs  enfin  ,  mais  à  prêtent  c'eneft  £iit,  montrcs-cher 
Fils,  il  n'y  faut  plus  penfer. 

Lorfque  je  me  fus  ranger  avec  mes  fœurs  que  je  trouvé  fur  la 
neige  ,  ma  paix  intérieure  &  les  agréemens  aux  deffeins  de  Dieu  fur 
nous  firent  de  grandes  opérations  dans  mon  cœur.  C'étoit  un  con- 
cours de  plaifirs  correfpondnns  au  bon  plaifir  de  Dieu  dans  un  ex- 
cez  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  voyois  que  tous  les  tracas  ?<.  les 
fuites  de  cet  accident  alloicnt  tomber  fur  mes  épaules  &  qu'il  me 
falloit  difpofer  au  travail  plus  que  jamais.  Tout  moy-méme  étoit 
dansl'agréement  de  tous  les  travaux  qui  me  pourroient  arriver  ,  &C 
Dieu  me  donna  une  fi  forte  vocation  pour  cela,  que  les  peines  qui 
fefont  rencontrées  depuis  dans  les  cccafions  continuelles  m'ont  été 
douces  &  légères.  Il  me  fembloit  voler  lorfque  le  travail  étoit  le 
plus  pénible  par  le  concours  de  la  grâce  qui  me  poffedoit.  J'ay  été 
mife  dans  la  charge  de  Supérieure  le  ii.  de  Juin  dernier  ,  ce  qui  a  en- 
core augmenté  mes  foins.  Voila  le  gros  de  mes  difpofitions  inté- 
rieures :  Si  le  temps  me  le  permettoit  ,  je  vous  en  parlerois  plus  en 
détail  i?^' rcpondrois  de  point  en  point  à  la  vôtre,  mais  les  vaiffeaux 
vont  partir  quafi  au  même  temps  qu'ils  font  arrivez. 

Nôtre  incendie  ne  m'a  pas  été  plus  pénible  à  fupportcr,  que  je 
vous  le  viens  de  dire.  Mais  il  faut  que  je  vous  avoue  qu'on  m'a 
mandé  de  France  des  chofes  qui  m'ont  déplu.  Dieu  n'a  point  éié 
offenfedans  l'embrafemcnt  de  nôtre  monaftere ,  mais  plutôt  fesvo- 
lontez  ont  été  accomplies  &  agréées ,  comme  je  croy ,  de  nôtre  part; 
mais  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  l'ait  été  dans  les  nouvelles  qu'on  m'a 
«écrites  puifqu'elks  font  contre  la  vérité  j  &  qu'elles  ont  pu  donner 
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quelque  acceinte  à  la  charicé.  L'on  a  été  dire  à  nos  Mcres  de  Tours 
que  lorfquc  nous  pafsâmes  par  Dieppe  pour  venir  en  Canada,  nous 
fîmes  un  nouveau  contraâ:  avec  les  Mcres  de  la  Congrégation  de 
Paris  où  il  y  avoit  des  claules  préjudiciables  à  nôtre  Congrégation 
de  Tours.    Ce  bruit  s'cft  répandu  dans  toute  la  Communauté  en 
forte  que  tentes  celles  qui  m'ont  écrit  ne  fe  font  pas  oubliées  de 
m'en  parler,  &:  quelques-unes  avec  rcllcntiment.  Elles  m'écrivent  mê- 
me les  termes  de  ce  prétendu  contrad&rdifcnt  que  c'eftmoy  qui  me 
fuis  laifîee  tromper  &  qu'on  a  abufé  de  ma  facilité.    Je  me  doute 
bien  qui  eft  la  perfonne  qui  leur  a  fait  ce  rapport  qui  n'a  ni  véri- 
té ni  fondement  :    Car  ni  Madame  nôtre  fondatrice  ni  moy  n'en 
avons  jamais  eu  feulement  la  penfée  ,  &nous  n'avons  jamais  fait  en 
France  d'autre  traitté  que  celiiy  que  nos  Mères  ont  veu  &:  approu- 
vé.  Cependant  vous  ne  fçauriez  croire  le  mauvais  effet  que  cela  a 
caufé  dans  l'efprit  de  quelques-unes.   Je  vous  viens  de  dire  qu'elles 
ont  confenti  au  traitté  de  à  toutes  fes  claufes  ,  quoi  qu'il  y  en  eue 
une  qui  me  déplût  extrêmement:  mais  comme  l'on  ne  fait  pas  tout  ce 
que  l'on  veut  de  Icfprit  des  Fondateurs  ,  j'y  donné  les  mains  com- 
me les  autres,  &r  vis  bien  qu'il  Eilloit  attendre  l'occafion  pour  y  ap- 
porter remède:  Citr  le  vouloir  faire  hors  de  temps  outre  qu'il  y  eût 
eu  delà  violence,  nous  enflions  tout  gâté.  Cela  ne  fe  put  faire  que 
l'an  pafféjque  Madame  nôtre  fondatrice  ayant  veu  à  l'œil  par  la 
défaite  des  Hurons ,  que  fon  deflein  fe  pouvoir  anéantir  il  elle  ne 
fâifoitun  nouveau  contract,  trouva  bon  que  l'on  en  fit  un,  par  lequel 
il  nous  fût  permis ,  en  cas  que  les  affiiires  de  Canada  fullént  entière- 
ment defefperées,  d'employer  fa  fondation  à  nous  faire  une  Maifon  en 
France;  ou  pour  mieux  dire,  que  le  fonds  qu'elle  nous  a  donné  nous 
fuivroit  en  quelque  endroit  que  nous  nous  établiflîons  de  la  nouvelle  ou 
del'ancienne  France.  Enfin  cela  s'eft  fiit  avec  autant  de  folidité  qu'il 
fe  peut.  Le  R.  Père  l'Allement  paflant  par  Toursaafl'urénos  Mères 
de  tout  cela  ,  &:  cependant  l'imprefllon  qu'elles  ont  prifede  ce  faux 
rapport  eft  fi  forte  qu'elles  n'en  peuvent  revenir.  Au  reftecela  n'em- 
pcche  pas  qu'elles  ne  confervent  pour  nous  des  coeurs  tous  pleins  de 
charité,  &  qu'elles  ne  nous  conjurent  de  la  manière  la  plus  forte  de 
repaiîer  en  France  &:  de  retourner  en  nôtre  maiion,  nous  afluranc  que 
nous  y  ferons  toutes  reçues  à  bras  ouverts.    La  peur  qu'elles  ont 
pour  nos  perfônnes  n'eft  pas  croyable  ,  elles  nous  prient  de  ne  pas 
attendre  l'extrémité  &r  de  prévenir  le  dernier  péril. 

Ce  qui  m'a  Le  plus  deplû  dans  ces  rapports ,  ell  qu'on  y  ofïènfe     ic  fujet  de 
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que  l'on  difoit  les  Rcvcrends  Pères  de  la  Compagnie  qu'on  die  y  avoir  recherché 
qiic  les  RR.     leurs  interefts ,  ce  qui  eft  ,  fauf  refpett ,  une  très  -  çrande  faufleté. 

PP-  Iciuites  ■*■  *■  ,    ^ 

avoient  fait  Vous  avcz  veu  par  mon  autre  lettre  les  grandes  afllftances  qu'ils  nous 
en  forte  que  fgj^j  .  ^ous  ccux  qui  font  dans  la  neceillté  en  reçoivent  de  même: 
des°Uit\]H°«  Petits  ^c  grands,  &:  tous  généralement  ont  recours  à  eux  dans  les 
demeurât  unie  accidcus  de  miicrc  qui  leur  arrivent.  On  a  rapporté  au  R.  Père  l'Al- 
^  '!.",?!^^/n?c  lement  les  fcntimcns  de  nos  Mères  ,  lors  qu'il  a  paflé  par  Tours  :  On 
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fuffcut  obli-  luy  a  dit  même  qui  font  ceux  qui  ont  caufe  le  trouble,  mais  famo- 
gées de  retour-  ^q{^[q  me  ks  ateu.  Il  m'a  feulement  dit  qu'il  les  a  vifitécs,  &:  qu'il 
les  a  éclaircies  fur  quelque  créance  mal  fondée  qu'elles  avoient.  Il 
m'a  dit  enhn  qu'il  eft  fatisfait  au  dernier  point  de  cette  Communau- 
té &  ce  n'eft  pas  par  diflimulation  ,  car  vous  fcaurez  que  c'cfl:  un 
homme  qui  chérit  tendremant  ceux  qui  l'oftenfent. 

Vous  voyez  mon  infirmité,  mon  très-cher  Fils.  Car  de  voir  qu'on' 
ofïenfe  fins  raifon  de  à  nôtre  occafion  des  perfonncs  qui  nous  font 
des  charitez  dans  l'excez  ,  tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  tem- 
porel ,  cela  me  donne  du  mécontentement ,  &  dans  ces  rencontres 
il  me  faut  pratiquer  la  vertu.  Dieu  néanmoins  me  fait  cette  grâ- 
ce que  rien  ne  demeure  dans  mon  cœur  quand  on  ma  offencée  ou 
quelqu'un  à  caufe  de  moy  ou  de  nous.  Le  fentiment  que  j'ay  dabord 
cfl  que  nous  devrions  tous  vivre  avec  plus  d'intcgrité  &  de  lîmpli- 
cité.  Si  nous  étions  plus  proche  l'un  de  l'autre,  nous  aurions  plus 
de  communication  lur  ces  matiercs.de  vertu ,  pour  lefquelles  jay  plus 
d'amour  que  de  pratique.  Mais  puis  qu'il  nous  fepare  ,  voyons-noui- 
&  parlons-nous  en  luy,  comme  c'eft  en  luy  que  je  fuis. 

De  &uebee  1651. 


LETTRE      LXIV. 

A    SA    NIECE    RELIGIEUSE. 

Elle  s'exctife  de  repajfcr  en  France  après  l'embrafement  de  fon  Monafic- 
re:  Elle  fe  plaint  mcdejlemcnt  de  quelques  faux  rapports  faits  corttrc 
fa  Communauté ,  (^  les  excufe  même  charitablement. 

MA  très -chère  &  bien  aimée  fille-  L'amour  &r  la  vie  de 
Jésus  foient  nôtre  vie  U  nôtre  amour.  Lé  R.  P.  Hiero- 
me  l'Allement  m'a  dit  de  vos  nouvelles  à  fon  arrivée.  Ce  m'eft  una 
grande  eonfo]gtioa  d'apprendre  qu'elles  font  bonnes  &  telles  que 
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je  les  délire.    Vous  avez  bien  fait  de  luy  ouvrir  vôtre  cœur  &:  de 
luy  parler  candidement ,"  c'ell  ainfi  qu'il  faut  agir  avec  les  perfon- 
nes  de  ce  mérite.    Nous  n'ofions  plus  attendre  les  navires  lors  qu'ils 
font  arrivez  &  l'on  craint  beaucoup  leur  retour  à  caufe  qu'ils  par- 
tent dans  une  faifon  avancée  &:  en  danger  d'être  brifez  parmi  les 
glaces.    Dans  le  peu  de  temps  qu'ils  relient  ici  il  ne  meft  pas  pof- 
iîble  d'écrire  à  tous  ceux  à  qui  je  fuis  obligée  de  faire  réponfe,  en 
forte  que  jcferay  obligée  d'en  remettre  ,  comme  je  croy  ,  plus  de 
fïx-vingfs  à  l'année  prochaine  ,  à  mon  grand  deplaifir  :  Mais  il  me 
iaut  foufFrir  cette  mortification  ,  puifque  Dieu  qui  cft  le  Maître  des 
temps  &  des  momens  de  nôtre  vie  le  veutainfi.    Obligez«moy  d'en 
alfurer  mes  chères  Mères,  &■  de  leur  tém.oigner  par  avance  les  ref- 
fentimens  de  mon  cœur.    Je  leur  ay  une  iinguliere  obligation  de  la 
bonté  qu'elles  ont  de  me  convier  de  rcpaller  en  France  ;  &  de  l'af- 
furance  qu'elles  me  donnent  de  m'y  recevoir  avec  mes  Sœurs  de 
cœur  6v:  d'affedion.  Vous  me  faites  la  même  prière  ;  mon  fils  me  la 
fait  aufîi  :  enfin   vous  avez  tous  plus  de   charité  pour   moy  que 
je  ne  mérite  ;  je  prie  nôtre  Seigneur  de  vouloir  être  vôtre  recom- 
penle.  Je  croy  que  le  R.  P.  l'Allement  vous  a  un  peu  rafTurée  dans 
les  craintes  que  vous  avez  à  nôtre  occafion  :  Car  c'cft  une  chofe  ad- 
mirable de  voir  de  quelle  manière  Dieu  gouverne  ce  pais  :  lorfque 
l'on  y  croit  tout  perdu ,  il  meut  de  ccrains  reflorrs  cachez  aux  yeux 
du  monde  ,  par  le  moyen  defquels  il  rétablit ,  ou  modère  toutes 
chofes.  Nous  avons  veu  cela  encore  cette  année  par  le  grand  nom- 
bre des  perlonnes  qui  s'y  font  venu  établir  outre  ceux  que  nous  at- 
tendons l'année  prochaine. 

Je  ne  puis  vous  difiîmuler  que  j'ay  été  un  peu  furprife  de  certains 
points  que  nos  chères  Mcrcs  touchent  dans  leurs  lettres  fur  le  con- 
trat de  nôtre  fondation.  Je  ne  fçay  qui  leur  a  fait  de  tels  rappdrts, 
mais  je  vous  en  allure  qu'ils  n'ont  nul  fondement  de  vérité.  On  dit 
entr'autres  chofes  que  fay  fait  faii-e  à  Dieppe  un  certain  contraâ 
qui  callc  celuy  que  nous  avions  fait  à  Paris.  Cela  n'eft  point  \  ray, 
je  vous  en  allure.  L'on  parle  encore  des  Révérends  Pères  fans  refpeft 
&  contre  la  vérité  ,  &:  c'elt  particulièrement  cela  qui  nous  afflige 
nous  quatre  qui  fommes  de  Tours;  Car,  grâces  à  nôtre  Seigneur, 
les  autres  ignorent  ce  qui  fepalfe,  quoique  les  Révérends  Pères  le 
fçachent ,  mais  ils  ont  tant  de  vertu  &  de  difcretion  qu'ils  ne  leur 
en  ont  pas  dit  une  feule  parole,  au  contraire  ils  ont  redoublé  leurs 
çharitez  envers  nous.  Ils  fçavcnt  même  qui  c'eft  qui  a  fait  ces  rapports 
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à  nos  Mcrcs ,  &  ils  le  difllmulenc  :  Enfin  comme  les  bons  prennent 
toutes  chofes  du  bon  biais ,  ils  excufent  tout  le  monde  &  difent  que 
l'on  s'eft  mépris  ou  qu'il  y  a  quelque  mauvaife  entente. 

Ma  chère  Mère  Claire  le  plaint  que  je  vous  traicc  ,  vous  &:  elle 
comme  deux  enfans.  C'eft  peut-être  parce  que  je  ne  vous  parle  point 
de  ces  affaires  extérieures.   Je  vous  aflbre,  ma  chère  fille  ,  que  tout 
ceia  eft  fi  bas ,  que  je  n'en  parle  &C  n'en  écris  jamais  que  par  necef- 
fité ,  &:  toujours  avec  violence.  D'ailleurs  quand  j'y  aurois  de  l'incli- 
nation, je  vous  voyfibien  occupées  que  je  ferois  fcrupule  de  vous 
entretenir  de  matières  qui  vous  pourroient  diftrairc,  11  eft  bon  néan- 
moins de  parler   quelquefois  de  ces  matières ,  quand  il  y  va  de  la 
gloire  de  Dieu ,  mais  ôté  ce  motif ,  tout  n'eft  que  tatras  &  fujet  à 
mille  inconvenicns.   Confiderczje  vous  prie ,  les  effets  de  ce  rapport 
qui  a  été  fait  à  nos  Mères.  Je  veux  croire  qu'il  a  été  fait  innocemment 
&  à  bonne  fin  ;  &  néanmoins  voyez  comme  il  a  été  pris  au  crimi- 
nel,  &:  comme  il  a  troublé  les  cœurs  de  quelques  perfonnes;  ôcDieu 
veuille  qu'il  n'ait  point  f\it  dire  des  paroles  contre  la  charité.  Tout 
cela  m'eft  une  leçon  qui  m'apprend  que  l'on  ne  peut  trop  aimer 
la  pureté  de  cœur  ,   la  retraite  ,  le  filence  intérieur  &:  extérieur. 
Allurez-dcnc  ma  chère  Mère  Claire  que  je  l'aime  &  chéris  tendre, 
ment  au/Tï-bien  que  vous ,  mais  c'eft  d'un  amour  qui  vous  voudroit 
toutes  deux  dans  une  eminente  fainteté. 

Je  vous  fuis  bien  obligée  de  vôtre  charité  que  j'ay  reçuèf  dans  un 
temps  de  grande  necefîiréi  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur. 
Vous  me  prclltz  devons  dire  mes  bcfoins  afin  d'y  pourvoir.  Je  vois 
parle  avec  fimplicité:  je  ferois  bien  empêchée  devons  les  dire.  Il 
eft  vray  qu'ayant  tout  perdu,  nous  avons  befoinde  tout,  &  pour- 
tant il  me  femble  que  je  n'ay  befoin  de  rien.  Je  croy  que  c'eft  le 
repos  d'Gfprit  que  j'expérimente  qui  me  rend  aveugle  à  mes  pro- 
pres necelT^tez,  quoique  je  voye  bien  clair  en  celles  du  commun.  11 
faut  avouer,  ma  chère  fille,  que  la  croix  eft  une  chofc  charmante, 
quand  il  plaît  à  nôtre  divin  Sauveur  l'accompagner  de  la  paix  da 
cœur.  Priez  fa  bonté  qu'elle  me  la  continue  dans  la  charge  qu'il  m'a 
donnée,  &  que  je  luy  fois  bien  fidèle  en  tout  ce  qu'il  veut  de  moy. 
Je  croy  que  nous  ne  pourrons  habiter  nôtre  nouveau  bâtiment 
qu'à  la  fin  de  Mars  de  l'année  prochaine.  Nous  avons  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  l'achever  à  caufe  du  froid  qui  eft  déjà  allez  grand. 
Recommandez  à  Dieu  cette  nouvelle  habitation  de  crainte  que  mes 
péchez  n'y  caufent  un  fécond  incendie  pire  que  le  premier.  Confole2 

nos 
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nos  amis  dans  les  apprehenfions  qu'on  me  mande  qu'ils  ont  à  nôtre 
fujet.  Affuiez-lcsque  la  pauvreté  où  nos  pertes  nous  ont  réduites,  ne 
nous  fait  point  perdre  cœur,  quoi  qu'elle  attire  bien  des  incommo- 
ditez  après  elle.  Mais  quoi  ne  lommes-nous  pas  heureufes  de  nous 
voir  dans  une  véritable  occafion  d'expérimenter  ce  quec'eftqucla 
pauvreté  ,  qui  eft  une  vertu  fi  propre  à  nôtre  profc/fion  ?  Jamais 
mon  cœur  n'a  expérimenté  une  paix  intérieure  plus  profonde  ni  plus 
folide  que  celle  qu'il  goûte  à  prefent.  Mon  Dieu  !  Que  le  dénue- 
ment intérieur  &  extérieur  de  toutes  chofes  eft  une  chofe  aimable  ! 
Qu'un  cœur  dcbarrallé  eft  heureux;  Je  vous  allure  que  je  ne  chan- 
gcrois  pas  ma  condition  prefente  à  celles  qu'on  eftinie  dansTEuro- 
pe  les  plus  avantageufes.  Quant  aux  Hiroquois ,  je  n'ay  point  du 
tout  de  peur  d'eux  ,  &  je  ne  voy  pas  que  nous  en  devions  avoir, 
quoi  qu'ils  ayent  encore  defiit  cette  année  la  Nation  Neutre,  beau- 
coup plus  nombreufe  que  n'étoit  celle  des  Hurons.  Leurs  vidoires 
leur  enflent  le  cœur;  la  confiance  en  Dieu,  en  humiliant  les  nôtres, 
les  fortifie  &  les  met  en  aflurance  ,  &  c'eft  là  le  fondement  de  nô- 
cre  paix. 

De  fflueiec  leif,  OBobre  i«f  !• 


LETTRELXV. 
A   UNE   RELIGIEUSE  URSULINE    DE    TOURS.    LaM.rran. 

coife  de  S. 

Elle  la  confole  furla  mort  de  la  Mère  Marie  de  Saint  Jofeph        tietraaio. 

fa  Sœur. 

MA  Révérende  &  très -chère  Mère.  Je  croy  que  vous  avez 
déjà  apris  par  une  lettre  que  j'ay  écrite  à  nos  chères  Mercs 
ce  que  je  v  ous  veux  dire  en  celle-cy,  à  mon  grand  regret ,  car  je  n'ai- 
me gucres  à  mander  des  nouvelles  affligeantes.  Mais  puifquc  nôtre 
bon  Dieu  le  veut,  j'efpere  que  vôtre  vertu  &  vôtre  bon  cœur  me 
feront  la  grâce  de  me  fi.ipporter.  Il  eft  donc  vray,  ma  tres-cherc 
Mère ,  que  nôtre  divin  Seigneur  &  Maître  a  appelle  à  foy  ma  chè- 
re Mère  Marie  de  faint  Jofeph,  vôtre  bonne  Sœur  &  ma.chere  com- 
pagne. Ce  fut  le  quatrième  jour  d'Avril  dernier  après  une  maladie 
de  fixmois,  pendant  laquelle  elle  fe  levoit  &  agiflbit  le  plus  qu'el- 
le pouvoit  ,fon  courage  &  fa  ferveur  luy  faifant  dévorer  les  douleurs 
dç  fa  maladie  &  les  peines  de  fon  travail.   Mais  elle  fc  fentit  frapée 
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à  mort  le  jour  de  la  Purihcation  de  la  faince  Vierge,  &  dés  lors  elle 
me  dit  pchtivemenc  qu'elle  en  mourroit.  Son  mal  fut  un  déborde- 
ment de  bile  extraordinaire  ,  Ton  foye  ne  fiiifant  plus  autre  chofc. 
Cette  humeur  maligne  fe  répandit  par  tout  le  corps  &  plus  abon- 
damment fur  Ion  poulmon  ulccic  &  fur  les  autres  parties  pedora- 
Jcs  où  ellecaufoit  des  douleurs  à  qui  l'on  pourroit  donner  le  nom  de 
Martyre.    Elle  touflbit  f^ns  rcpi,  ce  qui  luy  faifoit  jetrer  beaucoup 
de  fang  avec  fon  poulmon.    Elle  fut  faifie  cnluite  de  l'hydropifîe 
qui  prévalut  de  telle  forte  qu'on  fut  rbligé  de  luy  faire  des  incifions 
aux  jambes   pour  attirer  les   eaux  qui  commençoient  à  l'etoLifter. 
La  g.uigrene   le  mit   dans  fes  playes ,  parceque  les  parties  vitales 
étoient  h   attoibîies  qu'elles  ne  pouvoient  Iccourir  celles  d'en  bas. 
L'on  y  mit  pourtant  un  appareil  proportionné  à  la  dclicatelfc  de 
faconftitution  ,  mais  on  fut  obligé  de  l'ôter,  parce  qu'elle  eût  ex- 
piré dans  la  rigueur  du  remède,  quoi  qu'il  n'eût  que  le  quart  de  la 
force  qu'il  devoir  avoir.  Avec  tout  cela  fon  afme  &  la  palpitation 
ordinaire,  accompagnée  d'une  très  groflé  fièvre,  ne  la  quittoic  point? 
L'on  fit  tout  ce  que  l'on  put  pour  la  fauvcr  :  Mais  comme  c'étoic 
un  fruit  mur  pour  le  Ciel,  les  hommcsn'ont  pu  empêcher  que  nô- 
tre Seigneiu' ne  le  cueillit,  &  qu'il  n'appellât  à  foy  fa  chère  Ép  ouïe. 
Ses  plus  grandes  douleurs  lurent  la  femaine  Sainte,  ce  qui  luy  don- 
na une  joye  fenfîbic  de  voir  q-ue  nôtre  Seigneur  la  f<iifoit  digne  de 
l'accompagner  à  la  Croix,  f^dc  participer  à  fes  foutfiances.  Je  ne 
vous  exagercray  point  ,  ma  tres-chcre  Merc,  quand  le  vous  diiay 
^ue  vôtre  bonne  Sceur  nous  a  laillé  en  mourant  des  exemples  d'une 
très-rare  vertu  ,  &  l'imprefuon  d'une  très-haute  fainteté.    Elle  l'a 
dis  je  laiflé,  non  feulement  à  nous  qui  avons  vécu  avec  elle,  mais 
encore  à  tout  le  pais,  qui  étoit  parfumé  de  l'odciir  de  fa  vertu,  & 
qui  a  extrêmement  regreté  fa  perte.    La  connoifl'ance   que  nous 
avons  qu'elle  eft  morte  de  la  mort  des  Saints,  &:  la  confiance  que 
nous  avons  qu'elle  jouit  de  la  gloire  des  Bien-heureux,  a  modéré 
notre  affliction  ,  &  nous  confole  de  l'avoir  fi  heureufcment  perdue, 
puifque  nous  la  trouvons  en  ccluy  qu'elle  a  fi  parfaitement  aimé 
durant  fa  vie,  &  qui  doit  être  nôtre  compagnie  6c  nôtre  tout  :  Ainli 
nous  ferons  avec  elle  étant  avec  luy ,  &:  nous  nous  conjoûirons  en- 
femblc  d'appartenir  à  un  Maître  fi  libéral ,  qui  a  donné  à  fon  Epoufc 
ce  que  nous  attendons  de  fa  magnificence  &  de  fa  bonté  h  nous  cor- 
refpondons  à  fes  grâces  comme  elle  y  acorrefpondu. 

l'avois  promis  à  cette  chcre  Merc ,  d'écrirp  en  fon  nom  à  fes 
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proches  ,  comme  elle  m'en  avoit  très  inftamment  price  ;  non  qu'elle 
eût  de  l'attache  ou  du  regret  pour  eux  en  mourant;  car  c'ctoitl'a- 
me  la  plus  détachée  de  la  chair  &:  du  lang ,  que  j'aye  connue  ,  fans 
toutefois  manquer  à  un  fcul  point  de  l'amour  qu'elle  avoir  félon 
Dieu  pour  meilleurs  fcs  Parens  :  Mais  pour  les  aflbrcr  du  contente- 
ment qu'elle  avoit  de  mourir  pauvre  Rcligieufe  de  la  Miflïon  dcsUr- 
fulines  de  Canada.  Ah:  mcdifoit  elle,  que  je  fuis  contente,  Dieu 
me  donne  dans  ma  pauvreté  de  dans  l'éloignement  de  mes  Parens 
le  centuple  du  peu  que  j'ay  quitté  pour  fon  amour.  Elle  goûtoit 
cette  vérité  des  promelTes  de  nôtre  Seigneur  avec  un  plaifir  qui  luy 
ctoit  comme  un  avant-goût  de  la  béatitude  cclcfte,  en  forte  qu'elle 
merepetoit  •  Mais  je  vous  en  prie  ne  manquez-pas  de  le  faire  fça- 
voir  à  nos  Mères  de  Tours  &  à  mes  Parens.  C'eft  ,  ma  très-  cherc  Mè- 
re ,  à  quoi  j'ay  tâché  de  fatisfaire.  Vous  avez  eu  peut  être  quelque 
crainte  qu'elle  ne  manquât  de  quelque  foulagcmcntdans  le  cours  de 
fa  maladie  :  Mais  ,  je  vous  diray,  pour  vôtre  conlolati.ui  ,  qu'elle  n'a 
manqué  de  rien  ni  pour  le  coips  ni  pour  le  fpiricuel,  non  plus  que  fi 
elle  eût  été  auprès  de  vous.  Ses  maladies  ne  nous  ont  point  été  onc- 
reufes  ,  finon  dans  la  compafilon  que  nous  avions  de  !a  voir  tant 
foufhir  :  Car  pour  Je  fer  vice  rien  ne  nous  a  coûté  Plufieurs  nuits  fc 
pallbicnt  doucement  auprès  d'elle:  Cardés  le  premier  jour  il  la  fal- 
lut veiller  ,  en  quoi  Dieu  a  tellement  béni  nos  petits  travaux,  que 
nulle  de  nous  n'a  été  ni  malade  ni  incommodée,  ce  qui  ne  s'eft  pu 
foire  fans  une  grâce  particulière  ,  car  nous  le  devions  être  toutes> 
couchant   toutes  dans  une  même  chambre. 

Enfin  ,  ma  très  cherc  Merc,  vôtre  bonne  Sœur  m'avoit  été  don-- 
née  pour  compagne  :  J'avois  promis  à  Monficur  vôtre  Père  &  à  Ma- 
dame vôtre  N/iese  de  ne  la  point  quitter  jufqu'à  ce  que  kmort  ou 
J'obeïflancc  nousfeparât,  &  que  fe  la  fcrvirois  de  tout  mon  poflt- 
bJe  :  J'avois  fiait  la  même  prorncire  à  nos  Révérendes  Mères  lors 
qu'elles  me  firent  1  honneur  de  me  la  donner  ;  j'ay  tâché  de  garder 
édelcment  ma  promelVe  à  leur  confédération  ,  mais  incomparable- 
ment plus  parcequc  nôtre  Seigneur  novis  aVoit  unies  cnfemble  d'un 
lien  de  ehaiicé  que  la  mort  n'a  puditVoudre.  Car  je  vous  puis  affu- 
rcr  que  vôtre  chère  Sceur  ne  m'efi  point  abfente,  &  qv>e  je  fais  plus 
avec  elle  en  efprit  ,  maintenant  qu'elle  cft  avec  Dieu  ,  que  je  n'y 
crois  de  corps  durant  fa  vie.  Et  certes  je  le  dois ,  puifque  j'ay  en  fa 
pcrlonnc  une  puiliànte  avocate  auprès  de  Dieu,  &  qu'elle  me  rend 
d«s  affifianees  encore  plus  efficaces  que  n'etoieni  ks  conferls  &  les 

T  ij 
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fecours  qu'elle  me  donnoic  quoi  qu'ils  fuflenc  grands  &  folidcs. 

;       Pour  la  coniblacion  de  nos  chères  Mères  &  pour  la  vôtre  parti- 
Ce  récit  qui  .11  j    •       j     T-C-        r         A  1 
contient  1  hi    cuHerc  ,  j'envoyc  un  récit  de  la  conduite  de  Uieu  lur  notre  chère 

itoire  entière   J^fupt;e,  Je  devois  ccla  à  {il  iTicmoirc  &  à  vôtre  affeâion.  Il  ne  m'a 

cett'e^RcIi  Jeu-  pas  été  poflible  à  caufe  de  1  emprcflement  de  nos  afîliires  d'en  faire 

fe,  cftra^por-  plus  d  unc  copie,  cncore  ay-jc  eu  bien  de  la  peine  d'en  venir  à  bouc, 

lé  daus  la  fe-  (-- éciit  QUoique  fuccindl  VOUS  donnera  tous  les  eclairciffemens  que 

coude  partie-    '-^t  cciit  vju     M  ^ 

vous  pourrez  délirer  a  Ion  occalion  ;  &  loyez  perluadee  ,  ma  enc- 
re Mci  e ,  qu'en  tout  ce  que  j'ay  dit ,  je  n'ay  ufé  d'aucune  exagération, 
jnais  plutôt  que  j'ay  agi  dans  la  vérité  &  dans  la  iîmplicité.  Confo- 
Icz-vous  donc,  ma  tres-chcre  Mère,  &  aimez  cette  petite  famille 
.qui  a  tant  aimé  vôtre  chère  Sœur  &  qui  garde  encore  (es  os  avec 
amour  &  refped.  Donnez-moy  fa  place  en  vôtre  cœur ,  &  aimez- 
moy  en  Dieu  comme  vôtre  fœur  propre,  puifque  je  la  fuis  par  un 
autre  titre,  fçavoir  en  nôtre  Seigneur ,  auprès  duquel  je  dcfirc  vous 
fervir  toute  ma  vie. 

Ve  ff!utb;c  II  1%.  Septembre  i6yi. 

LETTRE     LXVL 

A    UNE     DE     SES    S  OE  U  R  S. 

Elle  l'exhorte  h  l'amour  du  Verbe  incurné  ^  luy  apprend  que  les  vijî~ 
tes  de  Dieu  ,  quoique  affligeantes ,  font  des  careffes  qui  nous  doivent 
détacher  des  créatures. 

MA  très -chère  &  bien -aimée  Sœur.  La  paix  de  nôtre  bon 
Jésus.  J'ay  reçu  depuis  quelques  jours  vôtre  chère  lettre 
qui  m'a  donné  la  confolation*  que  vous  pouvez  juger.  Je  divife 
la  rcponfe  en  deux,  afin  de  multiplier  leplàifir  que  j'ay  à  vous  en- 
tretenir. Je  fuis  confolée  de  vôtre  perfeverance  dans  la  pieté  ;  car, 
ma  chère  Sœur ,  je  n'auray  jamais  de  repos  dans  les  defirs  que  j  ay 
pour  vous,  que  je  ne  vous  voye  toute  confommée  dans  l'amour  du 
l'acre  Verbe  incarné.  Nôtre  chère  Mère  Marie  de  faint  Jofeph,  ma 
fidèle  compagne  du  Canada,  qui  eft  morte  ici  depuis  peu  ,  s'cft 
bien  trouvée  de  fes  approches  continuelles  à  ce  divin  Sauveur  ,  qui 
par  fa  bonté  tres-aimable  l'avoir  élevée  jufqu'aux  douceurs  &  aux  de- 
lices  de  fon  cœur.  Auflï  recevoit-elle  de  là,  des  influences  de  grâce 
êcd'amour  dignes  de  la  inagnificence  d'un  Dieu  riche  enmifericordc^ 
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Je  ne  vous  parle  point  ici  delà  mort  de  cette  grande  fervante  de 
Dieu;  je  vous  dis  feulement  ce  mot  en  pallant  pour  vous  encoura- 
ger en  la  pratique  des  vraycs  &  folides  vertus  ,  &  fur  tout  au  facré 
commerce  de  l'amour  avec  nôtre  bon  Jésus.  Ah  ,  ma  chère  Sœur, 
qu'il  fait  bon  l'aimer  &'  s'appuyer  entièrement  fur  les  foins  de  fa 
.paternelle  providence  !  fans  cet  appuy  où  en  ferois-je  maintenant 
parmi  les  épreuves  de  fa  divine  juftice  fur  nous?  Mais,  que  dis-je, 
parmi  les  épreuves  ?  difons  mieux ,  parmi  fcs  carcfles  ,  puifque  fcs 
vifites  fur  fe-s  enfans,  en  quelque  fcns  qu'on  les  puifîe  regarder ,  font 
des  effets  de  fon  amour.  Il  ne  les  envoyé  que  pour  produire  en 
eux  une  foumilHon  plus  parfaite  à  fes  ordres,  une  dépendance  plus 
entière  de  fon  aimable  providence ,  une  pureté  de  coeur  plus  dé- 
gagée, un  dénuement  des  créatures  plus  parfait  ,  &  une  pauvreté 
d'eiprit  qui  rend  l'ameplus  libre,  &  qui  fait  qu'elle  n'a  plus  de  vie 
que  pour  luy.  Après  cela,  ma  chère  Sœur  qui  aimeroit  cette  vie? 
Certes  je  ne  fçay  pas  comment  on  la  peut  aimer  ni  aucune  chofe  de 
la  terre.  Soyons-doncdans  le  monde  comme  fî  nous  n'y  étions  pas, 
%'oyons  les  chofes  de  la  terre,-comme  fi  nous  ne  les  voyions  pas ,  ufons 
des  créatures  pour  les  neceffitez  de  nôtre  vie,  comme  fi  nous  n'en 
uiîons  pas  ,  &:  enfin  qu'aucune  chofe  d'ici  bas  ne  foit  capable  de 
nous  détourner  de  nôtre  unique  ^  fouverain  bien. 

Vous  me  confolcz  de  me  dire  tant  de  bien  de  mon  Fils  &  de  ma 
Niecc ,  croyant  que  vous  me  dites  la  vérité.  Nous  avons  de  gran-' 
des  obligations  à  nôtre  Seigneur  d'avoir  appelle  à  fon  fervice  ces 
deux  perfonnes  qui  nous  font  fi  chères  &  de  nous  avoir  au/fi  appel- 
lées  vous  &  moy  ,  quoi  quen  diftcrentes  conditions ,  pour  le  fuivrc 
dans  la  vie  de  l'efprit ,  qui  eft  la  voyc  de  l'oraifon  jointe  aux  bon- 
nes œuvres,  &  qui  approche  plus  des  maximes  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t. 
JBeniiTons  â  jamais  fon  infinie  bonté  de  tant  &  tant  de  mifericordes- 

J}e  6)tieiec  le   i.6-  Sefttmhre  Ifjx, 
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LETTRE      LXVIL 

A       L  A      M  E  M  E. 

File  luy  preuve  par  [on  expérience  que  les  difgraces  de  cette  %ie  font 
des  effets  de  U  jtifiice  de  Dieu  >  mais  qui  fe  terminent  en  bonté,  noui 
dHAchantdes  creanures. 

MA  cres- chère  &:  bien- aimée  Sœur.  La  paix  &  l'amour  dr 
nôtre  bon  J  n  s  u  s.  Je  vous  fuis  infiniment  obligée  de  la  corn- 
pallion  gcdcla  tendrefïe  avec  laquelle  vous  avez  reçu  les- nouvelles 
de  nôtre  embrafement.  Voila ,  ma  chère  Sœur  ,  comme  vont  les 
chofes  de  ce  monde.  Ce  ne  font  que  de  petites  v.ipeurs  que  la  jufti- 
ce  divine  diflipe  par  la  force  de  fon  bras  quand  &:  comment  il  luy 
plaîr. 

Il  nous  a  privées  ,  comme  il  fit  Job  ,  de  tout  ce  que  fa  bonté 
pous  avoir  donné  ,  &  nous  a  réduites  par  ce  revers  de  fa  providen- 
ce -,  finon  fur  le  fumier ,  au  moins  fur  la  nege  :  Il  nous  avoir  tout  don- 
pé  il  nous  a  tout  ôté  ,"  que  fon  faint  nom  foit  bcni.  Mais  il  com- 
mence à  nous  traitter  comme  il  fit  Job,  nous  relevant  plus  magnifi- 
quement qu'il  ne  nous  avoir  élevées  :  Car  nos  bitimens  font  avan- 
cez ,  &  nous  commençons  à  les  habiter. 

Apres  ce  coup  il  nous  en  donne  encore  d'autres.  Les  Hiroqucis 
font  pires  que  jamais  $i  font  plus  de  dcgât  parmi  les  François  qu'ils 
n'en  àvoient  encore  fait  Ils  ont  maflacré  le  R.  Père  Buteux  avec 
une  ps\ïtie  des  AtciKaracK  ,  qui  font  à  deux  ou  trois  purnécs  des^ 
tfojs  Rivières. 

Ils  ont  encore  tué  k  Gouverneur  du  fort  de  cette  habitation  ,  avec 
une  partie  des  habitaus  qui  s'étoienc  témérairement  engagci  dans 
les  bois  pour  les  combattre;  Ce  qui  a  tellement  effrayé  les  habitans 
de  nôtre  habitation  qu'ils  s'imaginent  que  cet  ennemi  eft  toujour-s 
à  leurs  portes. 

Nous  avons  encore  fouffcrt  cette  année  une  pcrrc  confidcrablc 
par  le  débris  du  premier  vaifleau  qui  efl:  venu  faire  naufrage  au  port 
où  il  a  échoué  fur  une  roche.  Toutes  nos  farines  ont  trempé  dans 
l'eau  falée  ainfi  que  tous  nos  autres  rafraichiflemens  :  Car  encore 
qu'on  ait  fauve  une  bonne  parie  des  marchandifcs  ,  néanmoins  les 
eaux  de  la  mer  les  couvrant  toutes  à  chaq^iie  marée  ,  elles  ont 
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entieiemenc  diminué  leur  force  ?«:  leur  prix. 

En  tout  cela  ,  ma  chère  Sœur ,  n'y  a  t'il  pas  plaifir  de  voir  les  vo- 
lontcz  de  Dieu  accomplies?  Ce  que  j'ay  appelle  effets  defajuftice, 
peuvent  mieux  être  appeliez  des  effets  de  fa  bonté,  puis  qu'ils  nous 
apprennent  qu'il  ne  fe  faut  attacher  à  rien  dans  ce  monde.  Dieu  fcul 
qui  ne  change  point ,  cft  mon  unique  confolation  dans  nos  pertes, 
&:  comme  fon  éternité  ne  finira  jamais ,  c'eft  au/ïî  la  feule  chofe  à 
laquelle  nous  nous  devons  attacher. 

Je  viens  de  vous  parler  de  nos  difgraces ,  mais,  ma  tres-chcre  Soeur, 
quand  j'ay  appris  les  troubles  &  guerres  de  la  France ,  j'ay  reflenti 
daJis  mon  ame  une  douleur  qui  m'a  fait  oublier  toutes  les  croix  que 
nous  fouâîonscnce  bout  du  monde  ,  en  forte  que  je  n'ay  plus  d  oc- 
cupation en  mon  efprit  que  de  ce  qui  le  palfe  en  vos  quartiers.  O 
mon  Dieu  ,  que  d'abominations  !  que  de  péchez  ;  que  d'in;ures  à  Dieu 
&  d'injuftice  aux  hommes,  pour  des  chofes  de  néant ,  caduques  & 
periffables!  On  nous  afait  voir  les  chofes  en  tel  état ,  que  nous  crai- 
gnons que  la  famine  ne  foiten  France,  &  que  de  là  elle  ne  paffcici, 
puifquc,  s'ileft  ainfi,  il  y  a  fujec  de  craindre  qu'on  ne  nous  envovc. 
rien  l'année  prochaine ,  ce  qui  mettroit  le  pars  dans  un  pitoyable 
état.  Ce  n'elt  pas  qu'on  y  mourut  de  faim,  parce  qu'il  y  a  du  Bled 
raifonnablement ,  mais ,  il  y  a  tant  d'autres  chofes  neceffaircs  à  la  vie» 
que  fi  on  laifToit  le  pais  feulement  une  année  fans  fecours,  il  feroit  tout 
à  fait  bas  fur  tout  par  la  difcte  du  vêtement.  Mais  laiflbns  encore 
cela  au  cours  de  la  divine  providence  nôtre  bonne  Mcre,  qui  fera 
fans  doute  nôtre  fuiîîfance  en  nos  befoins. 

Je  vous  remercie  de  vôtre  charité ,  que  j'ay  reçue  avec  le  même 
ccEur  &  aftedion  ^jue  vous  me  lavez  envoyée.  Ajoûtez-y  encore  le 
fecours  de  vos  prières,  afin  qu'il  plaifc  à  Dieu  me  donner  urevrayc 
&folide  converiion.  Pourmoy  ;e  fuis  toute  à  vous  auprès  deluyK 
vous  cmbrafle  dans  fon  cœur  amoureux. 

•  P-   ^(b(c  II  lé.  Sefttmhrt  1É51. 


1)2.  LETTRES     SPIRITUELLES 

LETTRE      LXVIII. 

A    UNE    URSULINE    DE    TOURS. 

Eloge  de  U  M  ère  Marie  de  faint  Jofeph. 

MA  tres-chere  &  cres  intime  Mère-  Ce  me  fut  l'année  der- 
nière un  déplaifir  fenfible  de  me  voir  dans  l'impuilTance  de 
vous  écrire.  Sans  ce  dernier  vailleau  qui  me  donne  une  occafion  fa- 
vorable de  le  faire,  il  en  auroit  été  de  même  cette  année.  Jen'ay 
jamais  tant  veillé  que  depuis  quatre  mois  :  parceque  la  neceflîté  de 
nos  affaires  &  de  nôtre  rétabliffement ,  ne  m'a  laiilc  de  libre  que  le 
temps  de  la  nuit  pour  faire  mes  dépêches.  Quand  je  n'écris  pas  à 
mes  chères  Mères,  elles  peuvent  bien  croire  que  c'efl:  par  impuiûance, 
&  que  cette  impuillance  me  prive  de  la  confolationque  j'ay  dem'en- 
treteniravec  elles.  Croycz-le  donc,  mon  intime  Mcre,  je  vous  en 
fupplic. 

Vous  apprendrez  cette  année  que  nôtre  Seigneur  a  appelle  àfoy 
nôtre  tres-chere  Mère  Marie  de  faint  Jofeph.  Vousl'appelliez  vô- 
tre Ange  je  la  puis  bien  appeller  le  mien,  puis  qu'elle  a  été  la  fidèle 
compagne  de  mes  voyages  &  de  mes  petits  travaux:  Ainfi  je  vouslaif- 
fe  à  penler  lî  ce  ne  m'eft  une  affliction  bien  fenfible.  C'en  eft  une ,  je 
vous  en  ailurc  ,'  &  il  n'y  a  que  la  penfée  du  bonheur  qu'elle  poflcde, 
qui  me  puilîe  confc^cr  en  cette  perte.  Cette  penfée  fondée  fur  les  a- 
mabilitcz  de  nôtre  divin  Jésus  en  fon  endroit,  a  je  ne  fçay  quoi 
de  fi  alTuré  ,  que  je  me  fens  plus  confolée  de  l'avoir  fi  heureufement 
perdue,  que  je  n'ay  été  affligée  de  fon  abfence.  Elle  a  vécu  en  fainte, 
&  elle  eft  morte  en  fainte.  Je  l'invoque  tous  les  jours  ;  d'autres  le  font 
auiH-bien  que  moy  avec  dévotion  ,  &  auHî  avec  fruit  :  En  un  mot ,  fa 
mémoire  eft  ici  en  benediftion.  J'écris  à  nos  Mères  la  conduite  de  Dieu 
fur  elle,  fes  vertus,  fa  maladie,  fa  mort  ,  &  quelques  circonftances re- 
marquables qui  l'ont  fuivie.  Ce  n'eft  qu'un  petit  abbregé  fait  à  la  hâ- 
te &  avec  précipitation ,  auffl  eft-il  fans  ordre  & ,  je  m'attens  bien 
qu'on  y  remarquera  plus  d'affedion  que  de  conduite ,  mon  cœur  s'c- 
tant  feulement  porté  à  produire  à  nos  chères  Mères  fes  véritables 
fentimens  au  fujet  d'une  perfonne  qui  leur  étoit  fi  chère  ,  &r  qu'elles 
avoient  donné  de  Ti  bonne  grâce  à  la  Mi/Iion  de  Canada.  Je  m'afTu- 
re  que  quand  vous  f^aurez  lécroice  liaiion  de  cette  ame  fainte  avec 
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lé  facré  Verbe  incarné  ,  vous  pleurerez  de  joyc.  Je  vous  prie  de  me 
mander  ce  qui  en  fera  ,  comme  auffi  de  demander  à  ce  divin  Sau- 
veur ,  qui  luy  a  donné  la  grâce  d'une  Ci  abondante  f^mdiifîcation  , 
qu'il  m'en  donne  une  femblable.  Enfin  vôtre  Ange  &:  le  mien  m'a 
devancé  en  vertu  &  en  tout  :  Elle  a  couru  à  grands  pas  dans  les 
voyes  de  Dieu,  &  y  a  porté  fa  croix  avec  ferveur  ,  tandis  que  je 
porte  la  mienne ,  ou  plutôt  tandis  que  je  la  traine  à  pas  de  plomb. 
Dieu  veuille  au  moins  que  je  la  porte  dans  le  dcfîein  de  celuy  qui 
y  cft  mort,  je  fuis  contente  ,  il  me  donnera  des  ailes  quand  il  luy 
plaira. 

Nous  avons  aufîi  penfé  perdre  la  Mère  Anne  de  Nôtre-Dame; 
mais  elle  eft  à  prefent  en  meilleur  état  qu'elle  n'a  été  depuis  fepc 
mois  que  dure  fa  maladie.  Comme  c'cft  une  fille  propre  à  tout ,  fa 
maladie  ne  nous  a  pas  peu  incommodées  :  Mais  la  volonté  de  Dieu 
eft  préférable  à  tout ,  &  nous  fommes  contentes  d'en  porter  les 
effets.  Je  fuis  en  luy  Se  en  fon  amour  ,  Vôtre. 

De  6)uebec  le  i  +  .    Ociobre  l£ji. 


LETTRE      LXIX. 

A     SON     FILS. 

Elle  dit  avec  certitude  que  Dieu  a  voulu  le  rctMi^ement  de  fon  Aio- 
najlere-,  quelque  rai  fon  qu'il  y  eût  du  contraire.  Troubles  de  Fran- 
ce ,  dans  lequel  les  Soldats  François  ont  été  flui  a  craindre  en  quel- 
que façon  que  les  Hiroquois.  Raifons  pourquoy  il  nétoit  pas  expé- 
dient pour  un  temps  d'appcller  des  Religieufes  de  France.  V Arche- 
vêque de  Roue?}  fe  déclare  ordinaire  de  Canada ,  ^  en  fait  les  fon- 
dions. 

M  On  très-cher  Fils.  Voicy  la  réponfe  à  la  vôtre  du  15.  d'Avril, 
car  touchant  les  affaires  générales  du  pais  &:  les  particulières 
de  nôtre  Communauté  ,  je  vous  ay  amplement  écrit  par  trois  au- 
tres lettres  que  vous  avez  receuës  ,  ou  que  vous  recevrez  de  moy 
cette  année.  Cette  quatrième  eft  pour  vous  parler  confidemmenc, 
&  pour  vous  dire  en  premier  lieu  que  j'ay  été  affligée  de  ce  que  la 
kttre  que  je  vous  écrivis  l'année  dernière  vous  a  fait  de  la  peine, 
vous  donnant  fujet  de  croire  que  c'étoitde  vous  que  ;e  voulois  par- 
ier en  tierce  perfonne.  Mois  pourquoy  dcyous  ?  jcn'avois  garde  de 
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le  dire ,  puifque  je  n'en  avois  pas  la  penfée  ;  &  cette  penfce  n'avoît 
garde  de  me  venir  puifque  je  fçay  aflurement  que  cela  n'cft  pas. 
Je  vous  parlois  de  certains  reproches  que  nosMercsde  Tours  m'a- 
voient  faits  allez  mal  à  propos ,  quoy  qu'aflez  innocemment;  &  je 
touchois  en  tierce  perfonne  celuy  qui  en  avoit  été  l'auteur  ,  ne 
le  voulant  pas  nommer  pour  le  refpeâ:  que  je  luy  porte,  &  pour 
les  obligations  que  je  luy  ay.  Croicz  donc  mon  très  -  cher  Fils , 
que  tout  ce  que  vous  m'écrivez  m'eft  dautant  plus  agréable  que  je 
n'y  reconnois  que  de  la  vérité  &  de  la  folidité. 

Je  trouve  tout  ce  que  vous  me  dites  touchant  nôtre  demeure  en 
ce  pais ,  ou  nôtre  retraite  en  France,  dans  le  véritable  raifonnement 
que  la  prudence  peut  produire.  J'ay  les  mêmes  fentimens  que  vous  ; 
mais  l'exécution  s'accorde  rarement  avec  nos  penfées  comme  le  re- 
marquent ceux  qui  ont  connoiflance  de  la  conduite  de  Dieu  fur  ces 
contrées,  où  il  femble  que  fa  Providence  fe  joue  de  toute  la  prudence 
humaine.  Je  fuis  aulîi  certaine  que  fa  divine  Majefté  a  voulu  nôtre 
rétablidement ,  &  que  la  vocation  que  j'ay  eue  d'y  travailler  eft  ve- 
nue d'elle  ,  que  je  fuis  afl'urée  de  mourir  un  jour.  Nonobftant 
cette  certitude  &  les  dépenfes  que  nous  avons  faites  ,  nous  igno- 
rons ce  que  le  pais  deviendra.  11  y  a  pourcant  plus  d'apparence  qu'il 
fubfiftera  qu'autrement  •,  &:  je  me  feus  aufli  forte  en  ma  vocation 
que  jamais,  difpofée  pourtant  à  nôtre  retraite  en  France  ,  toutefois 
Se  quantes  qu'il  plaira  à  Dieu  me  la  fignifier  par  ceux  qui  me  tien- 
nent fa  place  fur  la  terre.  Madame  nôtre  Fondatrice  eft  aufîi  dans 
la  même  diipontion  quant  à  fa  vocation  ,  mais  non  pas  pour  fon  re- 
tour en  France ,  Dieu  ne  luy  ayant  pas  encore  donné  cette  grâce 
de  dénuement;  au  contraire,  elle  a  de  fi  forts  mouvemens  de  nous 
bâtir  une  Eglife  ,  que  les  infultes  des  Hiroquois  n'empêchent  pas 
qu'elle  ne  faflc  amafler  des  matériaux  pour  ce  dcflein.  On  la  per- 
fuade  fortement  de  n'y  pas  penfer  ,  mais  ,  elle  dit ,  que  fon  plus 
grand  defir  eft  de  faire  une  maiibn  au  bon  Dieu  ;  ce  font  fes  ter- 
mes, &:  qu'en  fuite  elle  luy  édifiera  des  temples  vivans  :  Elle  veut 
dire ,  qu'elle  fera  ramafl'er  quelques  pauvres  filles  françoifes  écar- 
tées ,  afin  de  les  faire  élever  dans  la  pieté ,  &  de  leur  domier  une 
bonne  éducation  qu'elles  ne  peuvent  avoir  dans  leur  éloignement. 
Elle  n"a  point  eu  d'infpiration  de  nous  aider  dans  nos  bâtimens; 
•tout  fon  cœur  fe  porte  à  fon  Eglife,  qu'elle  fera  faire  peu  à  peu 
de  fon  revenu  qui  eft  aflèz  modique.  Monfieur  de  Bernieres  luy  a 
.envoyé  cette  année  cincj  poinçons  de  farine  qui  vallent  ici  cin^ 
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cens  Hures.  11  nous  a  aufli  envoyé  une  horologe  ,  avec  cent  livres 
pour  nos  pauvres  Hurons.  Que  dircz-vous  à  tout  cela  ?  Pour  moy 
toute  ma  pante  intérieure  eft  de  me  laiflcr  conduire  à  une  fi  aima- 
ble providence,  &  d'agréer  tous  les  evenemens  que  fa  conduite  fe- 
ra naître  de  moment  en  moment  fur  moy. 

Je  parlois  encore  ce  matin  à  deux  personnes  tres-cxperimentées 
dans  les  affaires  du  pais,  touchant  deux  filles  que  nous  voulons  fai- 
re venir  de  France  pour  les  faire  converfes.  Ils  n'y  trouvent  nulle 
difficulté  ;  pour  moy  j'y  en  trouve  beaucoup  :  Premièrement  à  cau- 
fe  des  dangers  de  la  mer  >  fccondemcnt  à  caufe  des  troubles  du 
Royaume  ,  &r  enfin  à  caufe  de  h  focieté  ou  conjondion  des  per- 
fonnes.  C'efl  pour  cela  que  nous  n'avons  point  encore  pris  de  ré- 
solution. Pourlhoftilicé  desHiroquois ,  cen'eft  pas  ce  qui  nous  re- 
lient :  Il  y  en  a  qui  regardent  ce  pais  comme  perdu  ,  mais  je  n'y 
voy  pas  tant  de  fujet  d'appréhender  pour  nous ,  comme  l'on  me  man- 
de de  France  que  les  perfonnes  de  nôtre  fexe  &  condition  ,  en  ont, 
d'appréhender  les  Soldats  françois.  Ce  que  l'on  m'en  mande  me 
fait  frémir.  Les  Hiroquois  font  bien  barbares ,  mais  alîurement  ils 
ne  font  pas  aux  perfonnes  de  nôtre  fexe  les  ignominies  qu'on  me 
mande  que  les  François  ont  faites.  Ceux  qui  ont  habité  parmi  eux 
m'ont  alTuré  qu'ils  n'ufent  point  de  violence  ,  &  qu'ils  laifîent  libres 
.  celles  qui  ne  leur  veulent  pas  acquiefcer.  Je  ne  voudrois  pourtant 
pas  m'y  fier ,  parceque  ce  font  des  barbares  &  des  infidèles  :  Nous 
nous  fêtions  plutôt  tiier  que  de  nous  laifTer  emmener ,  car  c'eft  en 
cette  forte  de  rébellion  qu'ils  tuent ,  mais  ,  grâces  à  nôtre  Sei- 
gneur, nous  n'en  fommes  pas  là:  Si  nous  avions  connoilTancc  des 
approches  de  cet  ennemi,  nous  ne  l'attendrions  pas,  i^  vous  nous  rê- 
veriez dés  cette  année.  Si  je  voyois  feulement  fcpt  ou  huit  famil- 
les françoifes  retourner  en  France ,  je  croirois  commettre  une  témé- 
rité de  refter;  &  quand  bien  même  j'aurois  eu  une  révélation  qu'il 
n'y  auroit  rien  à  craindre  ,  je  tiendrois  mes  vifîons  pour  fufpeftcs, 
afin  de  nous  attacher  mes  focurs  &  moy  au  plus  fur  &  apparent.  Les 
Mères  hofpitalieres  font  dans  la  même  refolution.  Mais,  pour  vour 
.parler  avec  fimplicité,  la  difficulté  qu'il  y  ad'avoirles  neceffitezdc 
la  vie  &  du  vêtement  fera  plutôt  quitter,  fi  l'on  quitte ,  que  les  Hiro^ 
quois  ;  quoi  qu'à  drre  la  vérité ,  ils  en  feront  toujours  la  caufe  fonciè- 
re, puifque  leurs  courfes  &  la  terreur  qu'ils  jettent  par  tout, arrête 
Je  commerce  de  beaucoup  de  particuliers.  C'eft  pour  cela  que  nous 
défrichons  le  plus  que  nous  pouvons.  Le  pain  d'ici  a  milleur  gouc 
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que  celuy  de  France,  mais,  il  n'eftpas  du  tout  û  blanc  ni  fi  nout- 
rillant  pour  les  gens  de  travail.  Les  légumes  y  font  aufll  meilleures 
&  en  aufll  grande  abondance.  Voila,  mon  tres-chcr  Fils,  où  nous 
en  fommes,  au  regard  des  Hiroquois. 

J'entre  fort  dans  vos  fentimens  touchant  la  neceflîté  de  pour- 
voir pour  l'avenir  à  l'obfervance  de  nos  règles.  Pour  le  prefent,je 
le  dis  à  ma  confufion  ,  je  ne  voy  pas  en  moy  une  feule  vertu  ca- 
pable d'ediher  mes  Sœurs.  Je  ne  puis  répondre  de  l'avenir,  mais, 
à  ce  que  je  puis  voir  de  celles  qui  font  paflees  de  France,  je  m'af- 
furcrois  de  la  plus  grande  partie  comme  de  moy-méme  :  Et  quand 
même  elles  y  voudroient  repriffer,  ce  qu'elles  font  bien  éloignées  de 
faire ,  celles  du  pais  que  nous  avons  fait  ProfefTes,  ayant  été  éle- 
vées dans  nos  règles  &  n'ayant  jamais  goûté  d'autre  efprit,  feroienc 
capables  de  le  maintenir  :  C'eft  pour  cela  que  nous  ne  nous  pref- 
fons  pas  d'en  demander.  De  plus  la  playe  que  la  main  de  Dieu  nous 
a  fliite  cft  encore  trop  récente  ,  &  nous  en  relTentons  trop  l'icom- 
modité.  Nous  craignons  encore  qu'on  ne  nous  envoyé  des  fujets 
qui  ne  nous  foient  pas  propres,  &  qui  ayent  de  la  peine  à  s'accom- 
moder au  vivre,  à  Tair,  aux  perfonnes.  Mais  ,  ce  que  nous  appré- 
hendons davantage ,  eft  qu'elles  ne  foient  pas  dociles  ,  de  qu'elles 
ji'aycnt  pas  une  bonne  vocation  :  car  comme  elles  apportent  un  ef- 
prit différent  du  nôtre ,  fi  elles  n'ont  de  la  foumi/fion  &  de  la  do- 
cilité ,  elles  auront  de  la  peine  à  s'accommoder,  &  nous  peut-être 
à  les  fouftrir.  Cette  contrariété  d'efprit  a  déjà  fait  repalfer  deux 
hofpitalieres,  &  cet  exemple  que  nous  avons  devant  les  yeux  fait 
lefujetde  ma  crainte.  Car  quelle  apparence  de  faire  faire  mille  ou 
douze  cens  lieues  à  des  perfonnes  de  nôtre  fcxe  Se  de  nôtre  condi- 
tion ,  parmi  les  dangers  de  la  mer  &  des  ennemis ,  pour  les  renvoyer 
fur  leurs  pas.  J'aurois  de  la  peine  à  me  rcfoudre  à  cela,  à  moins 
d'une  neceflité  abfoliic  ,  comme  fi  une  fille  étoit  fi  arrêtée. à  s'en 
vouloir  retourner  qu'on  ne  la  pût  retenir  quavec  violence  &  peut- 
être  au  préjudice  de  fon  filut.  J'avois  un  grand  defir  de  faire  venir 
ma  Nièce  de  Tlncarnation  qu'on  m'a  mandé  plufieurs  fois  être  fa- 
ge  &  vertueufe,  &  avoir  une  grande  vocation;  j'cufle  même  pris 
plaifir  à  la  drcfler  en  toutes  nos  fondions,  Sr  en  tout  ce  qui  regar- 
de le  pais.  Mais  la  crainte  que  j'ay  eue  qu'elle  ne  fût  pas  contente, 
&  del'expofer  au  hazard  d'un  retour,  m'a  retenue.  Déplus  j'ay  de 
l'âge ,  (&  eii  mourant  je  la  laiflerois  dans  une  foiitude  qui  luy  feroit 
pcuc-étre  onereufe.  Et  enfin  les  empecheraens  que  les  Hiroquois 
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aportenc  au  chriftianifmc  ,  ne  nous  permettant  pas  d'avoir  comme 
auparavant  des  filles  (liuvagcs ,  ce  luy  feroit  une  peine  bien  grande 
de  fe  voir  privée  de  la  fin  pour  laquelle  elle  feroit  venue  :  Car  à 
vous  dire  la  vérité ,  ce  point  eft  extrêmement  pénible  &  abattant. 
Comment  une  jeune  fille  aura-t'elle  le  cœur  d'apprendre  des  langues 
très-difficiles ,  fe  voyant  privée  des  fujets  fur  lefquels,  elle  efperoic 
ies  exercer  ?  Si  ces  hoftilitcz  dévoient  durer  peu  de  temps,  l'efpric 
feroit  un  effort  pour  vaincre  cette  répugnance  ;  mais  la  mort  vien- 
dra peut-être  avant  la  paix. 

Voila  ce  qui  m'a  arrêtée  pour  ma  Nièce,  nonobftant  le  defir  que 
j'avoisde  luy  fatisfaire  ,  &  la  confolation  que  j'en  pouvoisefpcrer  : 
car  étant  éloignée  de  vous  &  hors  des  occafions  de  vous  voir ,  elle 
m'eût  été  un  autre  vous -même,  puifque  vous  êtes  les  deux  perfon- 
nes  pour  lesquelles  mon  efprit  {ait  le  plus  fouvent  des  voyages  en 
France;  mais  plutôt  dans  le  cœur  de  nôtre  aimable  J  e  s  u  s ,  où  je 
vousvilite  l'un  &  l'autre  dans  les  fouhaits  que  j'y  fais  de  vôtre  fan- 
tification,  &  de  la  parfaite  confommation  de  tout  vous-même:  Mais 
je  fais  un  facrifice  de  cette  fatisfaûion  à  mon  divin  Jésus,  aban- 
donnant le  tout  à  fa  conduite  pour  le  temps  &r  pour  l'éternité:  II 
fcait  ce  qu'il  veut  faire  de  nous,  prenons  plaifir  à  le  laiflcr  faire,  & 
fi  nous  luy  fommcs  fidèles  ,  nôtre  reiinion  fera  d'autant  plus  par- 
faite dans  le  Ciel,  que  nous  aurons  rompu  nos  liens  en  ce  monde 
pour  obeïr  aux  maximes  de  fon  Evangile.  Mais  revenons  à  nôtre 
propos. 

Nous  ne  nous  prefTons  donc  pas  de  demander  des  fœui-s  de  Chœur 
en  France,  &  nous  croyons  qu  il  faut  un  peu  différer,  afin  de  pren- 
dre des  mcfurcs  fi  juftcs  que  nous  &  elles  n'ayons  pas  fujct  d'être 
mécontentes.  Nonobftant  néanmoins  toutes  les  raifons  que  j'ay  ap- 
portées nous  ne  nous  pourrons  difpenfer  de  demander  deux  fœurs 
converfes  ,  &  peut-être  dés  cette  année. 

Je  ne  fçay  fi  je  vous  ay  dit  ailleurs  que  comme  il  n'y  a  point  icy 
d'Evéque ,  celuy  de  Roiicn  s'eft  déclaré  qu'il  nous  en  tenoit  la  place. 
Et  pour  fe  mettre  en  poUeffion ,  il  a  ordonné  pour  fon  grand- Vicaire 
le  R.  Père  Supérieur  des  Mifiions ,  lequel  d'ailleurs  étant  le  princi- 
pal Ecclefiaflique  du  pais ,  nous  nous  repofons  fur  fon  authorité  pour 
la  validité  de  nos  profefîions  après  la  confultation  qui  en  a  été  faite 
en  Sorbonne  fignée  de  fix  Dodeurs. 

Quant  à  ce  qui  vous  touche  n'attribuez  point  à  un  défaut  d'afFe- 
ilionfijenevoùsaypasenvoyélcspapiers  que  vous  m'aviez  deman- 
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dez  ;  je  ne  les  gardois  que  pour  cela  ,  car  autrement  je  les  eufle  fait 
brûler  après  avoir  latisfaic  à  monSuperieur  qui m'avoit commandé 
de  les  écrire ,  &  qui  me  les  avoir  remis  entre  les  mains  :  mais  comme 
je  vous  le  mandé  l'année  dernière,  un  autre  feu  les  a  confumez.Nean- 
moins ,  puifque  vous  le  voulez ,  fi  je  puis  dérober  quelques  momens 
à  mes  occupations  qui  font  aflez  continuelles ,  j'écriray  ce  que  ma 
mémoire  &  mon  afFedion  me  pourront  fournir ,  afin  de  vous  l'en- 
voyer l'année  prochaine. 

Voila ,  mon  tres-chcr  Fils  comme  la  vie  fe  palîe  ;  fi  nôtre  bon  Dieu 
n'y  fuppleoit  par  l'infufion  de  fcs  grâces  aduelles  ,  qui  pourroit 
fubfifter  î  Je  vous  confcffe  que  je  n'ay  point  de  quoy  me  plaindre  , 
mais  plutôt  que  j'ay  fiijet  déchanter  fes  mifericordes.  Je  vous  afl'urc 
qu'il  me  faut  un  courage  plus  que  d'homme  pour  porter  les  Croix 
qui  nailfent  à  monceaux  tant  dans  nos  affaires  particulières ,  que  dans 
les  générales  du  pais ,  où  tout  eft  plein  d'épines ,  parmi  lefquelles  il 
faut  marcher  dans  robfcurité ,  où  les  plusclair-voians  font  aveugles, 
&  où  tout  eft  incertain.  Avec  tout  cela  mon  cfprit  êe  mon  cœur  font 
dans  le  calmc,&r  ils  attendent  de  moment  en  moment  les  ordres  &:  les 
cvenemens  de  la  Providence,  afin  de  s'y  foûmettrc. Toute  l'ob'curité 
qui  fe  rencontre  me  fait  voir  plus  clair  que  jamais  dans  ma  vocation, 
&  me  découvre  des  lumières  qui  m'étoient  obfcures  &  inconnues 
Iprfque  Dieu  me  les  donnoit  avant  que  je  vinfl'e  en  Canada.  Je  vous 
en  parlcray  dans  les  écrits  que  je  vous  promets ,  afin  de  vous  faire 
connoître  &  admirer  la  conduite  de  la  divine  bonté  fur  moy,  &  com- 
me elle  a  voulu  que  je  luy  obcifle  fans  raifonnement  humain ,  me 
perdant  dans  fes  voies  d'une  manière  que  je  ne  puis  exprimer.  Nô- 
tre chère  Mère  de  faint  Jofeph  étant  au  lit  de  la  mort ,  me  prédit 
que  j'aurois  bien  des  croix  à  fupporter  ;  je  les  attend  y  mon  très-  cher 
Fils,  &  les  embrafl'c  à  mefurc  qu'elles  fe  prefentent;  &  après  tout 
nôtre  cher  Sauveur  me  fait  expérimenter  que  fon  joug  eft  doux  &fon 
fardeau  léger.  QiTil  en  foit  beny  éternellement,  d'avoir  tant  d'é- 
gard à  mes  foibleffes  qu'il  ait  voulu  goûter  toute  l'amertume  de  la. 
croix  pour  ne  m'en  laiffer  que  la  douceur. 

Quand  je  vous  parle  de  nôtre  pauvreté,  ne  croyez  pas  que  je  vous 
demande  rien  finon  des  prières  que  j'eftime  pour  moy  de  véritables 
richefl'es.  Je  laiffe  tout  le  refte  à  la  conduite  de  la  divine  Providence 
qui  eft  furabondamment  riche  pour  furvenir  à  nos  befoins.  Je  vous 
aidure  qu'elle  ne  nous  a  encore  laiffé  manquer  parmi  toutes  nos  per^ 
•çs  du  neccflairc  à  la  vie,  non  plus  qiie  du  vêtement,  &  qu'elle  a^ 
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mternellemcncpourveu  à  tout.  Et  même  dans  la  longue  maladie 
de  la  bonne  Mère  de  faint  Jofeph  ,  cette  providence  nous  a  telle- 
ment aidées ,  qu'elle  n'eût  pu  être  mieux  fecouriie  en  France  au 
milieu  de  fes  Parens  ,  ôté  lincommodité  du  logement.  Je  vous  ay 
déjà  parlé  de  fa  mort  ,  je  n'en  dis  rien  ici  davantage.  Je  pcrs  à 
cette  privation  ,  mais  ,  je  me  confole  de  ce  que  Dieu  la  poflede, 
car  fans  cela  la  perte  d'un  fi  digne  fujet  me  feroit  extrêmement 
fenfible.  Mais  enfin  Dieu  foit  bcni  de  tout  ;  Il  eft  mon  tout  Se  ma 
vie  en  quelque  part  que  je  puifle  être. 

De  S>ueiee    itfyi. 

LETTRE         LXX. 

A    UNE     DE    SES     SOEURS. 

Jpn's  fuy  avoir  m  ntté  que  conncitrc  é"  aif»:r  JesusChrist,  <r'<y? 
la  viritahle  Jcierjce  des  p.ir.ts  ■,  elle  l'exhor:e  à  demander  enfonuorn 
la  converfioH  des  Sauvages  infidèles. 

MA  très- chère  &  tres-aimée  Sœur.  L'amour  &  la  vie  de  Jésus 
foit  vôtre  vie  pour  l'éternité.  Pourquoi  ,  ma  tres-intime, 
ne  vous  fouhaicterois-;e  pas  toutes  fortes  de  biens  dans  la  grâce  &. 
dans  la  gloire ,  puifque  vous  voulez  être  toute  de  corps  &  d'cfpric 
au  Curadcrablc  Verbe  incarné  ?  Soyez  ignorante  tant  qu'il  vqus  plaira 
àc%  chofes  de  la  terre  ,  pourveu  que  vous  le  fçachiez  &  que  vous 
le  connoilïïez  vray  Fils  de  Dieu,  le  Maître  &  Souverain  amateur  des 
amcs ,  vous  êtes  fçavante  de  la  fcience  des  Saints.  Mon  Dciu  !  ma 
trcs-chere  Sœur  ,  pourrois-je  vous  avoir  jamais  dit  un  mot  qui  vous 
eût  porté  à  faire  un  véritable  &  pur  ade  d'amour  envers  ce  divin 
Sauveur  ?  ce  me  feroit  une  très-grande  joye  de  vous  avoir  infpirc 
quelque  chofe  qui  pût  tourner  à  fagloire-Qi/à  la  bonne  heure  foit  que 
vous  preniez  vosrepasfpirituels  dans  fafainte  parole,  le  faint  Efprit       -■??^ 
y  rcfidant  c'eft  ce  qui  enflamme  les  cœurs  ,  &  les  confume  peu  à 
peu  jufqu'à  ce  qu'ils  loient  au  point  où  il  les  de{îre,pour  en  faire  des  fu- 
jets  dignes  d'habiter  cette  Cité  fainte  &:  fi  bien  munie  dont  vous  me 
parlez ,  fçavoir  le  (iicré  cœur  de  J  e  s  u  s.  Quand  on  eft  parvenu  à  cet 
aimable  fejour  on  fe  repaît,  &  onfe  plaît  en  celuy  qui  fe  repaît,  & 
qui  fe  plaît  parmi  les  lys.  Il  s'y  fait  des  repas  mutuels  de  l'ame  & 
de  J  E  s  u  s ,  de  J  E  s  u  s  &  de  l'ame ,  qui  donnent  une  vie  qui  fait 
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perdre  à  lacrcacurela  vie  fenfiielle  quelle  avoic  pai  l'atcachemenf 
aux  chofes  du  monde.  Lorfque  vous  y  ferez  arrivée  par  la  milcri- 
corde  de  nôtre  tres-aimable  Jésus,  ayez  compafTîon  des  âmes  qui 
ne  le  connoifl'ent  pas  ,  qui  ne  le  louent  pas  ,  qui  ne  l'aiment  pas. 
Ah ,  qu'il  y  en  a  dans  cette  Amérique  de  cette  mifcrablc  condition  r 
Et  ce  qui  eft  plus  déplorable ,  qu'il  y  en  a  dans  le  Chriftianifme  ,  qui 
aveuglez  par  le  péché  font  encore  plus  coupables  que  ces  premiers' 
Faifons  nôtre  poiîlble  pour  tirer  les  uns  &c  les  autres  de  ce  grand 
précipice  où  ils  feront  perdus  fans  refource  ,  fi  nous  ne  gagnons 
le  cœur  de  Dieu ,  afin  qu'il  luy  plaife  de  leur  donner  des  grâces  effi- 
caces pour  gagner  les  leurs.  Prenez  en  main  la  caufe  de  J  esus- 
C  H  R  I  s  T  ,  &  ne  donnez  point  de  trêve  au  Père  éternel  qu'il  ne  vous 
ait  accordé  un  bon  nombre  de  ces  pauvres  âmes  détachées  du  Roiau- 
mc  de  fon  Fils.  Dcmandez-lés  luy  par  ces  propres  paroles ,  &  par  IcS' 
promefl'es  qu'il  luy  a  faites difint  :  dewandezm  y  ,  dr  letous  donne- 
ray  tou'es  les  N.itioas po".r  h.rttage  :  Il  les  luy  a  demandées  ,  fon  fang 
a  crié  bien  haut ,  &:  cependant  l'affaire  n'eft  pas  encore  en  fon  point. 
Demandez  donc  pour  J e  s  u  s ,  mais ,  demandez  au/îi  par  Jésus, 
afin  qu'il  vienne  poffeder  ce  qui  luy  appartient.  Il  ne  fe  faut  point 
laffer  dans  une  affaire  fi  importante,  il  faut  toujours  crier  &  impor- 
tuner le  Ciel  jufqu'à  ce  que  l'on  en  foit  venu  à  bout.  Mais  en  offrant 
à  Dieu  ces  âmes  qui  languiffent  fpus  la  fervitudc  des  démons ,  n'ou- 
bliez pas  la  mienne  qui  étant  redevable  à  Dieu  de  tant  de  grâces , 
eft  néanmoins  Ci  lâche  à  fon  fervice.  Priez  enfin  pour  nôtre  petite 
Communauté  ,  6c  obtenez  de  Dieu  que  l'efprit  de  J  e  s  u  s  la  poffede 
entièrement.  Adieu  ,  ma  chère  Sœur:  jc  fuis  toute  à  vous;  vivons 
&  mourons  aux  pieds  de  J  E  s  u  s, 
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LETTRE       LXXI. 
A   SA    PREMIERE    SUPERIEURE    DE    TOURS,    um  Fra,,: 

çoifc  de  faiu: 

jye  quelques  guerifons  miraculeufcs  arrivées  par  l'invocation  de  la  Me-  '^^niard. 
re  Marie  de  faint  lofeph.    Elle  témoigne  combien  la,  perÇecution  de 
l'Eglife  luy  a  été  ÇenjiUe  ,  ^  quelle  l'a  portée  néanmoins  avec  paix 
^   tranquillité.  Son  /^le  pour  le  jalut  des  âmes. 

MA  très  Révérende  &  tres-honorée  Merc.  J'ay  reçu  toutes 
vos  lettres  qui  m'ont  apporté  la  conlblation  que  l'attendois 
de  vôtre  bonté  &  pieufe  aftcdlion  au  regard  de  nôtre  chère  défunte 
vôtre  bonne  iîlle.  Plus  je  penfe  à  elle,  plus  je  l'aime,  fclercflbuve- 
nir  que  j'en  ay ,  m'cft  au/îî  doux  qu'il  etoit  au  moment  que  je  l'ay 
perdue.  L'on  m'écrit  à  fon  fujet  de  divers  endroits  de  la  France  d'une 
manière  qui  fait  voir  l'amour  &  la  dévotion  que  l'on  a  conçue  pour 
elle.  C'cft  un  effet  de  nos  lettres  &  du  récit  de  fa  vie,  que  le  R. 
Père  le  Jeune  a  fait  dans  la  Relation.  Ses  vertus  ont  fait  une  telle 
imprc/lîon  dans  les  efprits  &  dans  les  cœurs,  qu'il  fcmblc,  que  l'on- 
ftion  du  faint  Efprit  fe  foit  répandue  en  tout  ce  que  l'on  a  écrit ,  pour 
embaumer  les  âmes  qui  ont  de  l'amour  pour  la  faintcté.  On  nous 
demande  quelque  chofe  qui  ait  lervi  à  fon  ulage ,  &;  l'on  nous  prie 
de  faire  des  neuvaines  à  fon  tombeau.  Une  pcrfonne  de  qualité  me 
mande  qu'un  Religieux  fçavant&  de  vertu,  qui  luy  cft  intime  amy, 
luy  a  dit,  qu'ayant  par  tout  le  corps  des  douleurs  fi  aiguës,  qu'el- 
les luy  eufTent  donné  la  mort  fi  elles  cuflént  continué ,  il  invoqua 
la  Mère  de  faint  Jofeph ,  &  que  fur  l'heure  il  fcntit  un  notable  fou- 
lagement  ;  ce  qu'il  attribua  aux  mérites  &  à  l'interceffion  de  cette 
cherc  Mère.  Une  autre  perfonne  de  qualité  m'a  allure  qu'elle  avoit 
reçu  une  femblable  fliveurdans  une  extrémité  de  mal  dont  elle  étoic 
attaquée  depuis  plufieurs  jours.  Ce  que  vous  me  mandez  de  mafœur 
Ifabellc  Pavy,  eft  confiderable  ^'  m'a  fort  confolée.  Dieu  foit  bé- 
ni de  fes  mitericordes. 

J'ay  eu  une  joye  toute  particulière  de  ce  que  le  récit  que  je  vous 
ay  fait  de  cette  chère  compagne  vous  a  été  agréable.  Il  ne  faut  point 
dire  que  j'aye  eu  de  la  peine  à  cela  à  caule  de  l'embarras  de  nos 
affaires.  Sçachez  ,  ma  très -bonne  Mère  ,  que  ni  les  veilles,  ni  le 
temps,  ni  le  travail  ne  m'ont  ja.mais  rien  coûté  à  fon  égard  :  Outre 

X 


la  LETTRES  SPIRITUELLES 
fon  merice  particulier,  vous  me  l'aviez  donnée  comme  ce  que  vous 
aviez  de  plus  cher.  Ah,  mon  intime  Mère,  qu'il  fe  trouve  peu  de 
fujecs  fcmblables  à  cette  chère  Fille  :  Ce  font  des  Phénix  ,  &  à  pei- 
ne un  flecle  en  peut-il  produire  un.  Vous  me  faites  efperer  fon  ta- 
bleau :  Cela  nous  la  remettra  devant  les  yeux ,  &r  donnera  de  la 
confolation  à  celles  qui  l'ont  veuë  ,  &:  de  la  vénération  à  celles  qui 
viendront  après  nous. 

Quand  eft-ce  que  j'arriveray ,  ma  tres-chere  Merc ,  au  port  où 
a  furgi  ma  fîdele  compagne.''  Qiielle  voye  pourray-je  tenir  pour  y 
arriver  >  Si  je  fuis  fidèle  .à  Dieu  ,  je  croy  que  ce  fera  celle  de 
la  Croix;  non  pas  de  petircs  croix,  car  je  ferois  proche  du  terme 
il  y  a  longtemps  ,  piii  que  j'en  porte  quantité  de  cette  nature,  de- 
puis plufleurs  années.  Elles  ont  bien  grofli  depuis  un  an ,  que  j'ay 
vcu  les  afïiiires  de  ce  pais  dans  un  état  fi  déplorable  qu'on  les  cro- 
yoit  à  leur  dernier  période.  L'on  projettoit  déjà  de  tout  quitter, 
&r  de  faire  venir  des  vailfeaux  de  France  pour  fauver  ceux  qui  ne 
feroient  pas  tombez  en  la  puilîance  de  nos  ennemis.  Si  vous  me  de- 
mandez où  écoit  le  point  de  ma  croix  ,  je  vous  diray  que  c'étoic 
dans  la  perte  générale  de  l'Eglife  ,  &  de  tant  d'amcs  que  je  voyois 
qui  alloient  demeurer  dans  leur  aveuglement.  J'ay  fouftert  à  ce  fu- 
jet  un  martyre  intérieur  :  Car  )e  me  fuis  donnée  à  Dieu  pour  vidi- 
me,  afin  de  porter  feule  les  peines  &  les  tourmens  qu'il  plairoit  à 
fa  l'uftice  d'exiger  de  moy  &:  fur  moy  pour  apailer  fa  colère.  Jen'ay 
pas  été  digne  d'être  exaucée  dans  toute  1  étendue  de  mes  defirs  & 
de  mes  inclinations  intérieures.  Nôtre  très-cher  Père  Poncet  a  été 
plus  heureux  que  moy,  parce  qu'en  fuite  d'une  offrande  femblable 
qu'il  avoit  fait  publiquement  de  luy-méme  en  prêchant,  il  fut  auflî- 
tôt  exaucé;  car  allant  faire  un  ad:e  de  charité  à  une  pauvre  veu- 
ve, il  fut  pris  &  emmené  par  les  Hiroquois.  Peut-être  fera-t'il  de 
luy  comme  d'un  autre  Ifaac  ,  &  que  fa  volonté  d'être  immolé  fera 
acceptée  pour  l'effet  par  celuy  qui  connoît  le  fond  &:  la  fincerité 
des  cœurs  de  ceux  qui  luy  font  de  fcmblables  ofïiandes.  Nous  en  at- 
tendons l'illue;  car  dés  qu'il  a  été  entre  les  mains  des  ces  ennemis 
barbares ,  ils  ont  par  des  voycs  toutes  contraires  à  leur  férocité  or- 
dinaire demandé  la  paix  &  l'amitié  des  François.  On  leur  a  accor- 
dé cellation  d'armes  en  ramenant  nôtre  chère  vidime.  Voila  l'état 
prefent  de  nos  affaires  après  deux  ou  trois  miracles  que  Dieu  a  fait 
en  faveur  de  ce  pais ,  lors  qu'on  le  tenoit  comme  defefperé.  Ah , 
mon  intime  Merc  ,  que  ne  fuis-je  digne  d'être  immolée  pour  la  gloire 
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de  ce  trrand  Dieu  ?  Obtenez-moy  cette  infigne  grâce  en  h  maniè- 
re qui  fera  la  plus  agréable  à  fa  divine  Majcfté  :    Car  je  ne  veux 
ni  vie  >  ni  mort ,  ni  rcfpiration  que  dans  fon  agréemenr.    O  qu'il  efl: 
doux ,  quoi  qu'on  fouffre  des  martyres  en  diverfes  manières ,  de  rou- 
ler tous  les  momens  de  fa  vie  dans  les  volontez  d'un  11  bon  Dieu! 
Mon  cœur  vous  dit  plus  que  ma  plume.  Rendez ,  s'il  vous  plaît 
des  adions  de  grâces  à  fa  bonté  des  faveurs  qu'elle  me  fait  dans 
ma  vocation.  Je  vous  dis  à  l'oreille ,  qu'on  le  trompe  Couvent  en  ma- 
tière de  vocation,  &  ce  que  le  bien-heureux  Monfieur  de  Genève 
dit,  eft  tres-veritable,  que  toute  infpiration  ell  penféc  ,  mais  que  toute 
penlee  n'eft  pas  infpiration.   Je  l'ay  expérimenté  dans  la  fidèle cor- 
rcfpondance  que  nôtre  chère  défunte  a  eue  à  fa  grâce  :  car    elle 
m'a  raconté  que  dans  les  commencemens  fon  attrait  étoit  dans  de 
bonnes  penfées;  mais  l'illuë  a  bien  fait  voir  que  c'étoitunbieninf- 
piré  &:  non  feulement  penfé.  On  s'imagine  quelquefois  qu'un  cer- 
tain feu  paflager  eft  une  vocation;  non,  mon  intime  Merc  ,  les  eve- 
nemens  découvrent  le  contraire.  Dans  ces  feux  momentanez  on  tient 
plus  àfov  qu'à  l'objet  qu'on  envifage;  &  aufTi  l'on  voitquc  ce  feu  étant 
palfé  ,  les  pantes  Se  les  inclinations  demeurent  en  leur  afliette  or- 
dinaire de  la  nature. 

Je  vous  dis  donc  que  mes  croix  pour  l'intereft  de  lEglife  ont 
été  grandes  :  mais  après  tout ,  comme  il  eft  très-doux  d>c  tres-jufte 
de  fuivrclcs  volontez  d'un  Dieu  fi  aimable  >  je  regardois  nôtre  chè- 
re maifon  de  Tours  pour  y  retourner ,  ou  un  autre  lieu  de  France 
pour  y  fonder  un  Monaftere ,  ainfi  qu'il  eft  porté  dans  le  contraét  de 
nôtre  fondation.  Dans  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  expediens ,  je 
n'euflé  rien  voulu  entreprendre  fans  l'ordre  &:  la  diredtion  de  mes 
Supérieurs  légitimes.  C'eft  pour  répondre  à  ce  que  vous  demandez 
queje  fais  cette  petite  digreffion.  Pour  mon  particulier  ,  dans  toutes 
ces  rencontres  mon  cœur  étoit  fi  calme  &  tranquille ,  que  je  neuf- 
fe  pu  luy  donner  un  mouvement  contraire  à  fa  tranquillité.  A  pre- 
fent  on  traite  de  la  paix,  &ron  parle  de  faire  venir  des  ouvriers  de 
l'Evangile,  pour  faire  une  grande  Million  àOutario,  qui  eft  à  dix 
journées  au  dcfl'us  de  Montréal.  L'on  fait  état  d'y  mener  encore  des 
Soldats,  de  d'y  bâtir  un  fort,  afindes'aflurer du  lieu,  parcequece 
pofte  étant  au  milieu  de  plufieurs  grandes  nations ,  ce  fera  une  re- 
traite à  ceux  qui  iront  annoncer  l'Evangile.  Je  fçay  bien  que  je  n'i- 
ray  pas ,  mais  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  dans  le  gain  des  âmes 
me  confume  >  dans  l'attente  que  l'affaire  foit  au  point  où  on  la 
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fouhaitte.  Je  n'iray ,  dis-je  >  pas ,  car  ce  n'en  eft  ni  le  temps  ni  ce 
qui  eft  convenable  à  ma  condition  :  mais  ces  Mifîîons  nous  donne- 
ront des  filles,  quand  elles  feront  établies.  Je  ne  regarde  pas  le  prê- 
tent mais  l'avenir  ,  m'eftimant  heureufc  d'être  employée  dans  le 
fondement  d'un  fi  grand  édifice ,  tant  au  regard  des  François  que 
des  Sauvages  ,  puifque  les  âmes  des  uns  &  des  autres  ont  également 
coûté  au  Fils  de  Dieu.  Sans  l'éducation  que  nous  donnons  aux  filles 
Françoifes  qui  font  un  peu  grandes ,  durant  l'efpacc  de  fix  mois  ou 
environ  ,  elles  feroient  des  brutes  pires  que  les  Sauvages  :  C'eft 
pourquoy  on  nous  les  donne  prefque  toutes  les  unes  après  les  autres> 
ce  qui  eft  un  gain  ineftimable  pour  ce  pais. 

Vous  direz ,  je  m'alVure  ,  que  jc  ne  fuis  pas  fage ,  d'avoir  à  l'âge 
de  cinquante  trois  ans  les  fentimens  que  je  vous  déclare.  Mais  pcn- 
fezcc  qu'il  vous  plaira;  fi  l'on  me  diloit,  il  faut  maintenant  partir 
pour  aller  aux  Indes,  ou  à  la  Chine,  ou  aux  Hiroquois,  afin  d'en 
apprendre  la  langue  &  de  travailler  à  leur  converfion  ,  me  voila 
prête,  mon  intime  Mère.  Maisjenefuis  pas  digne  de  ce  bonheuri 
Mon  cher  Jésus  m'occupe  à  d'autres  chofes  :  Je  roule  dans  fa 
volonté  ,  je  fuis  contente  ,  &  quelque  croix  qu'il  m'arrive ,  je  ne 
veux  point  fortir  de  ce  centre.  Voila  ma  vocation  &  ma  difpofi- 
tion  ,  pour  laquelle  je  vous  fupplie  au  nom  de  nôtre  divin  Sauveur 
&  Maître  ,  de  luy demander  que  je  luy  fois  fidèle,  car  je  n'ay  rien 
de  moy  que  le  péché  &  l'imperfedion. 

Je  eroy  ce  que  vous  me  mandez  de  nôtre  chère  Maifon  deToursJ 
&  je  me  perfuade  aifement  que  la  paix  &  l'union  y  font  au  point 
que  vous  le  dites.  Le  chef  ayant  les  qualitez  de  l'amour  &r  de  la 
charité  en  eminence ,  il  ne  fe  peut  faire  que  les  membres  ne  par- 
ticipent à  la  douceur  de  fes  influences.  Je  faluë  cette  chère  Com- 
munauté, &Ia  conjure  de  me  confiderer  toujours  comme  un  mem- 
bre ,  quoi  qu'indigne  >  d'un  corps  fi  précieux.  Je  me  recommande 
à  fes  prières ,  &  la  conjure  de  me  faire  part  de  fes  mérites. 
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LETTRE  LXXII. 

A  SON  FILS. 

£lle  le  remercie  d'un  Panégyrique  de  faint  Bemift  qu'il  luy  avait  envoyé  y 
é"  luy  dit  [es  fentimens  fur  fou  eleliton  à  la  j'uperiorné.  De  quelle  ma- 
nière elle  a  entrepris  d'écrire  les  conduites  de  Dieu  fur  elle ,  lefquelles 
ont  depuis  fervi  à  écrire  fa  vie. 

M  On  cres-cher  &  bien  aimé  fils.  L'amour  &  la  vie  de  Jésus  foie 
nôtre  vie  pour  retcrnité.  Jay  rcccu  vôtre  lettre  en  date  du 
troiliéme  jour  d'Avril ,  6c  enfemble  l'agréable  prefent  qui  Taccompa- 
gnoit.  Vous  avez  bien  fujet  de  dire  que  c'a  été  pour  ma  confolation 
que  vous  me  l'avez  envoyé  :  car  en  eftet  j'en  ay  été  tres-confolée ,  & 
j'ay  rendu  à  Dieu  &:  à  fon  faint  Efprit  mes  tres-humbles  actions  de 
grâces  de  celles  qu'il  vous  communique  tant  en  vôtre  particulier 
pour  vôtre  fantification ,  que  des  talens  qu'il  vous  donne  pour  aider 
le  prochain  >  foit  par  l'exersice  de  la  prédication ,  foit  par  l'cecono- 
miede  la  charge  qu'il  vous  a  mife  entre  les  mains.  J'efpere  que  fa 
divine  Majefté  ne  vous  abandonnera  jamais ,  pendant  que  vous  ferez 
un  fidèle  dil'penfateur  de  fes  biens ,  car  il  dit  dans  l'Evangile  à  fon 
ferviteur  fidèle  :  Vene^ ,  mon  bon  (^ fidèle  ferviteur ,  parceque  vous  ave7 
été  fidèle  en  peu  de  chofe  >  je  vous  élevcray  ^  conflitueray  fur  beau- 
coup. 

Maisfçavez-vousbien, mon  très-cher  fils,  qu'il  ne  m'a  jamais  été , 
poffible  de  luy  rien  demander  pour  vous  que  les  vertus  de  l'Evangile , 
&lur  tout  que  vous  fuffiez  l'un  de  fes  vrais  pauvres  d'cfprit  :  Il  m'a 
fcmblé  que  fi  vous  étiez  rempli  de  cette  divine  vertu  >  vous  pofFede- 
riezen  elle  toutes  les  autres  éminemment;  car  j'eftime  que  fa  vacui- 
té toute  fainte  eft  capable  de  la  pofleffion  de  tous  les  biens  de  Dieu 
envers  fa  créature.  Puifque  vous  voulez  que  je  vous  parle  fans  re- 
ferve  ,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  la  divine  bonté  m'a  donné 
une  fi  forte  impreffion  de  cette  vérité  à  vôtre  égard ,  que  je  ne  pou- 
vois  avoir  d'autres  mouvemens  que  de  vous  prefenter  à  elle  ,  luy  de- 
mandant avec  des  gemilfemen  s  inénarrables  que  fon  divin  efprit  f ai  foit 
foïtir  de  mon  cœur ,  que  cette  divine  pauvreté  d'efprit  fût  vôtre  parta- 
ge. L'efprit  du  monde  m'étoicpour  vous  un  monftrehorribleA'c'efl 

X   iij 


166  LETTRES    SPIRITUELLES 

ce  qui  m'a  fait  vaincre  tant  d'oppofitions  qui  fe  font  formées  à  vos 
écudes  ;  parceque  dans  les  fentimens  que  Dieu  me  donnoit  à  vôtre 
égard,  je  voyois  qu'il  falloir  fc  iervirde  ce  moyen  pour  parvenir  à 
ce  que  je  prerendois ,  fc  pour  vous  mettre  dans  l'état  où  vous  pou- 
viez poiVcder  cette  véritable  pauvreté  d'efprit. 

Je  rends  tres-humbles  aftions  de  grâces  à  fa  bonté  de  l'attrait  qu'el- 
le vous  donne  pour  la  vie  myftique.  C'eft  une  des  dépendances  de 
cette  pauvreté  d'efprit  ,  laquelle  purifiera  encore  ce  qui  pourroit 
être  de  trop  humain  dans  l'exercice  de  la  prédication ,  que  je  ne 
vous  confeillepas  de  quitter,  fi  ce  n'eft  qu'il  caufe  du  dommage  à 
vôtre  pcrfeftion ,  ou  à  vôtre  fanté ,  ou  à  l'exercice  de  vôtre  charge. 
Si  donc  vous  vous  adonnez  tout  à  bon  à  la  vie  intérieure  ,  vos  prédi- 
cations avec  le  temps  en  feront  plus  utiles  pour  le  prochain  ,  &  Dieu 
en  fera  plus  glorifié.  Celle  que  vous  m'avez  envoyée  m'a  beaucoup 
plû.  Un  bon  fils  donne  des  louanges  à  fon  père  ,  &:  cela  luy  ell  bien 
feant.  Si  nôtre  très-cher  PcrePoncet  n'étoit  point  tombé  entre  les 
mains  des  Hiroquois  je  luy  en  donneroisla  communication  ,  afin  de 
le  confoler  dans  l'ouvrage  de  fon  Ecolier. 

Mais  venons  au  point  des  promeflés  que  je  vous  ai  faites,  &:  dont 
vous  attendez  l'effet  cette  année.  J'ay  fait  ce  qui  m'a  été  po/llble 
pour  vous  donner  cette  fatisfadion  ;  ic  vous  diray  que  l'on  n'écrit 
icy  en  hiver  qu'auprès  du  feu  ,  &  à  la  veuë  de  tous  ceux  qui  font  pre- 
fens  :  Mais  comme  il  n'eft  nullement  à  propos  que  l'on  ait  connoif- 
fance  de  cet  écrit ,  j'ay  été  obligée  contre  l'inclination  demesdefirs 
d'en  différer  l'exécution  jufqucs  au  mois  de  May.  Depuis  ce  temps-là 
j'ay  écrit  trois  cahiers  de  feize  fueillets  chacun  /;  •  cj-fatto  dans  les  heures 
que  j'ay  pu  dérober  à  mes  occupations  ordinaires.  J'en  étois  à  ma 
vocation  au  Canada  au  mois  d'Aouft  que  les  vaifl'caux  étant  arrivez , 
il  m'a  fallu  tout  quitter  pour  travailler  au  plus  prcffé.    Mon  deffein 
étoit  de  vous  les  envoyer  en  attendant  le  refte,  fans  laraifon  que  je 
vous  veux  dire  ,  qui  eft  que  faifant  mes  exercices  fpirituels  depuis 
l'Afcenfion  jufqu'à  la  Pentecôte ,  dans  les  reflexions  que  je  faifois  fur 
moy-méme,  j'eu  des  veuès  fort  patticulieres  touchant  les  états  d'o- 
raifon  &  de  grâce  que  la  divine  Majefté  m'a  communiquez  depuis 
que  j'ay  l'ufage  de  raifon.     Alors  fans  penfcr  à  quoy  cela  pourroit 
fervir  ,  je  pris  du  papier  &  en  écrivis  fur  l'heure  un  Index  où  abbre- 
gé,  que  je  mis  en  mon  portefeuille.    Dans  ce  temps-  là  mon  Su- 
périeur &:  Direftcur  ,  qui  eft  le  R.  Père  Lallemant  m'avoit  dit  que 
je  demandalfe  à  Nôtre  Seigneur  que  s'il  vouloit  quelque  chofe  de 
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moy  avant  ma  mort  qui  pût  contribuer  à  fa  gloire ,  il  luy  plût  de 
melefciireconnokre.  Apres  avoit  fciit  ma  prière  par  obeïflance ,  je 
n'eus  que  deux  veucs  ;  la  première  ,  de  m'offrir  en  holocaufte  à  la 
divine  Majcfté  ,  pour  être  conlumee  en  la  façon  qu'il  le  voudroit 
ordonner  pour  tout  ce  defolé  pais  :  &:  l'autre  ,  que  j'eulîe  à  rédiger 
par  écrit  la  conduite  qu'elle  avoit  tenue  fur  moy  depuis  qu'elle  m'a- 
voit  appellée  à  la  vie  intérieure.  Pour  la  première  j'en  parlé  fur 
l'heure  à  mon  R.  Père  ,  en  luy  parlant  de  mes  autres  difpofî- 
tions  prefentes  ;  mais  pour  l'autre  j'eus  de  la  confufion  de  moy-me- 
me  ,  &  n'en  ofé  rien  dire.  Cependant  cet  Index  étoit  le  point  de 
l'affaire,  qui  me  revcnoit  continuellement  en  l'efprit ,  avec  un  fcru- 
pule  d'avoir  écrit  ce  que  j'avois  projeté  de  vous  envoierlans  la  be- 
nediâion  de  l'obeïifance.  11  cft  vray  que  mon  Supérieur  m'avoit 
obligée  de  récrire  les  mêmes  chofes  que  j'avois  écrites  autrefois  & 
qui  avoient  été  brûlées  avec  nôtre  Monaftcre  ;  mais  c'cftoit  l'in- 
tention que  j'avois  de  vous  les  envoyer,  qui  me  faifoit  de  la  peine 
pour  ne  l'avoir  pas  déclarée.  Enfin  prclice  de  l'efprit  intérieur  ,  je 
tus  contrainte  de  dire  ce  que  j'avois  celé,  de  montrer  mon  Index> 
&  d'avouer  que  je  m'étois  engagée  de  vous  envoier  quelques  écrits 
pour  vôtre  conlolation.  Je  luy  dis  l'ordre  que  j'y  gardois  ,  qu'il  ap- 
prouva :  &  il  ne  fe  contenta  pas  de  me  dire  qu'il  étoit  jufte  que  je 
vous  donnailc  cette  fatistadion  ,  il  me  commanda  même  de  le  faire. 
Je  vous  envoie  cet  Index  ,  dans  lequel  vous  verrez  à  peu  prés  l'or- 
dre que  je  garde  dans  l'ouvrage  principal  que  je  vous  envoiray  l'an- 
née prochaine,  il  je  ne  meurs  celle-cy  ,  ou  s'il  ne  m'arrive  quelque 
accident  extraordinaire  qui  m'en  empefche ,  &  je  tacheray  d'en  re- 
tenir une  copie  pour  fuppiéer  aux  rifques  de  la  mer. 

Dans  le  dellein  donc  que  fay  commencé  pour  vous ,  je  parle  de 
toutes  mes  avantures ,  c'cft  à  dire ,  non  feulement  de  ce  qui  s'eft 
paflê  dans  l'intérieur  ,  mais  encore  del'hiftoire  extérieure,  fçavoir  . 
des  éta;s  où  j'ay  paffé  dans  le  fiecle  6c  dans  la  Religion,  des  Pro- 
vidences &r  conduites  de  Dieu  fur  moy  ,  de  mes  actions  ,  de  mes 
emplois,  comme  je  vous  ay  élevé,  &  généralement  je  fxisunfom- 
mairc  par  lequel  vous  me  pourrez  entièrement  connoître,  car  je  par- 
le des  chofes  fimplement  &:  comme  elles  font.  Les  matières  que 
vous  verrez  dans  cet  abrégé  y  font  comprifes  ,  chacune  dans  le  temps 
qu'elle  eft  arrivée.  Priez  Nôtre  Seigneur  qu'il  luy  plaife  de  me  don- 
ner les  lumières  necefTaires  pour  m'acquicter  de  cette  obeïflance  à  la- 
quelle je  ne  m'atcendois pas.  Puifque  Dieu  le  veut  j'obe'uay  en  aveu- 
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gle  :  je  ne  fçay  pas  fes  delTeins  ,"  mais  puiique  je  fuis  obligée  au 
vœu  de  plus  grande  perfedion  ,  qui  comprend  de  rechercher  en 
toutes  chofes  ce  que  je  connoîtrayluy  devoir  apporter  ou  procurer 
le  plus  de  gloire  ,  je  n'ay  point  de  repartie  ni  de  reflexion  à  taire 
fur  ce  qui  m'cft  indiqué  de  la  part  de  celuy  qui  me  tient  fa  place. 

Au  refte  il  y  a  bien  des  choies ,  &  je  puis  dire  que  prefque  toutes 
font  de  cette  nature,  qu'il  me  feroit  impoflîble  d'écrire  entièrement, 
dautant  que  dans  la  conduite  intérieure  que  la  bonté  de  Dieu  tient 
fur  moy ,  ce  font  des  grâces  fi  intimes  &  des  impreHions  fi  fpiricuelles 
par  voye  d'union  avec  la  divine  Majeftédans  le  fond  de  l'ame  ,  que 
cela  ne  fe  peut  dire.  Et  de  plus ,  il  y  a  de  certaines  communications 
entre  Dieu  &:  l'ame  qui  feroient  incroiables  fi  on  les  produifoit  au 
dehors  comme  elles  fe  paflent  intérieurement.  Lorfque  je  prefen- 
té  mon  Indexa,  mon  Supérieur,  &  qu'il  en  eut  fait  la  ledure  ,  il  me 
dit  :  allez  fur  le  champ  m'écrire  ces  deux  chapitres  ,  fçavoir  le  vingt 
ôr  deux  &r  le  vingt  Se  cinq.  J'obeïs  i'ur  l'heure  &:  y  mis  ce  qu'il  me 
fut  poflible  ,  mais  le  plus  intime  n'étoit  pas  en  ma  puifl'ance.  C'eft 
en  partie  ce  qui  me  donne  de  la  répugnance  d'écrire  de  ces  matiè- 
res ,  quoique  ce  foient  mes  délices  de  ne  point  trouver  de  fond 
dans  ce  grand  abyme,  &  d'être  obligée  de  perdre  toute  parole  en 
m'y  perdant  moy-méme.  Plus  on  vieillit,  plus  on  eft  incapable  d'en 
écrire  ,  parce  que  la  vie  fpirituelle  fimpîifie  l'ame  dans  un  amour 
confommatif  ,  en  forte  qu'on  ne  trouve  plus  de  termes  pour  en 
parler. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  faurois  fait  plus  avantagcufement  & 
avec  plus  de  facilité  ,  &  il  y  auroit  des  matières  qui  donneroient 
de  grands  fujcts  d'admirer  la  grande  &  prodigue  libéralité  de  Dieu 
à  l'endroit  d'un  ver  de  terre  tel  que  je  fuis  :  car  jay  lailTé 
quelques  papiers  à  ma  Révérende  Mère  Françoife  de  faint  Ber- 
nard ,  qui  font  mes  oraifons  des  exercices  de  dix  jours  que 
Tobeiflance  m'obligea  d'écrire  :  j'avois  fait  encore  quelques 
autres  remarques  dans  un  livret  touchant  les  mêmes  matières.  Si 
j'avois  ces  écrits  ils  me  ferviroient  beaucoup  &  me  rafraichiroient 
la  mémoire  de  beaucoup  de  chofes  qui  fe  font  écoulées  de  mon  ef- 
prit.  J'ai  laillé  deux  exemplaires  de  tout  cela  ,  car  comme  mon  Di- 
redeur  vouloir  avoir  mes  originaux,  j'en  fis  une  copie  dans  un  petit 
livret ,  pour  m'en  fervir  dans  les  occafions.  Lorfque  j'étois  fur  le 
point  de  quitter  la  France  je  retiré  adroitement  les  Originaux  qui 
depuis  lont  demeurez  avec  les  copies.  J'ay  depuis  demandé  les 
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uns  &  les  autres  à  cette  Révérende  Mcre  ,  afin  qu'on  ne  vît  aucun 
écrit  de  ma  main  dans  le  monde,  mais  elle  me  les  a  refufez  abfo- 
lument ,  comme  elle  me  mortifia  beaucoup  avant  mon  départ  par- 
ceque  j'avois  brûlé  quantité  d'autres  papiers  de  cette  nature. 

Ces  écrits,  dont  je  viens  de  parler,  regardent  feulement  la  con- 
duite de  Dieu  fur  moy  dans  la  France.  Pour  le  Canada,  il  me  fcroic 
dilficile  d'écrire  toutes  les  difpofitions  où  je  me  fuis  trouvée  depuis 
que  Dieu  m'y  a  nppelléç.  J'y  ay  fouftert  de  grandes  croix  de  la  parc 
de  Dieu  ,  des  créatures  ,  &  de  moy-méme  qui  fuis  la  pire  de  toutes. 
J'en  diray  quelque  petite  chofe  ;  mais  il  y   a  bien  des  raifons  qui 
m'obligent  de  taire  le  rcfte  ,  &:  je  croy  que  c'cft  la  volonté  de  Dieu 
que  j'en  ufe  de  la  forte.   Si  j'avois  vôtre  oreille  ,  il  n'y  a  point  de 
fecret  en  mon  cœur  que  je  ne  vous  voulufTe  confier:  Je  vous  ferois 
volontiers  mes  confcilions  générales  &:  particulières  ,  Dieu  vous 
ayant  marqué  de  fon  caraâere  faint.  Vous  voyez  par  laque  je  n'ay 
point  de  referve  à  vôtre  égard  ,   6c  qu'il  n'y  a  que  la  diftance  des 
lieux  qui  empêche  nôtre  commerce  pour  les  chofes  de  Dieu  ,  car 
il  n'en  faut  point  avoit  d'autre  dans  le  temps  ni  dans  l'éternité.  Afin 
donc  que  cet  Index  demeure  fecret  je  l'enferme  en  cette  lettre,  la- 
quelle par  la  qualité  des  matières  que  j'y  traite,  vous  voyez  qu'el- 
le doit  être  particulière  à  vous  &  à  moy. 

Premier  état  à'Oraifon. 

■'  Abbrcgé  iz 

I,  Par  lequel  Dieu  f^iit  perdre  à  l'ame  l'affeétion  des  chofes  vai-  '  V'^^^  '"^  '^^• 

B     _i  .   ,     ^  .  ,    /  Marie  c!e  l'In- 

nés  &acs  créatures  qui  la  tenoient  attachée.  carnation. 

2,.  Inclination  grande  à  la  fréquentation  des  Sacremens  ,  &  les 
grands  effets  que  ces  fources  de  fainteté  operoient  en  elle,  particu- 
lièrement l'efperancc  &:  la  confiance  en  Dieu. 

3.  Elle  fc  fent  puiffammcnt  attirée  par  les  cérémonies  de  l'Eglife. 

4.  Du  puiffant  attrait  qu'elle  a  pour  entendre  les  prédications, 
&r  les  effets  que  la  parole  de  Dieu  operoit  en  elle. 

Second  état  d'Oraifcn. 

5.  Changement  d'état  par  lequel  Dieu  illumine  l'ame,  luyfaifanc 
voir  la  diformité  de  fa  vie  paflée. 

6.  Puiffans  effets  par  une  opération  &  illumination  extraordinai- 
re cauféc  par  le  fang  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t. 

7.  Confeffion  de  fes  péchez  en  fuite  de  l'opération  précédente. 

8.  Dieu  luy  donne  le  don  d'une  Oraifon  aétuelle  &  continuelle, 
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par  une  Haifon  à  Jésus-Christ. 

9.  Diverfes  illuminations  enfuice  de  cet  efprit  d'oraifon  ;  plu- 
fieurs  vertus  luy  font  aufli  données,  particulièrement  la  patience, 
rhumilité ,  &:  fur  tout  un  grand  amour  pour  la  pauvreté  d'efprit.  . 

Troifiéme  état  à'Oraifon. 

la.  Par  lequel  Dieu  luy  donne  un  efprit  de  pénitence  intérieure,  & 
extérieure  extraordinaire. 

II.  Des  vcues-  &  des  motifs  qui  la  portent  à  cet  efprit  de  peni-» 
tence. 

II.  Des  occafions  que  Dieu  fait  naître  pour  la  faire  entrer  dans 
la  pratique  de  l'humilité ,  de  l'abnégation  &  de  la  patience. 

13.  Elle  a  tant  d'amour  pour  les  humiliations,  qu'elle  craint  d'en 
perdre  les  occafions. 

^iatrième  état  à'Oraifon'. 

14.  Par  lequel  Dieu  ayant  illuminé  l'ame,  il  la  dirige  par  des  pa- 
roles intérieures  tirées  de  l'Ecriture  fainte. 

15.  Profonde  veuë  defon  néant  enfuite  de  ces  paroles  intérieures. 

16.  D'une  manière  de  privauté  avec  Dieu,  où  l'ame  fe  fentpoul- 
fée  paflivement ,  fans  qu'elle  puiflb  agir  d'une  autre  manière. 

Ctnquiéme  état  d'Oraifo?!. 

17.  Par  lequel  Dieu  applique  l'ame  à  la  pratique  des  maximes 
&  vertus  de  l'Evangile  enfeignécs  par  Je  sus-Christ; 

18.  En  cet  état  le  corps  étant  dans  le  monde  ,  l'efprit  eft  dans 
la  religion  où  fe  pratiquent  ces  faintes  &  divines  maximes  du  Ver- 
be incarné. 

19.  Le  grand  tracas  du  monde  n'eft  pas  capable  de  divertir  l'a- 
me de  la  veué  de  fon  objet  fpirituel ,  par  lequel  elle  eft  portée  à 
de  plus  grands  ades  de  vertu. 

2,0.  Elle  fouffre  un  martyre  dans  le  monde,  le  voyant  fi  contrai- 
re à  la  vie  &c  aux  maximes  de   J  e  s u s-C  h r  is t. 

Sixième  état  £Orat[on. 

il.  Par  lequel  Dieu  .appelle  l'ame  à  un  état  de  pureté  intérieu- 
re extraordinaire  ,  laquelle  par  fa  mifcricorde  il  opère  en  elle. 

11.  En  fuite  de  l'opération  précédente  les  trois  perfonnes  de  la 
tres-fainte  Trinité  fe  manifeûent  à  elle  d'une  façon  extraordinaire. 
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&:  luy  donnent  diveifes  vcuës  des  opérations  de  Dieu  dans  les  An-, 
ges  &  dans  les  âmes  pures. 

2^.  Divcrfes  connoiHances  luy  font  données  iur  la  diilinâion  des , 
attributs  divins. 

24,  Des  diipofitions  qui  font  pa/îivement  données  à  Tame.pour 
la  mettre  daos  un  état  de  pureté  capable  des  grandes  opérations 
que  Dieu  veut  faire  en  elle ,  qui  la  font  languir  d'amour  &c  afpircr 
au  divin  mariage. 


'û* 


Septième  état  d'Omifon. 

25.  Par  lequel  la  tres-fainte  Trinité  fc  dccouvrc  de  nouveau  à 
lame  d'une  manière  plus  haute  &  plus  fublimc  que  la  première;  & 
en  cette  opération  la  deuxième  perfonnc  divine  la  prend  pour  fon 
Epoufe. 

z6.  Le  effets  que  ce  divin  mariage  de  l'ame  avec  la  facrce  perfon- 
ne  du  Verbe  opère  en  elle. 

ty.  En  cet  état  d'Oraifon  l'efprit  eft  totalement  abftrait  des  cho- 
fes  de  la  terre  ,  d'où  s'enfuit  une  continuelle  extafe  dans  l'amour 
de  la  féconde  perfonne  divine. 

i8.  Le  faint  Efprit  par  une  motion  continuelle  luy  fait  chanter 
un  épithalame  par  rapport  à  celuy  du  cantique  des  cantiques. 

^9.  Langueurs  amoureufes  de  l'ame  dans  lefquelles  elle  ne  vit  plus 
en  clic  ,  mais  en  celuy  qui  l'a  toute  abforbée  en  fes  amours. 

30.  D'une  fufpenfion  ou  opération  qui  fiiit  agonifer  l'ame ,  la  te- 
nant dans  un  martyre  d'amour  extrême. 

51.  Du  foulagement  qui  luy  cft  donné  dans  cette  opération  fi  cru- 
cifiante, fans  lequel  il  ne  luy  feroit  pas  poflîble  de  vivre  fur  la  terre. 

31.  Nouvelles  fouflfrances  &r  angoilTes  de  l'ame ,  de  fe  voir  encore 
retenue  dans  le  monde,  puifque  le  corps  ne  meurt  pas  :  Et  du  fou- 
lagement que  Dieu  luy  donne  à  ce  fujet. 

35.  Des  moyens  dont  Dieu  fe  fert  pour  luy  faire  quitter  le  mon- 
de ôtfes  parens,  afin  de  l'attirer  dans  la  Religion. 

34.  Des  pièges  que  le  Diable  luy  drefl'e  pour  s'y  oppofer. 

Huitième  êiat  d'Oraifcn. 

35.  Où  eft  compris  ce  que  Dieu  opete  €n  l'ame  dans  ce  nouvel 
état  de  vie. 

36.  Troifiéme  grâce  par  l'opération  de  la  tres-fainte  Trinité ,  oè 
ics  trois  Perfonnes  divines  fe  communiquent  à  l'ame  d'une  manière 

Yij 


j-ï  LETTRES     SPIRITUELLES 

plus  fublime  qu'auparavant. 

37.  De  l'intelligence  que  Dieu  luy  donne  de  plufieurs  partages 
de  l'Ecriture  fainte ,  au  fujer  du  Hicré  Verbe  incarné. 

38.  Elle  fouffre  de  grandes  peines  intérieures  ;  de  comme  la  di- 
■vine  Majefté  fe  fcrc  des  Révérends  Pères  de  la  Compagnie  de  J  ss  u  s 
pour  l'aider. 

Neuviéwe  état  d'Otaifcn. 

39.  Qui  porte  une  grâce  particulière  d'aider  fpiritucllemcnt  le 
prochain. 

40.  Vocation  particulière  pour  procurer  le  falut  des  âmes. 

41.  Dieu  luy  manifefte  fa  volonté,  luy  révélant  qu'il  Te  veutfer- 
vir  d'elle  dans  la  miffion  de  Canada. 

41.  Les  moyens  dont  Dieu  fe  fertpour  venir  à  l'exécution  de  cet- 
te vocation. 

45.  Defirs  iqui  confument  l'ame  touchant  le  falut  du  prochain:  &: 
l'exécution  de  la  volonté  de  Dieu  fur  ce  defîéin. 

Dixième  état  â'Oraifon. 

44.  Par  lequel  Dieu  fait  mourir  l'ame  à  fes  defirs,  &  en  cezclc 
qui  fembloit  la  dévorer,  voulant  triompher  d'elle  en  luy  ôtant  fa 
volonté. 

45.  Elle  demeure  heureufement  captive  dans  les  volontez  de  Dieu,' 
qui  luy  fait  voir,  qu'il  veut  être  le  Maître  dans  l'exécution  du  def- 
fein  du  Canada. 

*  46.  Révélation  que  Dieu  donne  à  un  faint  homme  touchant  la  vo- 

cation de  le  fervir  au  falut  des  âmes  dans  la  miffion  du  Canada ,  ce 
C'eft  elle    9"^  s'accorde  avec  les  opérations  que  la  divine  Majefté  fait  en  N. 

même.  à  ce  fujet. 

Om^érne  état  d'Or^ifo». 

47.  Par  lequel  Dieu  oblige  l'ame  de  pourfuivre  l'exécution  de 
fon  deiïein. 

48.  Ce  qui  fe  pafTe  en  l'ame  dans  cette  pourfuite,  Dieu  exécu- 
tant ce  dcffein  après  l'examen  &  l'approbation  des  Supérieurs. 

49.  Difpofition  &  vifite  de  Dieu  ,  qui  fait  voir  à  l'ame  ce  qu'el- 
le aura  à  IbufFrir  en  Canada  ;  &  comme  il  luy  manifefte  fa  fainte 
volonté, 

•50.  L'amour  ayec  lequel  elle  s'abandonne  aux  difpofîtions  & 
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crc'nanccs  divines  :  &  rinclination   qu'elle  reflênt  de  fe  confu- 
mer  pour  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  x  ,  en  revanche  de  fcs  faveurs. 

Douzième   c'tat  cCOra'fon. 

51.  L'ame  expérimente  ce  que  Dieu  luy  avoit  fait  connoître  des 
abandonnemens  qu'elle  devoir  fouffrir  en  Canada. 

51.  Diverfes  contradidions  :  Dirpofitions  intérieures  à  ce  fiijet. 

55.  La  nature  patit  beaucoup,  &  l'efprit  encore  plus  parla  ré- 
volte des  pa/Tîons. 

54.  Elle  expérimente  des  tentations  trcs-rudes  &  de  longue  durée. 

55.  Comme  elle  fe  comporte  dans  fes  longues  croix  s.\cc  le  pro- 
chain ,  &  dans  les  fondions  du  fervice  de  Dieu. 

56.  L'ame  patit  extrêmement  dans  la  penfée  qu'elle  eftdcchucfde 
la  pcrfedion  &  de  la  pratique  de  la  vertu  :  Ce  que  Dieu  luy  infpi- 
re  à  ce  fujec. 

Treizième  état  à^Oraifoti, 

57.  Dans  lequel  par  une  grâce  fpcciale  que  l'ame  reçoit  pr.Tl'cn- 
tremife  de  la  fainte  Vierge ,  elle  eft  délivrée  en  un  moment  de  les 
crucifiantes  difpofltions. 

58.  La  grande  paix  qu'elle  poflédcdans  un  nouvel  amour  que  le 
facré  Verbe  incarné  luy  donne  pour  fcs  divines  maximes. 

59.  Le  grand  amour  &  union  de  fa  volonté  en  ce  que  Dieu  fait, 
&  permet  en  elle,  hors  d'elle  ,  dans  les  accidens,  &c. 

60.  L'ame  ayant  connu  la  volonté  de  Dieu,  qui  fe  veut  fervir 
d'elle ,  l'exécute  avec  amour  ,  6l  (a  divine  Majefté  luy  fournit  des 
grâces  pour  cette  exécution. 

éi.  Prefence  &  afliftance  de  la  fainte  Vierge ,  qui  accompagne 
l'ame  dans  cette  exécution ,  d'une  manière  extraordinaire. 

6^.  L'ame  fe  confume  de  plus  en  plus  dans  les  amours  du  facré 
Verbe  incarné.  Divers  effets  de  cet  amour  confommatif 

63.  Les  différences  qu'il  y  a  de  cet  état  aux  precedens,  quoi  qu'ils 
•femblent  avoir  quelque  reffemblance ,  au  fujet  du  facré  Verbe  in- 
jcarné. 

Honneur,  Gloire  ,  &  Louanges  au  furadorable  Verbe  incarné. 

Il  me  femble  ,  mon  très-cher  Fils ,  que  cet  écrit  court ,  mais  fub- 
ftanciel  vous  donnera  une  fuffifante  intelligence  de  l'efprit  intérieur 
qui  me  conduit ,  en  attendant  que  je  vous  en  ^:uifl.é  donner  une 
plus  ample  connoiflance.  Priez  le  faint  Efprir ,  qu'il  luy  plaife  de  me 
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doiu-^er  k  lumieie  &:  l.i  grâce  de  le  pouvoir  faire,  fi  fon  laint  nom 
en  doic  dcre  glorifie.  Il  m  a  fait  de  grandes  &  amples  mi fericordes, 
aufquellcs  j'ay  été  infiniment  éloignée  de  correfpondre.  C'eft  pour- 
quoi je  croy  que  fa  divine  Majeflé  m'ayant  préparé  une  grande  pla- 
ce dans  le  Ciel ,  û  je  luy  eufTe  été  fidèle ,  l'aura  donnée  à  quelque 
ame  plus  correfpondantc  ,  &  peut-être  à  ma  cherc  &:  fidèle  com- 
pagne ,  la  Mère  Marie  de  faint  Jofeph.   Ma  privation  eft  grande, 
mais  elle  efl  moindre  que  je  ne  mérite.   J'aime  la  juftice  qui  van- 
ee  les  injures  de  Dieu,  &:  je  me  glorifieray  en  cela  même  qu'il  fera 
glorifié  en  fes  Saints ,  même  à  mon  exclufion.  C'eft  de  là  que  je  pof- 
lede  la  paix  de  c<Eur  ,  qu'il  y  ait  des  âmes  félon  fon  divin  plaifir. 
Qu'il  foit  bcni  éternellement. 

J'avois  donné  charge  qu'on  vous  envolât  une  copie  du  récit  que 
j'ay  fait  à  nos  Mères  ,  de  la  vie  &  de  la  mort  de  nôtre  chère  dé- 
funte. On  me  mande  qu'on  ne  l'a  pas  encore  fait  ,  parccque  cet 
écrit  eft  tombé  entre  les  mains  du  R.  Père  le  Jeune.  Ce  bon  Père 
en  a  pris  ce  qu'il  a  voulu  pour  mettre  dans  la  Relation,  fans  que  je 
Yen  eufle  prié.  Il  m'a  beaucoup  obligée  de  le  faire  ,  mais  il  m'eût 
fait  un  fingulier  plaifir  de  ne  point  £iire  paiokre  mon  nom.  Moy 
qui  ne  fçavois  rien  de  tout  cela ,  étant  Ledtrice  au  refedoir  ,  je  me 
trouvé  juftement  à  commencer  par  cette  hiftoire.   J'en  eus  de  la 
confufion  èc  la  quitté  pour  la  faire  lire  à  une  autre.  Le  fouvenir  de 
cette  chère  Mère  m'eft  précieux  ,  &:  je  ne  penfe  à  elle  &  n'en  par- 
le qu'avec  tendrcfle.  Dieu  nous  fafle  la  grâce  de  l'imiter  afin  de  par- 
ticiper aux  biens  qu'elle  pofl'ede. 

Df  Siuehec  lei.i.((0Ri)brei6u. 

LETTRE       LXXIII. 

A  UNE  DAME  DE  SA  CONNOISS ANCE. 

A  qui  elle  fait  z-oir  l'eJJme  qu'elle  doit  faire  de  la  grâce  de  l'ado^mt^ 

JE  ne  croiois  pas  pouvoir  trouver  le  loifir  de  vous  écrire;  maïs 
puifqu'il  me  refte  ce  petit  moment ,  je  ne  puis  le  laifTcr  pafTcr 
fans  me  donner  cette  fatisfadion  ,  tz  vous  donner  un  nouveau  té- 
moignage de  mon  alïcdion  ,  &:  de  celle  que  j'ay  pour  vos  cnfans. 
Je  les  prefente  fouvent  avec  vous  à  nôtre  bon  Jésus  :  Car  c'eft 
en  luy  que  je  vous  voy,  &  que  je  me  familiarife  avec  vous.  Aimons 
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fans  cefl'e  ce  divin  Sauveur  qui  nous  a  tant  fait  de  mifcricordes  que 
nous  foions  les  enfans  de  Dieu  ,  &  fes  frères  par  la  grâce.  Ah  !  que 
luy  avons  nous  fait  pour  nous  avoir  choifisà  l'excluliondc  tant  de 
pauvres  Sauvages  qui  ne  le  connoilTent  point  ?  Failons  une  eftime 
particulière  de  cette  grâce  qui  mérite  infiniment  au  delà  de  toutes 
nos  reconnoillances.  N'oubliez  pas  dans  vos  prières  cette  nouvelle 
Eglife  ni  les  ouvriers  de  l'Evangile ,  non  plus  que  nôtre  petit  Se. 
minaire  ,  afin  que  tous  travaillent  au  fervice  de  Dieu  ,  &  que 
fa  bonté  multiplie  à  l'infini  le  nombre  de  fes  enfans.  Je  fuis  toute 
a  vous. 


LETTRE      LXXIV. 

A     S  O  N      FILS. 

Elle  luy  parle  de  la  relation  de  fa  vie  quelle  luy  envoyé  cette  année ,  ^ 
de  la  manière  avec  laquelle  elle  l'a  écrite.  Fomqtioy  Bien  permet  ^ue 
ceux  qui  gouvernent  les  âmes  f oient  tehteZ  ,  ^  que  ^our  leurs  tent Ci- 
tions ils  ne  doivent  point  dejifer  de  l^ exercice  de  leur  cmploy. 

M  On  très-cher  &:bienaimé  Fils.  J'ay  mis  enfin  entre  lesmairs 
du  R.  Père  de  Lionnes  les  écrits  que  je  vous  ay  promis, 
afin  qu'il  vous  les  donne  en  main  propre.  Je  les  mets  au  hazard  d'être 
perdus  à  caufe  des  dangers  eminens  de  la  mer  :  mais  il  y  a  bien 
des  chofes  plus  importantes  que  l'on  rifque  cette  année.  Je  vous  ay 
iîmplement  expofé  mes  fentimens  fans  ordre  ni  politelî'e ,  mais  dans 
la  feule  exprellîon  de  mon  efpfit  fvde  mon  cœur.  Si  j'avois  voulu 
faire  des  comparaifons  &  des  difcours  pour  me  faire  entendre ,  ce- 
la auroit  tiré  à  longueur  ,  &  j'aurois  étouffé  la  pureté  de  rcfprit 
des  chofes  que  j'ay  écrites  qui  ne  peuvent  fouffrir  de  mélange.  Je  c^^ç  ^^^^ 
vous  dis  par  la  lettre  que  j'y  ay  jointe  ,  que  fi  vous  y  avez  des  dif-  trc  cft  à  u  fin 
ficultés  vous  pouvez  me  les  propofer  en  me  marquant  les  endroitS)  1^  la  v reface 
mais  vous  ne  devez  en  attendre  la  rcponfe  que  l'année  fuivante  à 
caufe  des  grandes  affaires  qui  m'occupent  dans  le  temps  que  les 
vaifTeaux  demeurent  à  nôtre  port.  Pour  l'index  que  je  vous  envo- 
yé l'année  dernière  ,  je  l'ay  fuivi  en  fa  fubflance  ;  mais  en  écrivant , 
l'efprit  qui  m'a  fait  produire  mes  fentimens  m'a  fouvent  obligée  d'en 
changer  l'ordre.  Je  n'ay  pas  eu  le  loifir  de  relire  ce  que  je  vous  en- 
voyé ,  &r  beaucoup  moins  d'en  faire  une  copie.  Si  néanmoins  le 
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vaifleau  du  Père  ne  parc  pas  fi  tôt ,  il  me  faudra  faire  un  atle  d'o- 
bcillance  au  Révérend  Pcre  Lalemant  qui  eft  d'en  faire  écrire  une 
copie  par  ma  chère  Mcre  de  faint  Athanafe ,  qui  a  été  ma  Supérieu- 
re &  en  qui  feule  je  pourray  avoir  cette  confiance.  Cela  néanmoins 
ne  laiflera  pas  de  me  mortifier  beaucoup ,  mais  je  palîeray  par  def- 
fus,  parce  que  fi  ces  écrits  vcnoient  à  être  perdus,  vous  pourriez 
exiger  de  moy  un  lecond  travail  que  je  ne  ferois  peut-être  pas  en 
état  d'entreprendre.  Le  tout  contient  environ  deux  cent  pages: 
Mais  fi  j'euiî'e  pu  dire  ce  que  Dieu  a  fait  en  mon  amc  par  fa  fainte 
8<r  divine  opération  ,  il  y  en  auroit  eu  bien  davantage.  Si  même 
j'eufle  écrit  les  chofcs  dans  les  temps  aufquels  elles  font  arrivées,  & 
lorfqu'elles  étoient  récentes, cela  auroit  été  encore  bien  plus  loin. 
Mais  abfolument  parlant  il  m'auroit  été  impo/Tjble  de  dire  tout  ce 
qui  s'eft  paflé  dans  l'abondance  de  l'efprir.  Les  chofes  fymboliqucs 
ou  qui  fe  peuvent  attacher  à  quelque  forme  ou  fujet  qui  tient  deLi 
matière  ,  fe  peuvent  étendre  ;  mais  Dieu  ne  ma  pas  conduite  par  ces 
voyeslà.  Il  eft  faint  &  magnifique  ,  qu'ilfoit  béni  en  tout  &:  par  tout. 

Vous  me  propoiez  quelques  doutes  fur  l'Index  que  je  vous  ay  en- 
voyé :  vous  en  trouverez  l'éclaircifl'ement  dans  les  cahiers  que  je 
vousaddrefle  ,  &:  il  vous  fera  facile  de  diftinguer  les  états  d'oraifon 
qui  ne  font  rien  au  fond  fubltanciel,  mais  à  l'élévation  que  Dieu  fait 
d'une  ame  &  aux  eftcds  que  produisent  fes  impreffions. 

Le  R.  Père  le  Jeune  a  bien  raifon  de  dire  qu'il  m'a  exercée  en  la 
vertu;  Ce  n'a  été  que  pour  mon  bien,  &  je  puis  ailurer  que  je  luy 
ay  de  très-grandes  obligations  pour  tous  les  foins  qu'il  a  eu  de  ma 
perteftion  :  en  un  mot  ,  c'eil  un  faint  homme  qui  voudroitquc  tous 
ceux  qu'il  conduit  fuflcnt  faints  comme  luy.  Je  mets  le  fubltanciel 
de  mes  croix  ,  dans  les  écrits  que  je  vous  envoyé  ;  mais  vous  pou- 
vez bien  juger ,  qu'il  fe  trouve  un  nombre  innombrable  de  croix, 
tant  domeftiques  qu'étrangères ,  qui  ne  fe  peuvent  dire.  J'en  ay  eu 
ma  bonne  part ,  mais  nôtre  bon  Jésus  m'en  adonné  l'amour,  en 
forte  qu'elles  ont  toutes  produit  de  bons  elïets ,  &  fa  divine  Ma- 
jefté  en  a  tiré  fa  gloire  :  De  forte  que  h  j'ay  eu  des  contradidions, 
cela  eft  pafTé,  &  Dieu  m'a  donné  d'autres  fentimens.  Je  pourray 
encore  en  avoir ,  &  j'efperc  qu'il  en  fera  de  même ,  fi  je  luy  fuis  fi.- 
dele  ,  car  il  eft  bon  &r  plein  de  mifericorde  envers  une  pauvre 
pechcrefTe. 

Ec  pourquoi,  mon  tres-cher  Fils,  vous  effraiez-vous  de  la  croix 
que  vous  iouffrez  ,  puis  qu'elle  ne  fera  que  pour  vôtre  bien  ^'  très- 
grand 
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grand  bien;  Pouï  moy,  j'eftime  qu'elle  n'eft  qu'accidentelle,  &  que 
la  nouveauté  du  gouvernement  jointe  aux  difpofitions  des  perfon- 
nes  que  vous  avez  à  conduire ,  l'ont  fait  naître.  Il  vous  y  taut  re- 
foudre ;  car  Ci  vous  êtes  pour  le  gouvernement ,  &  fi  vous  êtes  ap- 
pelle à  la  véritable  vie  de  l'efprit,  vous  pafl'erczpar  diverfes  épreu- 
ves. Jl  importe  beaucoup  que  vous  Tentiez  des  foiblcflcs,  afin  qu'en 
ayant  l'expérience  &:  les  portant  en  vous  même  ,  vous  ayez  de  la 
compaiîion  des  autres.  C'ell  ici  le  point  de  la  fidélité  que  vous  de- 
vez à  Dieu,  &  où  les  âmes  pufillanimesfont  de  lourdes  fautes,  ne 
voulant  paspafler  outre,  &  choififfant  l'état  de  vie  ;  qui  leur  femble 
les  devoir  exemter  de  telles  &  telles  fouffrances  :  Elles  quittent 
celuy  où  la  divine  Majefté  fe  vouloit  fcrvir  d'elles  :  Elles  fortent  de 
fes  faintes  difpofitions  ;  &  cela  l'oblige  de  les  laiflcr  dans  les  mains 
de  leur  confeil ,  puis  qu'elles  aiment  mieux  fuivre  leur  route  que  la 
fienne.  Pourquoydonc  vous  défiez  vous  r'  Armez-vous  de  courage 
Se  de  confiance  ,  vôtre  falut  ell  entre  les  mains  d'un  très- bon 
Perc. 

Pour  l'autre  point,  j'en  diray  comme  du  pfemicr.  Le  Diable  voit 
que  vous  contribuez  au  falut  d'une  ame;  il  vous  attaque  à  ce  fujer, 
afin  de  vous  faire  quitter  ce  bon  œuvre.  Il  ne  le  faut  pas  croire; 
c'cfl:  fon  ordinaire  de  livrer  de  femblables  alTauts  aux  ferviteurs  de 
Dieu  ,  pour  les  empêcher  d'avancer  fa  gloire.  J'en  connois  un  qui 
étoit  dans  des  hazards  &  dans  des  dangers  extrêmes ,  au  milieu  d'une 
Barbarie,  où  on  luy  livroit  d'étranges  combats:  Il  en  étoit  prefqu'au 
mourir  ,  car  cela  dura  plufieurs  années  :  Il  en  a  remporté  des  vi- 
ftoiresfans  nombre,  fans  quitter  pourtant  les  fondions  de  fon  mi-^ 
niftere.  J'en  fçay  un  autre  qui  a  eu  une  maladie  qu'on  cftimoic 
mortelle ,  pour  avoir  foûtenu  des  combats  extrêmes  fans  ceiler  de 
garder  la  fidélité  qu'il  devoit  à  Dieu  dans  toutes  fes  circonflanccs  : 
Je  vous  laille  à  penfer  combien  toutes  ces  rcfiftances  luy  ont  méri- 
té de  couronnes.  Ne  laiffez-donc  pas  pour  toutes  vos  croix  le  bien 
commencé  j  l'oraifon  &  la  mortification  feront  vôtre  force.  De 
mon  côté  ,  je  feray  pour  vous  auprès  de  Dieu  tout  mon  po/Tible , 
afin  que  fa  tres-fainte  volonté  s'accompHilc  en  vous. 

Pour  mon  particulier  ,  je  fuis  en  allez  bonne  fanté  ,  grâces  à 
nôtre  Seigneur.  Nous  avons  fait  nos  éleétions,  où  l'on  m'a  conti- 
nuée en  ma  Charge  contre  mon  inclination;  mais  il  m'a  fallu  fubir 
le  joug.  Priez  nôtre  Seigneur  qu'il  me  fafle  la  grâce  de  le  porter 
comme  il  faut,  Se  comme  il  le  defire  de  moy. 

Jût  G^K.cbec  le  i%-  Aouti  i6\a,  Z 
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LETTRE      LXXV. 

A    UNE    DAME    DE   SES    AMIES. 

Combien  il  e[î  dangereux  de  négliger  fon  [dut  :  Et  comme  pur  cette 
nerrligenci  ,  l'ame  tombe  de  precijjice  en  précipice  3  d'oii  il  ejl  difficile 
de  je  relenjer. 

MA  ties-chcre  Sœur.  Je  vous  faluë  dans  le  cœui  tout  aima- 
ble &  tout  adorable  de  nôtre  bon  J  E  sus,  ibuicevivede 
tous  les  biens  de  la  grâce  &  delà  gloire.  J'ay  fceu  qu'il  vous  a  été 
lin  bouquet  de  myrre,  &  que  de  bonne  grâce  vous  l'avez  porté  fur 
vôtre  fcin.  Pourquoy,  marres-chcre  Sœur,  me  celez-vous  les  croix 
que  nôtre  bon  Dieu  permet  vous  arriver?  Croiez-vous  que  je  n'aye 
pas  allez  de  courage  ou  de  volonté  pour  vous  aider  à  les  porter; 
Je  le  ferois  trcs-volontiers  pour  la  grande  part  que  je  prens  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Vous  me  dites  en  pallant  quelque  mot  de  vô- 
tre fille ,  mais  je  croy  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  ;  &  quoi  que 
je  ne  fâche  rien  de  bien  formel  de  fon  procédé  ,  je  ne  laifîe  pas  de 
luy  écrire  fur  ce  que  j'ay  apris  qu'elle  eft  trop  libre  ,  &:  qu'elle  n'a 
pas  la  crainte  de  Dieu.  Cela  m'étonne  veu  que  vous  l'avez  11  bien 
élevée,  &  qu'on  m'avoit  mandé  qu'elle  étoit  douce  &  innocente. 
Ah ,  ma  bonne  Sœur  ,  que  le  ménagement  de  nôtre  falut  eft  une 
o-rande chofe  ;  depuis  qu'une  ame  vient  à  le  négliger,  elle  tombe 
de  précipice  en  précipice ,  en  forte  qu'il  luy  efl:  difficile  de  fe  rele- 
ver. 11  faut  pour  cela  de  grands  coups  de  grâce  &  des  feCours  effi- 
caces que  Dieu  feul  peut  donner.    Je  vous  affure  que  la  part  que 
je  prens  à  tout  ce  qui  vous  touche,  m'a  rendu  cette  nouvelle  plus 
ifenlible  qu'aucune  autre  que  j'aye  reçue  depuis  long  temps.  Les 
pertes  temporelles  me  touchent  peu  -,  parceque  nôtre  bon  Dieu  a 
afléz  de  pouvoir  pour  relever  la  créature  ;  mais  il  n'eu  eft:  pas  de 
même  d'une  ame  qui  luy  rcfifte  &.'  qui  luy  lie  les  mains  par  fa  ré- 
bellion. Il  faut  pourtant  prier  fans  rcmife  ,  &.'efperer  un  couppuif- 
lant  de  fa  mifericorde ,  pour  cette  ame  qui  refuit  de  luy  rendre 
la  fidélité  qu'elle  luy  doit.  Je  me  lie  à  vous  à  cette  intention  pour 
faire  ce  qui  me  fera  poflible  pour   la  redudion  de  ce  cœur.   Ce-< 
pendant ,  ma  cherc  Sa-ur ,  aimons  nôtre  divin  Epoux  pendant  que 
les  autres  ne  l'aiment  pas.   Cachons-nous  dans  cette  piere  vive. 
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dans  cette  mafui-e  trouée  de  toutes  parts  par  fes  divines  playes, 
Se  trouvons  nous-y  enfcmble  pour  ne  vivre  plus  que  de  fa  vie  di- 
vine &:  de  fes  influences  laintes.  Tâchons  d'y  taire  amande  hono- 
rable pour  toutes  les  âmes  qui  négligent  leur  laluc  ,  afin  qu'elles 
l'oient  trouvées  dignes  de  revivre.  Redoublez  vos  vœux  &  vos  priè- 
res pour  l'avancement  de  la  converlîondes  pauvres  Hiroquois.  L'on 
va  ,  l'on  vient,  l'on  travaille  pour  cela  ;  mais  comme  ce  ibnt  des 
Barbares,  l'on  n'attend  rien  que  de  Dieu. 

De    ëU-tbec  le    IJ.    d'^!â:</l  iC^i- 
*  — ' ■ ^ 

LETTRE     LXXVI. 

A    UNE    DE    SES     SOEURS, 

^ue  chacun  doit  tendre  au  Ciel  ^ar  des  moicns  co/ifurmes  à  fa.  eotidilion.- 
Et  que  Ici  biens  de  la  grâce  à"  de  U  gloire ,  Jont  Us  f culs  'véritables 
hiitif. 

MA  très-bonne  6:  tres-chcre  fœur.  Jésus  &r  f a  fainte  Mè- 
re ibient  vôtre  unique  &:  entière  confolation.  Ce  m'en  cft 
touiours  une  bien  grande  d'apprendre  qu'ils  vous  protègent  &  qu'ils 
donnent  la  bencditlion  à  vos  affaires.  Il  faut  tout  attendre  5<. 
tout  e  perer  d'un  fi  bon  Dieu ,  qui  ell  le  Pcre  des  orphelins  &:  le 
Protefteur  des  veuves.  Je  dis  encore  qu'il  eft  le  Père  de  tous  ,  car 
fes  milericordes  font  infinies  Nous  l'expérimentons  en  ce  bout  du 
monde  oùla  paix  continue  depuis  un  an  ,  ce  qui  facilite  beaucoup  les 
affaires  de  Dieu  au  fujetdulalutdesames.  Les  affaires  temporeles  du 
pauvre  peuple  profperent  par  la  liberté  du  commerce.  Nous  efpe- 
rons  que  cela  continuera  pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour  la  confola- 
tion de  fon  peuple. C'eft  une  chofe  raviilante  de  voir  la  ferveur  de  nos 
Chrétiens  Sauvages.  Si  nous  voions  en  quelque  temps  d  icy  les  Hi- 
roquois convertis,  comme  l'on  y  travillepuillament ,  nôtre  joye  ne 
fe  pourra  exprimer.  Ah:  ma  chère  Sœur,  que  c'eft  une  grande  cho- 
fe que  lefalut  des  âmes  qui  ont  coûté  tout  le  fangdu  Fils  de  Dieu  i 
Que  la  mort  feroit  douce,  endurée  pour  un  fi  digne  fujet  !  O  plût  à 
Dieu  que  la  mienne  y  fut  toute  confuméc  :  Mais  je  ne  mérite  pas  un 
fi  grand  honneur. 

Vous  me  conlblez  de  me  donner  àc$  nouvelles  de  vos  enfans.  Je 
les  prefente  de  bon  cœur  à  nôtre  bon  Jésus,  &  le  prie  de  les  vou- 

Z  ii 
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loir  remplir  ,  de  fon  faint  Efprit  pour  la  conduite  de  leur  vie.  Pour 
vous,  ma  tres-chere  fœur  ,  vous  approchez  tous  les  jours  auiîi-bien 
que  moy  de  l'éternité.  Nos  dilpofitions  pour  ce  paflage  font  ditïe- 
rentcs,  félon  la  différence  de  nos  conditions.  Nous  tendons  à  une 
même  fin  ,  à  un  même  Paradis ,  à  la  jouïlfance  d'un  même  Dieu  ; 
nous  devons  chacune  lelon  nôtre  état  nous  y  préparer,  omettre  or- 
dre à  nos  affaires.  Vous  avez  à  ménager  vôtre  falut  particulier  en 
gouvernant  prudamment  vôtre  famille  ,  en  élevant  vos  enfans 
dans  la  crainte  de  Dieu,  &  en  les  pourvoiant  d'une  telle  manière  qu'ils 
falfent  plutôt  leur  falut  que  leur  fortune  :  &moy  je  dois  travailler  au 
mien  en  me  confumant  au  fervicede  Dieu,  &  m'olfrant  en  holocaufle 
à  fa  divine  Majeflé.  Prenons  donc  courage  »  ma  très-bonne  Sœur> 
pour  fervir  un  fi  bon  Maître.  J'efpcre  que  nous  nous  verrons  un 
jour  dans  la  cclefle  partie ,  pour  nous  conjoûir  de  fes  grandeurs; 
&  que  nous  y  bénirons  enfemble  fes  mifericordes ,  de  ce  qu'il  nous 
a  élcus  pour  fes  enfans.  Je  vous  offre  chaque  jour  à  fa  divine 
Majeflé ,  &  je  ne  fais  aucune  adion  pour  fon  fervice  à  laquelle  vous 
n'aiez  part ,  car  mon  cœur  &  mon  efprit  font  très  unis  aux  vôtres. 
Je  vous  le  répète  &:  vous  finculque  encore  une  fois  :  faites  tout  vôtre 
po/îible  pour  donner  à  vos  enfans  plus  d'eflime  de  la  vertu  que  de 
tout  ce  qui  cft  fur  la  terre  :  Tout  cela  paffera  comme  le  vent ,  mais 
les  biens  de  la  vertu  fuivent  jufquesdans  l'cterniré  ceux  qui  les  ont 
aimez.  "Vous  penferez  peut-être  que  je  fuis  indifpolée  ,  puifque  je 
vous  parle  de  la  mort  :  Non  ma  chère  Sœur,  je  fuis  grâces  à  nôtre 
Seigneur,  rcs-bonne  fanté,  &yayêté  toute  l'année  ;  mais  par- 
ceque  je  voudrois  être  délivrée  de  ce  corps  mortel  pour  jouir  de 
Dieu  dans  une  meilleure  vie  ,  je  parle  volontiers  de  ceque  j'aime, 
&  de  ceque  je  fouhaitte. 

Vi  €iiiekec  le  ij.   Aouft   I6J4. 
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LETTRE         LXXVII. 

A   UNE    RELIGIEUSE    URSULINE   DE   CELLE. 

j^f  lobfervance  régulière  étant  bien  gardée  conferve  le  teruporel  à' une 
'Maijon  :  0-  àe  la  confiance  qu'il  faut  avoir  en  la  divine  Providence 
dam  le  temps  de  la  pauvreté. 

MA  Révérende  &  très  chère  Mère.  L'amour  &  la  vie  de 
Jésus  foient  nôtre  vie  &:  nôtre  amour ,  pour  le  temps  & 
pour  l'éternité.  Si  ce  divin  Sauveur  vous  donne  de  l'amour  pour 
moy,  il  ne  m'en  donne  pas  moins  pour  vous.  C'cft  une  marque  qu'il 
veut  que  nos  cœurs  foient  unis  dans  fon  amour  &:  fainte  diledion. 
De  mon  côté  je  le  fens  &  l'expérimente  ,  &  je  tâcheray  de  confer- 
ver  cette  liaifon  toute  ma  vie  ;  je  vous  le  dis  fans  compliment 
&  fans  fidion  ,  mon  intime  Mcre.  Vous  me  confolez  beaucoup  de 
m'apprendre  que  les  travaux  de  ma  Révérende  Mère  de  Dampie- 
re  ù.  les  vôtres  profperent  avec  bencdidion.  Ah,  qu'il  fait  bon  fe 
facrifîer  pour  le  fervice  d'un  fi  bon  Dieu  !  vous  verrez  à  l'heure 
de  la  mort  de  quel  prix  font  les  peines  &  les  mortifications  que  l'on 
fouffre  pour  fon  amour.  J'admire  qu'en  fi  peu  de  temps  vous  ayez 
tant  avancé  que  de  fliire  recevoir  le  Coutumier ,  peu  à  peu  les  pra- 
tiques le  rendent  plus  folides.  Ce  feroit  un  grand  avantage  que  ma 
chère  Mère  Prieure  fût  continuée ,  &  que  vous  demeurafliez  avec 
elle,  car  elle  me  témoigne  qu'elle  vous  a  une  entière  confiance,. 
Mais  eft  il  vray  chère  Mère  ,  que  ce  Monaftere  foit  fi  pauvre  & 
fi  décheu  ?  Il  eft  bien  difficile  de  réparer  ce  malheur  qu'en  re- 
cevant des  Novices.  Je  prie  Nôtre  Seigneur  d'y  vouloir  mettre  la 
main.  J'efpere  que  fi  la  Difcipline  régulière  s'y  garde  comme  il  faut^ 
le  temps  ôc  la  patience  remettront  le  temporel  en  fon  premier  état,&: 
peut-être  dans  un  meilleur  &  plus  floriflant  :  ne  perdez  donc  point 
courage ,  ma  tres-chere  Mère  ,  travaillez  pour  Dieu  &  pour  cette 
pjyivre  Maifon. 

Pour  nous  ,  nous  nous  relevons  peu  à  peu  de  nôtre  incendie. 
Nôtre  Seigneur  nous  a  tellement  fcWorifées  de  fcs  benedidions ,  que 
nous  fommes  auflï  -  bien  logées  qu'auparavant.  Nous  devons  à  la 
vérité  ,  mais  nos  détes  vont  en  diminuant ,  &  nous  avons  à  faire  à 
des  pcrfonncs  qui  ne  nous  prcifcnt  pas.  Maintenant  que  la  paix  eft 
faite  nous  avons  beaucoup  d'employ  en  forte  que  fi  quelqu'une  ào 
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nous  venoic  à  manquer  ,  il  nous  foudroie  par  ncccfTicé  taire  venir 
des  Sœurs  de  France,  fuppofc'  que  la  mer  fut  plus  libre  ,  car  nous 
appréhendons  plus  aprelent  les  Anglois  que  les  Hiroquois. 

Qnand  je  vous  dis  que  nous  nous  relevons  peu  à  peu  ,  ce  n'eft 
pas  que  nous  ne  manquions  de  beaucoup  de  choies,  mais  celan'eft 
rien  en  comparaifon  de  l'extrem.icé  où  nous  nous  fommes  veucs. 
Après  tout  la  divine  Providence  eft  une  bonne  Mère,  quand  on 
s'appuie  plus  fur  elle  que  furies  farces  humaines  qui  font  toujours 
foibles  &  ineonftantes:  Ainfi,  ma  chère  Mère,  confolons  nous  en 
clic,  6c  elle  aura  foin  de  nous.  Nous  fommes  charpées  d'un  grand 
nombre  de  Filles  en  nôtre  Séminaire  fur  ce  feul  appuy.  L'on  me 
fait  quelquefois  des  queftions  fur  ce  fujet  ,  &  on  me  demande  Ci 
j'ay  fondation  pourtour  cela:  je  répond  que  nous  avons  celle  de  la 
Providence.  En  effet  je  m'y  fens  tres-forte  ,  &  elle  ne  m'a  encore 
jamais  manque.  Remerciez  la  pour  moy  ,  mon  intime  Mère ,  Se 
n'oubliez  jamais  de  me  faire  part  de  vos  prières,  &  du  mérite  de  vos 
bonnes  œuvres. 

De  âuttbic  U  s .  Septembre  ifij4. 

LETTRE      LXXVIIL 

A    SON    FILS. 

Sur  /^  même  fit  jet  :  Et  que  ceux  qui  njeulent  avancer  dafis  la  vo\e 
de  i'efpr/t,  Je  doiver/t  refondre  à  la  tentation  (^  aux  épreu'ves. 

M  On  très  -  cher  &  bien  -  aimé  Fils.  La  vie  &  l'amour  de 
Jésus,  foient  vôtre  vie  &  vôtre  amour  pour  le  temps  & 
pour  l'éternité.  Je  vous  ay  écrit  par  tous  les  vailTeaux  qui  font  par- 
tis. Celle-cy  n'eft  qu'un  petit  abrégé  àci  autres ,  afin  que  fi  elles 
font  perdues  vouspuifliez  avoir  de  nos  nouvelles  parce  dernier  na- 
vire. Je  vous  envoyé  les  papiers  que  je  vous  avois  promis  &  les  ay 
confiez  au  R.  P.  de  Lionnes  pour  vous  les  mettre  en  main  propre. 
Je  vous  demande  le  fecret  que  vous  m'avez  promis,  car  je  neveux 
pas  que  perfonne  en  ait  la  veuc  que  vous.  Si  vous  voiez  du  dan- 
ger que  cela  arrive, brûlez-les  plutôt,  ou  même,  afin  que  monef^ 
prit  loic  en  repos  ,  renvoyez  les  moy.  Vous  y  trouverez  l'eclaircif- 
fement  de  certains  points  que  vous  me  demandez ,  fi  tant  eft  qu'ils 
arrivent  jufqu'à  vous. 
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Pour  ce  que  vous  m'avez  piopofé  &r  qui  vous  regarde  en  par- 
ticulier, ne  vous  affligez  point,  &:  ne  defiftez  point  de  taire  Ja  cha- 
rité à  cette  bonne  Dame.  C'eft  la  nouveauté  de  cet  employ  qui 
vous  caufe  cette  peine  ;  quand  l'expérience  vous  aura  rendu  plus 
aguerri ,  il  n'en  fera  pas  de  même.  Toutefois  quand  il  en  feroit  de 
la  forte  toute  vôtre  vie ,  il  ne  faudroit  pas  ceifer  de  faire  la  cha- 
rité: le  Diable  quia  peur  qu'on  la  fafle  ,  fait  d'ordinaire  ces  fortes 
d'ouvrages  pour  intimider  les  amcs.  Je  connois  un  fiint  homme 
qui  en  ell  martyr ,  mais  qui  ne  lailfe  pas  de  pcurfuivre  genereufo- 
ment  fa  pointe:  fiites-ende  même  pour  l'amour  de  Dieu,  t"^  pour 
le  falut  de  cette  ame. 

Pour  vôtre  autre  affaire  qui  vous  donne  tant  d'exercice  ,  c'eft 
nufli  une  tentation  en  une  manière  ;  &:  en  une  autre ,  c'eft  un  exer- 
cice que  Dieu  vous  donne.  Vous  trouverez  quelque  chofe  de  fem- 
blable  dans  mes  écrits;  vous  y  verrez  aufti  les  fuites  &Ies  fuccez. 
Il  faut  palier  ,  mon  très-cher  Fils  ,  par  diverfcs  tentations  &  affli- 
âions  pour  parvenir  à  la  pureté  de  corps  de  d'efprit  que  Dieu  de- 
mande de  nous  :  &:  pour  cela  il  faut  avoir  un  grand  courage  (3v:  être 
impitoiable  à  foy-méme  ,  autrement  l'on  n'avancera  point  dans  cet- 
te voye  de  l'elprir.   Tous  les  Saints  ont  paflé  parla  pour  être  faints. 
Je  ne  me  mets  pas  du  nombre  ,  car  je  fuis  une  grande  pechereflc; 
mais  voyez ,  je  vous  prie ,  par  ou  j'ay  palîé  l'efpace  de   plus  de 
fept  ans,  &  encore  auparavant  en  diverfes  rencontres.  Il  n'eft  pas 
poil^ble  de  vivre  long  temps  dans  la  vie  fpirituclle,  fanspafler  par   ■ 
ces  épreuves.  Je  vous  renvoyé  ^onc  au  lieu  allégué,  &  de  mon  cô- 
té vous  pouvez  croire  que  vos  intcreftsme  font  tres-chers  pour  les 
recommander  à  nôtre  bon   Jésus. 

Pour  ma  di.'pofirion  du  corps  elle  eft  aflcz  bonne ,  &:  je  ne  me 
fcns  pas  encore  beaucoup  des  incommodittz  de  l'âge,  linon  que 
ma  veuë  s'affbiblit.  Pour  la  foulagcr  j'ufe  de  lunettes  avec  lefquel- 
lesjevoy  auffl  clair  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans:  elles  me  foulagenc 
encore  d'un  mal  de  tête  habituel ,  qui  en  eft  bien  diminué.  Je  fuis 
aufîl  devenue  un  peu  replète  :  les  perfonncs  démon  tempérament 
le  deviennent  en.  ce  pais  ,  où  l'on  eft  plus  humide  qu'en  France, 
quoique  l'air  y  foit  tres-fubtil.  Mais  laiftbns  le  corps  pour  la  terre, 
&  donnons  nôtre  efprit  à  Dieu. 

De  €)!tebec  U  iS.  Cet  Ire  \6^j,. 
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LETTRE     LXXIX. 

A      UNE     DAME     DE     SES     AMIES. 

Elle  U  confole  en  [es  affligions,  ^-  luy  enseigne  que  la  Croix  efi  l'inflmment 
avec  lequel  Dieu  fait  les  Saints. 

M  A  très- chère  Sœur,  Jésus  foie  nôtre  unique  Tout  pour  l'e- 
ternité.  Il  ne  fe  peut  faire  que  je  ne  m'interefle  en  tout  ce 
qui  vous  touche ,  puifque  mon  cœur  cft  uni  au  vôtre  d'une  façon 
toute  particulière.  Portons  donc  enlcmble  vôtre  croix  en  l'unif- 
fant  à  celle  de  nôtre  tres-adorable  Jésus  ,  qui  en  adoucira  les  a- 
mertumes  par  la  douceur  de  fon  efprit.  Il  fçait  le  moment  qu'il  a 
dciliné  pour  convertir  cette  ame;  &  c'efl:  une  chofe  aflurée  qu'il  ne 
la  veut  pas  perdre,  fi  elle-même  ne  le  veut ,"  mais  je  ne  la  croy  pas  en- 
core dans  cet  abvme  de  milere  :  je  la  croy  plutôt  dans  uneignorancc 
grofllcrc  ,  qui  par  fa  ftupidité  ne  comprend  pas  l'importance  du  fa- 
lut.  Dieu  permet  peut-être  la  perte  de  fcs  biens  &:  les  maladies  de 
fes  cnfans  pour  luy  ouvrir  les  yeux,  ôcla  rendre  plus  foumifc  àfes 
volontez ,  &  plus  humble  à  vôtre  égard.  Voila  ce  que  nôtre  Sei- 
gneur vous  refervoit  pour  vôtre  fantification  &  pour  l'achèvement 
de  vôtre  couronne.  Pour  mon  particulier  ,  la  bonté  divine  m'a  auflî 
gagnée  à  luy  parla  croix;  ceftpourquoy  je  l'eftime  très precieufe, 
comme  l'inflrumcnt  par  lequel  il  fait  les  Saints.  Plaife  donc  à  fa  mi- 
fericorde  que  nous  foions  fidèles  aux  adorables  deiîèins  qu'elle  a  fur 
nous  dans  le  temps  de  fes  vifites. 

Pour  nos  nouveaux  Chrétiens ,  ils  font  dans  des  ferveurs  nonpa- 
rcillcs  qui  fans  mentir  font  honte  à  ceux  qui  font  nez  dans  le  Chri- 
ftianifme  ;  demandez  leur  perfeverance  à  Nôtre  Seigneur  ,  comme 
aufli  de  ceux  qui  font  en  grand  nombre  captifs  chez  les  Hiroquois, 
cù  nonoftbant  leur  longue  captivité ,  ils  fe  maintiennent  très-bien 
en  la  foy  qu'on  leur  a  enfeignée ,  qui  n'eft  pas  un  petit  miracle  en 
des  hommes  que  la  naiflance  Sauvage  rend  naturellement  inconftans. 
Ils  auront  part  à  vôtre  prefent  dont  je  vous  fuis  infiniment  obligée. 
Enfin  recommençons  de  nouveau  à  nous  confumer  dans  l'amour  & 
dans  le  1er \  ice  de  nôtre  bon  Jésus,  qui  eft  nôtre  lalut  éternel.  Ceft 
l'unique  trefor  de  fes  enfans,  que  je  defire  pour  vous  Scpourmoy,  qui 
fuis  après  vous  avoir  étroitement  embrailce  dans  fon  amour.  Vôtre, 

De  &utbec  h  9- septembrt  i«jf.  LETTRE 
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LETTRE      LXXX. 
A    U    N.l    ELIGIEUSE  URSULINE    MAITRESSE     la  m.« 

DES       NOVICES.  AngeUquc     de 

jaVaUeic, 

£lleluy  fait  farcî're  [on  zèle  pour  les  Mifsions,  (^  luy  demande  le  fe- 
cours  defes  prières  &  de  celles  de  fes  Novices  afi»^»il  plaife  À  Dieu 
de  les  faire  rcuftr. 

MA  Révérende  ^  tres-chereMcre.  Jay  reçu  une  confolation 
toute  particulière  d'apprendre  de  vos  nouvelles  par  vous- 
même.  Je  n'aurois  garde  ,  mon  intime  Mère,  d'attribuer  â  froideur' 
le  filcnce  que  vous  gardez  à  mon  égard.  J'ay  trop  de  preuves  de  la 
bonté  de  vôtre  cœur,  faites  ce  qu'il  vous  plaira  ,  j'auray  towjours 
cette  créance ,  &  que  vos  prières  avec  celles  de  vos  bonnes  filles 
font  tres-precieufes  devant  Dieu  pour  le  Canada  ,  &  en  particulier 
pour  nôtre  Séminaire.  Continuez  s'il  vous  plaît,  ou  plutôt  redou- 
blez vôtre  ferveur  afin  qu'il  plaife  à  fa  divine  bonté  de  donner  fa 
benedidion  aux  Miiîîons  que  l'on  va  commencer  aux  nations  Hi- 
roquoifes.  Il  eft  fans  doute  que  le  diable  s'y  oppofera  de  tout  fon 
pofîîble,  comme  il  a  déjafait.  Mais  celuy  pour  l'amour  duquel  nos 
Révérends  Pères  fe  vont  expofer  eft  plus  fort  qu'eux.  Il  y  en  a  dé- 
jà un  départi,-  deux  autres  partiront  cette  femaine  avec  quelques 
François  :  &  fi  ces  commencemens  rcufliffent ,  l'on  y  envoyra  un 
gros  de  François  au  printemps  prochain.  Encore  une  fois  priez 
Dieu  pour  ce  grand  deflein.  Si  j'étois  petit  oifeau,  j'y  volerois  pour 
y  rendre  à  ma  façon  mes  petits  fervices  à  nôtre  bon  Je  s  us.  Vous 
apprendrez  au  lorg  toutes  les  nouvelles  du  Traité  de  paix  qui  fe 
pafla  Dimanche  dernier  en  prefence  de  plus  de  cinq  cens  perfonnes. 
Mon  intime  Mère,  obtenez  moy  de  la  bonté  divine  la  grâce  de  la 
perfeverance  &:  de  la  fidélité  à  ma  vocation  à  fon  fervice  dans  cet- 
te nouvelle  Eglife,  &  je  luy  demanderay  pour  vous  &:  pour  vôtre 
chère  troupe,  que  j'embrafléde  tout  mon  cœur,  la  véritable  fainteté. 
C'eft  dans  ce  fcntiment  que  je  continueray  d'être  dans  l'amour  de 
nôtre  bon  Jésus  vôtre. 

De  6)uehtc  le    I5-  Stptimbre  I^^J. 

Aa 
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LETTRE     LXXXI. 

A    SON     FILS. 

De  Vexccllence  du  pur  fimcur  de  Dieu.  J^te  les  tentations  ^  les  epreu- 
njes  font  ordonnées  pour  faire  avancer  les  âmes  dans  la  voye  de  la 
fainteté  ,  mais  que  fi  L'on  ny  prend  garde ,  elles  jent  des  occafions  de 
retardement.  Tentations  de  dtfircr  être  ajfuré  de  [on  falut  ;  fes  />;- 
conveniens ,  fcs  remèdes.  Elle  témoigne  ja  douleur  de  ce  que  diux  de 
fes  Rcligicttjts  veulent  retourner  en  France. 

M  On  très-cher  ^  bien-aimé  Fils,  J'ay  reçu  la  lettre  que  vous 
me  dites  être  vôtre  féconde.  LeR  Père  de  Lionnes  cft  peut- 
être  le  porteur  de  h  première  que  je  n'ay  pas  encore  reçue  Je  fuis, 
bien  aife  que  les  papiers  que  je  vous  ay  envoyez  ne  foient  point  tom- 
bez en  d'autres  mains  que  les  vôtres.  Ce  nem'eiit  pas  été  une  pe- 
tite mortification  s'il  en  fut  arrivé  autrement ,  comme  vous  l'avez 
pu  remarquer  par  les  précautions  que  j'ay  apportées  pour  les  ren- 
dre fecrets.  Je  les  avois  recommandez  bien  particulièrement  à  ce 
R.  Père  quoi  qu'il  ignorât  ce  que  c'étoit  :  mais  enfin  Dieu  foit  bé- 
ni de  ce  que  le  tout  a  reùlîî  jufqu'ici  félon  mon  defir. 

J'ay  apris  de  quelques-uns  de  mes  amis  que  vous  êtes  Prieur  aux 
Blancs-Manteaux  à  Paris ,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  concevoir ,  puif- 
que  vous  êtes  de  l'Ordre  de  faint  Benoift  où  Ton  porte  le  noir  ; 
vous  m'êclaircirez  de  ce  myftere ,  fi  vous  le  jugez  à  propos.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  ce  m'eft  un  trcs-grand  contentement,que  vousferviez 
nôtre  bonDiéu  en  quelque  lieu  &  en  quelque  qualité  qu'il  vous  mette. 
Si  vous  avez  fenti  vôtre  cœur  ému  en  lifant  les  grandes  miferi- 
cordes  que  la  bonté  divine  nous  a  faites  à  vous  &:  à  moy,  j'ay  été 
puillamment  confolée  dans  la  créance  que  vous  aurez  fait  quelque 
ade  de  pur  amour  de  Dieu  :  Car  l'eftime  tant  ce  pur  amour ,  que 
je  me  tiens  non  feulement  payée  delà  peine  que  j'ay  eue  à  les  écri- 
re ,•  mais  je  voudrois  encore  taire  des  chofes  que  je  ne  puis  dire,i 
&  qui  ne  font  pas  même  en  mon  pouvoir  :  Parceque  le  pur  amour 
meriteroit  une  correfpondance  infinie  ;  &  je  fuis  bornée  dans  mes 
opérations  auffi-bien  qu'en  moy-méme.  Demeurons-en  là,  &r  benif- 
fons  celuy  qui  n'cft  que  charité  ;  èc  qui  cft  par  confcqucnt  le  pur 
amour. 
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J'ay  veu  5c  conflderc  cous  les  articles  de  vôtre  lettre  qui  me  pré- 
pare bien  de  l'ouvrage  qu'il  me  feroic  irnpofTible  d'entreprendre 
maintenant.   Pour  l'amour  de  celuy  qui  nous  a  tant  aimez ,  il  fliut 
que  vous  preniez  patience  ;  ce  me  fera  un  travail  pour  le  Printemps 
prochain  ,  Ci  Dieu  me  conferve  la  vie  ,  auquel  temps  je  répondray 
à  vos  articles  &:  interrogations  à  loifir  :  il  vaut  mieux  en  u'cr  de  la 
forte  que  de  faire  plufîeurs  pièces  détachées.    Je  vous  diray  feule- 
ment ici  que  j'ay  remarqué  que  vous  avez  de  la  peine  dans  un  point 
qui  vous  regarde  &  où  vous  vous  appliquez  au  fujet  de  vôtre  fa- 
lut.  Je  vous  demanderois  volontiers  pourquoi  vous  demeurez  Ci  fort 
-dans  la  crainte  ,  car  je  ne  doute  point  que  ce  ne  fort  une  tenta- 
tion ou  une  épieuve  que  Dieu  permet  pour  vous  épurer  :  Il  en  fait 
bien  fouvent  de  même  aux  âmes  qu'il  veut  faire  avancer  dans  la  vie 
-fpirituelle  ;  mais  fi  elles  n'y  prennent  garde ,  elles  font  retardées 
par  cela  même  qui  leur  avoit  été  donné  pour  leur  avancement,  nefe 
fervant  pas  de  cette  épreuve  félon  Tintention  de  Dieu.  Au  lieu  de 
s'humilier  &  de  s'abandonner  à  fa  conduite,  fans  deiîrer  fçavoir  cu- 
rieufementce  qui  arrivera  d'eux  (qui  eft  le  point  de  la  tentation) 
ils  perdent  le  temps  en  des  reflexions  vaines  &rfuperflucs.  Mon  très- 
cher  Fils,  Dieu  a  des  bontcz  immcnfes  fur  les  amcs  iimpleS:,^&  qui 
fe  confient  en  luy.  Defaîtes-vous  donc  de  ce  defir  qui  vous  jette- 
rait dans  un  fâcheux  labirinthe,  ce  qui  ôteroit  à  vôtre  ame  la  ca- 
pacité &  la  {implicite  requilcs  pour  recevoir  les  pures  impi-eiîions 
de  Dieu.  Vous  remarquerez  que  les  trop  grandes  reflexions  vous 
•nuifent ,  &  que  lors  qu'un  {aint  Prophète  fut  nommé  l'homme  de 
defîrs  ,  il  luy  fut  dit ,  ouvre  la  bouche  Se  je  la  rempliray.  Ce  rem- 
.pliriement  de  bouche  s'entend  de  la  dilatation  de  la  volonté  &non 
.desTeflexionsde  l'entendement.  Un  autre  dit:  J'ay  ouvert  la  bou- 
jche-&c  )'ay!âttiié  i'efprit.  Tout  cela,  mon  très-cher  Fils,  regarde 
ia  volonté,, qui  plus  elle  éft  fjmple,  plus  elle  eft  capable  des  im- 
prcfîîons.de  i'efprit  de. Dieu.  Formez-vous  à  cette  pratique ,  je  vous 
en  conjure,  6c  croiez  que  nous  avons  un  Dieu  quia  eu  iufqu'à  prc- 
fent  &  .qui  aura  encore  à  L'a  venir,  foin  de  vous.  Faites-:donc  en  for- 
te de  ne  pas  détruire  par  vôtre  propre  opération  ce  qu'il  édifie  en 
vous.  Nous  en  parlerons  plus  amplement  dans  l'écrit  que  j'efpere 
vous  envoyer  l'année  prochaine.  Cependant  tâchons  vous  &  moy 
de  nous  rendre  fidèles  à  Dieu ,  &:  de  profiter  de  fcs  grandes  &  im- 
menfes  mifericordes  fur  nous.  Vous  m'obligez  infiniment  de  m'of- 
frir  toijs  les  jours  au  Père  Eternel  en  luy  offrant  à   lafainte  Méfie 
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le  faciificedc  Ion  Fils  ;  je  vous  prie  de  me  continuer  cette  grâce." 
Vous  avez  aufTi  part  à  tous  mes  petits  biens:  di'ons  mieux,  à  tous 
les  biens  que  Dieu  fait  en  mov  ^'  p-ir  moy  :  Carde  moy-méme  je  ne 
puis  rien  que  la  mifere  &:  le  pcché. 

Il  eft\ray  ,  mon  tres-chcr  Fils,  que  c'eft  de  vous  &  de  ma  Niè- 
ce que  j'ay  voulu  parier  fai'ant  le  récit  de  mes  tentations  :  Nôtre 
Seigneur  m'a  donné  pour  Ion  falut  &  pour  le  vôtre  un  amour  fî  par- 
ticulier, que  je  ne  pouvois  vivre,  vous  voyant  dans  le  monde  où 
l'on  court  tous  les  jours  des  rifques  de  fe  perdre.  II  me  fcmbloic 
donc  en  ce  temps  là  que  j'ëtois  chargée  de  vôtre  falut;  ainfi  ne  vous 
étonnez  pas  fi  je  foutfrois  vous  voyant  tous  deux  marcher  dans  des 
voycs  qui  vous  en  cloignoient  :  Nous  en  dirons  davantage  une  au- 
tre fois. 

Je  fuis  à  prcfent  dans  l'exécution  d'une  affaire  qui  m'a  cy-dc- 
vant  caufé  de  grandes  croix.  Ce  font  deux  de  nos  fœurs  qui  veu- 
lent retourner  en  France  dans  la  maifon  de  leur  profcflion  ;  L'une 
eft  de  Tours,  l'autre  eft  de  Ploërmel  en  Bretagne,  toutes  deux  de 
diverfes  Congrégations.  La  première  a  demeuré  avec  nous  plus 
d'onze  ans,  &  l'autre  plus  de  douze.  Il  y  a  prés  de  cinq  ans  que 
je  combats  ce  deflein  ,  &:  que  je  les  exhorte  à  fe  rendre  fidèles  à 
leur  vocation,  mais  Dieu  n'a  pas  donné  allez  de  grâce  à  mes  paro- 
les pour  les  retenir.  Vous  pouvez  croire  que  des  cfprits  fi  peu  affer- 
mis n'accommodent  pas  beaucoup  une  Communauté,"  je  ne  m'ex- 
plique pas  davantage,  il  fuifit  de  vous  dire  que  cette  croix  eft  une 
de  celles  dont  j'ay  voulu  parler  au  commencement  de  ma  féconde 
Supériorité.  Ce  n'eft  pas  que  ce  ne  foient  deux  bonnes  filles  qui 
fortent  d'avec  nous  avec  paix  &  douceur  ,  &  avec  des  obédiences 
de  leurs  Supérieures  de  France  fondées  fur  des  infirmitcz  de  corps, 
qui  font  réelles  &  véritables.  Il  nous  auroit  néanmoins  été  beaucoup 
plus  doux  de  les  voir  mourir  entre  nos  bras  ,  à  l'exemple  de  nôtre 
chère  défunte  ,  que  de  leur  voir  faire  une  adion  qui  peut  tirer  à 
exemple ,  &  qui  aura  des  fuites  peu  avantageufes  à  la  gloire  de  Dieu 
&  au  bien  de  nôtre  Communauté.  Mais  enfin  Dieu  e^  le  Makre  dç 
tout ,  priez-le  pour  moy  qui  fuis. 

De  s^uebec  le  a.  tfOâtire  i<;;. 
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LETTRE      LXXXII. 

AUNE     JEUNE      NOVICE. 

Elle  luy  ti'moignc  fn  joye  de  ce  qu'elle  fe  donne  à  Dieu  ,  é"  l'exhorte  h 
être  fiicle  h  la  grâce  de  f^  vocation. 

MA  trcs-chere  &  bien-aimée  Fille.  Ma  nicce  m'ayant  mandé 
que  vous  avez  la  bonté  de  vous  fouvenir  de  moy ,  je  m'en 
fuis  rcffentie  vôtre  obligée  ,  &  j'ay  toujours  efperc  cela  de  la  fer- 
meté de  vôtre  affeétion.  Je  vous  afllire  ma  cherc  fille  que  je  me  fou- 
viens  auffi  de  vous  dans  mon éloigncment ,  &que  jay toujours con- 
fervé  l'amour  &'  TafFedion  tendre  que  j'avois  pour  vous  lorfque  je 
demeurois  à  Tours.  Cela  étant ,  il  ne  fe  peut  faire  que  je  ne  ref- 
fente  une  confolarion  trcs-grande  ,  apprenant  que  vous  vous  êtes 
donriée  à  Dieu  &  qu'il  vous  a  mife  dans  la  voye  des  Saints.  O  que 
vous  ères  heuieu'e  de  ce  qu'il  vous  a  fait  cette  grande  mifericorde  t 
je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur  ,  &  luy  demande  que  ce  foit  pour 
vous  y  fiirc  marcher  en  vérité  &  avec  fidélité,  afin  que  vous  puif- 
liez  parvcrir  au  but  où  vous  afpircz.  C'eft  peu  à  un  voiiigcur 
d'entrer  dans  le  droit  chemin  qui  le  doit  conduire  à  fon  terme , 
s'il  n'y  marche  &r  s'il  n'y  avance  :  &:  il  cfl  inutile  à  une  ame  d'être 
appellée  dans  la  voye  de  Iaperfeâ:ion,fi  elle  n'avance  de  vertu  en 
vertu  &  fi  elle  ne  fait  <'es  efforts  ,  avec  la  grâce  de  celuy  qui  l'y  a 
appellée ,  pour  y  marcher  à  pas  de  Géant.  Demandez  luy  auflî  la 
même  cho  e  pour  moy ,  je  vous  en  conjure ,  &  croyez  que  je  fuis 
çn  luy.  Vofire. 

De  SHtebec  le  i.OBchn  ifijf. 

LETTRE      LXXXIIL 

A     S  O  N     F  I  L  S, 

jt^rés  taveir  ilÂm  de  ce  qu'il  ne  luy  écrivait  pas  a jfe:!^f auvent]  elle  luy 
donne  un  avis  important  touchant  L'Oratfon. 

M  On  très-cher  Fils.  La  fainteté  &  pureté  de  J  E  s  u  S  foit  nô- 
tre fantification.  J'ay  reçu  la  vôtre  unique  par  laquelle  vous 
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médites  que  vous  m'écrirez  par  une  autre  voie.  Voila  cependant 
cinq  navires  arrivez  à  nôtre  porc  fans  que  j'en  aye  reçu  d'autres  de 
vôtre  part.  Il  fûnt  que  je  vous  accufe  d'un  peu  de  pareiTc;&  que  je 
vous  dife  qu'encore  que  je  Tçache  vôtre  bonne  di!pofition,&  par 
vous  de  par  d'autres,  Se  que  cela  me  fuffife  pour  le  prefent,  vous 
ne  devez  pas  néanmoins  vous  contenter  de  me  le  faire  fçavoir 
par  une  feule  voie ,  autrement  vous  me  mettez  au  hazard  de  ne 
point  fçavoir  de  vos  nouvelles. 

Le  R.  PcreHierome  Lalemant  nôtre  bon  6^'  charitable  Pcre  re- 
pafle  en  France ,  tant  parcequ'il  y  eft  rappelle  ,  que  pour  accom- 
pagner Monlîeur  de  Lozon  nôtre  Gouverneur  qui  y  retourne  aufîî. 
Ce  nous  eft  une  afRidion  bien  fenfible  de  le  perdre,  car  outre  que 

.  c'eft  une  perte  générale  pour  tout  le  pais  ,  nôtre  Communauté  y 
pert  plus  que  tout  autre.  lia  fait  nos  conftitutions ,  nos  reglemens, 
'&  généralement  ,  tout  ce  qui  nous  eft  neceflaire  pour  vivre  dans 
une  parfaite  régularité.  Le  R.  Père  Dom  Raimond  &  luy  font  les 
deux  perfonnes  du  monde  à  qui  Nôtre  Seigneur  m'a  lice  plus  par- 
ticulièrement pour  la  diredion  de-xrion.ame,  &  )'ay  àcelui-cy  des 
obligations  infinies  pour  les  grandes  afllftances  qu'il  m'a  rendues 
dans  mes  ncceflltez.    Je  vous  prie  de  luy  en  témoigner  de  la  re- 

iconnoifl'ance  &r  de  le  recevoir  félon  fon  mérite  ;  car  c'eft  un  hom- 
me de  grande  confideration  pour  fa  dodrinc  ,  probité  &r  faintecé , 
lans  parler  de  fa  haiftànce  qui  eft  afl'ez  connue  dans  Paris.  Nous 
nous  flattons  de  Fcfperance  qu'il  reviendra,  mais  fon  grand  âge  y 

.-pourra  mettre  de  l'empêchement.  Il  vous  aime  &  chérit  beaucoup , 
èc  cette  feule  raifon,  fans  les  autres,  vous  obKge  à  luy  rendre  le 

.réciproque,  &  pour  vous  &  pour  moy. 

Je  vous  remercie  de  vôtre  prefent,  &  prie  Nôtre  ■Seigneur rde 
vouloir  être  vôtre  recompenfc  ;  je  vousprie  de  ne  vous  point  met- 
tre en  frais  pour  moy  :  je  fçay  la  bonté  de  vôtre  cœur,  mais  je 
fçay  auftî  que  les  perfonnes  religieufes  ne  font  pas  tout  ce  que  leur 
bonté  leur  fuggere  à  caufc  de  la  pauvreté  iqu'ils  ont  profefTée.  Si 
vous  étiez  d'un  Ordre  qui  eût  du  commerce  dans  le  monde  par  la 
diredion  ou  autrement,  jt  vôtis  prieroi^  de-nous  procurer  des  amis; 
mais  comme  je  £çay  que  vous  vivez  dans  la  retraite  ,  je  vous  de- 
mande feulement  que  vous  nous  en  procuriez  pour  le  Ciel  parmi 
les  Anges  &  les  Saints ,  de  l'a/Tiftance  defquels  nous  avons  encore 

•pius-^fle  befoin  que  de  celle  des'hommes. 

•'  •  ^  Vous -m'avez  obligée  de^raefaire-fçavoir  pourquoi  VDSReljgicux 
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ctaiit  vêtus  de  noir  vôcre  M.onAftere  porte  le  nom  des  Blancs-Man- 
teaux. Cette  Mailbn  ayant  été  fondée  dans  ces  commencemens  pour 
les  Servîtes  de  la  fakite  Vierge ,  qui  étoienf  habillez  de  blanc  ,  il 
eût  été  difficile  dans  1  etablillemcnt  de  vôtre  Reforme  ,  d'en  chan- 
ger le  nom  :  ce  n'eft  plus  là  un  myftcr^  pour  moy.  Pour  ce  qui 
nous  regarde  ,  je  fuis  bien  aife ,  que  vous  approuviez  maintenant 
nôtre  demeure  en  Canada:il  cft  vray  que  c'eft  un  pais  de  croix  pour 
les  ferviteurs  &  pour  les  fervantes  de  Dieu,  mais  comme  c'eft  le  par- 
tage des  Saints  ,  nous  fommes  dautant  plus  heureux  ,  que  nous 
fommes  dans  un  lieu  où  l'on  en  trouve  en  abondance  &  avec  benc- 
diftion, 

La  manière  de  l'Oraifon  dont  vous  me  parlez  qui  tient  l'anic 
unie  à  Dieu  fans  penfer  à  autre  chofe,  efttres  bonne  quand  cllefe 
termine  à  la  folidc  pratique  de  la  vertu  :  car  bien  que  dans  l'Orai- 
fon adlucUe  on  ne  reflechifle  pas  fur  telle  ou  telle  vertu  ,  quand 
néanmoins  l'opération  eft  de  Dieu  ,  l'oraifon  porte  fon  effet  dans 
lesoccaCons,  Dieu  laiflant  d.ms  l'ame  un  mouvement  ou  inclination 
au  bien  plus  forte  que  ne  fait  une  Oraifon  commune.  Vous  verrez  ç^^  fup'p'ienicnc 
quelque  chofe  de  femblable  dans  l'écrit  que  je  vous  envoie ,  dont  qu'on  ne  rap- 
le  R.  Père  Lalemanc  a  bien  voulu  être  le  porteur  afin  de  vous  le  quo|qu''>[ifo^tca 
mettre  entre  les  mains.  forme  de  latrci 

Dans  une  lettre  particulière  je  vous  mande  les  nouvelles  de  ce  P""  qu'il  cft 

•      r»  •      1-  r        '      /^  I  ^  -NT-^  c    •    rapporte  par 

pais,  i^our  mon  particulier  ma  lante  eft  bonne  ,  grâces  a  iNotre  Sei-  parties  en  a- 
gneur  ,  je  l'employé,  après  le  foin  de  nôtre  Communauté  à  faire  bâ-  ^"s  endroits 
tir  une  petite  Eglife  que  Madame  nôtre  Fondatrice  nous  donne,  &      ^  ^*^' 
dontcllea  vouluque  jepriflc  la  conduite.  Ce  travail  m'occupe  af- 
fez,  parce  qu'il  faut  tout  faire  par  fcs  mains,  nourrir  tous  les  ou- 
vriers, &  enfin  faire  de  grands  fjrais  ,  quoy  que  nos  édifices  foienc 
pauvres  &  petits. 

L'offrande  que  vous  faites  de  moy  chaque  joiu-  au  faînt  Autel  m'cft 
tres-precieufe  ;  j'y  trouve  mon  bon-heur  ,  parce  qu'étant  offerte  au 
Père  Eternel  avec  fon  Fils  bien-aimé,  j'efperc  que  je  ne  ferai  pas 
rejettée.  Prenez  courage  dans  les  chofes  fpirituelles  ,  nôtre  bon 
Jésus  vous  aime. 

C'cft  icy  la  première  lettre  que  j'écris  en  France.  Les  navires  qui 
font  cinq  en  nombre  font  arrivez  à  la  fin  de  May  fie  au  commence.^ 
ment  de  Juin ,  ce  que  l'on  n'avoit  point  encore  veu;  c'eft  pourquoy 
ils  partent  de  bonne  heure  ,&  c'eft  ce  qui  me  preflè  d'écrire  à  nos 
amis ,  &  à  vous  qui  m  êtes  le  plus  cher  de  tous. 

De  êl!'fl"'U  M-  lui»   16)6. 
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LETTRE       LXXXIV. 

A  U    M  E  S  M  E. 

Elle  Itiy  témoigne  le  defir  quelle  a  de  fa  ferfe&ion.  Dieu  fe  fett  des  af- 
fii&ioni  corporelles  pour  détacher  les  âmes  des  créatures.  Elle  luy  put' 
le  d^ une  maladie  extrême  dont  Notre  Seigneur  l'a  guérie. 

M  On  très-cher  Fils ,  Jésus  foît  nôtre  vie  &  nôtre  tout  pour  le 
temps  &  pour  l'éternité.  J  ay  receu  toutes  vos  lettres ,  tant 
celle  de  Tannée  dernière  >  qui  s'eft  trouvée  dans  le  pacquetdenos 
Mères ,  que  vos  dernières  écrites  de  cette  année.  Je  n'y  veux  pas 
répondre  à  prefent ,  cette  première  voye  étant  trop  précipitée.  Ce 
mot  eft  feulement  pour  vous  témoigner  la  confolation  que  je  reçois 
chaque  année  lorfque  j'apprens  de  vos  nouvelles ,  &  le  dcfîr  que  vous 
avez  de  vous  donner  &  d'être  tout  à  Je  sus-Christ  ,  &ràfatres-faintc 
Mère  dans  les  voyes  de  la  véritable  fainteté.  C'eft  ce  que  je  demande 
à  Dieu  plufîeurs  fois  le  jour  ,  particulièrement  en  ce  temps  ,  où  la 
zizanie  ne  fe  mêle  que  trop  avec  le  bon  grain  ,  &  où  le  menfonge 
veut  palfer  pour  la  vérité  fous  un  manteau  trompeur.  Dieu  nous  en- 
voyé plutôt  à  vous  &:  àmoy  lamort  laplusdefaftreufedumonde,que 
de  pciTnettre  que  nous  tombions  en  ces  pièges. 

Jenefçay  où  celle-cy  vous  trouvera,  c'eft  pourquoy  je  l'adreffe 
à  ma  Nièce  de  llncarnation.  Cette  bonne  fille  me  mande  les  obli- 
gations qu'elle  vous  a  pour  les  grands  foins  que  vous  avez  de  tout 
ce  qui  luy  peut  fcrvir  pour  conferver  l'œil  qu'elle  eft  en  danger  de 
perdre.  C'eft  une  ame  qui  tâche  d'aller  à  Dieu  ,  &r  à  qui  fon  infirmi- 
té a  beaucoup  fervi  pour  la  détacher  des  créatures  &  d'elle-même. 
Sa  bonté  fçaitbienprendre  fon  temps  pour  fantifier  fes  élus. 

Pour  moy  il  y  a  déjà  quelques  mois  que  j'ay  quitté  la  charge,  ce 
qui  m'a  été  d'une  confolation  toute  particulière  ,  ayant  toujours  eu 
plus  de  pente  à  obeïr  &  à  être  dans  la  dépendance ,  qu'à  comman- 
der. Cen'eftpascemefembleune  vertu  en  moy,  car  je  me  trouve 
en  mon  centre  ,  étant  ,  comme  je  fuis,  dans  la  foumiflion.  Je  fuis 
néanmoins  dans  un  office  bien  divertiffant  dans  le  Canada ,  c'eft  d'a- 
voir le  foin  du  temporel  ;  mais  ce  qui  me  donne  du  repos  dans  le  tra- 
cas j  c'eft  que  Dieu  eft  par  tout ,  &  qu'il  n'y  a  lieu  ny  affaires  qui  nous 
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puillcnt  empêcher  de  l'aimei-  aduellement. 

Lorfque  nous  avons  icceu  nos  lettres  de  France  j'étois  dans  une 
maladie  qui  m'a  miieà  deux  doigts  de  la  mort.  Dans  le  plus  fort  de 
ma  fièvre  il  me  vint  une  crainte  touchant  l'affaire  dont  je  vous  parlai 
l'an  pafl'é  ,  &■  à  laquelle  vous  me  repondez.  La  peine  que  j'eus  en  cet- 
te occafion  fut  trcs-grande  ,'  parce  que  je  n'étois  pas  capable  de  m'en 
défaire,  ny  par  raifon ,  ny  autrement  ,  ayant  le  cerveau  tellement 
occupé  que  ]e  ne  pouvois  fliire  un  acle  d'eleélion  ,  quoique  mon 
cœur  fût  dans  un  acquicfcemcnt  à  Dieu  pour  tout  ce  qu'il  luy  plai- 
roit  faire  de  vous  6:  dcmoy.  Je  luy  difois  tout  par  un  regarda  fa 
divine  bonté  dans  l'intime  de  mon  ame,  où  je  l'avois  toujours  pre- 
fent.  Il  faut  avouer  que  quand  on  aime  le  falut  d'une  ame  ,  l'on  a 
pour  elle  un  puillant  aiguillon  dans  le  cœur.  Aimez  le  falut  de  I.1 
mienne  ,  je  vous  en  conjure,  &  d'en  prendre  le  loin  quand  vous  êtes 
au  forint  autel.  L'extrémité  où  je  me  fuis  trouvée  dans  ma  maladie 
m'a  f;\it  concevoir  plus  que  jamais ,  qu'il  faut  travailler  pour  Dieu  , 
&  pratiquer  fortement  la  vertu  quand  on  eft  en  fanté  ,  fur  tout 
qu'il  taut  conferver  fa  confcience  nette,  &  être  humble.  J'avoispar 
lamifericordedeDieu  une  auilî  grande  paix  en  l'ame  ,  hors  le  point 
que  je  viens  de  dire  qui  me  fail'oit  de  la  peine  ,  que  je  l'eufle  eue 
ou  pu  délirer  dans  un  autre  temps.  Si  j'eufle  été  troublée  defcru- 
pule  ou  autrement ,  j'eufle  été  mal ,  car  en  deux  occalîons  où  j'ay 
voulu  recevoir  les  facremens,  je  ne  pus  me  confefler  ,  mais  feule- 
ment me  prefenter  pour  recevoir  l'abfolution  générale.  Enfin  nô- 
tre bon  Jésus  m'a  rendu  la  fanté,  en  forte  que  je  fuis  en  état  de 
faire  les  fondions  régulières  &  celles  démon  office.  Mes  autres  let- 
tres répondront  aux  vôtres.  En  les  attendant  continuez  de  prier 
pour  moy  ,  &  efforçons-ncus  d'aimer  nôtre  unique  bien  :  C'efl  la 
plus  importante  de  nos  aiïaires  ;  je  veux  dire ,  de  l'aimer  parfaite- 
ment, &  de  la  manière  que  l'aiment  fes  vrais  amis ,  dans  lefquels  il 
a  répandu  fon  faint  Eprit.  C'eft  ce  que  je  fouhaitte pour  vous  & 
pour  moy  qui  fuis. 

De  e^ebu  le  ly.Iial'er  1657. 
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LETTRE       LXXXV. 

A  U     M  E  S  M  E. 

L'importance  à^utte  bon?ie  vccntion  dans  les  Religieufes  qui  'veulent  al- 
ler en  Canada  :  Et  que  la  venn  quoi  au  excellente  ,  court  rijque 
au  naufrage  dans  les  parloirs. 

M  On  crcs-cher  Fils.  Dans  l'une  de  mes  piecedenres  je  vous 
dis  que  le  Révérend  Pcre  Lalcmanc  va  taire  un  voyage  en 
France  ;  mais  je  ne  mefouviens  pas  Çi  je  vous  dis  que  nous  l'avons 
prié  de  nous  amener  trois  Religieufes  protxlTes ,  deux  de  chœur  & 
tme  ccrnverfe.  Nous  en  demandons  une  de  choeur  à  nos  Metes  de  Tours 
où  ma  Nièce  fe  pourra  prefcnter  fî  Ion  oeil  eft  bien  guéri.  Je  ferois 
ravie  de  la  voir  ici,  fuppoié  qu'elle  eût  une  bonne  vocation;  car  à 
moins  de  cela  elle  auroic  bien  de  la  peine-  &  moy  encore  plus  de 
douleur  de  la  voir  fouffrir.  Celle  qui  s'en  eft  retournée  l'année  der- 
nicren'a  jamais  eu  la  vocation  au  Canada,  mais  feulement  un  cer- 
tain feu  pafl'ager  ,  qui  ne  dura  qu'une  partie  du  chemin  ,  &  de  là 
Vient  qu'elle  n'a  pas  rctifll.  Il  en  eft  de  même  de  l'autre  qui  l'a  ac- 
compagnée dans  l'on  retour.  Ma  Nièce  a  l'el'iprk  folide  &  le  natu- 
rel excellent,  ôc  l'on  die  qu'elle  a  de  la  vertu  :  mais  quelque  avanca-- 
gequ'clle  putfl'c  avoir,  jeneluy  conftille'roispas  de  le  hasarde!  tans 
Vccation  :  Si  clic  l'a  bonne  ^  &  que  fonceil  ibit  entièrement gue- 
ïi,&:  qu'elle  hceraigne  point  les  hazards  delaliièrjce  fiera  un  grand 
"bien  poirr  Ta  perfed:ion.  J'ay  apris  qu'elle  eft  beaucoup  chérie  des 
■feculicrs  &:  mcme  des  perfonnes  de  qualité  qui  la  vifitent  ibuvent.  Ces 
foi'tcs  de  vifkes  font  un  poifon  mortel  à  une  ame  religieulc ,  l'ur  tout 
'à  une  jeune  fîlle  qui  a  de  Tattrait  comme  elle.  On  m'a  dit  qu'elle 
'eftfage  ^  retenue,  mais  certes,  à  moins  d'une  protedtion  d^  Dieu 
bien  particulière,  la  vertu  fouftre  de  grandes  brèches  dans  les  oc- 
cafions  du  parloir.  Ainfi  il  y  a  fujet  de  croire  que  l'éloigncment  fc- 
roit  fon  bonheur ,  comme  il  l'a  été  à  nôtre  chère  défunte  la  Mère 
Marie  de  faint  Jofcph.  Je  dis  tout  cela,  mon  très  cher  Fils,  aiîn 
que  vous  biffiez  la  guerre  à  l'œil,  Se  que  vous  vous  informiez  de  tout 
cela,  de  crainte  qu'elle  ne  faflé  un  coup  à  la  légère.  J'ay  mieux  aimé 
vous  en  écrire  qu'à  tout  autre ,  parcequc  je  me  confie  en  vous.  Je  pen- 
fe  qu'il  faut  que  vous  en  écriviez  à  cœur  ouvert  à  ma  Révérende 
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îvlereFrançoirede  faint  Bernard,  la  priant  de  vous  dire  confidara- 
menc  l'es  penfées.  Faitcs-donc  cela  pour  l'amour  de  Dieu ,  mon  très- 
cher  Fils,  de  vous  m'obligerez  beaucoup  ;  comme  aui]]  de  voir  fou- 
vent  le  R.  Père  Hierome  Lalemant  mon  bon  &  véritable  Perp  en 
nôtre  Seigneur.  Nous  luy  avons  mis  en,tre  Içs  mainj  toiites  les  af- 
faires de  nôtre  Communauté  ,  comme  à  nôtre  plus  véritable  ami. 
Voila  que  les  navires  vont  partir  ,  Adieu  pour  cette  année. 

D'    &uebec  le  z.  Scpicmhre  1656. 

LETTRE    LXXXVI. 
AU       M  E  S  M  E. 

£//e  téincigne  être  fatisfaite  de  fa  rrponfe  à  ce  qu'on  luy  avoit  dit  de 
luj.  Comhic}i  l'amour  propre  ejl  oppop  à  fefprit  de  U  gr^ce  c^  de  la 
faintetc. 

M  On  très-cher  &  bien-aimé  Fils.  Voici  la  dernière  lettre  e\\c 
vous  recevrez  de  moy  cette  année ,  parce  qu  il  ne  nous  reftc 
ici  qu'un  vaiffcau  qui  levé  l'ancre  pour  partir.  Celle-cy  n'eft  qu'une 
réitération  de  celles  que  je  vous  ay  déjà  écrites  en  matière  de  mon 
aftedion pour  vous,  ne  vous  ayant  rien  mandé  que  pour  Famour 
que  je  porte  à  vôtre  ame.  Nous  n'avons  vous  &  moy  qu'une  feule 
chofe  à  faire ,  qui  eft  de  fervir  Dieu  dans  l'état  &:  dans  la  voye  où 
il  nous  veut;  cela  nous  eft  évident.  Vous  aurez  peut-être  été  mor- 
tifié de  quelques  points  de  mes  lettres,  &:  vous  aurez  cru  que  je  fuis 
dans  l'inquiétude  au  fujet  de  l'affaire  dont  il  eft:  qucftion.  Je  vous 
avoue  ,  &:  je  vous  l'ay  déjà  dit  ,  que  j'ay  eu  l'efprit  aflligé ,  mais 
non  pas  inquiété.  Mais  vous  m'avez  donné  de  l'cçlairciftement 
fur  mes  doutes  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  -écrite  par  Mon- 
fieur  d'Argcnçon  nôtre  nouveau  Gouverneur  ,  en  forte  que 
jefuis  fatisfaitc.  N'en  parlons  donc  plus  ;  parlons  feulement 
de  nous  avancer  en  la  vertu  6c  dans  la  voye  de  l'efprit  intérieur, 
où  l'on  goûte  Dieu  &  toutes  les  veritez  divines.  Il  me  femble  que 
je  fuis  encore  bien  éloignée  de  la  pureté  que  demande  ce  fond  inté- 
rieur. J'en  découvre  quelque  chofe ,  mais  je  ne  le  tiens  pas,  parceque 
je  fuis  encore  attachée  à  une  n.iture  foible,  fragile  ,  &  fufcrptible 
des  imputerez  de  la  terre.  Ah,  mon  Dieu  !  Quand  feray-je  délivrée 
de  ce  moy-mérae  fl  peu  fidèle  à  l'efprit  de  la  grâce?  Quoique  dans 
mon  fond  je  ne  veuille,  ni  viemAnortj-quand  je  pente  néanmoins 
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à  la  mort,  ou  que  i'en  encens  parler  .  mon  cœur  s'épanouit  &r  fe  di- 
late ,  p^-tccquc  ç'cft  clic  qui  me  doit  délivrer  de  ce  moy-méme, 
qui  me  nuit  plus  qne  toutes  les  chores  du  monde.  Priez  la  divine 
boiité  qu'il  m'en  délivre  par  les  voyes  qui  luy  feroient  les  plus  a- 
grca,bles ,  &:  qu'il  içait  m'étre  les  plus  propres. 

LETTRE      LX  XXVII. 

AU     M  E  S  M  E. 

Dieu  difpofe  les  âmes  k  de  hauts  dépeins  par  la  folitude.  Tout  profite  à 
une  ^me  qui  fe  conferve  dans  l'umon  avec  Dieu.  Etat  de  Ces  affaires 
dotnefisques  ^  de  celles  du  pais. 

M  On  tres-chcr  Fils.  Jésus  foit  nôtre  vie  &  nôtre  amour. 
Voicy  la  rcponîe  à  vôtre  lettre  du  28.  d'Aoull:,  que  j'ay 
reçeue  avec  deux  autr;s  de  vôtre  part,  aulquclles  j'efpcre  pareil- 
lement répondre  avec  le  temps. 

Puifque  Dieu  vous  a  mis  dans  la  folitude  &.'  qu'il  vous  en  donne 
de  l'amour  ,  c'cft  une  marque  qu'il  vous  veut  foire  quelque  nouvel- 
le grâce,  &  qu'il  a  dcilein  de  vous  fortifier,  &r  de  vous  fonder  afin  ■ 
de  pouvoir  travailler  dans  les  fervices  qu'il  demande  de  vous.  Car 
c'cft  la  conduite  que  fa  Majefté  tient  ptjur  l'ordinaire  fur  ceux  dont 
il  fe  veut  fervir  dans  la  conduite  des  âmes.  J'ay  été  très  coniolée 
d'apprendre  que  vos  études  n'apportent  point  d'empêchement  au 
fer  vice  de  Dieu;  c'eft  une  marque  qu  il  demande  cela  de  vous  dans 
vôtre  folitude.  Je  loue  ôieftime  le  dcflcin  que  vous  y  avez  pris  qui 
ne  tend  qu'à  la  'ainteté  :  mais  jevousdiray  un  mot  fur  le  point  que 
vous  dites  qui  vous  donne  de  la  peine.  Le  peu  d'expérience  que 
j'ay  m'a  fait  connoître  cette  vérité ,  qu'il  faut  bannir  tous  les  railon- 
nemens  fupcrflus  &r  les  reflexions  trop  fréquentes  fur  ces  fortes  de 
matières  ,  qui  pour  l'ordinaire  font  plutôt  des  tentations  que  des 
chofes  réelles.  Je  croy  que  ce  qui  vous  travaille  de  temps  en  temps 
eft  de  cette  nature  ,  &  je  tire  cette  conclufion  de  la  confolation  que 
vous  relTentcz  ,  lorfque  dans  vos  peines  vous  vous  abandonnez  à 
Dieu,  &:  à  fa  feinte  conduite  fur  vous. 

Je  fuis  ravie  de  l'inclination  que  Dieu  vous  donne  pour  la  perfe- 
!^ionj  vous  appelant  par  état  à  fa  fainte  union.  Vous  êtes  obligé  de 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARN ATfON.  1^7 
vous  mêler  de  diverfes  affaires,  tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le 
temporel,  dans  lefquelles  il  ne  fe  peut  flu're  dans  la  conditon  de  la 
foiblellè  humaine  ,  qu'on  ne  contrafte  un  peu  de  pou/I^cre.  Ces  for- 
tes de  fautes  ne  font  pas  des  infidelitez  ,  mais  des  fragiliccz  ,  qui 
fe  gueriilent  par  ce  fond  d'union  avec  Dieu  dans  le  cœur  6c  dans 
l'e  prit.  Ouï  ,  les  ades  réitérez  dans  cette  union  fandificnt  mer- 
veilleusement une  ame.  Et  n'eftimcz  pas  que  les  diftradions  que 
vos  études  ou  vos  affaires  vous  causent,  foint  des  infidelitcz,  fi  ce 
n'eft  que  vous  vous  amufiez  trop  à  raifonner  fur  des  matières  cu- 
rieufes,  ou  controverfées,  ou  fujetesà  la  vanité,  ou  enfin  contrai- 
res à  l'efprit  de  Jésus-Chris  t.  Quand  une  fois  Dieu  à  fait 
prefent  à  une  ame  du  don  de  fapience  ,  &:  de  celuy  d'entende- 
ment ,  ce  qu'il  fait  ordinairement  dans  cette  fainte  union  ,  les 
diftraôions  ne  nuiffent  point.  Je  prie  fa  bonté  de  vouloir  vous 
départir  l'un  &  l'autre  pour  fa  plus  grande  gloire,  pour  vôtre  fan- 
tification  ,  &  pour  le  bien  des  âmes  qu'il  a  foûmil'es  à  vôtre  con- 
duite. Je  ne  fçav  fi  vous  ne  goûtez  point  tellement  les  douceurs  de 
l'union  ,  que  l'aftion  pafle  en  vôtre  efprit  pour  une  diftradion. 
L adion  émanée  des  louices  dont  je  viens  de  parler  ,  cft  une 
cfpccc  d'Oraiion  ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  &  fe  termine  à  Dieu. 
Ainfi  ne  vous  affligez  point  dans  vos  emplois  ,  &  ne  diftingucz 
point  ce  qui  cft  le  plus  parfait  ,  finon  dans  l'état  où  ycus  êtes  , 
&  où  vous  ne  vous  êtes  pas  mis  de  vous  même. 

Quand  on  apparti  nt  à  Dieu  ,  il  faut  le  fuivre  où  il  veut  ;  &  il 
en  faut  toujours  revenir  à  ce  point ,  de  fe  perdre  dans  fa  fainte  vo- 
lonté. J'cftime  que  c'eft  ce  que  l'efprit  de  Dieu  veut  dire  dans  l'E- 
criture :  '  /L  a:-t.i  nor.'- ,  mu  'volonté  eft  en  clic.  Pour  arrivera  cette 
perte,  il  faut  vivre  de  foy  ,  car  elle  dit  encore:  nnn  jujte  'vifra  de 
fcj.  Sortez  donc  des  peines  qui  agitent  vôtre  efprit ,  autrement 
vous  tomberiez  dans  1  inconvénient  que  vôtre  amy  vousa  marqué, 
après  quoy  vôtre  perfedion  fouffriroit  une  grande  altération  ,  êc  le 
trouble  intérieur  traver^eroit  les  Saintes  entreprilcs  que  vous  avez 
conçues  pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour  le  lervice  de  l'Eglife. 

Monfieur  de  Bernicrcs  me  mande  ,  &:  le  R.  Père  Lalemant  me  le 
confirme  ,  que  Ton  nous  veut  envoyer  pour  Evêquv  Monfieur  l'Abbé 
de  Montigri,  qu'on  dit  ê're  un  grand  (erviteur  de  Dieu.  Ce  fcroit 
un  grand  bien  peur  ce  pais  davoir  un  Supérieur  permanent ,  &  il  eft 
temps  que  celafoit ,  pourvcu  qu'il  '  oit  uni  pnï  le  zèle  de  la  Religion 
aveciesKeverendsPeresJeluitcSj  autrement  loue  iroit  au  delavan- 
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tage  delà  gloire  de  Dieu  &  du  falut  des. imcs.  Ces  perfonncs  qui  di- 
fénc  que  les  Jefuites  gênent  les  coniciences  en  ce  pais  ,  fe  trompent-, 
je  vous  en  aflurc;  car  l'on  y  vie  dans  une  fainte  liberté  d'cfprit.  Il  cft 
vray  qu'eux  feuls  ont  la  conduite  des  âmes,  mais  ils  ne  gênent  per- 
sonne, &  ceux  qui  cherchent  Dieu,  &  qui  veulent  vivre  félon  fes 
maximes ,  ont  la  paix  dans  le  cœur.  Il  pourroit  néanmoins  arriver 
de  certains  cas  où  l'on  auroit  beloin  de  recourir  à  d'autres  ;  &  c'eft 
pour  cela  en  partie  que  Ton  fouhaite  icy  un  Evcque  :  Dieu  nous  le 
donne  faint  par  fa  mifericorde. 

LesHiroquoisont  fauflê  leur  foy&:  rompu  la  paix.  Ils  avoient  mê- 
me confpiré  de  faire  mourir  tous  les  Pères,  &:  tous  les  François  qui 
étoieiit  avec  eux  ;  mais  Nôtre  Seigneur  les  a  protégez  de  tirez  de  leui  s 
mains  fans  qu'aucun  ait  eu  du  mal.  Je  vous  en  parlcrayplus  au  long 
Dins  la  fecon- dans  une  autre  lettre.  Cette  rupture  jointe  aux  dangers  de  la  mer, 
de  Partie  qui  font  grands ,  fait  que  nous  ne  demandons  aucunes  Religieufes  de 
France  cette  année.  Il  y  a  encore  une  autre  raifon  dont  je  vous  parlé 
l'année  dernière,  fcavoir  les  pertes  que  nôtre  Seigneur  a  permis  nous 
arriver.  L'avant-veille  de  nos  moilVonsun  grand  tourbillon  accompa- 
gné d'un  coup  de  tonnerre  écrafa  en  un  moment  la  grange  de  nôtre 
métairie,  tua  nos  bœufs ,  &:écrafa  nôtre  laboureur, ce  qui  nous  mit 
en  perte  de  plus  de  quatre  mille  livres.  Depuis  deux  jours  il  nous  eft 
encore  arrivé  un  autre  accident.  Il  ne  rcftoit  plus  en  ce  licu-là  qu'une 
petite  maifon  ,  où  nos  gens  de  travail  avoient  ccmtume  de  fe  retirer , 
car  pour  la  grange  nous  l'avions  fait  rebâtir  dans  la  court  de  nôtre 
Monaftere ,  qui  n'eft  éloigné  de  nôtre  terre  que  d'un  demi  quart  de 
lieue.  Sur  les  huit  heures  du  foir  les  Hiroquois  ont  appelle  de  loin 
un  jeune  homme  qui  y  demcuroit  feulpour  foire  paître  nos  bœufs ,  à 
delïein  comme  l'on  croit , de  l'emmener  vif,  comme  ils  avoient  fait 
un  vacher  quelques  jours  auparavant.  Ce  jeune  homme  cft  demeuré 
i\  effrayé,  qu'il  a  quitté  la  m.aifon  pour  s'aller  cacher  dans  les  haliers 
de  la  campagne.  Etant  revenu  à  foy  il  nous  eft  venu  dire  ce  qu'il 
avoir  entendu ,  &:  aulTi-tôt  nos  gens  au  nombre  de  dix  font  partis 
pour  aller  défendre  la  place.  Mais  ils  font  arrivez  trop  tard  ,  parce 
qu'ils  ont  trouvé  la  maifon  en  feu,  &  nos  cinq  bœufs  difparus.  Le 
lendemain  on  les  a  trouvez  dans  un  lieu  fort  éloigné  ,  où  épouvan- 
tez du  feu,  ils  s'étoient  retirez,  ayant  traîné  avec  eux  une  longue 
-.pièce  de  bois  où  ils  étoicnt  attachez.  Dieu  nous  les  a  confcrvez ,  ex- 
cepté un  feul  qui  s'eft  trouvé  tout  percé  de  coups  de  couteau.  L-a 
maifon  écoitde  peu  de  valeur ,  mais  la  perte  des  meubles ,  des  armes, 
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des  outils,  &  de  tout  l'attirail  nous  caufe  une  très-grande  incommo- 
dité. C'cft  ainfi  que  fa  bonté  nous  vifitc  de  temps  en  temps.  Elle  nous 
donne  &  elle  nous  ôtc  :  qu'elle  loit  bénie  dans  tous  les  evenemens  de 
fa  Providence. 

Ce  n'cft  icy  que  ma  première  réponfe  :  j'cfpere  vous  écrire  par 
tous  les  vailleaux  ;  mais  1  ay  tant  d'embarras  ,  mon  tres-cher  Fils  , 
dans  rœconomie  de  nos  petites  affaires  temporelles  ,  que  je  ne  puis 
écrire  que  par  reprifcs.  C'eftmoy  qui  aurois  grand  fujetde  dire  que 
je  fuisdiftraite  fans  fin  ,  &  que  je  commets  un  nombre  innombrable 
d'inlîdelitcz  à  Dieu  ,  qui  par  fa  bonté  ne  me  rebute  pas  ;  mais  plutôt 
il  me  continue  Tes  grâces  &  fes  mii'ericordcs.  Pour  vous,  continuez 
genereufement  à  le  fervir ,  employant  les  talens  qu'il  vous  donne 
félon  fa  volonté  ,  Se  de  la  manière  dont  il  fera  le  plus  glorifié.  Je  le 
prie  d'y  donner  fabenedidion  ,  &  de  mettre  fur  vôtre  langue  &  dans 
vôtre  cœur  les  productions  de  fon  efprit,  afin  que  fa  parole  ne  foie 
point  liée  ny  étouftée  en  vous  par  des  refpeftstrop  humains  ,  &  que 
par  une  iainte  hardielîe  accompagnée  d'une  prrijdcnce  divine  ,  vous 
puilîîez  rendre  au  prochain  les  iccours  dont  la  grâce  vous  rend  ca- 
pable. Je  fuis  en  fon  faint  amour  ce  que  vousfçavez,  i\'  en  vérité  je 
fuis.  Vôtre. 

De  ^<ebec  le  n.i'Aouftli^t. 


LETTRE     LXXXVIII. 

A    UNE    RELIGIEUSE    URSULINE. 

Le  hnheûr  qu'il  y  a  d'ctre  détaché  du  monde  pour  ferinr  Dieu,  ^e 
les  amrtie7fc?it  faintes  ^  falutaires  quand  on  suimt  f??  J  E  s  us- 
Christ. 

MA  Révérende  &  tres-chere  Mcre.  Je  ne  puis  vivre  davantage 
fans  vous  renouveller  l'amour  &:  l'affedion  que  mon  coeur 
■a  pour  le  vôtre,  quejefçay  être  tout  à  nôtre  divin  Sauveur.  C'eft 
•ce  qui  me  donne  une  grande  joye,  ma  tres-chcre  Mère ,  ^' me  faic 
rendre  mes  adions  de  grâces  aux  pieds  facrez  de  nôtre  adorable 
Bienfaiteur  ,  de  vous  avoir  tirée  des  mifcres  du  monde,  où  il  eft 
peu  connu  &  encore  moins  aimé.  Ne  fommes  nous  pas  trop  heu- 
reufes  d'être  du  nombre  de  les  Eiifans ,  &;  en  un  état  où  il  ne  tiendra 
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qu'à  nous  de  devenir  des  temples  chéris  &  magnifiques  où  le  faint 
Efpric  prendra  fes  délices  ?  je  kiy  demande  cette  grâce  pour  vous, 
demandez  la  luy  fortement  pour  moy  ,  je  vous  en  fuppiie  de  toute 
mon  afte£lion.  Je  vous  remercie  tres-humblcment  de  la  fainte  union 
&  cordialité  que  vous  avez  avec  ma  nièce  :  ce  m'eft  une  confolation 
très  particulière  defçavoir  qu'elle  s'approche  des  âmes  qui  font  pro- 
ches  de  Dieu,  &:  de  Ton  adorable  Fils  nôtre  divin  Sauveur.  En  cette 
fainte  Compagnie  les  liaifons  font  fantifiantcs  &r  remplies  de  bons 
eflfets.  Continuez  luy  s'il  vous  plaift  cette  faveur,  &  à  moy  par  con- 
fequent  qui  vous  fouhaitte  tout  ce  qu'une  ame  peut  poflèder  de 
grâces  dans  la  fainte  diledlion  de  Jésus.  C'éft  en  luy  que  je  fuis 
très  finccrement. 

De  Québec  lei^.  Septembre  \é^^. 

LETTRE      LXXXIX. 

A     S  O  N      FILS. 

^fie  cejl  une  excellente  union  avec  Dieu  de  faire  fa  volonté',  ^'il »e 
faut  point  abandonner  les  affaires  que  Dieu  dsmunde  de  nous ,  en- 
core qu'il  f oit  difficile  de  les  faire  f^tns  contraBer  quelque  impureté. 

M  On  très-cher  &  bien-aimé  Fils,  Je  ne  doute  point  que  vos 
forces  corporelles  ne  diminuent:  vôtre  grande  retraite ,  le 
travail  de  l'étude  ,  le  foin  des  affaires ,  les  aufteritez  delà  règle  peu- 
vent en  être  la  caufe  ;  mais  nous  ne  vivons  que  pour  mourir.  Et 
ne  vous  mettez  pas  en  peine  fi  un  grand  recueillement  vous  fait 
paffer  pour  melancholique;  l'on  a  prefque  toujours  dit  ceja  de  moy, 
&:  c'étoit  lorfque  mon  efprit  étoit  en  de  très-grandes  jubilations  avec 
Dieu.  C'eftque  lesjoyes  qui  viennent  de  Dieu,  Se  celles  qui  naiflent 
des  créatures  font  bien  différentes ,  &  le  monde  ne  voit  ordinaire- 
ment que  ce  qui  eft  du  monde. 

N'eftimez-pas  non  plus  vôtre  vie  miferable  pour  être  dans  l'em- 
barras des  affaires  :  Les  Saints  ont  fouvent  paffé  par  d'autres  bien  plus 
épineufcs.  Lorsqu'il  vous  fera  utile  d'avoir  cette  prefence  de  Dieu 
aduelle ,  fixe,  &  arrêtée  qui  vous  femble  incompatible  avec  tant 
de  foins,  il  vous  la  donnera.  Vous  la  poiîedez  en  une  manière,  en 
faifant  la  volonté  de  Dieu.  C'efi  une  haute  grâce  qu'il  vous  fait 
dans  vôtre  foiblelle  de  ne  rien  omettre  de  vos  obligations  :  J'en 

ren$ 
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ren$  mes  tres-humbles  adions  de  grâce  à  fa  bonté.  Prenez  donc  cou- 
rage 5c  confommez  vous  au  fervice  d'un  fi  bon  Maîrre.  La  modé- 
ration de  vos  paiïîons  n'eft  pas  un  moindre  prefent  de  fa  libéralité. 
Cela  rend  un  homme  plus  capable  d'affaires,  &  de  les  conduire  fé- 
lon Dieu  avec  le  prochain.  C'eft  là  une  marque  de  fa  vocation  dans 
les  emplois  que  l'obeiilance  vous  impofe  ,  6c  c'eft  cette  vocation  qui 
vous  fait  aimer  la  juftice  &  les  autres  vertus  quife  rencontrent  dans 
la  pourfuite  de  vos  affaires.  Maishelas  !  qui  ne  contraderoit  des  im- 
puretés on  maniant  les  affaires  de  la  terre  ?  qui  ne  fouffrîroit  quel- 
que piqueures  en  toixhantfi  fouvent  des  épines  ?  C'eft  là  ,  mon  tres-' 
chcr  Fils ,  le  fujet  de  ma  douleur  :  car  quelque  prefence  de  Dieu 
qu'on  puifiê  avoir ,  l'on  paffe  par  tant  de  foiiilleures  qu'il  cft  très. dif- 
ficile de  n'en  être  pas  taché.  Mais  c'eft  une  grande  mifericordede 
Dieu  de  ne  les  pas  aimer  ,  car  ce  que  Ton  fouffre  d'elles  en  cft  dau- 
tant  plus  méritoire.  Je  fcray  avec  le  temps  une  revcuc  fur  les  cho- 
fes  fpirituelles  dont  vous  me  demandez  de  l'éclairciftement  :  le  de- 
part  précipité  du  vaifleau  ne  me  permet  pas  de  la  faire  a  prefent. 
Excufez  moy  donc,  je  vous  enprie,  puifque  je  fuis  refoluë  de  vous 
donner  avec  le  temps  la  fatisfaftion  que  vous  delu'cz  de  moy. 

J'ay  apris  que  les  brouïlleries  ,  à  l'occafion  des  nouvelles  &:  mnu- 
vaifes  dodrines ,  continuent  en  France  autant  ou  plufque  jamais. 
Cela  m'afilige  étrangement.  L'on  m'a  encore  mandé  qu'il  fe  débite 
un  livre  de  morale  fort  pernicieux  où  l'on  juftifîe  la  doctrine  des 
auteurs  relâchez.  Mon  Dieu!  eft-ilpoftîble  qu'il  fc  trouve  des  efprirs 
û  peu  difcrets  ,  que  de  mettre  en  lumière  des  chofes  non  feulement 
inutiles ,  mais  encore  préjudiciables  au  falut  ?  je  prie  la  divine  bonté 
d'y  mettre  la  main  &  de  purifier  fonEglife  que  l'on  fouille  en  tant 
de  manières.  Si  j'étois  digne  de  paffer  par  le  feu  pour  expier  tous 
ces  defordres,  je  m'y  expoferois  detres-bon  coeur.  Pour  nous  ,  mon 
tres-cheriîls ,  n'entrons  point  dans  ces  partis;  deteftons  la  mauvaife 
morale  auffi  bien  que  la  fauffe  fpeculation ,  afin  de  fuivre  celle  qui  eft 
la  plus  conforme  à  l'cfprit  de  J  e  s  u  s-C  hr i  s x  &  de  l'Eglife  fon 
Epoufe.  Adieu  pour  cette  année.  Je  ne  me  recommande  point  à  vos 
prières ,'  je  fçay  que  fy  ay  bonne  part ,  Se  que  vous  de  moy  ne  fem- 
mes qu'un  en  Dieu. 

Ce 
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LETTRE        XC. 

AU     M  E  S  M  E. 

jipres  une  légère  dcfcription  de  l'état  du  païs  ,  e//e  parle  de  fon  état  de 
vi6ltmc.  Eloge  de  Monfieur  l'Evéque  de  Fetrée-,è^ de  Monjieurd'Ar- 
gençon  Gouverneur.  Ctnerejité  de  la  Mère  de  ^Incarnation  a  fe  dé- 
fendre des  Hircqaois 

M  On  très-cher  Fils.  J'ay  çeçu  vôtre  lettre  du  16.  Mars  ,  fans 
avoir  veu  les  autres  dont  vous  me  pariez.  L  on  dit  qu'elles 
oiit  été  broiiillécs  &  en  fuite  portées  à  i'Acadie:  Si  cela  eft  nous  ne 
les  pourrons  recevoir  que  l'année  prochaine.  Celles  de  Moniîeur  le 
Gouverneur  &  de  nos  Révérends  Pères, &  quafi  toutes  les  autres 
font  tombées  dans  la  même  fortune.  Il  me  futht ,  mon  très-cher  fils , 
que  faie  apris  de  vous  même  vôtre  bonne  diipofition  peur  enten- 
dre grâce  à  ccluy  qui  vous  la  donne.  Je  vous  ay  déjà  écrit  une  let- 
tre bien  ample  par  le  premier  vailVeau  parti  au  Mois  de  Juillet ,  une 
autre  plus  courre  par  le  R.  P.  le  Jeune  ,  &:  une  troiiiéme  par  un  au- 
tre navire,  afin  de  vous  ôter  l'apprehenfion  que  vous  pouriez  avoir 
à  rôtre  fujet,  entendant  parler  desinfultes  que  nous  font  les  Hiro- 
quois.  Nôtre  bon  Dieu  nous  en  a  délivrées  par  fa  grande  mi  ericor- 
de  :  ils  font  retournez  en  leur  pais,  &  pendant  qu'on  traitte  avec 
eux  pour  l'échange  de  quelques  prifonnicrs ,  on  prend  favorablement 
le  temps  pour  ferrer  les  moillons;  Elles  font  déjà  bien  avancées,  & 
les  nôtres  font  faites  ;  car  on  ne  levé  les  grains  qu'en  Septembre, 
elles  vont  quelquefois  jufques  en  Odobre  ,  en  forte  que  la  nege  'ur- 
prendlcs  parelléux.  Depuis  quelques  mois  lesOutasj-aK  font  venus 
avec  un  gtand  nombre  de  canots  chargez  de  caftors ,  ce  qui  reJeve 
nos  Marchands  de  leurs  pertes  pallées,  &:  accommode  la  plus  part 
desHabitans  :  car  fans  le  commerce  le  païsne  vaut  rien  pour  le  tem- 
porel. Il  peut  fe  paflér  de  la  France  pour  le  vivre  ;  mais  il  en  dépend 
entièrement  pour  le  vêtement,  pour  les  outils,  pour  le  vin,  pour  l'eau 
de  vie ,  &  pour  une  infinité  de  petites  commoditez  ,  &:  tout  cela  ne 
nous  cft  apporté  que  par  le  moien  du  trafic. 

Après  ce  petit  mot  de  l'état  du  pais,  je  répond  à  la  vôtre  après  vous 
avoir  dit  que  Dieu  par  famifericorde  me  conferve  la  fanté  iSr  que  tou- 
te nôtre  Communauté  eft  dans  une  paix  &  dans  une  union  au/îi  par- 
faite qu'onla  fçauroit  fouhaitter.  Nôtre  Révérende  Mère  de  faint 
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Athanafe  a  été  continuée  en  fa  charge  dans  l'éleftion  que  nous  avons 
faite  au  mois  de  Juin  dernier.  Pour  moy  j'ay  toujours  les  aftaires  de  la 
Maifon  fur  les  bras,je  les  porte  par  acquiefcement  aux  ordres  de  Dieu,' 
car  toute  ma  vie  j'ay  eu  de  l'averfion  des  chofes  temporelles,  fur  tout 
en  ce  païs  où  elles  font  épineufes  au  point  que  je  ne  vous  puis  expri- 
mer. Mon  coeur  néanmoins  &  mon  efprit  font  en  paix  dans  les  tracas 
decette  vie  fi  remplie  d'épines;&  j'y  trouve  Dieu,  qui  me  foutient  par 
fa  bonté  &  par  fa  mifericorde ,  &:  qui  ne  me  permet  pas  de  vouloir  au- 
tre chofe  que  ce  qu'il  voudra  de  moy  dans  le  temps  &:  dans  l'éternité. 
Par  ce  peu  de  mots ,  vous  voicz ,  mon  très-cher  Fils ,  ma  difpofition 
prefente,  &  que  je  fuis  à  la  Bbnté  divine  par  l'abandon  d'un  efprit  de 
facrifîce  continuel.  Je  ne  fçay  fi  aiant  paflé  foixante  ans ,  il  dure- 
ra encore  longtemps.  Les  penfées  que  le  terme  de  la  vie  approche,' 
fans  que  j'y  fafle  reflexion  me  donnent  de  la  joye  :  mais  quand  je 
m'en  aperçois,  je  la  mortifie  pour  me  tenir  en  mon  efprit  de  facrifice, 
&.'  pour  attendre  ce  coup  final  dans  le  deflein  de  Dieu ,  &  non  dans  la 
jubilation  où  mon  efprit  voudroit  s'emporter,  fe  voiant  fur  le  point 
d'être  dégagé  des  liens  de  cette  vie  balle  &r  terreftrc  ,  &  fi  pleine  de 
pièges  :  car  fans  parler  de  ceux  du  dehors  qui  font  infinis  ,  qui 
ne  refuiroit  ceux  de  la  nature  ,  qui  plus  ils  vieilli  (lent  ,  plus  ils 
font  fubtils  &  à  craindre  r  Priez  Dieu,  puifqu'il  veut  que  je  vive,  qu'il 
me  délivre  de  leur  malignité. 

Monfeigneur  nôtre  Prélat  efttel  que  je  vousl'ay  mandé  par  mes 
précédentes ,  fçavoir  tres-zelé  &  inflexible.  Zélé  pour  faire  obfer- 
ver  tout  ce  qu'il  croit  devoir  augmenter  la  gloire  de  Dieu  ;  &  infle- 
xible, pour  ne  point  céder  en  ce  qui  y  eft  contraire.  Je  n'ay  point 
encore  veu  de  perfonnes  tenir  fi  ferme  que  luy  en  ces  deux  points. 
C'eft  un  autre  faint  Thomas  de  Villeneuve  pour  la  charité  &  pour 
l'humilité,  car  il  fe  donneroit  luy-mémc  pour  cela.  Il  ne  referve 
pour  fa  neceflité  que  le  pire.  Il  eft  infatigable  au  travail;  c'eft  bien 
l'homme  du  monde  le  plus  auftere  &  le  plus  détaché  des  biens  de 
ce  monde.  Il  donne  tout  ik  vit  en  pauvre,  &  l'on  peut  dire  a  vec  vérité 
qu'il  a  l'efprit  de  pauvreté.  Ce  ne  fera  pas  luy  qui  fe  fera  des  amis  pour 
s'avancer  &:  pour  accroître  fon  revenu  ,  il  eft  mort  à  tout  cela.  Peut- 
être  (  fans  faire  tort  à  fa  conduire)  que  s'il  ne  l'étoit  pas  tant,  tout 
en  iroit  mieux  ;  car  on  ne  peut  rien  faire  ici  fans  le  fecours  du  tem- 
porel :  Mais  je  me  puis  tromper ,  chacun  a  fa  voye  pour  aller  à 
Dieu.  Il  pratique  cette  pauvreté  en  fa  maifon,  en  fon  vivre,  en  fes 
meubles,  en  les  domeftiqnes;  car  il  n'a  qu'un  Jardinier ,  qu'il  prête 

Ce  ij 
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aux  pauvres  gens  quand  ils  en  ont  befoin  ,  &:un  homme  de  cham- 
bre qui  a  fcrvi  Monîicur  de  Bernieres.  Il  ne  veut  qu'une  maifon 
d'emprunt,  dilant  que  quand  il  ne  taudroitque  cinq  fols  pour  luy  en 
faire  une,  il  ne  les  voudroit  pas  donner.  En  ce  qui  regarde  néan- 
moins la  dignité  &  1  auchorité  de  fa  charge ,  il  n'omet  aucune  cir- 
conftance.  Il  veut  que  tout  fe  tafl'c  avec  la  majefté  convenable  à 
l'Eglile  autant  que  le  païslcpeut  permettre.  Les  Pères  luy  rendent 
toutes  les  affiftances  poflibles,  mais  il  ne  lailîe  pas  de  demander  des 
Prêtres  en  France ,  afin  de  s'appliquer  avec  plus  d'alTiduité  aux  char- 
ges &:  aux  fondions  ecclefîaftiqucs. 

d'Ar^cnçon.         Monficur  le  Gouvcrncur  fait  de  fon^rôté  paroître  de  jour  en  jour 

fon  zèle  pour  la  confervation  &  pour  l'accroillement  du  ptïs.  Il 

s'applique  à  rendre  la  jufticc  à  tout  le  monde.   C'eft  un  homme 

Ces  lettres   d'unc  haute  vertu  &  fans  reproche.  Je  vous  ay  mandé  par  mes  der- 

font  dans  la  nicres  lesfoins  qu'il  a  eu  pour  nôtre  confervation,étant  venu  luy-mé- 
'  me  plufieurs  fois  dans  nôtre  Monaftere  pour  vifiter  les  lieux  &  les 
faire  fortifier ,  ordonnant  des  corps  de  gardes ,  afin  que  nous  fufîîons 
hors  des  dangers  des  Hiroquois,  dans  le  temps  de  leurs  remuemens. 
En  vôtre  confideration ,  j'ay  fouvent  l'honneur  de  fa  vifite,outre  cel- 
les qu'il  donne  à  nôtre  Révérende  Mcre.  Il  y  a  toujours  à  profiter 
avec  luy  ,  car  il  ne  parle  que  de  Dieu  &  de  la  vertu  ,  hors  la  necefîïté 
de  nos  affaires  que  nous  kiy  communiquons  comme  à  une  peribnne 
de  confiance  &  remplie  de  charité.  11  affilie  à  toutes  les  dévotions  pu- 
bliques, étant  le  premier  à  donner  l'exemple  aux  François  &  à  nos 
nouveaux  Chrétiens.  Nous  avons  rendu  grâces  à  Dieu  apprenant 
qu'il  étoit  continué  en  fa  charge  pour  trois  ans.  La  joye  a  étéuni- 
vcrfelle  &:  publique,  &:nousfouhaitterions  qu'il  y  fut  continué  par 
Sa  Majefté  le  refte  de  fes  jours.  Si  Meffieurs  de  la  Compagnie  fça- 
voient  fon  mérite  ,  ils  s'emploiroientaflbrementà  fe  procurer  ce  bien 
à  eux-mêmes  &:  à  tout  le  païs. 

Les  bonnes  Mercs  hofpitalicrcs  qui  vinrent  l'année  dernière  s'é- 
tablir à  Mont-Real ,  ont  été  à  la  veille  de  repafler  en  France.  Leur 
fondation  étoit  entre  les  mains  de  Monfieur  N.  receveur  des  Tail- 
les qui  eft  mort  affez  mal  en  fes  affaires,  &:  comme  fa  charge  &  (es 
biens  ont  été  faiûs ,  les  deniers  de  ces  pauvres  filles  s'y  font  trouvez 
cnvclopez,  &:  on  les  tient  comme  perdus.  Mais  Monfeigneur  nôtre 
Prélat  les  a  retenues  fur  la  requefte  qui  luy  a  été  prefentée  par  les 
habitans  de  Mont-Real  ;  car  ce  font  des  filles  d'une  grande  vertu 
&  édification.  On  nous  y  demande  auilîj  mais  Monfeigneur  a  té{ 
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pondu  pour  nous  ,  que  nous  ne  pouvions  y  aller  hins  une  fonda- 
tion allurée.  Vous  ne  fçauricz  croire  combien  dans  les  apparences 
humaines  ce  pais  eft  peu  alliiré ,  &  avec  ce  peu  d'aflbrance  l'on  y  fait 
par  necefîlté  des  dcpenfcs  incroiables.  C'ert  un  mal  commun  &:ne- 
ceflaire.  Nous  nous  (bmmes  vcuës  à  la  veille  que  tout  étoit  perdu  : 
Et  en  effet  cela  leroic  arrivé,  ii  l'armée  des  Hiroquois  qui  venoic 
ici  &  qui  nous  eût  trouvez  fans  defenfe  n'eût  rencontré  dix-lept  Fran- 
çois 5c  quelques  Sauvages  Chrétiens  ,  qu'ils  ont  pris  &  menez  en 
leur  païs.  Je  vous  en  ay  mandé  l'hiftoire  bien  au  long  dans  une  au-  En  la  fccoiu 
tre  lettre.  A  prêtent  que  leur  retour  a  donné  le  loifîr  de  le  fortifier  , 
l'on  n'a  pas  tant  fujet  de  craindre,  fur  tout  dans  nos  maifons  de  pierre> 
tl'où  Ton  dit  qu'ils  ne  s'approcheront  jamais  ,  parce  qu'ils  croient 
que  ce  lont  autant  de  torts.  Nonobftant  tout  cela  nous  avons  fait 
une  bonne  provifion  de  poudre  &  de  plomb ,  &:  avons  emprunté 
des  armes  qui  font  toujours  prêtes  en  cas  d'alarmes.  C'cft  unecho- 
fe  admirable  de  voir  les  providences  &  les  conduites  de  Dieu  fur 
ce  païs  ,  qui  font  tout  à  fait  au  delTus  des  conceptions  humaines. 
D'un  côté  ,  lorfque  nous  devions  être  détruits  ,  foixante  hommes 
qui  étoient  partis  pour  aller  prendre  des  Hiroquois  ont  été  pris  eux- 
mêmes  &r  immolez  pour  tout  le  païs.  D'ailleurs  les  François  d'ici 
&:  les  Algonquins  prennent  prefque  tous  les  avant-coureurs  des  Hi- 
roquois qui  étant  expofez  au  feu  découvrent  tout  le  fecret  de  la  na- 
tion. Enfin  Dieu  détourne  les  orages  lors  qu'ils  font  prefts  de  fon- 
dre fur  nos  têtes;  &nous  fommes  fi  accoutumés  à  cette  providen- 
ce ,  qu'un  de  nos  domeftiques  que  ;e  faifois  travailler  à  nos  fortifi- 
cations ,  me  dit  avec  une  ferveur  toute  animée  de  confiance  :  Ne 
vous  imaginez  pas ,  ma  Mère ,  que  Dieu  permette  que  l'ennemi  nous 
furprenne,  il  envoyera  quelque  Huron  par  les  prières  de  la  fainte 
.Vierge,  qui  nous  donnera  tous  les  avis  neceffaircs  pour  nôtre  confer- 
vation.  La  fainte  Vierge  a  coutume  de  nous  foire  cette  faveur  en 
toutes  occafions ,  elle  le  fera  encore  à  l'avenir.  Ce  difcours  metou-- 
chafort ,  &  nous  en  vîmes  l'effet  dés  le  jour  même  ou  le  lendemain, 
que  deux  Hurons  qui  avoient  été  pris  &:  qui  s'étoient  fauvez  com- 
me miraculcufement  par  i'afliftance  de  la  lainte  Vierge  ,  arrivèrent 
&  apportèrent  la  nouvelle  de  la  prife  de  nos  François ,  &  que  l'en- 
nemi s'étoit  retiré  en  fon  païs.  Cette  nouvelle  fit  ceflèr  la  garde 
dans  tous  les  lieux,  excepté  dans  les  forts ,  &  tout  le  monde  com- 
mença à  refpirer ,  car  il  y  avoit  cinq  femaines  qu'on  n'avoit  point 
m  de  repos  ni  de  journi  de  nuit,  tant  pour  fe  fortifier  que  pour  fc 
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garder.  Pour  moy  je  vous  alTure  que  j'étois  cxtrememenc  fatiguée; 
car  nous  avions  vingc-quatre  hommes  fur  leiqucls  il  talloit  que  je 
veillaiTe  concinuelleraent  pour  leur  donner  tous  leurs  bcfoins  de 
guerre  &  de  vivres.  Ils  écoienc  divilez  en  trois  corps  de  garde,  & 
taifoienc  la  ronde  toute  la  nuit  par  des  ponts  de  communication, 
qui  alloient  par  tout  :  ainii  ils  nous  gardoient  fort  exadement.  Je 
vcillois  au  deflus  de  tout  cela  :  Car  encore  que  je  futî'e  enfermée 
dans  nôtre  Dortoir ,  mon  oreille  néanmoins  failoit  le  guet  toute  la 
nuit  de  crainte  d'alarme,  &:  pour  être  toujours  prête  à  donner  à 
nos  Soldats  les  munitions  necelTaires  en  cas  d'attaque.  Enfin,  nous 
fiimes  heureufes  d'être  délivrées  de  ce  fardeau ,  &  l'on  en  chanta 
le  Te  Deum  en  toutes  les  Eglifes.  Ily  après  de  cinq  mois  qu'il  fefait 
touslesjoursunfalutfolemnel  oùle  S.  Sacrement  cft  expofé  ,  afin 
qu'il  plail'e  à  Dieu  de  protéger  le  pais.  Voila  mon  papier  rempli,  il 
faut  que  je  finiffe  ,vous  fuppliantde  joindre  vos  prières  aux  nôtres, 
&  de  nous  procurer  encore  celles  de  mes  Révérends  Pères  vos  bons 
Religieux. 

Ds   6)Htbec  le  I7.    Seftem'ne  léio- 
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LaMere    À  SON    AN CIE N N E  S UPE R I E U R  E    DE    TOURS. 

Françoife 

de  famt  j)g^  biens  qui  font  renferme^  dans  la  Croix,  De  celles  qti  elle  avait  à  por- 
ter dans  le  Canada  à  i^ccAfion  des  Hire^uoiS)  de  la  pauvreté ,  (^  du 
foin  des  affaires   temporelles. 

MA  Révérende  &r  tres-honcrée  Mère.  Ceft  avec  bien  de  la 
joye  que  j'ay  reçu  vôtre  lettre ,  qui  eft  la  première  &r  l'uni- 
que qui  m'ait  été  rendue  de  vôtre  part  cette  année.  Je  ne  l'ay  reçue 
que  vers  lamy-Septembre  ,  quoique  les  premiers  Navires  ayent  pa- 
ru à  nôtre  port  fans  nous  donner  aucunes  nouvelles  de  nôtre  cherc 
Maifon  de  Tours.  Cette  privation  ne  nous  a  pas  mis  peu  en  peine 
de  vos  chères  Perfonnes  ,  &  de  vous  plufque  de  toute  autre  , 
mon  unique  Mère.  Mais  enfin  la  vôtre  m'a  fait  refpirer ,  &  m'a  don- 
né un  grand  fujet  de  rendre  grâces  à  la  divine  Bonté  des  forces  qu'elle 
vous  donne  pour  porterie  poids  des  fâcheux  evenemens  qui  fuivenc 
le  cours  delà  vie  humaine,  &  fur  tout  ceux  que  la  divine  Providence 
ordonne  pour  la  fantification  des  Saints.  Mon  intime  Mcre,  nous  ne 
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fommes  pns  bien  éloignées  d'âge  ,  ainfi  nous  ne  ferons  pas  long- 
temps fans  coPiioîcre  à  dccouveic  les  biens  &  les  avantages  qui  font 
enfermez  dans  les  croix  ^  dans  la  vie  cachée  àt%  âmes  choifics.  La 
bonne  Mère  le  Ccq  les  voit  àprefent,  &  elle  feric,  s'il  faut  ainfi  par- 
ler, d^  la  bafl'eflc  des  opinions  humaines.  Pour  mieux  dire,  elle  voit  la 
Vanité  &  raveuglcment  du  cœur  humain  ,  qui  fe  brûle  à  la  lampe  & 
à  la  ftiméc  :  vous  entendez ,  mon  aimable  Mère ,  ce  que  je  veux  dire 
par  cet  énigme.  J'ay  été  furprife  de  la  mort  fi  lubite  de  cette  Merc , 
car  comme  elle  nous  a  écrit  des  lettres  bien  amples  ,  nous  étions  fur 
le  point  de  luy  faire  réponfe ,  mais  nous  avons  eonverty  nôtre  foin, 
àfaiie  pour  elle  des  prières  publiques  hi  parciccliercs. 

Si  le  vaifléau  qui  eft  party  dicy  au  mois  de  Juillet  cft  arrivé  à  bon 
port ,  vous  aurez  appris  de  nos  nouvelles  dés  le  mois  d'Aouft ,  vous 
ayant  écrit  des  lettres  bien  amples  ,  qui  vous  apprennent  tout  ce 
quis'cftpaflé  icy  au  lujetdesHiroquois,  qui  nous  ont  bien  taillé  de 
l'ouvrage  auxmoisde  May  &  de  Juin.  J'ay  cru  être  obligée  de  vous 
m.inder  dans  l#fincerité  comme  les  chofes  fe  font  pall'ées ,  pour  pré- 
venir ce  que  i'onvousauroit  pu  écrire,  ma  très- «hcre  Mère  ,  &  qui 
vousauroitpû  donner  fujec  de  craindre  pournous  à  caufc  de  vôtre 
bon  cœur  pour  vos  filles-  Cet  orage  eft  paîfé  lerfque  l'on  croyoit  tout 
perdu  :  de  forte  qu'on  fait  en  paix  les  moiflbns  que  l'on  croyoit  de- 
voir être  ravagées  par  cet  ennemi.  De  plus,  Dieu  a  envoyé  aux 
Marchands  pour  plus  décent  quarante  mille  livres  decaftors,par 
l'arrivée  des  Outa^aK  ,  qui  en  avoient  foixante  canots  chargez. 
Cette  benediéHon  du  Ciel  eft  arrivée,  lorfque  ces  Meflîeurs  vouloienc 
quitter  ce  païs  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  plus  rien  à  faire  pour  le 
commerce.  S'ils  euffent  quitté  il  nous  eut  fallu  quitter  avec  eux  ;  cac 
fans  Icscoirc'pondancesquis'entretiennent  à  la  faveur  du  commer- 
ce,  il  ne  feroir  paspoffible  de  fubfiftericy.  Vous  voyez,  mon  intime 
Mère,  comme  Dieu  par  fa  Sagefle  infinie  rétablit  les  affaires  lorsqu'on 
lescroitentieremcnt  dcfefperées.  C'eft  là  la  conduite  ordinaire  fur 
ce  païs,  qui  fait  que  les  plus  éclairez  s'y  confcflént  aveugles.  On  ne 
laill'e  pasde  i'epreparer  à  bienrecevoir  rennemy,s'il  retourne, com- 
me l'on  s'y  attend.  C'eft  pourquoy  l'on  fe  fortifie  en  la  manière  que 
je  vous  l'ay  mandé. 

Pour  ce  qui  eft  de  nôtre  petite  famille ,  la  paix  &  l'union  y  régnent.' 
Nous  fommes  plus  riches  en  biens  fpirituels  qu'en  ceux  du  fiecle: 
car  je  vous  confclléque  nous  avons  toutes  les  peines  imaginables  à 
fubfifter  après  tant  de  fi  grands  accidens  que  Dieu  a  permis  nous  arrir 
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ver,  &  dont  nous  ne  fçaurions  nous  remettre.  J'elperc  néanmoins  que 
Dieu  qui  nous  a  amenées  en  fa  nouvelle  Eglife  ,  nous  aiîlftcra  ,  &r  qu'a- 
prefent  que  nousfommcs  rebâties,  les  dépcnfesne  feront  pas  h  gran- 
des. Nous  faifons  de  grands  frais  pour  nôtre  Séminaire;  non  qu'il  y 
ait  un  grand  nombre  de  filles  Sauvages  fedentaires  ;  mais  parce  ^uan 
nous  donne  plufieurs  filles  Françoilcs ,  pour  l'entretien  defquelles 
lesparens  ne  peuvent  fournir  que  peu  de  chofes  ,  &  d'autres  ne  peu- 
veut  rien  donner  du  tout:  &  ce  qui  eft  à  remarquer,  les  Françoifes 
nous  coûtent  fans  comparaifon  plus  à  nourrir  &  entretenir  que  les 
Sauvagelïcs.  Dieucftle  Père  des  unes  ?e^  des  autres,  &  il  faut  efperer 
de  fa  bonté  qu'il  nous  aidera  à  les  afîifter. 

Nous  avons  toutes  participé  à  la  joyc  que  nous  ont  apporté  les 
nouvelles  de  la  paix  ;  car  outre  l'intereft  que  nous  devons  prendre 
au  bien  commun  ,  nous  efperons  que  ce  pauvre  pais  s'en  fentira  par 
la  liberté  des  palfages  de  la  mer  :  le  commerce  en  fera  plus  grand 
èc  plus  libre,  &  peut-être  que  leurs  Majcftcz  nous  donneront  du 
fecours  contre  nos  ennemis  ,  pour  lefquels  on  n'a  fffes  de  penfées 
qu'à  les  exterminer  ,  fi  l'on  peut,  n'y  aiantplus  rien  à  efperer  d'eux 
ni  pour  la  paix,  ni  pourlafoy  après  tant,  d'expériences  que  l'on  a  de 
leur  perfidie.  L'on  tient  icy  feize  de  leurs  gens  en  prifon  pour  lef- 
quels on  tâche  d'échanger  nos  François  qu'ils  tiennent  captifs. 

Pour  ce  qui  eft  de  ma  difpofition  particulière  ;  je  fuis  mon  in- 
time Mère  ,  dans  une  aufîî  grande  paix  qu'elle  fe  puifTe  fouhaitter 
parmy  les  divers  evenemens  des  chofes  très- crucifiantes  qui  le 
prefentcnt  chaque  jour  ,  &c  quafi  à  chaque  moment  ;  en  forte 
que  fi  nôtre  bon  Dieu  ne  s'y  trouvoit  ,  il  y  en  a  aflcz  pour 
faire  perdre  courage.  Pour  vous  parler  fimplcment  ,  c'eft  ici 
un  pais  de  foufîrances  pour  les  perfonnes  Religieufes  ,  fur  tout 
pour  celles  qui  ont  des  Charges ,  &C  le  manimcnt  des  aflFaircs. 
J'en  ay  toujours  été  chargée  depuis  que  vous  m'avez  donnée  à 
cette  nouvelle  Eglife  ;  &  partant  il  m'a  toujours  fallu  être  dans  la 
croix.  Mais  il  y  faut  expirer  à  l'imitation  de  nôtre  Maître;  &  je  ne 
la  changerois  pas,finonpar  l'ordre  d'une  volonté  fuperieure  ,  à  tous 
les  biens  de  la  terre  ,  quoi  que  tout  mon  cfprit  aitfa  pante  àlafoli- 
tude  &  à  une  vie  retirée.  J'aspire  au  repos  afin  de  me  difpofer  à  la 
mort.  L'on  fe  rid  de  moy  quand  j'en  parle ,  parce  qu'on  me  void  agir 
dans  nos  affaires  comme  une  perfonne  qui  aime  l'adion  ,  je  veux  dire 
avec  alegrefle  &  fans  chagrin.  Mais  on  ne  void  pas  mon  fond  ,  qui 
eft  de  vouloir  aimer  par  toutfon  unique  bien  j  £c  c'eft  pour  cela  que 
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'je  fais  bon  vifage  en  fuivant  fes  ordres.  Ce  n'eft  pas  aflez  de  faire  la 
volonté  de  Dieu,  il  la  faut  faire  avec  amour  dans  l'intérieur,  & 
de  bonne  grâce  extérieurement.  Voila  comme  je  vis,  mon  unique 
Mercquoi  que  toutes  mes  aélions  foient  mêlées  d'impcrfedion.  Adieff^. 
ma  très-bonne  Mère;  donnez -moy  toujours  à  nôtre  Seigneur  par 
le  faint  amour  duquel  je  vous  embraflé,  &  fuis. 

De  Siuebec  le  ij.  de  Septembre  1660. 

LETTRE     XCII. 
A    UNE    RELIGIEUSE    URSULINE   DE    TOURS. 

Elle  U  ccnfole  de  la  mo^îà^un  de  fes  parens  ^  a'une  Religieufe  de  fes 
amies.  ^Qt^on  ne  doit  peint  être  furpris  quand  on  apprend  la  nouvel- 
le de  la  mort  de  quelqu'un  qaon  aime.  De  la  bonne  régularité  des 
'Vrfttlines  de  Tout  s  ;  qu'il  faut  toujours  croître  en  vertu  »  ^  que  cet 
accroijfiment  efi  une  marque  quelle  efi  véritable. 

MA  Révérende  &  tres-chcrc  Merc.  Je  ne  doute  point  que 
vous  n'aiez  vivement  reflénti  la  mort  de  vôtre  bon  Oncle 
qui  étoitaulîî  vôtre  bon  Père  Spirituel,  C'eft  fans  doute  une  gran- 
de privation  à  fes  amis,  &  fingulierement  à  vous  qui  aviez  tant  de 
confiance  &  de  f^icilicé  à  luy  ouvrir  vôtre  cœur.  Mais  enfin  ,  vous 
irez  un  jour  avec  luy  dans  le  fejour  des  Bienheureux,  où  vous  vous 
parlerez  efprit  à  efprit,  Se  y  glorifierez  Dieu  d'une  noii|fclle  maniè- 
re. Ah  ,  ma  chcre  Mère  quand  ferons  -  nous  dans  ce  lieu  de  bon- 
heur? Qu^and  nous  cmbrafl'crons-nous  dans  la  pureté  des  Saints? 

Nous  avons  auflî  apris  la  mort  de  nôtre  cbere  Mère  le  Coq ,  5^ 
par  la  même  voyc,  nous  avons  reçu  de  fes  lettres.  Cela  cft  furpre- 
nant  à  la  vérité,  mais  pourtant  la  brièveté  &  l'incertitude  des  mo- 
mens  qui  ne  font  pas  à  nôtre  difpofition ,  doivent  faire  que  nous  ne 
foions  furpris  de  rien,  fur  tout  quand  nous  apprenons  la  mort  de  nos 
amis.  Quoique  nous  aions  refl'enti  la  perte  de  cette  chère  Mcre,  nous 
avons  été  trcs-aifesde  lafçavoir,  afin  de  luy  pouvoir  rendre  nos  der- 
niers devoirs.  Nous  l'avons  fait  de  cœur  &  d'affcâiion  par  une  com- 
munion générale,  &r  par  un  fervice  folemnel,  chanté  par  le  R. Père 
Supérieur,  car  cette  bonne  Mère  étoit  Canadoife  d'aflFedlion. 

Pour  nous ,  nous  fommes  toutes ,  grâces  à  nôtre  Seigneur ,  dans 
une  bonne  fanté)  &ce  qui  vous  doit  le  plus  confoler,  dans  une  union 
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aulTi  douce,  &  dans  une  paix  aulîi  protonde  que  nous  la  fçaunonè' 
fouhaitter.  Je  bénis  Dieu  de  celle  que  vous  médites  être  dans  vô- 
tre fainrc  Maifon  de  Tours.   Je   croy  qu'elle  cft  telle  que  vous  le. 
àkcs  ,  Se  que  la  divine  bonté  y  bâtie  fur  de  bons  fonds.  Je  n'oubli-' 
ray  jamais  ce  que  j'y  ay  veu  dans  l'éducation  des  fujets  qui  la  lanti- 
fient  aujourd'huy  par  leur  vertu  &:  par  leur  régularité.  De  celles 
que  j'y  ay  veuës  ,  je  juge  de  celles  qui  y  font  entrées  depuis  nô- 
tre abfence  ,  puifque  ,  grâces  à  nôtre  Seigneur,  j'y  ay  remarqué  un 
cfpric  foncier  capable  de  fe  communiquer  &  de  perieverer.  Je  prie 
la  bonté  divine  de  le  vouloir  augmenter  ;  car  la  faintcté  veut  toujours 
croître ,  &c  fes  accroiflemens  montrent  qu'elle  cft  véritable. 

Nous  avons  fait  nos  éleélions ,  où  la  Révérende  Mère  de  faint  A- 
thanafe  a  été  continuée  en  la  charge  de  Supérieure,  &  moy  en  cel- 
le de  Depofitaire  ,  qui  ne  me  donne  pas  peu  de  tracas  :  mais  Dieu 
le  veut,  j'en  fuis  contente,  puifque  c'eft  fon  bon  plaifir.  J'efpere 
que  vous  me  manderez  l'année  prochaine  le  fuccez  da-  vôtres  ;  je 
prie  Dieu  cependant  qu'elles  reûiriirent  à  fa  gloire.  Je  vous  fupplic 
de  me  continuer  vôtre  afîîftance  auprès  de  nôtre  Seigneur  ,  Se  de 
croire  que  je  fuis  en  luy ,  ayec  autant  de  fuicerité  que  de  vérité; 
yptre,  Sec. 

De  €>uebec  le  iS,  Septemlre  l66o. 
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ASONFILS. 

E/Ie  compatit  à  une  infirmité  habituelle  dont  il  était  incommodé,^  l'fxhcr- 
te  à -la patience.  Elle  i'excufe  de  la  prière  c^itil  luy  avoit fait  d'écri- 
re des  tnatieres  fpirituelles. 

M  On  très-cher  Fils.  J'ay  enfin  reçu  vos  trois  lettres  avec  une. 
joye  d'autant  plus  fenfible,  quej'avois  quafi  perdu  l'efperan- 
cc  de  les  recevoir.  La  caufc  de  ce  retardement  eft  que  nos  pacquets 
Se  ceux  de  nos  .amis  ont  été  brouillez,  mais  enfin  eux  Se  nous  avons 
tout  reçu.  Je  crains  bien  que  la  grande  folblcife  que  vous  reffcntcz 
n'augmente  de  plus  en  plus.  Il  n'y  a  rien  qui  aftbiblilTe  tant  que  les 
caufes  que  vous  me  dites ,  Se  ce  qui  cft  incommode  à  vôtre  infirmité, 
c'eft  le  genre  de  vie  que  vôtre  Règle  vous  oblige  de  garder.  J'ay  ref- 
|çnti  vivement  vôtre  infirmité  3  mais  Dieu  foie  béni,  vous  êtesàluy^ 
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plurqu'i  moy  ,  &:  verre  vie  &r  h  mienne  l'ont  entre  fcs  mains  :  Ceft 
ce  que  fav  à  vous  dire  pour  vôtre  confolacion  &r  pour  motif  de  pa- 
tience &  d'acquicflemcnt  aux  ordres  de  Dieu. 

Ce  n'efl:  pas  manque  de  bonne  volonté  û  je  ne  m'entretiens  avec 
vous  de  chofesfpirtuelles  félon  vôtre  inclination  &  la  mienne  :mais  je 
fuis  au/îi  bien  que  vous  fi  accablée  d'aftaires,  que  tout  ce  que  je  puis  fai- 
re après  y  avoir  ùtisfait,c'efl  de  m'ac quitter  des  obfcivances  réguliè- 
res. Je  foûpire  après  la  retraite  &:  la  lolicude ,  mais  il  n  cft  pas  en  ma 
difpoiîtion  de  choifîr  cet  état.  Ce  n'eft  pas  que  du  côté  de  Dieu  mon 
efprit  ne  luy  foit  attaché  par  fon  attrait ,  &;que  mon  cœur  n'ait  le 
bien  d'être  uni  à  fa  divine  Majefté  ,  avec  la  privauté  &r  fa  grâ- 
ce ordinaire.  Monfieur  de  Genève  dit  qu'il  y'^ies  oyfeaux  qui  en 
volant  prennent  leur  réfection.  J'en  fuis  deméme  en  matière  de  la 
vie  de  l'efprit  ,  car  dans  les  tracas  où  je  fuis  attachée  par  necelîité, 
je  prend  la  nourriture  folide  &  continuelle  que  je  vous  viens  de 
dire. Ainiî  je  vous  alTeure  que  je  ne  puis  rien  écrire  des  chofcs  fpiritu- 
elleSjSc  fi  je  le  pouvois  faire  il  n'y  a  rien  qui  me  donnât  tant  de  fatisfa-  '/ 

étion  que  de  vous  donner  ce  contentement.Demeurons-en  là  s'il  vors 
plaît,  jufques  à  ce  qu'il  plaifc  à  Dieu  d'endifpofcr  autrement.  Cepen- 
dant penfons  à  nous  fandilicr  dans  ces  tracas  vous  &■  moy >  puifque 
le  plus  parfait  &:  le  plus  agréable  àfes  yeux  ,  cft  de  fuivrefes  ordres. 
Pour  moy  j'ay  un  fort  attrait  de  m'otïiir  dans  tous  les  momcns  en  ef- 
prit de  facrificc ,  &:  en  m'oubliant  moy-méme,  me  lailfer  confumer 
à  celuy  qui  fait  gloire  d'avoir  des  âmes  anéanties. 

Vous  m'avez  fort  obligée  de  n'avoir  pas  communiqué  nos  écrits     r   r  .  i 
pour  être  inferez  dans  1  ouvrage  de  ce  bon  rerc  qui  compofe  l'hiftoire  ir.cmoircs  qui 
de  Canada.  Il  v  a  plus  de  dix  ans  qu'il  me  preflc  de  luv  donner  quel-  °'"  H''''.,'^- 
que  choie  de  lemblable  ;  je  m  en  luis  toujours  excuiee.  Je  ne  Içay  li  itonedw  fa 
le  R.  Père  Lalemant  ne  luy  en  a  point  donné  des  mémoires  ;  il  l'a  pu  ■^^'•■• 
s'il  l'a  voulu  ,  car  c'eft  l'homme  du  monde  qui  me  connoît  le  mieux  : 
s'il  l'a  fait  c'a  été  fins  m'en  parler.  Mourons  entièrement  au  monde, 
&:  dilbns  avec  un  Saint  :  c'eft  alors  que  nous  ferons  vciitablement 
fervantes  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t   li  le  monde  ne  void  rien  de  nous. 
Comme  je  m'unis  à  vous  en  tous  les  biens  que  la  divine  bonté  fait 
par  vous  ;  auiîî  ce  que  je  fais  en  luy  ,  car  fans  luy  je  ne  puis  rien  taire, 
eft  pareillement  à  vous.  Demeurons  dans  cette  union  <Sc  communi- 
cation de  biens  pour  l'amour ,  pour  1  honneur  &  pour  la  gloire  de 
Jésus.  Mes  autres  lettres  vous  difent  les  nouvelles  du  pais. 

De  e^ieb'.e  le  i;,  OSobre  i6to> 
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XV.  LETTRES     SPIRITUELLES 

LETTRE         XCIV. 
A  UNE   RELIGIEUSE  URSULINE   DE   TOURS. 

Moufeigneur  fEv-que  oràonr.e  que  contre  la  coutume  la  Charge  de  Mai' 
treffe  des  Ncvtces  foitéleciive  y  ^  que  la  Supérieure  ouvre  les  lettres 
des  Religieufes. 

MA  Révérende  fsT  trcs-chere  Mère.  Voici  un  petîc  mot  que 
j  aycru  vous  devoir  écrire  en  confiance  au  fuiec  de  ma  chère 
Mère  N.  Comme  elle  a  confiance  enmoy,  elle  me  foie  vcir  quelques 
unes  de  fes  lettres,  &  j'ay  remarqué  dans  celle  qu'elle  vous  écrit  au 
fujet  de  l'éleftion  d'une  Makreire  des  Novices ,  de  certaines  cho- 
fes  où  elle  Te  méprend  un  peu,  ne  fçachant  pas  entièrement  comme 
elles  fe  font  palîées.  Mais  vous  pouvez  bien  m'en  cri  ire  ,  puiiquc 
le  tout  eft  venu  à  ma  connoiflance ,  6c  s'eft  même  pallé  à  ma  veuë 
aiant  toujours  accompagné  nôtre  Révérende  Merc ,  à  ciuie  de  la 
charge  où  je  fuis,  &:  de  celle  où  j'ay  été.  Voici  donc  comme  la  chor 
(c  s'eilpaflée.  Monfcigneurnôtre  Prélat  aiant  foit  venir  nôtr  Ré- 
vérende Mère  au  parloir,  après  qu'elle  tut  confirmée  en  fa  charge, 
il  luy  déclara  qu'il  vouloir  que  laMaîtreil'e  des  Novices  le  fut  auffi 
des  jeunes  Profefles ,  6c  que  cette  charge  fut  fujecte  à  l'éledion. 
Cette  propofition  nous  furprit  extrêmement,  &  pour  en  empêcher 
l'exécution ,  nous  conteftâmes  fort.  Mais  quelques  raifons  que  nous 
puffions  dire,  il  nenousvoulut  point  écouter.  'Ce  que  nous  pûmes 
obtenir,  fut,  que  cette  éledion  feroit  feulement  pour  trois  ansfnns 
confequence  ,  &  comme  un  eilay  qui  nous  feroic  voir  le  (uccez  de 
ce  changement.  Notre  Révérende  Mère  ne  lailla  pas  d'en  avoir  bien 
du  dcplailîr ,  parce  qu'elle  étoit  dans  la  refolurion  de  continuer  cet^ 
te  chère  Mère  dans  cette  charge ,  en  laquelle  elle  s'éroit  rrcs-bien 
comportée  :  Mais  léledion  fit  tourner  les  choies  autrement  ,  car 
comme  vous  fcavez  en  matière  de  choix  on  ne  di  pôle  pas  des  voix 
comme  l'on  veut.  Le  tout  fefit  afl'urement  félon  Dieu,  &  dans  ia 
fmccrité,  vous  pouvez  m'en  croire,  car  je  fuis  témoin  ocuhaire  de 
tout  ce  qui  seft  paffé.  Or  je  vous  diray  dans  la  ccnfiarce  que  la 
raifou  pour  laquelle  on  n'a  pas  jette  les  yeux  fur  elle  dans  l'éiedion, 
cû  qu'elle  eft  trop  libre  à  dire  fes  fentimens  &:  qu'elle  les  ch.mgc 
un  peu  trop  facilement  ,  ce  qui  choque  extrêmement  celles  qui  ne 
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connoifl'entpasfon  fond:  car  au  refte  clic  eft  trcs-vcrtueufe  &:  tres- 
exafte  en  matière  de  régularité:  Mais  il  y  a  de  certains  f(.ib!csqui 
nous  accompagneront  jufques  à  la  mort,  quelque  faints  que  nous 
foions  ,  &r  quelque  vertu  que  nous  puiflïons  avoir.  Vous  jugeiez 
de  ce  peu,  mon  intime  Mère,  ce  que  je  veux  dire,  &  je  me  luis 
refoluë  de  vous  en  donner  un  avis  de  confiance  ,  afin  qu'à  l'avenir 
vous  ne  croicz  pas  légèrement  tout  ce  que  l'on  vous  pourra  mander. 
Il  y  a  de  petits  foukvemens  de  cœur  excitez  par  une  paffim  fecre- 
tc ,  qui  font  fu're  des  laillies ,  dont  on  a  quelquefois  le  loifir  de  fe 
repentir  ,  parceque  cela  étant  paflc,  on  voit  les  cho'es  tout  autre- 
ment qu'on  ne  les  voioit  dans  l'émotion.  Au  refte  quoique  la  Mcrc 
N.  eût  un  peu  de  mortification  en  ce  changement ,  elle  n'en  fit  rien 
paroître  néanmoins  ;  mais  d  un  e'prit  qui  parut  fort  dégagé ,  clic 
fit  voir  qu'elle  en  écoit  tres-aifc ,  &  elle  m'en  afl'ura  encore  dans  le 
particulier.  Jel'ay  crue,  car  je  la  croy  finccre.  Il  eft  tres-vrayquc 
nôtre  Révérende  Merc  la  traite  avec  beaucoup  d'amour  &:  decon- 
fiarxe  ,  &  elle  eft  une  de  ceiles  avec  qui  elle  communique  des  af- 
faires importantes  de  la  Maifon,  parce  qu'elle  a  un  fort  bon  !ens 
quand  elle  eft  dans  fon  afîîete  de  vertu  ordinaire  ,  &  cela  me  con- 
fole  beaucoup.  Elle  eft  par  fois  fâchée  contre  moy  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  elle  en  fait  le  femblant ,  de  ce  que  je  ne  luy  dis  pas  tout  ce  que 
je  fçay;  fi  je  ne  le  fiis  pas,  ce  n'eft  pas  manque  de  confiance,  mais 
il  faut  que  je  garde  le  lecrct  à  qui  je  le  dois.  Vous  voiez ,  mon  in- 
time Merc  que  je  vous  ouvre  mon  cœur  pour  la  gloire  de  Dieu,  & 
pour  l'amour  que  je  vous  porte,  &:  à  cette  chère  Mtre  que  je  vou- 
drois  cacher  dans  mon  cœur  en  de  certaines  rencontres. 

Je  me  fens  encore  obligée  de  vous  donner  de  l'eclaircifl'ement 
fur  ce  qu'on  vous  écrit  qu'on  voit  ici  toutes  nos  lettres.  Il  eft  vray 
qu'on  les  voit ,  mais  on  ne  les  ouvre  &:  on  ne  les  lit  pas.  jMonicigncur 
nôtre  Prélat  ayant  ordonné  à  nôtre  Révérende  Mère  d'ouvrir  les 
lettres  qu'on  envoie  de  France  ,  elle  eft  feulement  obligée  de  rom- 
pre le  cachet ,  Scc'eftcc  qu'elle  fait  afin  d'obeïr  :  mais  )c  vous  allure 
qu'elle  ne  les  lit  point  du  tout.  Je  vous  écris  >  &  vous  me  pouvez 
écrire  en  confiance  tout  ce  que  vous  voudrez  avec  aflurance  que 
cela  ne  fera  veu  que  de  moy.  Il  en  eft  de  mérne  de  celles  que  nos 
Mcres  &r  nos  amis  nous  écrivent  ,  &r  de  celles  que  nous  leur  écri- 
vons. Nous  nous  fommcs  toujours  gardé  cette  fidélité  nôtre  Révé- 
rende Mère  &  moy  lorfque  nous  avons  été  fuccefïivemcnt  en  char- 
ge ,  afin  de  laiffer  la  liberté  à  nos  Congrégations  de  nous  écrire 
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tout  ce  qu'il  leur  plaira.  Il  faut  que  ceux  qui  vous  ont  écrie  cette 
particularité,  n'aient  pas  compris  l'intention  de  Monfeigneur ,  qui 
confifte  feulement  comme  \c  vous  viens  de  dire  dans  cette  forma- 
lité de  rompre  le  cachet.  Il  a  eu  raifon  d'en  ufer  de  la  forte  ,  par- 
ceque  la  règle  dit  quelque  chofe  de  femblable  qui  fouffre  interpré- 
tation ;  &  enfin  il  faut  garder  quelque  forme  qui  faffe  voir  qu'une 
Supérieure  peut  toujours  ufer  de  fa  liberté.  Ecrivez-nous  donc  avec 
vôtre  confiance  ordinaire  ,  &  fi  vous  m'aimez,  croicz  que  ce  que 
je  vous  dis  cft  véritable,  J'ajoûteray  à  tout  cela,  que  nôtre  Révé- 
rende Mère  &  moy  fommes  dans  une  aulîi  parfaite  intelligence  que 
fi  nous  n'étions  qu'un  cœur.  Il  ne  fe  palfe  rien  &:  elle  n'entreprend 
rien  qu'elle  ne  me  le  communique  ,  &  qu'elle  ne  me  demande  mon 
avis  :  ce  qui  noue  &c  ferre  nôtre  union  tres-étroitement.  Vous  fca- 
vez  ce  que  vous  êtes  avec  ma  chère  Mère  de  faint  Bernard;  il  en 
eft  de  même  de  nôtre  Révérende  Mère  &  de  moy.  De  là  vient  que 
dans  la  Mailon  nous  ne  faifons  point  de  différence  de  Congrégations. 
11  y  en  a  pourtant  dont  les  fentimens  ne  font  pas  tout  à  fait  morts 
pour  leur  ancienne  demeure,  ce  qui  m'afflige  fenfiblement.  La  Mè- 
re Marie  de  faint  Jofeph  étoit  toute  d'or  à  ce  fujet.  Elle  eu.  mor- 
te, &c  elle  jouit  à  prêtent  de  la  recompenfe  qui  étoit  due  à  fon  grand 
détachement.  Le  vailfeau  qui  doit  porter  celle-cy  prefle  fi  fort  que 
je  fuis  obligée  de  finir  ,  pour  vous  dire  que  je  fuis  fans  referve, 
Vôtre,  5.-C. 

Ve  Qjcihec  le  ij.   d'OBthe  iSéc'. 


LETTRE      XCV. 

A    UNE    JEUNE    RELIGIEUSE    URSULINE. 

Elle  l^ exhorte  de  mourir  à  dle-friéme  i  é"  àe  iavanarfanî  relâche  dans 
la  perfection. 

MA  tres-chere  6r  bien  aimée  fille.  Puilque  vous  le  voulez 
j'en  fuis  contente ,  je  vous  donne  cette  qualité,  &:  je  vous  em- 
brafl'e  comme  telle  dans  l'aimable  cœur  de  J  e  s  us  nôtre  unique  & 
luradorable  Sauveur.  Ce  m'eft  toujours  une  nouvelle  joye  de  ce  que 
vousluy  appartenez, 5:  de  ce  que  vous  le  voulez  fuivre  fans  referve.' 
Qu'il  fiitbon,  ma  trcs-chere  fille  de  l'aimer ,  mais  de  l'aimer  de  la 
bonne  manière,  c'eft-à-dire,  en  mourant  àfoy-méme  mille  fois  le 
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jour  en  efpiit  de  facriiîce.  L'état  où  {a  divine  bonté  nous  a  appcllces 
vous  &:  moy  nous  donne  le  moyen  par  prccipiic  à  tous  les  autres 
états  de  le  faire.  Que  nos  cœurs  n'aycnt  donc  plus  de  mcuvcmenc 
-que  par  l'efpric  de  ce  divin  Maître  ,  qui  abfolumenr  &:  fans  rcfervc 
veut  être  refprit  de  nôtre  efprit.  Il  a  des  jaloufies  qui  ne  le  peuvent 
exprimer  à  ce  que  nous  ne  nous  écartions  jamais  de  la  divine  &  dou- 
ce maîtrife.  Jecroy  ,  ma  bien-aimée  fille  ,  que  vous  êtes  dans  la  dif- 
pofitionde  luy  tout  céder,  &c  de  courir  plus  que  jamais  dans  la  voye 
du  faine  amour.  Je  luy  demande  qu'il  pcrfcdionne  encore  en  vous 
cette  fainte  difpofition,  parce  qu'il  y  a  de  continuelles  afcenfions  à 
faire  dans  le  chemin  de  la  perfection ,  qui  ne  trouvera  point  de  ter- 
me que  dans  l'eternitc.    Dcmandcz-luy  auflî  pour  moy  que  je  luy 
fois  fidèle  en  cette  courfc.  Je  fouhaitc  plus  que  je  ne  vous  le  puis  di- 
re, que  vous  5i  ma  nièce  foyez  toujours  unies  parle  lien  de  la  fainte 
dileûion  ;  ce  luy  fera  un  grand  avantage,  puifque  nos  foiblefles  veu- 
lent du  fecours  dans  une  affaire  auffi  importante  qu'efl:  celle  de  nô- 
tre perfedion  ,  que  je  fçay  bien  que  vous  cherchez  en  vous  aimant, 
Aimez-vous  donc,  &:  aimez-moy  en  ccluy  qui  u'cft:  que  pureté  &c 
amour.   Je  fuis  en  luy  toute  vôtre. 

De  Shiebec  U  15  .OHobre  1660, 


LETTRE      XCVI. 
A  LA  SUPERIEURE  DES  URSULINES  DE  TOURS.      i^Mcrcyf. 

fuk. 
Moafeigfieuyl' Archevêque  de  Tours  change  le  Coutuntier  des  Frftdines  de 
fa  ville  :  ô"  Monjei^nettr  de  Petréeojeut  faire  le  même  k  celles  de 
Québec. 

MA  tres-Reverendc  &  tres-honorée  Mère.  Vôtre  fainte  htx\ç2 
didlion.  Je  n'ay  pas  été  trompée  apprenant  le  choix  que 
Nôtre  Seigneur  a  fait  de  vôtre  Perfonnc  pour  gouverner  nôtre  chè- 
re Communauté  de  Tours.  Je  m'y  attendois  bien ,  mon  intime  Mê- 
le, &  j'en  ay  rendu  mes  tres-humbles  aftions  de  grâces  à  celuy  qui 
vous  avoic  choific  dans  le  Ciel ,  avant  que  celles  qui  ont  donné  leurs 
[iifFrages  euiîent  fuivi  fes  facrez  mouvemens. 

Je  fçay  bon  gré  à Monfeigneur  l'Archevêque,  d'avoir  fait  impri- 
mer &r  recevoir  vôtre  Coûtumier.  Quand  j'en  ay  appris  la  nouvelle, 
j'ay  été  dans  l'impatience  de  le  voir  3  &:  à  l'ouverture  des  bnjpts  le  li- 
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vre  étant  tombé  fous  mes  mains ,  il  a  fallu  que  je  me  fois  Satisfaite 
fans  pouvoir  pafler  outre.  Tout  ce  que  j'en  ay  lu  me  paroît  ravif- 
fant  &  tres-judicieux.  Maisjene  mécontente  pas  de  cette  première 
levure;  je  l'examinerai  plus  à  loifir  afin  de  vous  en  dire  mon  fenti- 
ment ,  &  de  remercier  Monfeigneur  du  grand  prefent  qu'il  vous  a 
fait.  Cependant  cette  pièce  ne  nous  fervira  pas  peu  dans  nos  affaires 
prefcnres  dont  je  vous  vais  faire  le  récit. 

Il  paroît  par  vôtre  grande  lettre  que  nous  ayons  de  l'inclination  à 
changer  nos  Conftitutions.  Non,  mon  inthne  Mère,  nous  n'avons  nul- 
le inclination  qui  tende  à  cela.  Mais  je  vous  dirai  que  c'cft  ,  Monfei- 
gneur nôtre  Prélat  qui  en  a  quelque  envie ,  ou  du  moins  de  les  bien 
altérer  :  voici  comme  la  chofe  s'eft  pafféc.  L'année  dernière  lorfqu'il 
faifoicfavifitequelques-unesde  nos  Sœurs  luy  firent  entendre  à  nô* 
treinfceu,  qu'il  feroit  bon  qu'il  nous  donnât  un  abrégé  de  nos  con- 
ftitutions. Il  ne  laifl'a  pas  perdre  cette  parole  :  car  il  en  a  fait  faire 
un  félon  fon  idée  ,  dans  lequel  laiflant  ce  qu'il  y  a  de  fubftanciel ,  il 
retranche  ce  qui  donne  de  l'explication  5:  ce  qui  en  peut  faciliter  la 
pratit^ue.  Il  y  a  adjoûté  en  fuite  ce  qu'il  luy  a  plû  ,  en  forte  que  cet 
abrégé  ,  qui  feroit  plus  propre  pour  des  Carmélites  ou  pour  des  Rc- 
ligieufes  du  Calvaire  ,que  pour  des  Urfulines,  ruine  effedivement 
nôtre  conftitution.   Il  nous  en  a  fait  faire  la  lefture  par  le  R.  Père  La- 
lemant ,  qui  n'a  pas  peu  donné  à  Dieu  en  cette  aftion  ,  parceque  c'eft 
luy  qui  a  le  plus  travaillé  à  nos  conftitucions.  Il  nous  a  donné  huit 
mois  ou  un  an  pour  y  penfer.  Mais ,  ma  chère  Mère ,  l'affaire  eft  déjà 
toute  pcnfée  &:  la  refolution  toute  prife  :  nous  ne  l'accepterons  pas  fi 
ce  n'cll:  à  l'extrémité  de  l'obcïllance.   Nous  ne  difons  mot  néanmoins 
pour  ne  pas  aigrir  les  affaires  ;  car  nous  avons  à  faire  à  un  Prélat  > 
qui  étant  d'une  rres-haute  pieté,  s  il  eft  une  fois  perfuadé  qu'il  y  va  de 
la  gloire  de  Dieu,  il  n'en  reviendra  jamais,  &:  il  nous  en  faudra  paffer 
parla  ,  ce  qui  cauferoitun  grand  préjudice  à  nos  obfervances.  Us'en 
eft  peu  fallu  que  nôtre  chant  n'ait  été  retranché.  Il  nous  laifïè  feule- 
ment nos  Vêpres  &  nos  Ténèbres ,  que  nous  chantons  comme  vous 
faifiezau  temps  que  j'étoisà  Tours.  Pour  la  grande  Mcffe  ,  il  veut 
qu'elle  foit  chantée  à  voix  droite,  n'ayant  nul  égard  à  ce  qui  fe  fait 
foità  Paris  foit  à  Tours,  mais  feulement  à  ce  que  fon  efprit  luy  fug- 
gerc  être  pour  le  mieux.  Il  craint  que  nous  ne  prenions  de  la  vanité 
enchantant ,  &:  que  nous  ne  donnions  de  la  complaifance  au  dehors. 
Nous  ne  chantons  plus  aux  Meffes,  parce ,  dit-il ,  qua  cela  donne  de  la 
iiiftraûion  au  Célébrant,  &  qu'il  n'a  point  veu  cela  ailleurs.    Nôtre 
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Confolation  en  tout  cela  eft  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  donner  pour 
Diredeur  le  R.  P.  Lallcmant  qui  eft  nôtre  meilleur  ami,  &  avec  qui 
nous  pouvons  traiter  confîdemment.  Il  a  un  foin  incroyable  de  nous 
tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  temporel  ;  6:  comme  il  eft  tres-bien 
dans  ion  efprit  ,  il  rabat  bien  des  coups  qu'il  nous  feroit  difficile  àfup- 
porter.  J'attribue  tout  cecy  au  zèle  de  ce  tres-digne  Prélat  ;  mais 
comme  vous  fçavez ,  mon  intime  Mère,  en  matière  de  règlement 
l'expérience  le  doit  emporter  par  dclTus  toutes  les  fpeculations. 
Quand  on  eft  bien ,  il  s'y  faut  tenir,parceque  l'on  eft  afluré  qu'on  cft 
bien;  mais  en  changeant,  on  ne  fçait  fi  l'on  fera  bien  ou  mal.  Je 
vous  ay  hit  ce  récit,  ma  très -chère  Mère,  afin  que  vous  jugiez 
fi  nous  voulons  changer  nos  conftitutions,  &  pour  me  confoler  avec 
vous  dans  la  peine  que  je  foulFre  fur  ce  fujet. 

De  S^ebee  le  i^.  Sefttmhre   i66i. 

LETTRE     XCVIL 

A    SON     FILS. 

Le  voimt  àcgngc  de  i\mbnrras  de  fcs  affaires ,  c/Ic  l'exhorte  h  profiler 
du  repos  que  Diculuy  donne  pour  faire  un  amas  de  vertus.  Elle  parle  de 
f/f  dti'otion  AU  Verbe  incarné-,  a  la  f.iir.tc  Ficrge ,  (^  a  [aint  Fran- 
çois de  taule. 

M  On  très -cher  Fils.  J'ay  reçu  avec  une  confolation  toute 
particulière  vos  trois  lettres ,  qui  toutes  m'ont  appris  que 
nôtre  Seigneur  vous  a  rendu  la  fanté.  Je  vous  avoue  que  craignois 
que  ce  mal  ne  vous  emportât ,  &  j'avois  déjà  fait  mon  facrifice  en 
denuant  mon  cœur  de  ce  qu'il  aime  le  plus  fur  la  terre  pour  obéir 
à  fa  divine  Majefté.  Mais  enfin  vous  voila  encore  ;  foiez-donc  un  di- 
gne ouvrier  de  ii.  gloire  ,  &  confumez-vous  à  fon  fervice.  Pour  cet  ef- 
fet je  fuis  ties-aife  que  vous  foicz  hors  de  Compicgne  ,  où  les  foins  des 
aftaires  temporelles  partageoient  vôtre  cfprit.Servez-vous  de  ce  repos 
comme  d'un  rafraichillément  que  le  Ciel  vous  prefente  pour  faire 
de  nouveaux  amas  de  vertu  &  de  bonnes  œuvres ,  &  pour  emploicr 
toutes  vos  forces  à  la  gloire  de  celuy  pour  qui  nous  vivons.  Vous 
avez  bien  commencé,  &  j'ay  pris  plailîr  à  l'Adrcflé  avec  laquelle 
vous  avez  faintement  trompé  Monléigneur  d'Angers  au  fujet  de  la 
reforme  de  faine  Aubin.  Il  £iut  quelquefois  fiiirc  de  femblables  coups 
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pour  avancer  les  affaires  de  Dieu,  qui  a  foin  puis  après  d'ellùycr  les 
difgraces  qui  en  peuvent  naître  de  la  part  des  créatures.  Vous  en 
avez  une  preuve,  puifquc  ce  grand  Prélat  vous  aime,  &  que  fon 
efpric  n'en  cft  pas  plus  altéré  contre  vous.  J'apprens  encore ,  que 
vous  fervezDicu  &  le  prochain  par  vos  prédications.  Vous  m'avez 
beaucoup  obligée  de  m'envoyer  celle  que  vous  avez  faite  des  gran- 
deurs de  J  E  sus,  &:  vous  avez  railon  de  dire  qu'elle  traitte  d'un 
fujet  que  j'aime.  Je  l'aime  en  effet ,  car  tout  ce  qui  parle  des  gran- 
deurs de  nôtre  tres-adorable  Jésus,  me  plaît  plus  que  je  ne  vous  le 
puis  exprimer.  Je  vous  laifî'e  à  penfer  fi  mon  efprit  n'eft  pas  content 
quand  je  reçois  quelque  chofe  de  fcmblable  de  mon  Fils  que  j'ay 
toujours  fouhaitté  dans  la  vie  de  l'Evangile  pour  en  pratiquer  les 
maximes,  &r  pour  y  annonceras  loiianges  &  les  grandeurs  du  facré 
Verbe  incarné.  Vous  n'aviez  pas  encore  veu  le  jour  que  mon  ambi- 
tion pour  vous  étoit  que  vous  fufficz  lerviteur  de  Jesus-Chr  is  t, 
&  tout  dcvoiic  à  fcs  divins  confeils,  aux  dépens  de  vôtre  vic&:  de 
la  mienne.  La  pièce  cft  belle  &  bien  conçue  en  toutes  fes  circonftan- 
ces ,  mais  je  crains  que  ces  grandes  pièces  d'appareil  ne  vous  pei- 
nent trop,  &  que  ce  ne  foit  en  partie  la  cauCc  de  vos  epuifemens. 
J'y  remarque  un  grand  travail,  mais  la  douceur  d'efprit  s'y  trouve 
jointe.  Si  j'ctois  comme  ces  Saints  qui  entendoient  prêcher  de  loin, 
je  prendrois  plaifir  à  vous  entendre ,  mais  je  ne  fuis  pas  digne  de  cet- 
te grâce.  Il  efl  à  croire  que  nous  nous  verrons  plutôt  en  l'autre  mon- 
de qu'en  celuy-cy.  Dieu  néanmoins  a  des  voyes  qui  nous  font  incon- 
nues, fur  tout  dans  un  pais  fîotant  &  incertain  comme  celuy-cy, 
où  naturellement  parlant ,  il.  n'y  a  pas  plus  d'aiîurance  qu'aux  feuil- 
les des  arbres  quand  elles  font  agitées  du  vent. 

Vous  me  demandez  quelques  pratiques  de  mes  dévotions  parti- 
culières. Si  j'avois  une  choie  à  fouhaicter  en  ce  monde ,  ce  feroic 
d'être  auprès  de  vous  afin  de  verfcr  mon  cœur  dans  le  vôtre  ,  mais 
nôtre  bon  Dieu  a  fait  nos  départcmens  où  il  nous  faut  tenir.  Vous 
fçavez  bien  que  les  dévotions  extérieures  me  font  difficiles  :  Je  vous 
diray  néanmoins  avec  fîmplicité ,  que  j'en  ay  une  que  Dieu  m'a  inf- 
pirée ,  de  laquelle  il  me  fcmble  que  je  vous  ay  parlé  dans  mes  écrits. 
C'cfl  au  furadorable  c<fcur  au  Verbe  incarné  :  il  y  à  plus  de  trente 
ans  que  je  la  pratique,  &  voici  l'occafion  qui  me  la  fit  cmbrallcr. 

Un  foir  que  j'ctois  dans  nôtre  cellule  traitant  avec  le  Père  Eternel 
de  la  converfion  des  âmes ,  &  fouhaittant  avec  un  ardent  defir ,  que  le 
Royaume  de  J  e  s  u  s-G  h  r  i  s  t  fut  accompli ,  il  me  fcmbloit  que  le 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.  219 
Père  Eternel  ne  m'écoûcoit  pas ,  &  qu'il  ne  me  regardoit  pas  de 
fon  œil  de  bénignité  comme  à  l'ordinaire.  Cela  m'affligeoit  ;  mais 
en  ce  moment,  j'entendis  une  voix  intérieure  qui  me  dit  :  demande- 
moy  par  le  coeur  de  mon  Fils ,  c'eft  par  luy  que  je  t'exauccray.  Cette 
Uivine  touche  eût  fon  eftet ,  car  tout  mon  intérieur  fe  trouva  dans 
une  communication  tres-intime  avec  cet  adorable  cœur,  en  forte  que 
je  ne  pouvois  plus  parler  au  Père  Eternel  que  par  luy.  Cela  m'ar- 
rivafur  les  huit  à  neuf  heures  du  foir  ,  di  du  depuis  environ  cette  heu- 
re là,  c'eft  par  cette  pratique  que  j'achève  mes  dévotions  du  jour, 
&  il  ne  me  fouvient  point  d'y  avoir  manqué  ,  û  ce  n'cft  par  impuif- 
fancede  maladie,  ou  pour  n'avoir  pas  été  libre  dans  mon  aftion  irir 
terieure.  Voici  à  peu  prés  comme  je  m'y  comporte  lorfque  je  fuis 
libre  en  parlant  au  Père  Eternel. 

C'efipar  le  cœur  àt  mon  Jésus  ma  'veye ,  ma  venté  ^  ma  vie  que 
je  m'approche  de  vous  ,  ô  Père  Eternel.  Par  ce  divin  cœur  je  vous 
adore  Pour  tous  ceux  qui  ne  vous  adorent  pas  ;  je  vous  aime  pour  tous 
ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  ;  je  vous  adore  pour  tous  les  aveugles  vo- 
lontaires qui  par  mépris  ne  vous  comioijfent  pa\  le  veux  par  ce  divin 
cœur  fatisfaire  au  devoir  de  tous  les  mortels,  le  fais  le  tour  du  minie  pour 
y  chercher  toutes  les  âmes  rachcptées  du  Sa?.'g  tres-precieux  de  mon  divin- 
Epoux  :  Je  veux  vous  Jatisfaire  pour  elles  toutes  par  ce  divin  cœur,  le 
les  embralfe  toutes  pour  vous  les  prefcnler  par-luy.  le  vous  demande  leur 
lonverfion  ;  voule^vous  fouffrir  quelles  ne  connotjpntpas  mon  Jésus? 
permettre7-vous  qu  elles  ne  vivent  pas  en  ccluy  qui  efi  mort  pour  tous? 
yotts  voye'7  ,  0  divin  Père ,  qu'elles  ne  vivent  pas  encore  ;  Ah  \  faites 
quelles  vivent  par  ce  divin  cœur.  Ceft  ici  que  je  parle  de  cette  nou- 
velle Eglifc  ,  &:  que  j'en  reprcfcntc  à  Dieu  toutes  fcs  ncceiîitez  ,  puis 
j'ajoute  :  Sur  cet  adorable  cœur  je  vous  prejaite  tous  les  ouvriers  de  L'E- 
vangile ;  rempli ffez-les  de  vôtre  efprtt  fatnt  par  les  mérites  de  ce  divin 
cœur.  Des  Ouvriers  de  l'Evangile,  mon  cfprit  paflé  aux  Hiroquois 
nos  ennemis,  dont  je  demande  la  converfion  avectoute  1  inftanccqui 
m'eft  poilible.  Puis  je  parle  de  deux  amcs  que  vous  connoiilcz ,  &: 
je  dis:  Sur  ce  facré  cœur  comme  Jur  un  Autel  divin  ,  je  vous  prcjeute 
iV.  vôtre  petit  ferviteur  ■>  CS'N.  vôtre  petite  fcrvante  i  Je  vous  demande 
au  nom  de  mon  divin  E'poux  ,  que  %ious  les  rtmpiiffieT  de  fon  ef- 
frit ,  o"  q'iils  [oient  éternellement  a  vous  fous  les  aufpices  de  cet  adora- 
ble cœur.  Je  fais  encore  memoirede  quelques  perfonnes  avec  qui  j'ay 
des  liaifons  fpirituelles,&  des  Bienfaiteurs  de  nôtre  m.ufon,  ^  de  cetr 
te  nouvelle  hglife.  Je  m'adrcflc  cnfuite  au  (acre  Verbe  inc?nié  ,  &: 
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je  luy  dis  :  Fouf  fçaveZ  mon  hien-aimé  tout  ce  que  je  veux  aire  à  vS^ 
tre  Père  p^ir  vojlre  divin  cœur  ^  par  'vofire  fainte  ame  •;,  en  le  luy  difanty 
je  vous  le  dis ,  parccque  vous  êtes  en  vojlre  Père  df  que  votre  Père  ejl  en 
vous.  F  dites -donc  que  tout  cela  s' accompli ffe  -,  ^  joignc7-vous  à  moy 
jour  fléchir  par  vôtre  cœur  celuy  de  vôtre  Pire.  Faites  félon  vôtre  parc- 
le ,  que  comme  vous  êtes  une  même  chofe  avec  luy ,  toutes  les  âmes  que 
je  vous  prefente  foi  ont  aufjîune  même  chofe  avec  luy  (^  avec  vous.  Voi- 
la l'exercice  du  facrc  cœur  de  Jésus. 

J'enviiage  enfuite  ce  que  je  dois  au  Verbe  incarné ,  &r  pour  luy 
en  rendre  mes  adions  de  grâces  ,  je  luy  dis:  ^^e  vous  rerîdray  je  y  S 
mon  divin  Epoux  -,  pour  les  exce?  de  vos  grâces  en  mon  endroit  ?  C^efl 
par  vôtre  divine  Aiere  que  je  vous  en  veux  rendre  mes  reconnoijjance?. 
Je  vous  offre  do?ic  fon  j acre  cœur,  ce  cœur,  dis-je ,  qui  vous  a  tant  aimé. 
Souffrez,  que  je  vous  aime  par  ce  même  cœur  ,  que  je  vous  offre  les  fa~ 
crées  mamelles  qui  vous  ont  allaitté  -,  ^ce  fein  virginal  que  vous  aveT 
voulu  fantifier  par  voflre  demeure  avant  que  de  paraître  dans  le  monde, 
le  vous  l'offre  en  aclion  de  grâces  de  tous  vos  bienfaits  fur  moy  tant 
de  grâce  que  de  nature  :  le  vous  l'effrt  pour  l'amendement  de  ma  vie , 
(y-  pour  la  (antification  de  mon  ame  ,  (y-  afin  qu'il  vous  plaife  me  don- 
ner la  perfeverance  finale  dans  voflre  grâce  ^  dans  voflre  faint  amour > 
le  vous  rends  grâces ,  o  mon  divin  Epoux  de  ce  qu'il  vous  a  plu  choi- 
ftr  cette  tres-fainte  Vierge  pour  voflre  Mère ,  de  ce  que  vous  luy  ave:^ 
donné  les  grâces  convenMes  a  cette  haute  dignité ,  d^  enfin  de  ce  qu'il 
<vous  a  plu  nous  la  donner  pour  Mère,  l'adore  l' infant  jacré  de  voflre 
Incariîation  dans  f on  fein  tres-pur  j  ^  tous  les  divins  momens  de  voflre 
vie  voya^ere  fur  la  terre,  le  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  vous 
êtes  voulu  faire  non  feulement  ?ioflre  vie  exemplaire  par  vos  divines 
vertus ,  mais  encore  noflre  caufe  méritoire  par  tous  vos  travaux  d' par 
l'effufion  de  voflre  Sang.  le  ne  veux  ni  vie  ni  moment  que  par  voflre 
•vie.  Purifiez-donc  ma  vie  impure  ^  defeclueufe  par  la  pureté  ^  per-  J 
feclion  de  voflre  vie  divine ,  (j;-  par  la  vie  fainte  de  vojlre  divine  Mè- 
re. Je  dis  enfuite  ce  que  l'ameur  me  fait  dire  à  la  tres-fainte  Vierge,' 
toujours  néanmoins  dans  le  même  fens  que  ce  que  je  viens  de  dire,  ôi 
je  terme  par  là  ma  retraite  du  foir.  Dans  les  autres  temps  mon  cœur 
&  mon  efprit  font  attachez  à  leur  objet  &:  fui  vent  la  pante  que  la 
grâce  leur  donne.  Dans  l'exercice  même  que  je  viens  de  rapporter 
je  luis  le  trait  de  i'efprit ,  &:  ce  n'eft  ici  qu'une  exprelîion  de  l'inte-' 
ïieur  :  Car  je  ne  puis  foire  de  prières  vocales  qu'à  la  pfalmodiCj. 
mon  Chapelet  d'obligation  m'étant  même  aiTçz  difficile. 
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Je  porte  au  col  une  petite  chaîne  de  fer  ij  y  a  plus  de  vingt  & 
trois  ans  ,  pour  marque  de  mon  engagement  à  la  fainte  Mère  de 
Dieu  :  je  n'y  ai  point  d'autre  pratique ,  {inon  en  la  baifant  de  m'of- 
frirpour  efclave  à  cette  divine Mcre. 

Accommodez-vous  je  vous  prie  ,  mon  très-cher  fils,  à  ma  fimpli- 
cité,  &reKCuie2  ma  facilité.  Je  puis  dire  comme  faint  Paul ,  que  je 
fais  une  folie,  mais  je  diraiaufî]  avec  luy,  que  c'cft  vous  qui  me  con- 
traignez de  la  faire.  J'ay  encore  compofé  une  Oraifon  ,  qu'un 
de  mes  amis  m'a  mife  en  latin,  pour  honorer  la  double  beauté  du  Fils 
de  Dieu  dans  Tes  deux  natures  divine  de  humaine  j  voicy  comme  elle 
^ft  conçue  :  Domine  Jesu-Christe  ,  fplcudor  f.tteyriàt  glor'iA  ,  C^^- 
gur^i  luhjiantix  ejus  i  Vota  rénova  ilUus  fer-vitutis  quâ  me  totam  gemi7iA 
fulchnittàiriituAfromifi  reààituram  :  omnemque  glorium  qua  hic  habcri 
aut  optarl potejîrejicio  -,  prêter  eanf  quÂ  me  verèancillam  tuam  in  xternum 
frofitebor.  Amen  ,mi  Je  s  u. 

Ce  qui  m'a  donné  le  mouvement  à  cette  dévotion  de  la  doublé 
beauté  du  facré  Verbe  incarné  ,  eft,  qu'étant  un  jour  en  nôtre  maifon 
de  Tours  dans  un  tranfport  extraordinaire  j  j'eus  uneveuë  de  l'emi- 
nence&;  fublimitéde  cette  double  beauté  des  deux  natures  en  J  e- 
s  us -Christ.  Dans  ce  tranfport  je  pris  la  plume  &  écrivis  des 
vœux  conformes  à  ce  que  mon  cfprit  pâtilfoit.  J'ay  depuis  perdu  ce 
papier.  Etant  revenue  àmoy ,  je  me  trouvé  engagée  d'une  nouvelle 
manière  à  Jésus- Christ  ,|woique  quelque  écrit  que  oe  puifl'e 
être  ,  il  ne  puifl'e  jamais  dire  ce  qui  fe  pafle  dans  l'ame  quand  elle 
efl:  unie  dans  fon  fond  à  ce  divin  objet.  Dans  ce  feul  mot  Figure  de 
U  fuhjlafue  dit  Père  ,  l'efprit  comprend  des  chofes  inexplicables ,' 
i'amc  qui  a  de  l'expérience  dans  les  voycs  de  l'efprit ,  l'entend  fé- 
lon l'étendue  de  fa  grâce  ;  &dans  ce  renouvellement  de  vœux  à. cette 
double  beauté  ,  l'ame  qui  eft:  une  même  chofe  avec  fon  bien-aimé 
entend  ce  fecret ,  comme  elleentendceluydefa  fervitude  envers 
Juy. 

Je  vous  ay  autrefois  parlé  de  la  dévotion  à  faint  François  de  Paule  : 
icar  je  croy  que  vous  n'ignorez  pas  que  ce  fut  nôtre  bifayeul  qui  fut  en- 
voyé par  le  Roy  Louis,  pour  le  demander  au  Pape  &  pour  l'amener 
en  France.  J'en  ay  bien  entendu  parler  à  mon  grand  père;  &  même 
ma  Tante  qui  eftmortelorfque  j'avois  quinze  ans,  avoir  veu  fa  gran- 
de mère ,  fille  de  ce  bifayeul ,  qui  la  menoit  fouvent  au  Pleffis  pour 
Vifiter  ce  faint  homme ,  qui  par  une  pieufe  affedion  faifoit  le  fignc 
delà  croix  fur  le  vifage  de  cette  petite  en  la  bcniffant.  C'efl:  ce  ^ui 
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a  toujours  donné  une  grande  dévotion  à  notre  famille  envers  ce 
grand  Saint.  Mon  grand  Père  nous  racontoit  cela  fort  fouvent ,  afin 
d'en  perpétuer  après  luy  la  mémoire  &  la  dévotion ,  comme  il  l'avoit 
receuë  de  fon  ayeul. 

Voila  le  récit  d'une  partie  de  mes  dévotions  ,  que  je  vous 
fais  avec  la  même  fimplicité  que  vous  me  l'avez  demandé  :  Souve- 
nez-vous de  moy  dans  les  vôtres  ,  car  de  mon  côté  je  ne  fais  rien  que 
vous  n'y  ayez  bonne  part. 

De  e^Hihec  le    lé.  Septembre    l(6t. 


LETTRE     XCVIII., 

AU    M  E  S  M  E. 

Sarefignp.tionh  mourir  dans  le  trernhlemefjt  de  terre  ;  ^  qu'il  importe  peu 
de  quel  genre  de  mort  on  forte  de  ce  monde  :  fon  apprehefiftott  tour  la 
Supériorité. 

MOntrcs-cherFils.  Je  me  fuis  donné  la  confolation  de  vous 
écrire  par  un  vailkau  qui  efl:  parti  depuis  peu  de  temps.  L'oc- 
la  lettrêde"  cafionquifc  prcfcnte  m'eft  favorable  pour  vous  envoyer  la  relation 
«:te  annre.  du  grand  tremblement  de  terre  qi^j^nous  avons  expérimenté  en  ce 
pais  depuis  le  cinquième  de  Février.  Nous  l'expérimentons  encore , 
&:nous  ne  fçavons  point  à  quoy  il  fc  terminera  ,  n'étant  pas  encore 
entièrement  ccflé.  Nous  en  fentons  des  fecoufles  de  temps  en  temps, 
lefquelles,  bien  qu'elles  ne  foient  pas  violentes,  ne  laifl'ent  pas  d'ef- 
frayer la  nature,  qui  appréhende  d'y  périr.  11  ne  s'eft  fait  grâces  à 
Dieu  aucun  fracas  dans  les  lieux  habitez,  mais  il  s'en  efl:  beaucoup  fait 
tout  au  tour  de  nous.  Il  faut  mourir  une  fois  &non  plus;  fi  Dieu  veut 
que  nous  mourions  de  ce  genre  de  mort ,  ne  fiut  il  pas  l'agréer? 
La  mort  eft  la  peine  du  pcché  ,  &:  nous  mourons  tous  comme  crimi- 
nels ;  N'eft-ce  pas  au  Juge  de  décerner  au  coupable  la  nature  de  fon 
fupplice  ,  &  non  pas  au  coupable  de  le  choifir  ?  Ah  •  que  de  tout  mou 
cœur  je  me  donne  tout  de  nouveau  à  la  divine  volonté  pour  accom- 
plir en  moy  fon  bon  plaifir  ! 

Les  Hiroquois  nous  laifl'ent  en  paix  ,  nous  n'en  fçavons  pas  la  raf- 
fon,  finon  peut-être  que  les  trembkmens  de  terre  les  épouvantent 
auffi  bien  que  nous ,  ou  plutôt  que  nôtre  bon  Dieu  ayant  pi.ié  de  nos 
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foiblcfles ,  ne  veut  pas  nous  affliger  en  toutes  manières;  qu'il  en  foie 
bcni  éternellement. 

De  ce  peu  que  je  vous  écris  vous  pouvez  juger  que  ma  dirpofitioii 
cft  aiVez  bonne  tant  pour  le  corps  que  pour  l'efprit  :  toujours  dans  fa 
tranquillité  ordinaire  ,  quoique  nos  affaires  extérieures  foient  allez 
grandes,  Le  pais  porte  cela,  fur  tout  quand  on  eft  dans  les  charges 
principales.  J'en  appréhende  une ,  quoique  je  ne  vueille  que  ce  qu'il 
plaira  à  nôtre  bon  Dieu  :  car  je  m'abandonne  à  la  conduite  de  fon  efprir. 
Le  vaillcau  qui  level'anc.re  me  preilé  extraordinairement ,  c'eft  pour- 
quoy  il  me  fautfinirï- 

Voila  une  Eclipfe  de  Soleil  qui  commence ,  il  eft  entre  midi  &■  une 

heure  :  fi  elle  parpk  en  vos  quartiers  ce  doit  être  fur  les  icpt  heures 

liu  matin,  je  ne  vous  en  puis  dire  nflue",  car  il  me  faut  fermer  ma  lettre. 

De  ^ubec  le  t. Septembre  iSt}. 


LETTRE      XCIX. 

AU      M  E  S  M  E. 

Elle  ejlremife  contre  fon  gré  ànns  la  charge  de  Supérieure'.  I>ifpcfitisni 
admirables  de  fon  intérieur  dans  les  tremblemer.s  de  terre.  Différence 
de  V union  avec  Die»  dans  lés  affaires  extérieures  ,  ^  dans  le  temps  de 
roraifon  a^iidle. 

M  On  très-cher  Fils.  Le  retardement  de  vôtre  lettre  qui  ne 
vient  que  de  m  être  rendue,  ne  me  permet  pas  de  m'entrete- 
nirlong  temps  avec  vous.  Je  vous  diray  feulement  ,  afin  que  vous 
ayez  compaflîon  de  moy  ,  que  nos  éledions  ont  été  faites  ,  &r  que  la 
charge  de  la  Communauté  eft  tombée  fur  mes  épaules.  Le  fardeau 
eft  lourd  &  difficile  à  porter  dans  un  pais  comme  celuy-cy  :  mais  enfin 
il  faut  'cconfumer  julqu'à  la  fin.  J'aurai  foixante  &  quatre  ans  levingt- 
huiciéme  de  ce  mois  ,  n'avois-je  donc  pas  raifon  de  refifter  à  mon 
élcdion,  afin  de  demeurer  en  reposa' de  me  difpofer  à  la  mort.  Mais 
il  ne  faut  plus  riendire ,  le  plus  parfait  eft  de  fe  taire  &  de  fe  foûmet- 
tre  aux  ordres  de  Dieu,  &:  de  ceux  qui  nous  tiennent  fa  place. 

Je  vous  ay  envoyé  le  récit  des  tremblemens  épouventables  qui  font 
arrivezdans  tout  le  Canada,  bc  qui  n'ont  pas  moins  fait  trembler 
les  hommes   que  la  terre.     Pour   mon  particulier  ,  je  n'en  a^ 
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pas  été  plus  emuë ,  nôtre  Seigneur  m'ayanc  donne  des  fentimcns  bien" 
diftcrens  de  ceux  de  la  crainte.  Car  je  vous  diray  en  pallant  que  j'ay 
été  plus  de  deux  mois  qu'il  ne  fe  pafloit  jour  que  je  ne  me  mille  en 
difpofition  d'être  engloutie  toute  vive  dans  quelque  abyme,  parce 
qu'on  ne  Içavoit  pas  où  ny  quand  un  tremblement  fi  violent  feroit   ' 
rupture.  Il  l'a  faite  en  divers  endroits ,  comme  vous  le  verrez  dans 
la  relation  que  je  vous  en  fais.  Il  n'a  néanmoins  bleflé  perfonne,  nôtre 
bon  Dieu  ayant  voulu  faire  mifcricorde  à  fon  peuple, 6v:  luy  donner  le 
temps  de  faire  pénitence.  Puifque  j'ay  commencé  à  vous  dire  mes 
difpofitions  intérieures  dans  ces  rencontres,  je  vous  avouëray  ingé- 
nument que  je  n'ay  jamais  expérimenté  d'état  qui  m'ait  mife  dans  un 
il  grand  dépouillement  de  la  vie,  &  de  tout  ce  qui  eft  au  monde.    J'a- 
vois  dans  mon  efprit  une  imprcffion  de  ces  paroles  du  fils  de  Dieu  : 
Luc-  7.  j;.     -^^  Sijgejfe  ejl  ju/hfiée  par  fes  enfans.   Je  rcllentois  en  même  temps 
dans  mon  ame  une  émotion  qui  me  faifoit  approuver  le  procédé  de 
Dieu ,  &:  qui  me  prcflbitde  chanter  dans  ce  même  fond  quelque  cho- 
fc  de  grand  pour  le  louer  &  bcnir  d'un  accident  qui  menaçoit  tout  le 
monde  de  fa  ruine.  Je  fentois  encore  une  pente  de  tout  moy-mêmc 
qui  me  portoit  à  m'offrira  fa  divine  Majcfté  pour  être  la  viélime  de 
tous  les  péchez  des  hommes^quil'avoient  obligé  de  faire  le  châtiment 
que  nous  avions  devant  les  yeux.    Pour  cet    effet  je  defirois  d'être    j 
chargée  de  tous  ces  péchez,  comme  s'ils  m'euffent  été  propres ,  afin    1 
d'en  recevoir  feule  le  châtiment.  J'euffe  voulu  même  que  toutes  ces 
abominations  culTent  paru  aux  yeux  des  hommes  comme  mes  pro- 
pres crimes.  Tout  moy-mémeétoit  dans  cette  pente  &  en  ce  defir, 
fans  pouvoir  prendre  d'autre  difpofition  que  de  bénir  fans  ceffe  le 
fouverain  pouvoir  de  fa  divine  Majefté  fur  toute  la  nature,  &  fur  tous 
les  coeurs  quand  il  les  veut  ébranler.  Les  groflcs  montagnes  &  tout  ce 
grand  fond  de  marbre  dont  ces  contrées  fonttoutescompoféés,  ne 
luy  font  que  des   pailles   à  mouvoir ,  &r  tant  de  perfonnes  qui  ne 
s'étoient  pu   fléchir  par  les  foudres  de  l'Ewlife,  fe  font  amollies  &: 
changées  en  un  moment.  Au  même  temps  qu  il  nousaepouventcz 
par  lafecouffe  des  ehofes  qui  nous  portent ,  &  qui  nous  environnent , 
nous  avons  eu  la  confolation  de  voir  des  cœurs  inflexibles  &:  en- 
durcis ,  s'amollir  &  devenir  auilî  fouples  que  ces  marbres  dans  le 
temps  de  leurs  mouvemens.  Mais  de  mes  difpofitions  venons  aux 


Tfotres. 


Je  bénis  Dieu  de  la  fanté  &  des  forces  qu'il  vous  donne  ,  puifque 
yous les  employez  àfonfervice.    Pour  vos  difpofitions  intérieures, 

elles 


« 
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elles  me  paroilTent  conformes  à  l'état  où  il  vous  appelle.  Prenez 
garde  néanmoins  de  vouloir  trop  avancer  avant  le  temps.  QiKind 
il  voudra  que  nonobftant  vos  occupations  extérieures ,  vous  ne  le 
perdiez  point  de  veue",  il  fera  celaluy  même.  Et  déplus  quand  fon 
efprit  fêlera  rendu  le  maître  du  vôtre ,  &:  qu'il  fe  fera  emparé  de  vô- 
tre fond  pour  vous  tenir  dans  l'union  intime  &  adtuelle  avec  fa  divine 
Majeftc  par  une  veuë  d'amour  ,  toutes  vos  occupations  ne  vous  pour- 
ront diftraire  de  ce  divin  commerce.  Je  dis  dans  ce  fond ,  parce  qu'il 
n'eftpaspoffible  de  traiter  en  ce  monde  des  aflviires  temporelles  fans 
s'y  appliquer  avec  l'attention  convenable  du  juc^cment  de  de  la  rai- 
fon.  En  cet  état  d'union  &  de  commerce  avec  )ieu  '...rs  lafupréme 
partie  de  l'ame  ,  on  ne  perd  point  fa  fainte  prcfcnce  ny  ce  divin  en- 
tretien avec  luy  ;  mais  il  faut  faire  cette  diltinclion,  qu'il  y  a  deux 
manières  de  s'entretenir  &  de  joiiir  :  l'une  eft  que  quand  on  eft  dans 
un  plein  repos,  l'union  aftuelle  eft  plus  libre  ;  non  qu'elle  ne  le  foie 
toujours  ;  parce  que  c'eft  le  faint  Efprit ,  principe  de  la  vraye  liberté , 
qui  en  eft  l'auteur  &  le  moteur  :  au  lieu  que  dans  les  aft'aires  exté- 
rieures une  partie  de  l'ame  eft  occupée  au  dehors ,  le  jugement  &: 
les  autres  ficultez  neccllaircs  au  commerce  étant  obligez  d'y  met- 
tre leur  application,  &r  en  quelque  faconde  fe  diftraire.  C'eft  néan- 
moins dans  ces  rencontres  que  fervent  les  vertus  Cardinales ,  &  tou- 
jours nonobftant  la  diftradion  avec  quelque  forte  d'union.  La  diffé- 
rence de  CCS  deux  fortes  d'union  5:  d'entretien  avec  Dieu,  eft  ,  que 
quand  on  eft  aétueUemcnt  occupé  au  dehors  ,  l'union  eft  d'un  fimple 
regard  vers  fon  divin  objet,  &  on  ne  luy  parle  que  par  de  petits  mo- 
mens ,  quand  il  le  permet,  &  qu'il  y  donne  de  l'attrait.  Mais  quand 
l'ame  eft  dans  un  plein  repos,  &  qu'elle  eft  entièrement  dégagée  de 
l'embarras  des  affaires ,  elle  eft  plus  épurée  du  fens ,  &■  alors  elle  trai- 
te &  converfe  avec  Dieu  comme  un  ami  fait  avec  fon  ami. 

'Vous  avez  raifon  de  dire  que  vôtre  perfcdion  confifte  à  faire  la 
volonté  de  Dieu.  Vous  ferez  toujours  dans  l'embarras  des  affaires  con- 
formes ta  vôtre  état ,  &:  dans  cet  embarras  il  vous  donnera  la  grâce  de 
cette  union  aéluelle ,  û  vous  luy  êtes  fîdcle.  Son  efprit  faint  vous  don- 
nera le  don  de  Confeil  pour  tout  ce  qu'il  voudra  commettre  à  vos 
foins ,  de  forte  que  vous  ne  pourrez  rien  vouloir  que  ce  qu'il  vous  fera 
vouloir ,  ny  faire  que  ce  qu'il  vous  f^ra  faire.  Voiia  où  fon  efprit  vous 
appelle  ,  &:  où  vous  arriverez  feion  le  degré  de  vôtre  fidélité. 

Et  ne  vous  étonnez  point  fi  vous  voyez  des  défauts  dans  vos  aélions  ; 
c'eft  cet  état  d'union  où  l'efprit  de  Pieu  vous  appelle  qui  vous  ouvre 

F  f 


zi^  LETTRES     SPIRITUELLES 

les  veux.  Plus  cet'elpric  vous  donnera  de  lumière ,  plus  vous  y  ver- 
rez d'impureccz.  Vous  tâcherez  de  corriger  celles-là  ;  puis  d'autres, 
6:  encore  d'autres  :  mais  vous  remarquerez  qu'elles  feront  de  plus 
en  plus  fubiiles  &r  de  différente  qualité.  Car  il  n'en  eft  pas  de 
ces  iortes  d'impuretez  ou  défauts  ,  comme  de  celles  du  vice  ou 
del'imperfeflion  que  l'on  a  commifes  par  le  paflc  ,  par  attache- 
ment, ou  par  furprife  ,  ou  par  coutume.  Elles  font  bien  plus  inté- 
rieures &  plus  fubtiles  ,  &  l'efprit  de  Dieu  ,  qui  ne  peut  rien 
iouftiir  d'impur  ,  ne  donne  nulle  trêve  à  l'amc  ,  qu'elle  ne  travaille 
pour  palier  de  ce  qui  cft  plus  pur  à  ce  qui  l'ell:  davantage.  Dans  cet 
état  de  plus  grande  pureté  l'on  découvre  de  nouveaux  défauts  en- 
core plus  imperceptibles  que  les  precedens,  &  le  même  Efprit  ai- 
«Tuillonne  toujours  lame  aies  chaflér  &:  à  fe  purifier  fans  ceflé.  Elle 
fe  voit  néanmoins  impuiflante  de  s'en  garentir ,  mais  l'efprit  de  Dieu 
le  fait  par  de  certaines  purgations  ou  privations  intérieures  ,  oc  par 
des  croix  conformes ,  ou  plutôt  contraires  à  l'état  dont  il  purifie. 
Ma  croix  en  ce  point  eft  fouvent  l'embarras  des  affaires  où  je  me 
trouve  prefque  continuellement.  Prenez-y  garde ,  vous  trouverez 
cela  en  vous. 

Je  prendrois  unfingulicrplaifir  de  m'entretcnir  avec  vous  de  ces 
matières  fpirituelles  félon  les  queftions  que  vous  m'en  fliites  ;  mais 
quand  je  le  penfe ,  ou  que  je  le  veux  faire ,  l'occupation  m'en  déro- 
be le  temps.  J'écris  bien  vite,  mais  il  y  a  plus  de  deux  heures  que  jo 
fuis  à  ce  bout  de  lettre.  Sans  ceflé  on  me  diftrait  ,  &  autant  de  fois 
je  rcprcns  la  plume  fans  pouvoir  finir. 

Pourquoi  avez-vous  tant  de  répugnance  d'aller  demeurer  en  vô- 
tre pais?  C'cft  là  une  imperfeftion.  11  y  faut  voler  fi  Dieu  le  veut  ain- 
fi.  Ce  n'eftpas  que  je  ne  vous  excufe  fur  les  grands  embarras  que 
vous  dites  qu'il  y  faut  efluïer  ;  mais  le  don  de  force  vous  y  attend  fi 
Dieu  vous  y  veut.  Le  temps  me  prcflc ,  il  me  faut  finir  malgré  moy.l 
Adieu  mon  très  cher  Fils. 

Je  vous  ay  envoie  par  une  autre  voye  le  récit  des  tremblemens  de 
terre  arrivez  en  Canada.  Ils  ont  agité  bien  quatre  cent  lieues  de 
pais.  Je  l'ai  écrit  en  forme  de  journal  :  ainfi  ne  trouvez  pas  étrange 
fivous  ne  voyez  pas  de  fuite  en  quelques  endroits;  c'eft  que  j'ai  gar- 
dé l'ordre  du  temps  plutôt  que  celui  des  matières.  Il  n'y  a  rien  qui  ne, 
foit  véritable. 

Pf  SUiebec  le  iZ.iOciohrc  l66j. 


\ 


DE   LA  M.   MARIE  DE  L'INCARN ATIOxN.    ix-j^ 

LETTRE       C 
AU      M  E  S  M  E. 

Ses  feTîtîmcns  touchant  la  trarjlat'toft  au  corps  de  faint  Benotjî dans  une 
maznificiuc  chajfe  ,  au  wois  de  May  de  l'année  l66y  Generojité  avec 
laquelle  elle  abandonvafon  Fils  en  fe  rendant  Rdigieufe  ,  ô'  depuis 
encore  en  allant  en  Canada.  Effet  de  cet  ahandonnemetit. 

M  On  tres-chcr  Fils.  J'ay  reçu  deux  de  vos  lettres  cette  année,' 
la  première  defquellesme  parle  de  vos  difpofitions  particu- 
lières, &  l'autre  me  fait  le  récit  de  la  tranflation  du  corps  de  fainc 
Bcnoift,  vôtre  glorieux  Pcre  &:  le  mien,  parceque  j'y  ay  eu  toute 
ma  vie  une  dévotion  particulière.  C'eft  à  cette  dernière  que  je 
répons  par  celle-cy  ;  &  que  je  me  fens  preflce  de  vous  dire  que 
j'ay  eu  une  auffi-grande  tendrcfle  de  dévotion  dans  mon  cloigncmenc 
que  fi  j'y  eulTe  été  prefence.  Je  n'ay  pas  relient)  feule  la  douceur 
de  cefcnciment ,  mais  encore  toute  nôtre  Communauté  &:  nos  Ré- 
vérends Pères  à  qui  j'ay  communiqué  la  vôtre.  Ils  ont  même  trou- 
vé lî  belle  6c  ii  riche  l'eftcmpe  de  cette  magnifique  chaile  qu'ils  l'onc 
voulu  retenir.  Nous  avons  tous  béni  la  divine  bonté  d'avoir  donné  à 
ce  faint  Patriarche  de  fi  bons  enfans ,  qui  ont  fait  un  fi  riche  &  (i 
digne  fanduaire  à  leur  Père.  Une  bonne  Religieufe  Benedidine  de 
Reims  a  envoyé  une  croix  faite  du  Cercueil  de  ce  grand  faint  à  Ma- 
dame Daillebouftfa  fœur,  qui  eft  avec  nous.  Vous  me  mandez  que 
vous  m'envoyez  de  fon  Suaire,  je  n'ay  point  reçu  cette  fainte  re- 
lique que  je  projetttois  de  mettre  avec  celles  que  nous  avons  déjà. 
Si  elle  eft  perdue  cette  privation  me  caufera  bien  de  la  douleur, 
quoique  je  n'en  doive  pas  avoir  n'étant  pas  digne  de  la  poflèder.  En- 
fin je  loue  vôtre  Congrégation  de  l'cfFort  qu'elle  a  fait  pour  cette 
magnifique  chafle  ,  comme  aulTi  ces  bons  Abbcz  commendataires 
qui  y  ont  bien  voulu  contribuer.  Il  étoit  bien  feant  qu'ils  rendif- 
fent  un  peu  pour  le  beaucoup  qu'ils  retirent  des  Monafteres  de  ce 
grand  Patriarche. 

L'on  s'attendoit  à  Tours  qu'à  l'ifluë  de  vôtre  Chapitre,  vous  fe- 
riez envoyé  en  l'un  des  deux  Monafteres.  Je  ne  vous  fçay  pas  mau- 
vais gré  de  la  répugnance  que  vous  jr  î^vez ,  car  la  proximité  à^^ 
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païens  caufe  fouvenc  de  l'embarras  &  détourne  quelquefois  de  Dîcu  : 
Mais  quand  la  divine  Providence  l'ordonne  ,&:  que  cela  n'cfl  pas  re-I 
cherché, il  fiuc  bailler  le  col  &  fe  (bûrnettre  ;  s'il  y  a  de  la  mortifica- 
tion ,  il  la  faut  prendre  en  patience.  Mais  enfin  puifque  le  repos  qu6 
vous  trouvez  à  Angers,  vous  fait  aimer  ce  lieu  là ,  je  fuis  bien  aife  que 
vous  y  foiez  retourné.  Ah!  montres  cher  Fils,  qui  eût  jamais  dit,  mais 
qui  1  eue  pu  même  croire ,  que  vous  &  moy  étant  demeurez  feuls 
après  la  mort  de  vôtre  Père  ,  la  divine  Majcfté  vous  regardât  dés 
lors  pour  vous  faire  pofléder  le  grand  ScTineftimable  bonheur  de  la 
profe/îïon  religicufe;  &r  même  qu'il  vous  eût  fait  naître  pour  des 
charges  fi  honorables  de  pour  des  emplois  fi  éclatans  ?  C'eft  iifl'ure- 
ment  parceque  je  vous  ay  abandonné  pour  fon  amour  ,  &  que  je 
ne  luy  ay  jamais  demandé  ni  or  ni  richefles  pour  vous  ni  pour  moy> 
mais  feulement  la  pauvreté  de  fon  Fils  pour  tous  les  deux.  S'il  vous 
pourvoit  en  la  manière  que  vous  l'expérimentez ,  c'eft  que  fa  libé- 
ralité cft  aufiî  certaine  que  fa  bonté.  Ses  promelles  ne  manquent 
point  à  ceux  qui  efperent  en  luy.  Vous  fouvenez-vous  bien  de  ce  '1 
que  je  vous  ay  dit  autrefois  ,  que  fi  je  vous  abandonnois,  il  auroic  I 
foin  de  vous,  &  qu'il  feroit vôtre  Père.  C'eft  pour  cela  que  je  n'ay,  " 
jamais  rien  fait  de  fi  bon  cœur  ni  avec  tant  de  confiance  en  Dieu,' 
que  de  vous  quitter  pour  fon  amour  ,  étant  fondée  fur  fon  faine 
Evangile ,  qui  étoit  mon  guide  &  ma  force.  Et  lorfque  je  m'cmbar-] 
que  pour  le  Canada,  &  que  je  voyois  l'abandon  aduel  que  je  fai-> 
fois  de  ma  vie  pour  fon  amour ,  j'avois  deux  veuës  dans  mon  erprit, 
l'une  fur  vous,  l'autre  fur  moy.  A  vôtre  fujet,  il  me  fembloit  que 
mes  os  fe  deboitoient  &r  qu'ils  quittoient  leur  lieu,  pour  la  peine  que  J 
le  fentiment  naturel  avoir  de  cet  abandonnement  :  Mais  à  mon  égard  " 
mon  coeur  fondoit  de  joye  dans  la  fidélité  que  je  voulois  rendre  à 
Dieu  &  à  fon  Fils ,  luy  donnant  vie  pour  vie ,  amour  pour  amourji 
tout  pour  tout ,  puifque  cette  divine  Maiefté  m'en  rendoit  digne^ 
&  me  mettoic  dans  l'occafion ,  moy  qui  étois  la  lie  du  monde. 

Je  reviens  au  faint  Suaire  que  vous  m'avez  envoie  :  J'en  regret 
te  la  perte  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  tombe  en  des  mains  qui  ne 
l'honoreront  pas  comme  il  le  mérite.  Agréez  le  rejpedueux  faluc 
de  nôtre  Communauté,  ôcle  trcs-humble  lemerciment qu'elle vou| 
jcn  fait  avec  moy. 

Di  Québec  le  16.  d'AouS  l$tf4. 
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A  UNE    RELIGIEUSE   URSULINEDE   TOURS,     a  la  McrV 

£lle  l'ajfiire  que  fon  dcjfein  ejl  de  mourir  en  Canada ,  ^  la  cofifoU  de  Ta  Vaiicrc. 
fur  une  de  [es  parentes  qui  était  engagée  dans  une  occasion  dangereu- 
fe  à  fon  falut. 

MA  Révérende  &  très-cher  e  Mère.  J'ay  reçu  vôtre  tres-che- 
rc  lettre  ,  dans  laquelle  vôtre  cœur  parle  plus  que  vôtre 
plume.  II  me  fembloit  en  la  lifant  que  )  étois  avec  vous ,  &  que 
nous  nous  communiquions  cœur  à  cœur.  J'ay  bien  compati  aux  af- 
fligions de  vôtre  Communauté ,  &  encore  plus  particulièrement  aux 
travaux  que  vous  avez  foufferc  pour  en  fecourir  les  membres  ma- 
lades. Je  ne  puis  que  je  n'admire  comme  vous  en  êtes  revenue ,  eu 
égard  à  vôtre  foiblcfl'c  &  à  la  dclicatefle  de  vôtre  tempérament  :  mais 
Dieu  qui  veut  encore  augmenter  vos  mérites  vous  laillant  vivre  dans 
de  fi  grandes  infîrmitez,  vous  a  donné  de  nouvelles  forces  pour  fou- 
lagcr  les  infirmes  mêmes. 

Je  fçavois  déjà  la  mort  de  ma  chère  Mère  defaînt  Alexis  i  mais 
je  vous  avoue  qu'en  lifant  le  retit  que  vous  m'en  faites,  j'en  ay 
été  puilfamment  attendrie.  Vôtre  Communauté  a  beaucoup  per- 
du en  perdant  un  fî  digne  fu  jet  :  mais  nôtre  bon  Dieu  qui  ne  re- 
garde que  fa  gloire  &  le  bien  de  fes  élus  ,  a  voulu  attirer  àfoy 
cette  ame  candide ,  innocente  &r  fi  aimable ,  afin  de  la  f^irc  parti- 
ciper aux  délices  de  fa  gloire  aux  dépens  des  douleurs  qu'en  doivent 
refTcntir  nos  chères  Mères  &r  fes  amies.  Je  n'ay  eu  garde  de  l'oublier 
après  fa  mort ,  elle  me  touchoit  de  trop  prés  durant  fa  vie,auffi-' 
bien  que  nos  bonnes  Mères  vos  chères  défuntes  à  qui  nôtre  Com-I 
munauté  a  rendu  fes  devoirs. 

Vous  avez  raifon  de  croire  que  j'ay  envie  de  mourir  en  cette  nou- 
velle Eglife  :  car  je  vous  affure  que  mon  cœur  y  cft  tellement  at- 
taché, qu'à  moinsque  Dieu  ne  l'en  retire,  il  ne  s'en  départiranià 
lavieni  àla  mort.  Vous  croiez  peut-être  que  ce  font  les  filles&les 
femmes  fauvages  qui  nous  retiennent;  mais  je  vous  diray  ingenue- 
ment  mes  fentiments  à  ce  fujet.  Il  eft  vray  qu'encore  que  nôtre  clô- 
ture ne  me  permette  pas  defuivre  les  ouvriesde  l'Evangile  dans  les 
îjations  qui  fe  découvrent  tous  les  jours  :  étant  néanmoins  incorporée 

F  f  iij 


130         LETTRES      SPIRITUELLES 
comme  je  luis,  à  cette  nouvelle  Eglife  ,  nôtre  Seigneur  m'aiant  fait 
l'honneur  de  m'y  appcller,  il  me  lie  fi  fortement  d'efprit  avec  eux, 
qu'il  me  femble  que  je  les  fuis  par  tout,  &  queje  travaille  avec  eux  en 
de  fi  riches  &  fi  nobles  conquêtes.  Lorfque  nous  fommes  arrivez  en 
ce  païs,  tout  étoitfi  rempli ,  qu'il  fembloit  aller  croître  en  un  peuple 
innombrable  ;  mais  après  qu'ils  ont  été  baptifcz  Dieu  les  a  appcllci 
à  foy,  ou  par  des  maladies,  ou  par  la  main  des  Hiroquois  :  C'cft  peut- 
ctre  fon  delltin  de  permettre  leur  mort  de  peur  que  la  malice  ne  chan- 
geât leur  cœur.  Il  y  en  a  pourtant  encore  un  grand  nombre ,  mais  c'eft 
peu  en  comparaifon  de  ce  quiétoit,  car  de  vingt  à  peine  en  eft-ii 
icfté  un.  Ce  n'cft  donc  pas  à  leur  endroit  que  nous  fommes  les  plus     _ 
occupées,  quoique  nous  faffions  nôtre  devoir  à  leur  égard  tant  au    \ 
dedans  qu'à  la  grille  &"  aux  autres  occafions ,  nôtre  Monaftere  étant 
le  refuge  de  celles  qui  font  en  danger  de  faire  naufrage  dans  la  foy    j 
avec  leurs  Maris  ou  leurs  parens  infidèles  :  Maisc'cft  à  l'endroit  des  J 
filles  Françoifes  ;  car  H  eft  certain  que  fi  Dieu  n'eût  amené  des  Urfu-  f 
iines  en  ce  pais,  elles  feroient  aufli  fauvages,  ^'  peut-être  plus  que 
les  fauvages  mêmes.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  pallc  par  nos  mains, 
&  cela  reforme  toute  la  colonie  ,  &  fait  régner  la  religion  &  la  pie- 
té dans  toutes  les  familles.  Outre  que  l'on  a  inftitué  en  ce  pnïs  une 
Congrégation  de  la  fainte  famille  pour  la  reformation  des  ménages, 
dans  laquelle  les  hommes  font  conduits  par  les  Révérends  Pères ,  les 
femmes  aflociées  par  des  Dames  de  pieté  ,  &r  les  filles  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  mariées ,  par  les  Utfulines.  Elles  fe  rangent  les  Di- 
manches chez  nous ,  où  une  de  nous  a  le  foin  de  leur  faire  l'inftru- 
flion  dans  laquelle  on  ne  fait  que  confcrver  en  elles  les  fentimens 
&les  pratiques  qu'on  leur  avoir  déjà  cnfeignées  dans  le  Séminaire, 
Voila  outre  nos  Sauvages  les  liens  qui  me  lient  à  la  fainte  volonté 
de  Dieu  :  outre  que  le  païs  qui  fe  p.uple  beaucoup  ,  nous  donnera 
encore  bien  de  la  pratique  en  peu  de  temps ,  foit  à  Québec ,  folt 
ailleurs.  Mais  je  reviens  à  vous ,  ma  tres-chcrc  Mère  ,  &  à  ce  qui 
vous  regarde.   Tous  vos  proches  me  touchent  de  prés,  &le  fujct 
qui  vous  afflige  ,  m'afflige.  J'en  ay  eu  la  connoiflancedansce  bout 
du  monde  ,  où  je  vous  diray  que  nous  avons  entrepris  de  faire  l'ef- 
pacede  dix  femaines  de  grandes' dévotions  &r  de  grandes  péniten- 
ces en  l'honneur  de  la  paffion  de  nôtre  Seigneur ,  afin  qu'il  plaife  à 
fa  bonté  d'y  mettre  ordre,  &  d'opérer  le  fiilut  de  qui  vous  pouvez 
juger  :  &  indépendamment  de  tout  cela  ,  j'ay  encore  en  mon  parti- 
culier cette  afflairc  fort  à  cœur.   Confokz-vous  donc  ,  mon  intime 
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Mère,  fous  cette  pelante  croix.  Continuez -moy  vôtre  charitable 
affeétion ,  je  vous  en  fupplie ,  &  de  me  regarder  pioche  de  vous  quand 
vous  êtes  devant  nôtre  Seigneur ,  car  quelque  éloignée  que  je  fois 
de  vous,  je  fcray  toujours,  Vôtre. 

J)e   S)uebec  le    19.  d' Aoufi  \6Ht. 


LETTRE       CIL 

A    S  O  N   F  I  L  S. 

Elle  décrit  une  vifion  par  laquelle  Dieu  l'avcit  âifpefée  h  fupporter  les 
douleurs  â'unelofiguemaUdie.  S  n  fidélité  (^  fa  ^atiencehetoique  dans 
.f es  douleur  s.    De  L'utilité  des  tCrttatiorts.    Explication  des  trois  états  de 
la  contemplation  fapve. 

M  On  très-cher  Fils.  Je  rcceus  l'année  dernière  une  lettre  de 
confiance  de  vôtre  part,  à  laquelle  je  ne  pus  répondre,  à  caufe 
dune  grande  maladie ,  dont  il  a  plû  à  la  divine  Bonté  de  me  vifiter. 
Elle  a  duré  prés  d'un  an ,  &  je  n'en  fuis  pas  encore  bien  guérie  ,  mais 
je  me  porte  beaucoup  mieux  que  je  n'ai  fait.  Sa  divine  Majefté  m'y  a 
difpofée  d'une  manière  extraordinaire  &  toute  aimable ,  en  forte  que 
jen'aipasétéprifcaudépourvcu.  Vous  ferez  peut-être  bien  aife  d'en 
fçavoir  l'origine  &  les  fuites  :  je  vous  les  dirai ,  afin  que  vous  m'ai- 
diez à  louer  fes  divines  mifericordes. 

Avant  que  de  tomber ,  je  vis  en  fonge  Nôtre  Seigneur  attaché  à  la 
croix  tout  vivant ,  mais  tout  couvert  de  playcs  dans  toutes  les  par- 
tics  de  fon  corps.  Il  gcmiflbit  d'une  manière  très- pitoyable  étant  por- 
té par  deux  jeunes  hommes ,  &  j'avois  une  forte  impre/îlon  qu'il  al- 
loit  chercher  quelque  ame  fidelepour  luy  demander  du  foulagemenc 
dans  fes  extrêmes  douleurs.  Il  me  fembloit  qu'une  honnête  Damefc 
prefentoitàluipourcetctfct;  maispru  après  elle  lui  tourna  le  dos& 
l'abandonna  dans  fes  fouftrances.  Pour  moy,  je  le  fuivis  le  contem- 
plant toujours  dans  ce  pitoiable  état ,  Si  le  regardant  d'un  œil  de 
compaflion.  Je  n'en  vis  pas  davantage ,  mais  mon  mal  arrivant  là 
dcflus,ilme  demeura  dans  l'efpiit  uneimprcflîon  fi  forte  &  fi  vive 
de  ce  divin  Sauveur  crucifié ,  qu'il  me  fembloit  l'avoir  continuelle- 
ment devant  les  yeux,  mais  qu'il  ne  me  £\ifoit  part  que  d'une  partie 
de  fa  croix,  quoique  mes  douleurs  fuflent  des  plus  violentes  &des 
plus  infupportables. 
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Lemal  commença  par  un  flux  hépatique  &  par  un  épanchement 
de  bile  par  tous  les  membres  julques  dans  le  fond  des  os, en  forte  qu'il- 
me  fembloit  qu'on  me  perçât  par  tout  le.  corps  depuis  la  tétc  jufques 
aux  pieds.   J'avois  avec  cela  une  fièvre  continue  &  une  colique  qui  ne 
me  quittoit  ni  jour  ni  nuit,  en  forte  que  fiDieu  ne  m'eût  foûtcnucja  pa- 
tience me  feroit  échappée, &  j'aurois  crié  les  hauts  cris. L'on  me  donna 
les  derniers  Sacremens ,  que  l'on  penfa  réitérer  quelque  temps  après, 
à  caufe  d'une  rechute ,  qui  commença  par  un  mal  de  côté  comme  une 
pleurefie ,  avec  une  colique  néphrétique ,  &  de  grands  vomifl^emeris 
accompagnez  d'une  rctradion  de  nerfs ,  qui  m'agitoit  tout  le  corps 
jufqu'auxextremitez.  Et  pour  faire  un  aflemblage  de  tous  les  maux, 
comme  je  ne  pouvois  durer  qu'en  une  pofture  dans  le  lit ,  il  fe  forma 
des  pierres  dans  les  reins  qui  me  caufoient  d'étranges  douleurs ,  fans 
que  ceux  qui  me  gouvernoicnt  penfaiTent  que  ce  fût  un  nouveau 
mal ,  jufques  à  ce  qu'une  rétention  d'urine  le  découvrit.    Enfin  je 
rendis  une  pierre  groflc  comme  un  œuf  de  pigeon  ,  &  enfuite  un 
grand  nombre  de  petites.  L'on  avoit  refolu  de  me  tirer  cette  pierre , 
mais  entendant  parler  qu'on  y  vouloit  mettre  la  main  ,  j'eus  recours 
à  la  tres-fainte  "Vierge  par  un  Menur^re  que  je  dis  avec  foy  ,  &  au 
même   temps  ,  cette  pierre  tomba  d'elle-même  ,  &  les  autres  la 
fuivirent. 

Cette  longue  maladie  ne  m'a  point  du  tout  ennuyée,  Srpar  la 
mifericorde  de  nôtre  bon  Dieu  ,  je  n'y  ai  reflenti  aucun  mouvement 
d'impatience  :  j'en  dois  toute  la  gloire  à  la  compagnie  de  mon  Jésus 
crucifié  ,fon divin  Efprit  ne  me  permettant  pas  defouhaiter  unjno- 
ment  de  relâche  en  n"jes  fouffrances  ,  mais  plutôt  me  mettant  dans 
une  douceur ,  qui  me  tenoit  dans  la  difpofitiondc  les  endurer  juf- 
qu'aujour  du  jugement.  Les,  remèdes  ne  fervoicnt  qu'à  aigrir  mon 
mal  &  accroître  mes  douleurs;  ce  qui  fit  refoudre  les  Médecins  de 
me  lailfer  entre  les  mains  de  Dieu ,  difant  que  tant  de  maladies  join- 
tes enfcmble  étoient extraordinaires,  &  que  la  Providence  de  Dieu 
ne  les  avoit  envoyées  que  pour  me  flùre  foufhir.  Etant  donc  ainfi 
abandonnée  des  hommes ,  toutes  les  bonnes  âmes  de  ce  païs  fai- 
foient  à  Dieu  des  prières  &  des  neuvaines  pour  ma  fanté.  L'on  m.e 
prcfloit  de  la  demander  avec  elles ,  mais  il  ne  me  fut  pas  po/îible  de 
le  faire  ,  ne  voulant  ni  vie  ni  mort  que  dans  le  bon  plaifir  de  Dieu. 
Monfeigneur  nôtre  digne  Evéque  m'en  preffoit  auflî ,  &:  je  luy  repar- 
tis que  j'étois  dans  l'impuilfance  de  Ip  faire.  Ce  tres-bon  &:  tres-cha- 
ritable  Prélat  me  fit  l'honneur  de  me  vifiter  plufieurs  fois  :  le  R.  Pers 
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Lallem^int  me  rendit  toutes  les  aflïftances  d'un  bon  pcrc  :  La  Mère 
de  faint  Athanaie  nôtre  Affiftante ,  quoiqu'elle  fût  chargée  à  mon 
défaut  de  toute  la  maifon  ,  voulut  être  mon  Infirmière  :  Et  ni  elle  ni 
aucune  de  mes  Sœurs,  quoiqu'elles  me  veillaflcnt  jour  &  nuit  aveu 
des  fatigues  incroyables,  ne  ûit  parla  mifericorde  de  Dieu  ni  ma- 
lade ni  incommodée. 

A  prefcnt  je  me  poite  beaucoup  mieux  :  la  fièvre  m'a  quittée ,  fi- 
non  qu'elle  me  reprend  comme  font  mes  douleurs  ,  &  en  quelques 
rccheotes  :  &  toujours  il  me  refte  une  grande  foiblefTc  &  un  dégoût 
avec  la  colique  continuelle  &  le  flux  hépatique  qui  ne  m'a  pas  enco- 
re tout- à-fait  quittée  :  Mais  tout  cela  me  paroît  comme  des  rofes  en 
comparaifon  du  pafle.  Je  marche  par  la  mailon  à  l'aide  d'un  bâton. 
J'afîifle  aux  obfervances  ,  excepté  à  l'Oraifon  qui  (^  fait  à  quatre 
heures  du  matin ,  parce  que  mes  maux^  me  travaillent  un  peu  en  ce 
temps-là. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  aufTi  rendu  vôtre  fanté, 
&  des  fentimcJis  de  patience  qu'il  vous  a  donnez  en  vôtre  maladie. 
Pendant  le  cours  de  la  mienne  fa  divine  Majefté  toujours  aimable  & 
toujours  pleine  de  bonté  en  mon  endroit,  m'a  fait  la  grâce  &:  l'hon- 
neur de  me  tenir  une  aufîi  fidde  compagnie  dans  mes  fouffrances , 
qu'au  temps  de  ma  lanté  dans  les  emplois  &  dans  les  affaires  qu'elle 
defire  de  moy.  Quand  une  amefe  rend  fidèle  à  l'es  delfcins ,  il  la  con- 
duit quelquefois  dans  un  état  où  rien  ne  lapent  diflrairc,  où  tout  luy 
cft  égal ,  &  où  foit  qu'il  faille  foufïrir  ,  foit  qu'il  faille  agir  elle  le  fait 
avecune  parfaite  liberté  des  fens&r  de  l'efprit ,  fans  perdre  cette  di— 
vine  piclcnce  :  mais  venons  à  ce  qui  vous  touche. 

Vous  me  marquez  dans  vôtre  lettre  quelques  points  de  confiance 
touchant  vos  croix  intcricurcs.  Je  vous  en  ay  obligation  ,  car  je  vous 
diray  que  cela  m'a  fervi  pour  aider  une  ame  qui  s'eft  addreffée  à  moy, 
qui  eft  dans  de  femblables  peines  depuis  cinq  ans.  Elles  ont  commen- 
cé par  les  mêmes  occafions,  mais  jencfçai  fielle  aura  la  même  fidéli- 
té pour  combattre,  6c  pour  pcrfe  ver  er  dans  fon  combat  :  parce  que 
fon  grand  maléfique  la  volonté  eft  attaquée  :  &  elle  l'cft  d'une  ma- 
nière fi  violente ,  qu'elle  tombe  afl'er  fouvent  fans  fçavoir  ce  qu'elle 
fait.  Cela  donne  bien  de  la  peine  àibn  Directeur,  qui  pour  éviter  de 
plus  grands  inconveniensla  prive  fouvent  de  communier,  &:  quel- 
quefois affezlong-temps  ,  ce  qui.  la  porte  à  des  agitations  inconceva- 
bles,' car  elle  s'en  prend  à  Dieu  par  des  cris  &:  des  paroles  qui  m© 
fout  frémir.  Ce  que  je  trouve  de  bon  en  cette  perfonne  v  eft  qu'eilg- 

Gg 


iH  LETTRES     SPIRITUELLES 

eft  fidèle  à  découvrir  Tes  playcs  au  Médecin  de  fon  ame  ,  ce  qui  rhe 
fait  efperer  que  Dieu  luy  fera  mifericorde ,  &  d'ailleurs  on  ne  peut 
voir  une  perfonne  plus  humble,  plus  douce,  plus  charitable , plus 
obeïfTante.  Les  peines  de  N.  ne  font  pas  de  cette  qualité  :  elles  font 
dans  l'imagination  &:  dans  l'entendement ,  où  elle  s'imagine  qu'un 
ou  plufieurs  démons  luy  parlent  continuellement ,  &  cette  imagina- 
tion la  trouble  quelquefois  de  telle  forte  qu'elle  croit  leur  répondre 
&Ieur  acquiefcer,  ce  qui  n'eft  pas  :  parceque  fa  volonté  eft  telle- 
ment gagnée  à  Dieu  ,  que  le  démon  n'y  peut  faire  brèche.  Cette 
grande  croix  fera  fans  doute  la  matière  de  fa  fandification ,  car  de- 
puis le  matin  jufqu'au  foir  elle  traite  avec  Dieu ,  luy  donnant  des  mar- 
ques de  fa  fidélité ,  par  l'acquiefcement  qu'elle  rend  à  fon  efprit  &  à 
fa  conduite  fur  elle.  Monfeigneur  nôtre  Evéque  n'a  point  de  crainte 
à  fon  égard  non  plus  que  le  R.  P.  Lallemant ,  à  caufe  de  fa  fidélité  au 
regard  de  la  tentation ,  &  de  fa  foumifîîon  au  regard  des  ordres  de 
Dieu  ;  &  moy  j'ajoute ,  à  caufe  des  bas  fentimens  de  fon  efprit ,  car 
elle  s'cftime  la  plus  miferablc  de  la  terre.  Elle  fe  recommande  à  vos 
prières  ,  &  je  vous  la  recommande  particulièrement. 

Pour  vous  je  bénis  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  fait  dans  la  vie  inté- 
rieure. O  que  c  eft  un  heureux  partage  d'y  être  appelle  &  de  s'y 
rendre  fidèle!  Prenons  courage  jufqu'au  bout  de  la  carrière.  Les  pei- 
nes que  vous  avez  expérimentées  vous  ont  fait  du  bien  :  &  de  plus 
elles  vous  peuvent  beaucoup  fcrvir  en  la  conduite  des  âmes.  C'eft 
une  conduite  de  Dieu  aflez  ordinaire ,  de  faire  paHer  par  de  grandes 
épreuves  ceux  dont  il  fe  veut  fervir  dans  la  conduite  des  autres ,  afin, 
qu'ils  connoiflent  les  maladies  de  leurs  inférieurs  par  leur  expé- 
rience ,  &  qu'ils  y  apportent  des  remèdes  plus  propres  &  plus  con-;. 
venables. 

Dans  la  même  lettre  à  laquelle  je  répons ,  vous  me  parlez  de  quel- 
y      i,     ,■  *3"^^  points  d'Oraifon  qui  font  allez  délicats.  Je  vous  y  répondray 
cation  deVeV'  ^"C-inc  quc  ma  foiblefl'e  me  le  pourra  permettre.  Je  vous  dirai  donc  > 
efpccesd'Orji-  fclon  mon  petit  jugement ,  qu'en  matière  d'oraifon  furnaturelle ,  car 
1.°"  •  c"^  &"^  ^^^  '•^^^  dont  vous  m'entretenez  ,  je  remarque  trois  états  qui  fe 
dans  l'addition,  fuivent  &  qui  ont  Icut  perfcdion  particulière.    Il  y  a  des  âmes 
aumémecha--  quf  ne  paflent  pas  plus  avant  que  le  premier;  d'autres  [font  élevées, 
jufqu'au  iecond  ;  d'autres  enfin  parviennent  heureufement  jusqu'au 
troifiéme.  Mais  en  chacun  de  ces  états  il  y  a  divers  degrez  ou  opéra- 
tions, où  le  faint  Efprit  les  élevé  félon  qu'il  luy  plaît  pour  fa  plus. 
grande  gloire ,  &  pour  leur  perfection  particulière  ,  toujours  avec. 
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des  carefles  qui  n'appartiennent  qu'à  un  Dieu  d'une  bonté  infinie. 

Le  premier  état  eft  i'oraifon  de  quietude,où  l'ame  qui  dans  fcs  com- 
mencemens  avoit  coutume  de  s'occuper  à  la  confideration  des  myfte- 
res,eft  élevée  par  un  attrait  furnaturel  de  la  grace,en  forte  qu'elle  s'é- 
tonne elle-même  ,de  ce  que  fans  aucun  travail  fon  entendement  efi: 
emporté  &  éclairé  dans  les  attributs  divins ,  où  il  eft  fi  fortement  at- 
taché qu'il  n'y  a  rien  qui  l'en  puiflefeparer.   Elle  demeure  dans  ces 
illuftracions  fans  qu'elle  puifl'e  opérer  d'elle-même  ,  mais  elle  reçoit 
&patit  les  opérations  de  Dieu  autant  qu'il  plaît  à  fa  divine  bonté 
d'agir  en  elle  &  par  elle.   Après  cela  elle  fe  trouve  comme  une  épon- 
ge dans  ce  grand  océan  ,  où  elle  ne  voit  plus  par  diftinction  les  pcrfe- 
dions  divines;  mais  toutes  ces  veuës  diftinftes  font  fufpenduës  &  ar- 
rêtées en  elle,  en  forte  qu'elle  ne  fçait  plus  rien  que  Dieu  en  fa  fim- 
plicité ,  qui  la  tient  attachée  à  fes  divines  mammelles.   L'ame  étant 
ainfi  attachée  à  fon  Dieu  comme  au  centre  de  fon  repos  &  de  fes  plai- 
Crs ,  attire  facilement  à  foy  toutes  fes  puiflànces ,  pour  les  faire  repo- 
fer  avec  elle.    D'où  elle  pafle  à  un  filence  ,  où  elle  ne  parle  pas  même 
à  celui  qui  la  tient  captive  ,  parce  qu'il  ne  lui  en  donne  ni  la  permif- 
fion  ni  le  pouvoir.  En  luite  elle  s'endort  avec  beaucoup  de  douceur 
&  de  fuavité  fur  ces  mammelles  facrêes:  fes  afpirations  néanmoins 
ne  repofent  point ,  mais  plutôt  elles  fe  fortifient  tandis  que  tout  le 
reftele  repofe  ,&  elles  allument  dans  fon  cœur  un  feu  qui  femble  la 
vouloir  confumer;  d'où  elle  entre  dansTinadion  &  demeure  comme 
pâmée  en  celui  qui  la  poifede. 

Cet  état  d'oraifon,c'eft  à  dire,  I'oraifon  de  quiétude  ,  n'eft  pas  fi 
permanent  dans  fes  commcncemens  ,que  l'ame  ne  change  quelque- 
fois pour  retourner  fur  les  myfteresdu  Fils  de  Dieu,  ou  fur  les  attri- 
buts divins;  mais  quelque  retour  qu'elle  falfe  ,  fcs  afpirations  font 
beaucoup  plus  relevées  que  par  le  paffé  :  parce  que  les  opérations 
divines  qu'elle  a  paries  dans  fa  quiétude  l'ont  mife  dans  une  grande 
privante  avec  Dieu  ,  fans  travail,  fans  eftbrt,  fans  étude,  mais  ieule- 
ment  attirée  par  fon  divin  C'prit.  Si  elle  eft  fidèle  dans  la  pratique 
des  vertus  que  Dieu  demande  d'elle,  elle  paflera  outre,  &r  elle  en- 
trera plusavant  dans  le  divin  commerce  avec  fon  bien-aimé.  Cette 
orailon  de  quiétude  durera  tant  qu'il  plaira  à  celuy  qui  agit  l'ame  s 
&  dans  la  fuite  de  cet  état  il  la  fera  paffcr  par  diverfes  opérations  » 
qui  feront  en  elle  un  fond ,  qui  la  rendra  fçavante  en  la  fcience  des 
Saints ,  quoiqu'elle  ne  les  puiflc  diftinguer  par  paroles,  &c  qu'il  iav 
foit  difficile  de  rendre  conte  de  ce  qui  fe  paflc  en  elle. 

*        G§   ij 


ijé  LETTRES     SPIRITUELLES 

Le  fécond  état  de  l'Orailon  furnacuielle ,  cft  l'Oraifon  d'union, 
dans  laquelle  Dieu  après  avoir  enyvrc  i  ame  des  douceurs  de  l'Orai- 
fon  de  quiétude  ,  l'enferme  dat:s  Ui  celliers  de  fes  zijr.s  pour  ir.trodui- 

Cant.  I.  4.  re  en  elle  l»  parfaite  charité.  En  cet  état,  la  volonté  tient  l'empi- 
re fur  l'entendement ,  qui  eft  tout  étonné  &  tout  ravi  des  richcflès 
qu'il  voit  eu  elle  ;  £c  il  y  a  ainfi  qu'au  précèdent  divers  degrez  qui 
rendent  l'ame  un  même  efprit  avec  Dieu.  Ce  font  des  touches ,  des 
paroles  intérieures ,  des  careifes  ;  d'où  naiilent  les  extafes ,  les  ra- 
viffemens ,  les  vifions  intellectuelles ,  &  d'autres  grâces  trcs-fubli- 
jncs  qui  fe  peuvent  mieux  expérimenter  que  dire  ;  parceque  lesfens 
n'y  ont  point  de  parc,  l'ame  n'y  faifant  que  pâtir  &  fouffrir  ce  que 
le  faint  efprit  opère  en  elle.  Quoique  le  lens  ne  peine  pas  en  cet  écat 
comme  il  faifoit  dans  les  occupations  intérieures  qui  ont  précédé 
l'oraifon  de  quiétude  ,  l'on  n'y  eft  pas  néanmoins  entièrement  li- 
bre ;  parceque  s'il  arrive  que  l'ame  veuille  parler  au  dehors  de  ce 
qu'elle  expérimente  dans  l'intérieur,  l'efpric  qui  la  tient,  occupée, 
l'abforbe  en  forte  que  les  paroles  luy  manquent,  &:  les  fens  mêmes 
fe  perdent  quelquefois.  11  fe  fait  encore  un  divin  commerce  entre 
Dieu  &  l'ame  par  une  union  la  plus  intime  qui  (c  puille  imaginer, 
ce  Dieu  d'amour  voulant  être  feul  le  Maître  abtolu  de  l'ame  qu'il 
poffedc  &  qu'il  luy  plaît  de  careliér  &  d'honorer  de  la  forte  ;  &:  ne 
pouvant  fouffrir  que  rien  prenne  part  à  cette  jouiflancc.  Si. la 
perfonne  a  de  grandes  occupations  ,  elle  y  travaille  fans  ceflêr  de 
pâtir  ce  que  Dieu  fait  en  elle  :  Cela  même  la  foulage  ,  parceque 
les  fens  étant  occupez  &  divertis,  l'ame  en  eft  plus  libre.  D'autres 
fois  les  aiEiires  temporelles  &  la  vie  même  luy  font  extrêmement 
pénibles  à  caufe  du  commerce  qu'elles  l'obligent  d'avoir  avec  les 
créatures:  elle  s'en  plaint  à  fon  bien- aimé,  fe  fcrvant  des  paroles 

Caut.  7.  II,  ^c  l'Epoufc  facrée  Fuiom  ,  mon  bitn-nime  -,  allons  à  L'écart.  Ce  font 
des  plaintes  amoureufes  qui  gagnent  le  cœur  de  l'Epoux  pour  fai- 
re à  fon  Epoufe  de  nouvelles  carefles  qui  ne  fe  peuvent  exprimer: 
êc  il  fcmble  qu'il  la  confirme  dans  fes  grâces  les  plus  excellentes,  & 
que  les  paroles  qu'il  a  autrefois  dites  à  les  Apôtres  loient  accom- 
plies en  elle  ,  comme  en  effet  elles  le  font  au  fonds  de  l'ame  :  Si 

Joac.  14.  îj.  j»t/j.'4'.'.'«  m'atmc  ■,  je  l'aimeray,  (y  mon  Père  l' aimerai  Nous  xner- 
droas  en  Uiy  ^  y  ferons  nojlre  demeure.  L'ame ,  dis-je ,  expérimente 
cette  vérité  d'où  naît  le  troifiême  état  d'oraifon,  qui  eft  le  maria- 
ge fpiricuel  &  myftique. 

Ce  troifiéme  état  de  l'oraifon  paflive  ou  furnaturclle  eft  le  plus  fu- 
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blime  de  tous.  Les  fens  y  font  tellement  libres  guc  l'ame  qui  y  eft 
parvenue  peut  agir  faiis  diftradion  dans  les  emplois  où  fa  condition 
l'engage.  lUuy  faut  néanmoins  avoir  un  grand  courage,  parctque 
la  nature  demeure  dénuée  de  tout  fecours  fenfible  du  côté  de  lame, 
Dieu  s'étant  tellement  empare  d'elle,  qu'il  eft  comme  le  fonds  de 
fa  fubrtance.  Ce  qui  fe  pallc  eft  fi  fubtil  &  fi  divin  ,  que  l'on  n'en 
peut  parler  comme  il  faut.  C'eft  un  état  permanent  où  l'amc  de- 
meure calme  &  tranquille,  en  forte  que  rien  ne  la  peut  diftrairc. 
Ses  foûpirs  &  fes  rcfpirs  font  à  fon  bien-aimé  dans  un  ctat  épuré  de 
tout  mélange,  autant  qu'il  le  peut  être  en  cette  vie:  &:par  ces  mê- 
mes refpirs  elle  luy  parie  fans  peine  de  fes  myfteres  &  de  tout  ce 
qu'elle  veut.  Il  luy  cftimpofiîbledefliire  les  méditations  &  les  refle- 
xions ordinaires ,  parce  qu'elle  voit  les  chofes  d'un  fimplc  regard, 
&  c'cft  ce  qui  fait  fa  félicité  dans  laquelle  elle  peut  dire  :  M.i  de-  1'-  75.  5. 
meure  eji  à::>ii  'ao^ix.  Elle  expérimente  ce  que  c'eft  que  la  vérita- 
ble pauvreté d'efprit,  ne  pouvant  vouloir  que  ce  que  la  divine  vo- 
lonté veut  en  elle.  Une  choie  la  fut  gémir,  qui  eft,  de  fe  voir  en 
cette  vie  fu/ete  à  l'imperfection  ,  &  d'être  obligée  de  porter  une  na- 
ture fi  corruptible ,  encore  que  ce  fcit  ce  qui  la  fonde  dans  l'hu- 
milité. 

Je  reviens  au  fujet  qui  m'a  fait  faire  cette  digrelfion,  Se  je  dis 
que  quand  une  ame  eft  parvenue  à  ce  dernier  état ,  ni  l'adion  ni  les 
foutnances  ne  la  peuvent  diftraire  ou  feparer  de  fon  bien-aimé.  S  il 
faut  fouft'rir  les  douleurs  de  la  maladie ,  elle  eft  comme  élevée  au  dep- 
uis du  corps ,  &  elle  les  endure  comme  fi  ce  corps  étoit  feparé  d'el- 
le-même ,  ou  comme  s'il  appartcnoit  à  un  autre. 

Voila  ce  me  femble,  mon  très- cher  Fils  ,  les  points  que  vous 
m'avez  propofcz  aufqucls  je  vous  répons  félon  ma  petite  expérien- 
ce. Je  ne  fçay  pourtant  fi  ce  que  j'enay  dit  eft  bien  à  propos,  tant 
à  caufc  de  mon  ignorance,  que  pour  mon  peu  de  loifir ,  joint  à  ma 
très-grande  foibicfl^e  qui  ne  me  permet  pas  de  faire  une  application 
forte  &  fericufe  à  quoi  que  ce  foit. 

De  iS^eh(c  le  19.  luills:  1ÉÉ5. 
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LETTRE      CUL 

A  U     M  E  S  M  E, 

£//e  témoigne  le  flaifir  quelle  a  de  le  voir  Religieux.  laloufie  des  gens 
du  monde  contre  les  Religieux  (^  les  ferviteurs  de  Dieu.  Effets  mira- 
culeux arrive:^  par  la  dévotion  h  la  famte  Famille.. 

M  On  très-cher  Fils.  Je  vous  ay  déjà  donne  avis  par  mes  dcr- 
nieres  que  j'ay  reçu  trois  de  vos  lettres  cette  année.  J'ay  été 
bien  confolée  d'apprendre  vôtre  meilleure  difpofition.  Et  moy  je 
vous  dis  que  je  fors  d'une  maladie  mortelle  qui  a  duré  une  année 
entière.  Nôtre  Seigneur  qui  m'en  a  tirée  par  fa  bonté ,  fçait  fi  ce 
fera  pour  long-temps.  Aprefcnt  que  je  vous  écris ,  je  me  porte  beau- 
coup mieux  en  forte  que  j'a/îîfte  aux  exercices  de  la  régularité.  Je 
fuis  encore  foible  ,  mais  comme  ;e  fuis  d'un  bon  tempérament  ,  je 
furmonte  les  difficultez  fans  m'en  trouver  plus  mal ,  mais  plutôt  je 
fens  que  par  les  petits  efïbrts  mes  forces  fe  rétablillent. 

Par  la  grande  lettre  que  je  vous  ay  écrite  il  y  a  peu  de  temps, 
je  vous  fais  le  récit  des  difpofitions  de  mon  intérieur  durant  cette. 
maladie.  Je  vous  fais  encore  reponfe  touchant  quelques  points  d'o- 
raifon  dont  vous  me  parliez  l'année  dernière,  n'y  aiant  pu  fatisfai- 
re  pour  lors  à  caufe  de  ma  maladie  ,  je  tâche  de  m'en  acquitter  au- 
tant que  ma  foiblefl'e  le  peut  permettre.  Si  j'etois  proche  de  vous, 
mon  coeur  fe  verferoit  fouvent  dans  le  vôtre  ,  pour  m'cntretenir  avec 
vous  des  grandeurs  de  nôtre  bien-aimé  :  Car  je  ne  puis  exprimerai 
confolationde  mon  ame ,  de  fçavoir  que  vous  ne  voulez  aimer  que 
luy,  ^queTclprit  intérieur  vous  y  tient  lié  fi  étroitement.  Je  vous 
aime  plus  pauvre  Religieux  que  fi  vous  étiez  Monarque  de  tout  l'u- 
nivers. Vous  me  dites  que  ii  l'on  exécute  dans  vôtre  Congrégation 
le  Statut  qui  porte  que  l'on  fera  des  cellules  feparées  pour  les  Re- 
ligieux qui  voudront  vivre  folitaircs,  vous  ferez  des  premiers  qui 
fe  prelenteront  pour  les  remplir.  Je  necroy  pas  que  Dieu  deman- 
de cela  de  vous.  U  vous  faut  à  prêtent  abandonner  à  fa  conduite 
aux  dépens  de  vôtre  repos:  Puifque  Dieu  donne  de  fi  heureux  pro- 
grcz  à  vôtre  Congrégation  ,  ôcquilfe  prefente  tant  de  Monafteres 
à  reformer ,  elle  a  befoin  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  :  Ec  puis 
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qu'il  vous  donne  refpric  de  conduite,  il  faut  que  vous  faffiez  pro- 
fiter fon  talent  autant  de  temps  que  l'obeïflance  le  voudra  de  veus. 
Cependant  foyez  Supérieur  par  humilité ,  &  commandez  par  obeïf- 
fance. 

Dans  vos  progrez  vous  fouffrcz  perfecution  ;  c'efl:  peut-être  ce 
qui  vous  fait  profperer.  Que  ces  fortes  de  perfecutions  ne  vous  a- 
battentdonc  point  le  courage:  Tandis  que  Dieu  aura  des  fcrviteurs 
fur  la  terre  ,  le  monde  leur  fera  toujours  contraire.  Nous  fommes 
ici  au  bout  du  monde,  &  nous  ne  laiflons  pas  d'expérimenter  cette 
vérité.  On  ne  fçauroit  croire  combien  il  s'y  efl:  trouvé  de  calomnia- 
teurs contre  Monfeigneur  nôtre  Prélat ,  contre  les  Révérends  Pè- 
res, contre  nous,  &  contre  plufieurs  perfonnes  demerite,&  cela  pour 
la  plus  part  à  caufe  du  temporel.  L'on  a  écrit  des  lettres  diffamatoi- 
res qui  font  allées  jufqu'au  Roy,  qui  a  découvert  les  fourberies  des 
calomniateurs ,  &  l'innocence  des  fcrviteurs  de  Dieu.  Monlîeur  de 
Tracy  qui  porte  le  nom  de  Vice-Roy  de  l'Amérique ,  étant  arrivé 
à  vcu  fi  clair  dans  ces  aflfàires ,  qu'il  en  a  donné  un  fécond  avis  au 
Roy  ,  en  fuite  de  quoi ,  ceux  qu'on  avoit  voulu  abaillèr  par  pure 
envie  ,  font  eftimez  plus  que  jamais ,  &:  leurs  ennemis  humiliez  par 
la  privation  de  leurs  charges. 

Nous  n'avons  pas  été  exempjes  de  ces  croix ,  car  on  nous  a  voulu 
faire  perdre  nos  conceflîons  difant  que  nos  titres  tout  confirmez 
qu'ils  font ,  ne  font  que  fourberies.  Cela  étoit  en  débat  au  temps 
que  j'étois  quafi  à  l'extrémité.  Nôtre  Seigneur  néanmoins  me  fit  la 
grâce  de  me  donner  afTcz  de  forces  pour  écrire  contre  ces  Meflïeurs. 
J'envoie  mes  papiers  à  Monfieur  le  Gouverneur,  le  fuppliant  defur- 
foir  cette  affaire  jufqu'à  l'arrivée  de  Monfieur  de  Tracy  qui  rcgle- 
roit  les  chofes  après  en  avoir  pris  les  connoilTances.  Il  m'accorda 
cette  grâce  malgré  ces  Meflïeurs  qui  declamoient  d'une  étrange  ma- 
nière contre  moy.  Monfieur  de  Tracy  aiant  pris  connoiffance  de 
l'affaire  nous  a  promis  fa  proteftion ,  &  il  attend  que  Monfieur  l'In- 
tendant foit  arrivé  pour  régler  toutes  chofes.  Vous  voiez ,  mon  très- 
cher  Fils ,  que  les  fcrviteurs  de  Dieu  fouffirent  par  tout,  mais  que 
la  divine  Majefté  prend  leur  caufe  ,  &  le  temps  pour  la  faire 
reiiffir. 

-  Je  vous  diray  avant  que  de  finir  celle-cy,  que  nôtre  Seigneur  a 
fait  paroître  cette  année  des  effets  extraordinaires  de  fa  toute-puif- 
fancepar  des  miracles,  ou  du  moins  par  des  effets  miraculeux,  qu'il 
luy  a  plu  d'opérer  par  l'invocation  de  la  fainte  Famille.  Et  comme 
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quelques-uns  fe  font  faits  en  fiiveur  de  qvielques  foldats  ErançQÎs^, 
vous  ne  fçauriez  croire  combien  la  de^^otion  à  cette  famille  fainte- 
s'eft  répandue  dans  toute  l'armée.   Je  me  referve  à  vous  en  faire 
feco^i^Fartie  ^^  dctail  dans  unc  autre  lettre  où  j'efpcre  vous  parler  des  prepa- 
la  lettre  du  13.  ratifs  à  la  gucrtc  dcs  Hiroquois.  Cependant  je  vous  fupplie  de  de- 
Septembre       mander  à  Dieu  qu'il  me  donne  les  vcuitables  difpofitionsqui  me  font 
neceliaires  pour  1  éternité. 

De    &  lebec  le  jo.  à'  Aouft  i<6f. 


LETTRE      C  I  V. 

LaM«e    A    UNE    RELIGIEUSE    URSULINE    DE    TOURS.. 

yv„ge<.  Elle  repond  avec  UM  admirahle  douceuy  ^  modeflie,  à   que'qtus  faux 

bruits  g«f  i^on  aveit  fait  courir  contre  fon  Aionajhrc. 

MA  Révérende  &  tres-intime  Mère.  Notre  bon  Dieu  qui  n'a^ 
pas  encore  voulu  de  moy ,  veut  que  je  réponde  à  la  vôtre 
toute  remplie  de  la  douceur  &:  cordialire  que  vous  avez  toujours 
confervéepourmoy.  Je  ne  mérite  la  grâce  de  vôtre  fouvcnir  qu'en, 
confideration  de  mes  befoins  &  de  njes  miferes ,  pour  lefquelles  nô- 
tre bon  Dieu  le  veut  faire  prier  par  fes  meilleurs  amis  :  C'eft  en  quoi; 
a.prés  toutes  fes  bontczje  iuydois  des  Icii  inges  infinies. 

Le  Révérend  Pcrc  Richard  eft  heurciifemenc  arrivé  avec  crois  au- 
tres Pères  de  la  Compagnie,  après  avoir  paiîë  par  de  rres-grands. 
d.ingcrs  des  Anglois  &;  des  Turcs.  Il'  nous  a  die  amplement  de  vos- 
nouvelles  &:  de  nôtre  fainîeCommunauré,  à  nôtre  grande  confcla- 
tion;  car  il  n'y.a  rien  capable  de  coucher  mon  cœur  en  matière  de 
nouvelles,  que  d'entendre  paricx  de  meSi  Dres-cheixs.  Mères,  avec 
Icrquelks  ncannieins  ie  fuis  tous  les.  jours  en  erpr-ir.  Penfer  à  elles 
&.'  parler  d'elles  m'eft  toujours  mie  chofe  douce  cC  agréable,  mon 
intime  Merc.  Nous  efperions  avoir  des  Religicufes  de  France  cette 
année , mais  les  guerres  qui  foncfur  m£r  les  onc empéchéesdÉ  venir. . 
Il  y  en  a  quatre  à  Bourges,  autant  à  faint  Denis  en  France,  il  yen 
a  encore  à  Rcticn  6:  à  Paris ,  ti  toutes  ont  des  ferveurs  nonpareil-- 
ks;pcur  fe  venir  joindre  à  nous,  iâns  celles  de  divers  autres  Mo- 
naftercs.  De  toutes  ccllcs^lànous  n'appellions  que  les  deux  de  Pa- 
ris,  parcequc  leur  vocation  ,  qu'elles  onc  quall  dés  leur  enfance» 
e/l  bien  a£rouvée.  Il  y  a  une  Religieufc  de  nôcre  Congrégation  qui  ' 
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a  un  ardent  defîr  de  venir  ici,  &du  Monaftcrc  de  laquelle  on  a  é- 
crit  au  R.  Père  Ragueneau  qu'on  y  avoir  mandé  de  Tours  ,  que 
l'on  a  renverfé  ici  toutes  nos  conftirvitions  pour  y  mettre  celles  de 
Paris ,  outre  quantité  de  chofes  bien  particulières  capables  d'offen- 
fcr  les  Révérends  Pères  qui  ont  travaillé  à  l'affermiflèment  de  nô- 
tre union.  Cette  bonne  fille  néanmoins  mande  à  ce  Révérend  Père 
que  tous  ces  difcours  ne  refroidifl'ent  point  fa  vocation.  C'cft  Dieu 
qui  lui  donne  ces  mouvemens;car  tout  ce  qu'on  dit  du  renvcriemenc 
de  nos  conftitutions  à  la  préférence  des  Mères  de  Paris,  eft  faux. 
&  fuppofé.  L'on  y  a  cherché  Dieu  &  fa  gloire  pour  faire  une  union 
fainte  & faintcment  cimentée,  fans  regarder  ni  Paiis  ni  Tours.  Si 
j'avois  veu  du  gauchuremcnt  de  préférence  en  cette  nwtiere  fi  im- 
portante ,  l'on  m'auroit  plutôt  ôté  la  vie  que  de  le  fouffrir.  Mais 
dans  les-  affaires  de  cette  nature  il  fîuit  être  raiforuiablc ,  ne  vou- 
lant pas  tout  d'un  côté  &c  rien  de  l'autre,  autrement  ce  ne  ferok 
pas  une  union  ,  mais  une  oppreffion.  Les  chofes,  grâces  à  Dieu, 
font  en  trcs-bon  état ,  &ce  que  nous  avons  £ait  entre-nous  eft  ap- 
prouvé du  faint  Siège  par  Mcinfeigneur  de  Petrée  Comm^iflàire  Apo- 
ftolique ,  quh  a  fait  tomber  fon  approbation  ,  tant  fur  nôtre  union 
que  fur  nos  couûitutions ,  avec  le  pouvok  de  nous  établir  par  tout, 
fuppofé  le  congé  de  nos  Supérieurs  d:ans  les  formes  or4iHaires.  Les 
chofei  étant  ainfi,comment  eft-il  poilibJe  qu'une  perfonne  ait  la  har- 
dieffe  de  femer  de  femblablcs  diicours  qui  ne  tendent  qu'à  jctter  du 
venin  dans  les  cœurs  pour  les  aliéner  de  nôtre  Miiîîon.  Dieu  lui  par- 
donne &  la  benifïè  s'il  lui  plaît.  L'on  en  a  entendu  parler  dans  la 
Congrégation  de  Paris ,  mais  cela  n'a  point  diminué  leur  charité  en- 
vcrs-nous  ni  leur  zèle  povirle  Canada,  quoi  qu'elles  foient  plus  inte- 
reliées  que  nous  en  cette  affaire.  Cela  m'eft^  écoulé  ,  mon  intime 
Mère,  po^ir  vous  ouvrir  mon  cceur  à  i'occafion  des  Rcligieufes  dont 
vous  m'avez  écrit.  Noii^n'en  demanderons  point  cette  année  fi  les 
vaiireàux. que  l'on  attend  nenousfont  prendre  de  nouvelles  refolu- 
tions.  Nous  avons  des  Novices  qui  nous  aideront  en  attendant  mieux. 
Je  vous  prie  de  prefenter  mon  tres-humble  falut  à  ces  chères  Me-^ 
les  qui  fe  fouviennent  de  moy.  Je  vous  çmbraflé  avec  elles  dan&le 
cœMr  amoureux  de  J  e  s  u  s. 

Dl  6)ucbec  le  j.  de  Se^temire  I66é, 
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lettrecv. 

A     s  O  N      FILS. 

Oit'H  7te   fe  faut  frefcrire  aucun  terme  dans  roraifon ,  nt/iis  quil  fe 

■    faut  iaiffer  conduire  à  fefprit  de  Dieu  jufquà  ce  que  Itty-méme  nous 

arrête.  Etat  foncier  ou  il  arrête  les  âmes  fidèles ,  qui  efi  celuy  où  elle 

était  lors  qu'elle  écrivait  cette  lettre-,  fou  inàifere-iice  (jr  fa  refigna- 

tioti  four  les  co.irges. 

On  très-cher  Fils.  Voici  la  réponfc  à  vôtre  lettre  de  confiance, 
_  qui  m'a  également  confolée  &:  édifiée.  Je  croy  que  le  faine 
Efprit  vous  a  donné  les  iaints  mouvemens  qui  vous  ont  tant  preflé  le 
cœur:  &rc'eftun  plus  grand  avantage  pour  vôtre  bien  que  le  tout  fe 
foit  pafTé  en  efprit  de  foy ,  que  (\  vous  aviez  eu  des  vifions  ou  quelque 
ehofe  extraordinaire  de  fenfible,qui  font  bien  fou  vent  fujetes  à  Tillufion. 
Il  y  en  a  pourtant  de  véritables  qui  viennent  de  Dieu ,  mais  ce  qui 
fe  fait  en  l'ame  par  l'opération  de  la  foy  eft  plus  fur  ^  d'un  plus  grand 
mérite;  &  cela  conferve  mieux  Tefprit  d'humilité.  Vivez  donc  en  la 
polTeflion  de  cette  divine  fageffe,  J'ay  bien  compris  tout  ce  que  vous 
m'en  avez  écrit ,  félon  les  petites  lumières  que  la  bonté  de  Dieu  me 
donne  dans  la  communication  foncière,  par  laquelle  elle  me  fait  la 
grâce  &:  l'honneur  de  me  lier  à  elle. 

Il  me  fcmble  néanmoins  que  vous  donnez  une  borne  à  l'efprit  de 
grâce  qui  vous  conduit,  lorfque  vous  dites  que  c'cft l'efprit d'oraifon 
&r  d'union  où  vous  devez  vous  attacher  pour  le  reûe  de  vos  jours. 
Non,  ne  croicz  pas  cela  à  moins  d'une  révélation  bien  avérée:  par- 
ccque  dans  ce  nouvel  état  d'alliance  où  vous  êtes  entré  avaclafagef- 

^  fe  éternelle ,  fi  vous  lui  êtes  fidèle  vous  irez  toujours  de  plus  en  plus 

en  de  nouvelles  communications  avec  elle.  C'cft  un  abyfme  fans 
fond  qui  ne  dit  jamais ,  ccfi  affc!?^-,  aux  âmes  qu'elle  poflede.  Je  vous 
avouerai  bien  une  chofe  que  j'ay  expérimentée  être  véritable,  que 
dans  le  cours  de  la  vie  fpirituelle ,  il  y  a  des  états  où  l'ame  foufFre  de 
faintes  inquiétudes  &  des  impatiences  amoureufes ,  quoi  qu'il  lui  fem- 
blc  être  dans  la  joùiilancc  de  fon  unique  bien.  Il  la  fait  jouir  ,  puis  il 
fe  retire  pour  la  faire  courir  après  luy.    Ce  font  des  jeux  de  cette 

P.ov.  s.  31.    adorable  fageffe  qui.r/?  âécendu'e  du  Ciel  pour  jouer  dans  le  monde  ,  & 
pur  prendre  fes  dtvcrtijfcmens  avec  les  enfans  des  hommes.  Ces  divins 
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états  ne  fîniflent  point  jufqu'àce  que  cette  même  fagefle  aiant  puri- 
fié dans  fon  feu  l'ame  dans  laquelle  elle  fe  plaît  d'habiter,  elle  lapof- 
fede  enfin  parfaitement  dans  fon  fonds ,  où  il  ncfe  trouve  plusd'in- 
quictudc,  je  veux  dire  plus  de  defir  ,  mais  une  paix  profonde  ,  qui 
par  expérience  eft  inaltérable.  Je  ne  veux  pas  dire  que  l'on  devien- 
ne impeccable  ,  car  ce  feroit  une  illufiondc  le  prciumer;  mais  on 
jouit  de  la  liberté  des  enfansde  Dieu  avec  une  douceur  &  tranquil- 
lité ineiïable.  Les  embarras  des  affaires,  les  vexationsdes  Démons, 
les  diftradions  des  créatures  ,  les  croix  ,  les  peines,  les  maladies,  ni 
quoique  cefoit,  ne  fçauroit  troubler  ni  inquiéter  ce  fond,  qui  eft  la 
demeure  de  Dieu  ,  &r  je  croy  qu'il  n'y  a  que  le  péché  &:  l'imperfedlion 
volontaire  qui  le  puiffe  faire.  Mais  comme  dans  le  Ciel  outre  la  gloire 
cffentielle ,  Dieu  fait  goûter  aux  Bien-heureux  des  joyes  &  des  félici- 
tez accidentelles  pour  flaire  éclater  en  eux  fa  magnificence  divine,ainfi 
dans  ces  amcs  chéries  où  il  fait  fa  demeure  en  terre ,  outre  cette 
pofleflion  foncière  qu'il  leur  donne  de  lui-même,  il  leur  fait  quelque 
fois  fentir  un  épanchement  de  joie  qui  eft  comme  un  avant-goût  de 
l'état  des  bien-heureux.  Il  y  a  bien  néanmoins  de  la  dilïerence  entité 
cet  état  foncier  &  cet  autre  accidentel ,  parceque  ce  dernier  eft  fujet 
au  changement  &  à  l'altération,  au  lieu  que  le  premier  concentre 
de  plus  en  plus  l'ame  dans  fon  Dieu  pour  lui  faire  trouver  un  par- 
fait repos  dans  une  parfaite  jciiiffance.  Ces  âmes  ainfi  avancées  ont 
trouvé  leur  fin  en  joùiffant  dans  leur  fond  de  celuy  qu'elles  aiment  ;  & 
ce  qu'elles  pâtiffent  exrraordinairement  hors  de  ce  fond  n'eft  qu'un 
excez  de  fa  magnifique  bonté.  Quoi  qu'il  arrive  elles  font  contentes 
en  elles-mêmes  6^  ne  veulent  rien  que  dans  l'ordre  de  fa  tres-fainte 
&  furadorable  volonté.  Si  elles  fe  trouvent  engagées  dans  les  affai- 
res temporelles,  il  ne  leur  eft  pas  befoin  de  faire  tant  de  reflexions 
pour  trouver  des  raifons  ou  des  réponies  convenables  en  celle  dont 
il  s'agit,  parceque  celui  qui  les  dirige  intérieurement  leur  met  en  un 
moment  dans  la  penfée  ce  qui  eft  à  dire  ou  à  f^ire.  La  façon  même 
avec  laquelle  elles  prennent  Se  envi'.agent  les  chofes ,  fait  voir  en 
elles  la  droiture  &  la  dircdion  de  l'c  prit  de  Dieu.  Ce  n'eft  pas  qu'el- 
les ne  fe  fentent.  portées  6c  qu'elles  ne  fe  portent  en  effet  àdeman- 
der  confcil  à  ceux  qui  les  gouvernent  bc  les  dirigent  fur  la  terre  ,' 
parceque  Dieu  qui  veut  que  nous  nous  défiions  de  nous-mêmes  nous 
foûmettant  à  les  ferviteurs,  fe  plaît  à  cette  foûiniftion ,  &  veut  que 
nous  en  ufions  de  la  forte.  Il  eft  tres-difficile  à  ces  âmes  qui  ioûif- 
fent  ainfi  de  Dieu  de  rendre  conte . de,leur  intérieur  ,  parceque 
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l'état  où  elles  font  eft  dans  une  extrême  fimpHcicé ,  &r  qu'eltes  y 

font  perdues  en  Dieu  qui  eft  l'unité,&:  h  fimplicrté  mcmc. 

Jufqu'à  ee  que  vous  foicz  arrivé  à  ce  point  courez  ôc  avaitctz  fans 
eefle  dans  les  embrafTemens  de  vôtre  divine  fageflc:  Elle  vous  ar- 
rêtera au  temps  de  Ion  ordonnance,  &  vous  conduira  par  l'on  efprit 
faint  en  tout  ce  que  fa  divine  Majefté  voudra  de  vous.  Par  ce  peu 
de  mots  vous  voiez  que  vôtre  lettre  m'eft  tombée  entre  les  mains  : 
elle  n'a  été  veuè  ni  ne  le  fera  de  perfonne  ,  puifquevous  le  vouiez. 
Si  vous  y  prenez  garde  de  prés  vous  connoîtrcz  madifpofition  pre- 
fente  ,  car  répondant  à  l'état  où  vous  étés,  )ë  vous  ay  infenfiblement 
dit  celui  où  je  fuis  par  la  mifcricorde  de  celui  qui  nous  prévient  de 
tant  de  grâces. 

Quanta  ma  difpofition  corporelle,  je  fuis  devenue  extrêmement 
foibie  par  mes  grandes  maladies  qui  ont  déjà  duré  deux  ans ,  durant 
lesquelles  je  me  fuis  tres-mal  acquittée  de  ma  charge  :  je  fouhaittc 
le  repos  &  madepofition,  avec  tranquillité  néanmoins ,  l'efprit  qui 
me  fait  la  grâce  de  me  diriger  ne  me  permettant  pas  de  rien  vouloir 
que  dans  la  conduite  de  fes  adorables  defleins  fur  moy.  Je  rends  tres- 
humbles  grâces  à  la  bonté  divine  de  ttjutes  celles  qu'elle  vous  fait 
&  qu'elle  vous  veut  faire ,  fi  vous  lui  êtes  fidèle  :  C'eft  un  point  qui 
me  manque ,  car  je  ferois  bien  autre  que  je  ne  fuis  fi  j'avois  corref- 
pondu  à  toutes  fes  faveurs. 

De  S^ebee  iexz.  Septembre  l66é. 

LETTRE        CVI. 
A     LA    SUPERIEURE    DES     URSU  LINES 

DE     TOURS. 

Elle  Iny  témoigne  fa  joie  de  fon  éUBirn  à  la  charge  de  Suferiiure. 
im   /«A.  Révérende  &  tres-honorée  Mère ,  vôtre  faintetièWèdîtHôn.' 

Son  liumilité 


M 


cft  recomman^  J.  ▼  1.  ^^  '^'^Y  P^^  ^^  paticncc  d'attendre  les  lettres  de  nos  chères 
dabie  cn  cette  Mcrts  de  Touts  pout  leur  rendre  les  témoignages  ordinaires  de  morf 
qu'éunrsupc.  afFcûion.  Un  vaiflcau  qui  va  partir  me  donne  une  occafîon  tropfa- 
ricu.  e  aufli-  vorable  de  le  faire.  J'ay  feulement  fçeu  par  une  voie  extraordinai- 
b.ca  que  celle  ^ç  q^g  \^  bonté  de  Dieu  a  fait  le  choix  de  vôtre  chère  perfonne  pour 

A  QUI  clic  cent 

elle  lui  deman-  gouvcmcr  vôcre  faititc  Communauté.  J'ay  été  confolée  dans  la  créance 
de  fa  beneai-  que  fa  divinc  Majefté  a  trovrvé  en  vous  une  ame  félon  fon  cœur,  en 
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vous  élevant  dans  une  place  où  vôtre  humilité  nafpiroit  pas.  C'Seft  comporte  à 
ainfi ,  mon  aimable  Mère,  qu'il  traite  (es  amis ,  &:  qu'il  élevé  les  Âmes  n°rilu1ntV-" 
humbles:que  Ion  faint  nom  en  foit  béni  êrerrfellement.  Dans  une  lettré  ncurc 
que  i'ai  reçue  je  vois  clairement  que  nos  Mères  &  nos  Sèeurs  ont  été 
extrêmement  confolées  de  cet  heureux  éhoix  Je  rrib  joins  à  elles  pdur 
participer  à  leur  joie  &  à  leur  bonheur  :  Règardez-^hous  donc  comme 
vos  filles, ainfi  que  vous  les  regardez  comme  vôtresjpHîrqlifc  nous  (bm- 
mes  d'une  même  mail'on  ,  de  qu'elles  &:  nous  ne  faifons  <ju'un  corps  & 
n'avons  qu'un  même  coeur.  J'attens  avec  ardeur  dès  nouvelles  plus 
particulières,  quoique  le  peu  que  j'enfçai  foit  Tuffifant,  pour  me  taire 
continuer  mes  avions  dé  grâces  à  Nôtre  Seigneur  de  fcs  defll-ins  & 
de  les  adorables  conduites  fur  vous.  Ce  n'éil:  icy  qu'un  petit  mot  à 
la  hâte  en  attendant  les  vaiffeaux  qui  font  à  partir  ,  &  ne  lèveront 
l'anci  e ,  com  me  je  croi ,  qu'en  Septembre.  Je  vous  dirai  en  ce  temps- 
là  des  nouvelles  de  cette  vôtre  petite  Communauté.  A  prefent  tou- 
tes fe  portent  bien  à  la  referve  de  la  Merc  de  laint  Dominique  ,  la- 
quelle continue  dans  fon  flux  hépatique  depuis  trois  ans.  L'on  me 
veut  auffi  faire  à  croire  que  je  fuis  malade,  à  caufe  que  j'en  fuis  de 
même.  Mais  pour  vous  parler  fmcerement ,  je  fuis  fi  ravie  d'avoir 
quelques  petits  maux,  que  j'y  ai  de  l'attachement,  en  forte  qu'il  me 
femble  que  je  ferois  mortifiée  d'en  guérir,  m'étant  avis  que  j'aurois 
perdu  un  riche  trcfor  &  un  lien  précieux  qui  me  lie  étroitement  à 
nôtre  divinSauveur.  Rendez-luy  grâces,  s'il  vous  plaît,  pour  moy 
de  tant  de  faveurs,  qu'il  me  fait ,  &:  obtenez  de  fa  bonté  que  j'enfaf- 
fe  l'ufage  qu'elle  defîre  de  moy. 

De  Québec  It  18.  luilltt  1667. 


LETTKE     CVII. 
A    UNE   RELIGIEUSE  URSULINE   DE  TOURS.,  ^,      •   , 

La  Mfrc  Ma- 

ElleU  félicite  de  ce  quelle  eji  déchargée  de  U  Supériorité,  ^ue  la  grâce  ^^^^.^^^  ^*  ^^'■ 
fupplée  au  défaut  de  l'indujîrte  naturelle  dans  Us  Supérieurs  légitimes, 
^ilfaut  mettre  de  U  diffcrence  entre  Ufeventé  ér  l'exacîttude  dans 
un  Supérieur.  Elle  déplore  le  refroidiffement  du  fiecle  pour  les  maximes 
de  i'Evangtle. 


M 


A  Révérende  &  toute  chère  Mère.  Vous  voila  au  deffus  des 
nues  de  Vous  voir  déchargée  delà  Supériorité  :  &dema  part' 

Hh  iij 
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je  me  conjoùisavec  voiis,deceque  vous  n'avez  plus  ce  pefant  far- 
deau fur  les  épaules  ,ècde  ce  que  vous  êtes  retirée  dans  vôtre  pe- 
tit nid  comme  le  faint  Job  letoitdans  le  fien  :  je  m'afllue  que  vous 
y  multiplirez  vos  palmes  comme  luy.  Que  ne  ferez-vous  point  là , 
chère  îvïere,  pour  gagner  le  cœur  de  Dieu  ?  afin  qu'il  beniile  la  nou- 
velle conduite  qu'il  adonnée  à  nôtre  fainte  Communauté.  Celles  qui 
y  font  prepofées  n'auront  pas  peu  de  croix  à  fupporter ,  n'ayant 
point  été  jufqu'ici  en  des  charges  qui  leur  ayent  pu  donner  des  expé- 
riences &  des  lumières  pour  la  conduite.  Mais  je  me  reprcns  ,  où  les 
induftries  naturelles  &les  connoiflances  acquifes  manquent,  la  divi- 
ne bonté  fupplée  quand  on  entre  dans  la  bergerie  par  celui  qui  en 
efl:  la  porte  ,'  par  nôtre  bon  Jésus.  Or  elle  a  choili  des  amcs  fages 
&:  vertueufes  ,  quin'ai'piroient  point  comme  je  croi  aux  places  qu'el- 
les rempliflent  à  prcfent  :  ainfi  il  faut  efperer  qu'elle  donnera  fa  be- 
nedidion  à  leur  gouvernement  ;  je  l'en  conjure  de  tout  mon 
cœur,  J'aurois  bien  d'autres  chofcs  à  vous  dire  fur  cette  matière, 
mais  ,  mon  intime  Mère, je  luis  une  pauvre  aveugle  qui  me  trom- 
pe,fi  fouvent  1  que  vous  ne  devez  pas  faire  un  grand  fondfur  ceque 
ic  dis  à  l'oreille  de  vôtre  cœur ,  &  dans  la  confiance  que  vous  me 
donnez. 

Mais  eft-il  vrai  que  vous  êtes  trop  fevere  ?  je  ris  en  difant  ceci ,  par- 
ce que  je  np  me  le  puis  perfuader.  L'on  prend  fans  doute  l'exaditude 
pour  la  feverité  ,  &  néanmoins  il  y  a  bien  à  dire  de  l'une  à  l'autre. 
Mais  ce  que  j'eftime  véritable,  c'eft  que  les  efprits  du  temps  n'aiment 
pas  ce  qui  contraint  leur  nature,  ni  ce  qui  en  peut  corriger  les  incli- 
nations déréglées.  Non,  mon  intime  Mère  ,  n'ayez  point  de  contri- 
tion ni  de  douleur  en  vôtre  ame  fur  ce  fujet.  Ce  n'cft  pas  peu  de  cho- 
fe  quand  il  s'agit  de  recueillir  les  droits  de  Nôtre  Seigneur ,  dont  ceux 
qv;i  gouvernent  lui  doivent  rendre  un  conte  tres-exaft.  La  nature 
vieillit ,  elle  cftfur  fon  déclin  ;  c'eft  pouf  cela  que  la  lâcheté  des 
corps  ^  des  efprits  veut  régner  &  a  de  la  peine  à  fe  laiffcr  détruire. 
Cela  efl:  déplorable ,  en  ce  que  les  maximes  de  Jes  us-Christ 
vont  s'aneantillant  dans  les  amcs  qu'il  avoir  choifies  &  appellées  pour 
Icsy  faire  régner.  Pleurons  ce  mal-heur  ,  mon  intime  Klere,  &  tâ- 
chons de  l'arrêter  par  nos  vœux,fi  nous  ne  le  pouvons  faire  par  nos 
paroles  ni  par  nos  exemples.  Tâchons  de  fufpendrc  la  juftice  de  ce- 
lui qui  y  cftfi  fort  interellé.  Mais  je  ne  fuis  pas  digne  qu'il  m'écoute, 
car;je{uisJa  plus  infidèle  du  monde  dans  fon  fervice  ,  &  j'ay  pjys  de 
befoin  qu'on  le  prie  pour  moi ,  que  je  ne  le  dois  prier  pour  les  autres  : 
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mais  vos  prières  luy  feront  plus  agréables  &  le  fléchiront  plutôt  que 
les  miennes. 

Ds    g^ebec  le  •).    Septembre  léâ/. 


LETTRE      CVIII. 

A    S  O  N     F  I  L  S. 

Sa  patience  heroique  dam  fes  infirmité::^   Sa  profonde  humilité  y  i'fjli- 
munt  inférieure  en  •vcttu  k  celuy  a  qui  elle  écrit. 

M  On  très-cher  Fils.  Un  navire  qui  doit  partir  demain  me  por- 
te à  vous  écrire  ce  mot ,  quoique  je  n'aye  encore  reçu  aucu- 
ne de  vos  lettres.  J'ay  pourtant  apris  de  vos  nouvelles  par  un  autre 
moien ,  &  je  fçay  que  vous  êtes  aprefent  au  Monaftere  de  Bonne- 
nouvelle  de  Rouen.  Il  faut  fervir  Dieu  où  il  nous  appelle  ,  &:  il  me 
fuffit  de  fçavoir  que  c'eft  la  voix  de  Dieu  &  non  vôtre  propre  choix 
qui  vous  a  appelle  en  ce  lieu  là  pour  être  fatisEiite.  Cette  nouvelle 
qui  m'eft  venue  par  hazard ,  m'a  ôtée  de  la  peine  où  j  etois  à  vôtre 
égard.  N'en  eft-ce  pas  une  bien  grande  dp  voir  quatre  vaifleaux  ar- 
rivez il  y  a  afl.cz  long-temps  ,  &r  deux  autres  qui  viennent  d'arriver  , 
fans  rien  apprendre  de  la  pcrfonne  qui  m'eft  la  plus  cherc  dans  le 
monde  ?  cela  me  donnoit  fans  doute  de  l'inquiétude ,  quoique  je  vous 
voye  continuellement  en  Dieu. 

Ce  ne  fera  donc  ici  qu'un  petit  mot  pour  vous  vifîter  de  bonne 
heure  ,  &  pour  vous  dire  ma  difpofition  qui  efl:  bonne ,  puifque  les 
croix  font  les  délices  de  J  e  s  u  s.  Je  ne  me  remets  point  de  ma  gran- 
de maladie  :  elle  a  des  fuites  tresdouloureufes  à  la  nature ,  quoiqu'elle 
fe  les  foit  aprivoifées,  &  qu'elle  fe  foit  accoutumée  à  la  foufFrance. 
Du  côté  de  mon  efprit  j'y  aide  l'attache ,  &  j'ai  peur  que  mes  lâche- 
tez  r.'obligent  la  divine  bonté  de  mêles  ôter  ou  de  les  adoucir.  Ces 
croix  me  font  fi  aimables ,  &  ces  douleurs  fi  precieufcs,  que  de  mon 
côté  je  les  aimerois  mieux  que  tous  les  trefors  6c  toutes  les  délices  de 
la  terre  ,  même  les  plus  innocentes.  Nôtre  bon  Dieu  m'y  fait  tant  de 
grâces,  <]uetousces  accidens  ne  rn'empéchent  point  de  garder  mes 
Règles.  Le  fond  de  mon  mal  eft  toujours  un  flux  hépatique  qui  me 
tient  depuis  trois  ans,  quoiqu'auparavant  je  n'eufl'e  jamais  été  atta- 
quée de  ces  fortes  de  maux.Je  fuis  fi  toible  que  je  ne  me  puis  tenir  à  ge- 
noux le  quart  d'une  MeflTe ,  &;  encore  fiiut-il  que  je  fois  appuiée.  Cet- 
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te  foibleflc  vient  de  ce  que  je  ne  p^eys.  pas  aj^z  de  i^tQgrriture  ponw 
foûtcnir  1  effort  de  cernai , parce  que  celle  que  je  pren5  en  iin  JQ^r 
n'eftpas  le  quart  d'un  repas  ordinaire  ,  i?v:  ne  feroic  pas  fuffifante  pour 
nourrir  un  enfant.  Depuis  Pâques  mon  mal  a  augmenté  ,  en  lorte 
qu'aujourd'hui  on  ne  fçait  comment  je  puis  vivre.  Le  peu  d'aliment 
que  je  prens  eft  accompagné- d'un  dégom  étrange  ,  à  caufe  que  tout 
me  paroît  comme  de  l'abiinthe  ,  qui  me  donne  une  mémoire  conti- 
nuelle du  iiel  de  la  Pa/îion  de  Nôtre  Seigneur  ,  &r  c'efl:  ce  qui  me  rend 
aimable  mon  état  >&:  me  le  fait  chérir  comme  une  chofe  émanée  de 
iaPaffion  de  Nôtre  Seigneur  qui  m'a  voulu  avantager  de  cette  grâ- 
ce. Cette  qmcrtume  ncuimoins  ne  me  caufe  point  de  vomifTement, 
mais  feulement  des  fouleyemens  de  cœur  qui  caufent  le  dégoût  &  le 
rebut  de  quelque  nourritme  que  ce  foit  ,  parce  qu'elles  prennent 
toutes  le  même  goût  dans  ma  bouche.  L'amertume  eft  ii  grande 
qu'elle  mç  coupe  la  langue  par  fonacreté.  Enfin  c'cft  que  mon  foye 
convertit  tout  en  cette  humeur.  Je  n'cufle  jamais  cru  qu'il  y  eût  tant 
de  délices  dans  les  fouffrances ,  lî  je  ne  l'avois  expérimenté  depuis 
plus  de  trois  ans.  J'en  ay  eu  encore  une  nouvelle  expérience  dî^ns 
i'abfcez  qui  s'étoit  formé  dans  la  tête  il  y  a  trois  mois.,  &c  qui  ra'av^oic 
rendue  fourde  d'une  oreille.  Il  me  caufoit  des  douleurs  extremes,fans 
parler  de  1  incommodité  que  j'en  recevois  tant  d^ais  les  parloirs,  où 
les  affaires  m'appelloieni  ,  que  dans  la  communication  avec  mes 
Sœurs  :  Et  cette  incommodité  mepeinoit  pîusque  U  douleur  même, 
parce  que  les  autres  en  fouffiroient.  Enfin  I'abfcez  a  crevé  &  s'eft  vui- 
dé  par  la  même  oreille  avec  un  furcioît  de  douleurs:  ma  furdité  s'en 
eft  allée  avec  luy  ,  &  maintenant  je  fuis  à  mon  ordinaire, 

J'ay  appris  que  Tonpropofeà  Rame  les  Religieux  de  vôtre  Conr 
gregation  pour  peuplex  un  célèbre  Moiiaftere  qu'un  Seigneur,  a  fatc 
bâtir  en  Pologne  :  fi  ce  deffein  reuiSt  Dieu  en  tirera  beaucoup  de 
gloire,&:ccrtes  cela  appartientà  vôtre  Ordie'-puirquevousétcsif.s.pxe-r 
miers  Pères  de  la  Religion  chrétienne  dans  ce  grand  Royaume.  Je 
ierois  ravie  s'il  plaifoit  à  la  divine  Majcftéfe  fervir  de  vo.u^  dacs  Cjet 
te  grande  expédition  5  mais ,  mon  ires  -  cher  Fils  ,  j'apprend 
que  vous  êtes  infirme  ,  &  que  vols  portez  une  grande  fciblelfe.  Je 
voudrois  fçavoir  qu'elle  eft  cette  infirmité,  S:  fi  elle  eft  habituelle 
ou  paffagere.  Pour  les  pafîcigeres ,  il  n'en  faut  pas  faire  état  quand 
il  faut  faire  ce  que  Dieu  demande  de  nous  ;  mais  les  habituelles  font 
à  craindre:  Si  néanmoins  fa  divine  Majefté  dcmandpjt  c^la  de  vous, 
alle;5à  la  bonne  heure,  vous  ferez  tout  puiffinc.  Daixs  riaconitnodiic 
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de  mon  mal  habituel ,  je  devrois  toujours  garder  le  lie  &  être  dans 
l'inadlion  :  Cependant  je  ne  m'arrête  pas  un  moment.    Je  fuis  la 
première  levée  &  la  dernière  couchée  ,  &  il  cfl:  rare  que  je  pren- 
ne du  repos.   J'afTifte  à  toutes  les  obfervances.  Il  y  a  quatre  mois 
que  j'écris  continuellement  des  lettres  &  des  mémoires  pour  no? 
affaires  de  France  ;  enfin  je  fais  ma  charge  par  la  mifcricorde  de 
Dieu ,  quoique  les  affaires  foient  epincufes  en  ce  pais.  Remerciez- 
le  des  a  flîflances  qu'il  me  donne,  &  des  mifericordes  qu'il  me  fait.' 
Demandez-luy  encore  qu'il  agrée  tous  lesmomens  de  ma  vie  com- 
me une  victime  foumife  à  fa  conduite  de  dévouée  à  fon  amour.  Je  lui 
demande  la  même  chofe  pour  vous  ,  &  je  m'en  vay  communier  à 
cette  intention  ,  afin  qu'il  luy  plaife  difpofer  de  vous  comme  d'une 
vidime  que  je  luy  ay  offerte  il  y  a  long-temps.  Quand  j'ay  appris  que 
vous  étiez  malade  &  fi  affoibli,  j'ay  penfé  que  nous  pourrions  bien 
nous  rencontrer  dans  le  chemin  de  l'éternité.  Mais  une  autre  pen- 
fée  a  fuivi  cette  première  ,  que  fi  nous  nous  rencontrons  dans  ce 
chemin,  vous  me  devancerez  dans  le  terme,  puifque  jen'ay  point 
de  vertu  &r  que  déjà  vous  me  devancez  dans  l'état  où  Dieu  nous  a 
appeliez.  Je  n'ay  que  dix-neuf  ans  de  naiflancc  plus  que  vous ,  & 
ces  années  là  me  donnent  de  la  confufion.  Vous  êtes  Religieux  que 
vous  n'aviez  guercs  plus  de  vingt  ans ,  &  moy  j'en  avois  trente  &  un. 
Enfin  vous  avez  plus  travaillé  que  moy,  mon  très-cher  Fils:  ache- 
vez ,  ou  plutôt ,  que  Dieu  par  fa  bonté  achevé  fon  œuvre  en  vous^ 
Priez-le  qu'il  me  faffe  mifcricorde,  de  qu'il  oublie  tous  mes  défauts. 
Cependant  je  joiiis  d'une  grande  paix ,  parceque  j'ay  à  faire  à  un 
bon  Perc  qui  m'a  toujours  fait  de  grandes  grâces.  J'efpere  qu'il  me 
les  continuera  ,  &  qu'à  la  mort  il  me  recevra  dans  fon  fcin  fous  la  fa- 
veur de  fa  tres-fainte  Mère.  Quand  vous  en  apprendrez  la  nouvel- 
le ,  mandiez-moy  le  plus  de  Melfes  que  vous  pourrez ,  je  vous  enfup- 
plie  5  j'ay  cette  confiance  en  vous. 

Ht  S)uehec  1667, 
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LETTRE       C  I  X. 

AU      REVEREND     PERE     PONCET    DE     LA 
COMPAGNIE     DE     JESUS. 

£//<;  luj  pM'le  du  p^ogre:^  de  la  Religion  ^-  de  l'Etat  dans  le  Canada. 
Elle  C  entretient  de  fes  dif^iofitions  particulières  ^  fur  tout  de  fa  joie 
dans  les  foujfrances.  Elle  le  remercie  de  q^uel  que  s  Reliques  qud  avait 
enzojéts  a  fon  Monsiflere. 

M  On  très  -  Révérend  &  très -honoré  Perc.  Nous  avons  été 
coiifolées  autant  qu'on  le  peut  être ,  d'apprendre  que  vous 
êtes  encore  en  ce  monde ,  &  que  nôtre  bon  J  e  s  u  s  vous  a  con- 
fervé  dans  les  fatigues  d'un  fi  long  &  fi  pénible  voiage.  Je  m'af- 
fure  que  les  croix  ne  vous  y  ont  pas  manqué;  je  m'en  confole  ,  car 
je  fçay  que  vous  les  aimez.  Mais ,  mon  cher  Père  ,  ne  nous  verrons 
nous  point  encore  quelque  jour  pour  nous  entretenir  de  nos  avan- 
tures?  Nôtre  divin  Maître  le  fera  quand  il  luy  plaira,  &  fi  c'eft  fa 
plus  grande  gloire  ,  il  vous  fera  revoir  cette  Eglife  qui  vous  a  tant 
«oûté.  Tout  y  eft  à  prefent  magnifique  ,  &:  c'eft  une  beneditlion  de 
Dieu  de  voir  l'union  qui  eft  entre  Monfeigneur  nôtre  Evéque  &  nos 
Révérends  Pères.  Il  femble  qu'eux  &  Me/fieurs  du  Séminaire  ne 
foient  qu'un.  Monficur  de  Tracy  qui  m'a  déclaré  fes  fentimens  en 
eft  ravi,  comme  aufiî  de  la  majefté  de  l'Eglifc  &:  des  grandes aétioris 
de  pieté  de  ctwy^  qui  la  fervent.  Vos  Pères  y  éclatent  à  l'ordinaire, 
&  en  font  l'un  des  plus  grands  ornemens.  Vous  verriez  vos  petits 
enfans  qui  commençoient  de  vôtre  temps  à  connoîtrc  les  lettres, 
porter  aujourd'huy  la  foutane  &  étudier  en  Théologie.  Vôtre  Collège 
eft  floriifant,  &  nôtre  Séminaire  qui  n'eft  qu'un  grain  de  fable  en  com- 
paraifon  fournit  d'excellens  fujets.  Vous  avez  veu  de  petites  filles  à 
qui  nous  avons  depuis  donné  l'habit ,  &  d'autres  à  qui  nous  fommes 
fur  le  point  de  le  donner ,  toutes  deftinées  pour  le  chœur.  Vous  pleure- 
riez de  joie  devoir  de  fi  heureux  progrcz,  &iin  moment  de  vôtre 
reflexion  fur  l'état  où  les  chofes  ont  été  &  fur  celui  ou  elles  font , 
vous  teroit  oublier  tous  vos  travaux  pafl'ez.  Vous  nous  avez  veu  trois 
Religieufesqui  ont  eu  l'honneur  de  faire  le  voiage  en  vôtre  compa- 
gnie, aujourd'huy  nous  fommes^vingt,  &  nous  en  dcmadons  encore  en 
France;  Le  R.  P.  Lallcmant  eft  toujours  nôtre  bon  &  infatigable  Pero, 
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Que  vous  dirai- je  de  moy-méme?  Pour  l'intérieur,  mon  rres-cher 
Père ,  je  luis  telle  que  vous  m'avez  veuë  ,  finoii  que  je  luis  pire  pout 
la  vertu.  Pour  le  c  rps ,  il  y  eut  trois  ans  au  mois  d'Aouft  que  Dieu 
m'envoia  une  maladie  d'un  flux  hépatique  que  j'ay  encore.  U  m'a  mife 
jufqu'aux  portes  de  la  mort  où  j'ay  reçu  tous  les  Sacremens. Cette  ma- 
ladie a  été  accompagnée  de  divers  accidens  &  de  douleurs  des  plus  ai- 
guës. Quoique  j'en  fois  encore  malade  nôtre  Seigneur  me  donne  les 
forces  de  pouvoir  garder  nos  règles.  J'ay  par  fa  grâce  jeune  le  Carême 
pafié ,  mais  à  prcfenr  on  m'interdit  le  jeune  à  caufe  du  peu  de  nour-. 
riture  que  je  prens  à  raifon  d'une  amertume  de  bouche  qui  donne  le 
goût  de  fiel  à  tout  ce  que  je  mangQ^;  &  qui  me  caufe  un  mal  de  cœur 
continuel  avec  des  coliques  qui  ne  ceflent  point.  Tout  cela ,  mon  ai- 
mable Père,  font  mes  délices,  &  quand  je  penfe  à  mes  douleurs  il 
me  femblcque  je  pollede  un  trefor-  Nous  avons  dans  nôtre  chœur 
un  Ciuciiix  ravillant  :  quand  je  l'envifage  je  lui  dis  :  C'eft  vous  ,  mon 
bien-aimé  ,  c'eft  vous  qui  me  faites  founrir  :  puis  mon  cœur  fe  dilate 
dans  mes  petites  fouffrances ,  fur  tout  dans  le  goût  de  mon  fîel  ou  ab- 
finthe  ,  car  mes  grandes  coliques  ne  font  que  des  rofes  en  comparai- 
fon  de  cette  amertume.  Dans  nos  éledions  qui  furent  faites  le  Ca- 
rême dernier  ,  j'cftimois  que  la  Communauté  auroit  pitié  de  moy , 
&  qu'elle  me  deehargcroit  de  la  Supériorité  :  Elle  n'a  pas  écouté 
mes  prières;  ainfiil  m'a  fallu  fubir  ce  fécond  joug,  &  joindre  ce  far- 
deau à  celui  de  mes  douleurs.  La  tres-lainte  volonté  de  Dieu  foie 
accomplie  en  moy  ;  il  me  donne  cette  charge  à  l'âge  de  foixante 
&  fept  ans;  il  me  donne  aufll  des  forces  pour  les  porter,  carjefens 
une  vigueur  toute  particulière  dans  les  affaires  &  dans  la  conduite, 
quoi  qu'il  nous  en  arrive  de  tres-épineules. 

Madame  nôtre  fondatrice  court  à  grands  pas  dans  la  voye  de  la 
fainteté.  Je  fuis  ravie  de  la  voir ,  &  fi  vous  la  voyiez  vous  le  feriez 
comme  moy.  Nous  vous  fommcs  obligez  de  la  fainte  Relique  qu'il 
vous  plut  nous  envoier.  Nous  avons  reçu  ce  précieux  dépôt  avec 
des  chants  d'allegrcfle ,  &  pourtant  les  larmes  aux  yeux,  mais  larmes 
de  joie  &:  de  dévotion.  Cette  chère  Dame  n'a  point  voulu  enten- 
dre la  propofition  que  vous  m'avez  faite ,  d'en  faire  part  à  la  Par- 
roifTe ,  difant  que  vous  ne  luy  en  dites  rien.  C'eft  pour  nôtre  Egli- 
fe,  dit-e^  ,  la  Parroifle  a  deux  corps  faints  entiers.  Quand  je  l'en- 
tendis parler  de  la  forte,  je  gardé  le  fîlence,  &:  perfonnen'a  fçcu- 
cette  circonftance  qu'elle  &moy.  Et  pour  vous  parler  ingcnucmenc 
j'ay  été  confolée  de  fa  refolution,  à:  de  nous  voir  feules  en  poffcflîort- 
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d'un  fi  précieux  trcfor,  Jcn'ay  point  He  paroles  pour  vous  faire  mes 
remerciemens&:  ceux  de  nôcre  Communauté.  Vous  nous  aviez  don- 
né autrefois  quelques  reliques ,  mais  une  partie  a  été  cmploiée  à  la 
confecration  de  nôtre  grand  Autel,  dont  Monfeigneur  nôtre  Evéque 
a  eu  la  bonté  de  faire  la  Dédicace  à  la  prière  de  Monfieur  de  Tarcy> 
fous  le  nom  du  grand  faint  Jofeph  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire. Tout  y  fut  raviflant  &  les  cérémonies  y  turent  exaftemenc 
obfervées  à  la  Romaine.  Je  ne  me  laflerois  jamais ,  mon  tres-cher 
Père  ,  de  vous  remercier.  Sans  vous  nous  n'aurions  point  de  reliques; 
par  vous  nous  fommes  riches.  Je  vous  rends  grâces  en  particulier 
du  prefent  que  vous  m'avez  envoie.  Je  vous  fupplie  de  vousrefTou- 
venir  de  moy  au  faint  Autel. 

De  ^ehec  leC-  dOcltih^e  1667. 


LETTRE        ex. 

A     SON     FILS. 

c)ue  l'entretien  f.imilier  avec  Dieu  fortifie  l'ame  dans  Us  emplois  exté- 
rieurs^ diverti  jTans.  E /Je  parle  encore  de  l'amour  qti'e//e  a  pour  les  f ouf- 
franccs  de  fa  tnaladte. 

M  On  tres-cher  &  bien  aimé  Fils.  Ce  font  ici  les  dernières  voyes 
par  lefquelles  vous  recevrez  de  nos  lettres  cette  année.  D.ins 
le  peu  de  temps  qui  me  refte  de  vie  rien  ne  me  contente  comme  de 
m'entretenir  avec  vous.  Mais  c'eftavecdouleur  &  avecunfentiment 
decompafllon  que  j'apprens  l'état  de  foiblefls  où  vous  êtes.  Infail- 
liblement vous  vous  épuifeztrop  dans  les  fondions  de  vôtre  charge, 
quoique  je  voyebien  que  Dieu  vous  honore  beaucoup  de  vous  don- 
ner de  fi  nobles  emplois.  Mais  i'eftime  que  vous  vous  lailfez  trop  abat- 
tre par  la  grande  aufterité  de  vos  règles  Si  vous  voulez  rendre  du 
fervice  à  Nôtre  Seigneur  vous  devez  vous  fortifier  &;  vous  conlerver. 
Mais  il  femble  que  vous  fovez  las  de  vivre.  Hé  :  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  vivre,  pui  [que  vôtre  vie  eft  fi  bien  employée  pour  Dieu  & 
pour  fon fervice  ?  Si  vous  pofledez  cet  entretien  amoureux  de  cœur 
avec  Dieu  ,  vous  êtes  heureux  dés  cette  vie  En  cet  état  le*«emplois 
n'empêchent  pas  l'union  avec  Dieu  ,  mais  ils  laiflent  toujours  l'ame 
dans  fon  centre  qui  eft  Dieu ,  &:  la  di^'pofe  à  une  plus  haute  &  plus 
parfaite  union  avec  luy.   Si  vous  voulez  jetter  la  veuë  furies  écrits 
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que  je  vous  ai  autrefois  envoyez  ,  vous  verrez  que  j'ai  été  plufîeurs  p^  écrits 
années  en  cet  état ,  qui  me  donnoit  une  grande  force  pour  porter  q°uTon""^ 
les  travaux  &:  les  grands  fujets  de  diftraftion  que  j'avois  chez  mon  fcrvi  àc5- 
frere  avec  lequel  j'ai  demeuré  onze  ans.  Cet  état  change,  &:  il  conduit  ^f"  ^^ 
l'ame ,  en  l'élevant  de  plus  en  plus ,  à  l'union  la  plus  intime  avec  la  di- 
vine Majcftc.  N'aicz  point  de  volonté  :  laiflez-vous  conduire  à  fon  di- 
vin efprit  ;  c'eft  ce  qu'il  demande  de  vous ,  foit  pour  le  <pirituel,  foit 
pour  les  emplois  extérieurs  ;  croiezmoy  je  vous  en  uipplie. 

Je  vous  ai  mandé  par  mes  précédentes  la  difpofirion  de  ma  fantéije 
continue  à  vous  dire  que  je  fuis  dans  un  continuel  état  de  foufFrancc 
dans  mon  flux  hépatique  qui  ne  me  quitte  point ,  &'  que  je  porte  il  y  a 
plus  de  trois  ans  Je  fouflrede  grandes  coliques  cauiees  par  une  humeur 
de  bile  qui  fe  jette  dans  ma  bouche  ,  en  forte  que  j'y  ai  toujours  com- 
me du  fiel ,  qui  me  donne  du  dégoût  de  toutes  fortes  d'alimens.  Aucun 
remède  ne  me  foulage,  au  contraire  une  dragmc  de  rheubarbe  me  met 
à  l'extrémité;  avectout  cela  icne  puis  mourir  :  d'où  l'on  infère  que 
Dieu  veut  que  je  fouffre ,  &  j'en  ai  l'efprit  fî  convaincu ,  que  de  moy-' 
même  je  ne  voudrois  pas  guérir  pour  tous  lestrefors  de  la  terre.  Je 
chéris  tant  mon  mal ,  que  j'ai  peur  d'y  avoir  de  l'attache.  Je  fouhaitc- 
rois  bien  que  l'on  ne  s'en  apperceût  pas, mais  l'on  ne  peut  cacher  cette 
forte  de  maladie ,  à  caufe  de  fes  circonftances.  Nonobftant  ma  foi- 
bleffeSi  mon  état  languillant ,  l'on  m'a  encore  continuée  dans  la  char- 
ge: 11  me  l'a  fallu  fubir  puifque  Dieu  le  veut.  On  dit  que  les  perfon- 
nes  qui  ont  tant  de  bile  font  colères  ;  je  ne  le  fuis  pas ,  &  mon  cœur 
ne  peut  porter  d'aigreur.  Cette  humeur  de  bile  s'étant  formée  tout 
à  coup  le  répand  par  tout  le  corps  &  y  caufe  une  maladie  univerfelle. 
J'étois  d'une  conftitution  fort  faine  6e  robufte  ,  aujourd'hui  tout  mon 
temperammenteft  changé:  On  dit  que  c'eft  le  trop  grand  travail  qui 
l'a  changée  corrompu  de  la  forte;  6c  moy  je  dis  que  c'eft  la  bonté  de 
Dieu  qui  m'a  envoyé  cette  maladie  ,  de  laquelle  je  la  remercie  de 
tout  mon  coeur  comme  d'une  preuve  de  l'amour  qu'elle  me  por- 
te. Qif  elle  en  foit  louée  &c  bcnie  éternellement  des  Anges  èc  des 
Saints. 

De  SUiebec  le  i^.  Octobre  \ièy.  -      • 
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LETTRE      CXI. 

A  U    M  E  S  M  E. 

Elle  fe  procure  des  A'fejfcs  (^  des  fuffra^es  après  fa  mort-,  quelle  croit  être 
proche.  La  (ahiteté  que  Dieu  demande  d'une  c.me  quelle  admet  à  [on 
union.  Et qu'U y  a  une  vraye  ^  une  faujje  paix  dans  la,  lie  fp'fi- 
tuclle. 

M  On  trcs-cher  &  bien  aimé  Fils.  Je  me  fuis  donné  la  confola- 
tion  de  vous  écrire  par  plufieurs  voyes.  Cellc-cy  n'eft  que 
pour  vous  réitérer  la  fincere  amitié  que  je  porte  à  vôtre  perfonne, 
quim'cft  laplus  cherc  du  monde.  Je  vous  recommande  que  quand 
vous  aurez  appris  la  nouvelle  de  ma  mort,  vous  me  procuriez  des 
Révérends  Pères  de  vôtre  Congrégation  le  plus  de  ^clTes  que  vous 
pourrez.  J'attens  cette  grâce  de  leur  bonré  &  de  la  vôtre.  Ce  n'eft 
pas  que  j'aye  des  prefentimcns  de  ma  mort  j  mais  une  perfonne  de 
mon  âge  (  car  j'ai  eu  foixante-huit  ans  accomplis  le  vingt-huit  de  ce 
mois  )  la  doit  croire  proche.  Outre  que  la  maladie  que  j'ai  eue  ,  &:  de 
laquelle  je  ne  fuîs'pas  tout  à  fait  guérie,  en  ayant  encore  de  grands  re- 
f?-es  avec  un  extrême  affoibliflement,  me  doit  fervir  d'horloge ,  pour 
m'avertir  de  me  tenir  prête  à  aller  rendre  conte  à  la  divine  Majeftéde 
toute  ma  vie  ;  iur  tout  de  l'.abus  que  j'ay  fait  de  fes  grandes  grâces,  auf- 
quellcs  j'ai  fi  mal  correfpondu^  que  pour  cela  je  brûleray  long-temps 
dans  le  Purgatoire ,  fï  Dieu  ne  me  fait  mifericorde  par  les  fuffiages  de 
l'Eglife.  C'cft  en  cela  que  je  m'eflime  riche  de  vous  avoir ,  &  par  vô- 
tre moyen  vos  bons  Pères  :  &  je  m'attens  que  vous  y  penferez  fericu- 
femcnt ,  afin  que  par  vos  facrificcs  6e  par  les  leurs ,  je  puifle  bfcn-tôc 
aller  jouir  de  celui  que  mon  cœur  &  mon  ame  veulent  aimer  &  bénir 
éternellement.  Ah  que  nous  ferons  contcns  quand  nous  nous  ver- 
rons attachez  pour  toujours  à  cet  employ  !  Il  y  a  environ  quarante 
ans  que  fa  divine  Maiefté  me  fit  la  prace  &  l'honneur  de  fisnificr  à 
mon  ame  qu'elle  vouloir  que  déformais  je  la  loiiafte  fur  la  terre  com- 
me les  Anges  Se  les  Saints  la  louent  dans  le  ciel  Et  pour  cet  effet  fa 
bonté  me  mit  en  cet  état ,  d'où  il  s'eft  enfuivi  de  tres-grandcs  fa- 
veurs. Mais,  mon  trcs-cher  Fils ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  j'y  ai 
mêlé  beaucoup  de  moy-méme  &  de  mon  amour  propre.   C'cft  ce 
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qui  m'a  fait  lui  dire  un  nombre  infini  de  fois  ce  verfet  du  Pfalmifte  : 
DcUcin  quti  intelltgit  ?  Âb  occ;d:is  metî  nmnân  me.  Ce  n'cfl:  pas  que 
jen'ayeun  grand  nombre  de  défauts  qui  me  font  manifcftes,  mais 
j'en  ai  incomparablement  davantage  qui  me  font  cachez.  Et  pour 
tout  cela,  comme  au/Ti  pour  les  fiutesque  j'ai  commifcs  dans  la  vie 
fpirituelle  par  mon  peu  de  correfpondance  à  fes  adorables  deflèins, 
par  mesomiiîions^vr  par  mesaftions,  je  vous  prie  de  vous  reflbuve- 
nir  de  m'en  obtenir  le  pardon  dans  vos  fiints  facrifices.  La  pureté 
que  Dieu  demande  d'une  ame  à  qui  il  tait  1  honneur  de  donner  ac- 
cez  auprès  de  la  divine  Majcfté  par  une  continuelle  union ,  eft  d'une 
grandeur  &  d'un  prix  ineftimablc  ;  c'eft  ce  qui  me  fait  craindre, 
quoi  qu'cftedivement  mon  ame  polVcde  une  paix  que  je  ne  vous  puis 
exprimer.  Obtenez-moy  encore  que  ceKe  paix  foit  véritable  ;  par- 
ce que  dans  la  vie  fpirituelle  il  y  a  de  fiufl'es  paix  ,  aufli  bien  que  de 
véritables.  Lorfque  j'ay  commencé  cette  lettre  je  n'avois  pas  la  pre- 
mière penlée  de  vous  entretenir  de  tout  cela,  mais  nôtre  bon  Dieu 
m'en  a  donné  le  mouvement  ,  &  fon  efprit  a  emporté  ma  plume 
pour  avoir  recours  à  vous  pour  la  fureté  des  affaires  de  mon  ame.  Sa 
bonté  me  donne  une  grande  confiance  dans  les  facrcz  trefors  de  l'E- 
glife  riche  duprecieuxfang  de  fon  fils  nôtre  divin  Epoux  &:  furado- 
rable  Sauveur.  Celle-cy  eft  la  dernière  que  vous  recevrez  de  moy 
cette  année  ,  c'eft  pourquoy  il  vous  faut  dire  adieu. 

De  Sjtibec  le  30.  d'Oâobie  i66j. 


LETTRE      CXII. 

A  U     M  E  S  M  E. 

Difpojttio»  pre  fente  de  la  Mère  de  l'Incarnation  (^  fon  Tele  nierveil- 
leux  peur  le  falnt  des  filles  Sauvages.  Etat  dti  Monajhre  des  l^r- 
fulines  de  ^tehec.  Et  les  fervices  qu'elles  rendent  à  tout  le  Canada^ 
pour  répondre  h  quelques  bruits  qui  s  étaient  répandus  dans  la  France 
quelles  étoient  inutiles  en  ce  pais  là. 

M  On  très-cher  Fils.  Voici  la  réponfe  à  vôtre  troifiéme  let- 
tre. Je  vous  remercie  autant  qu'il  m'eft  poffiblc  de  la  fain- 
te  &  precieulc  relique  que  vous  m'avez  envoiée  :  elle  tiendra  pla- 
ce dans  un  beau  Reliquaire  d'où  nous  avions  ôté  les  reliques  pour  les 
mettre  dans  l'Autel  de  nôtre  Eglife  lorfque  l'on  en  fit  la  confecra- 
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tion.  Vous  m'avez  obligée  de  m'en  envoicr  les  atteftations ,  parce 
qu'elle  doit  être  expofée  au  public.  Quand  je  vis  cette  fainte  relique 
mon  cœur  fût  ému  de  dévotion  ,  de  je  remercié  ce  grand  faint  dho- 
norer  ce  pais  de  fes  vénérables  dépouilles.  Je  vous  remercie  encore 
une  fois ,  mon  très-cher  Fils. 

Vous  croyez  que  je  vais  mourir.  Je  ne  fçai  quand  arrivera  cet  heu- 
reux moment ,  qui  me  donnera  toute  à  nôtre  divin  Sauveur.  Ma  fan- 
té  eft  en  quelque  façon  meilleure  que  les  années  dernières ,  mes  for- 
ces néanmoins  étant  extrêmement  diminuées  il  faudroitpcudecho- 
fe  pour  m'emporter ,  fur  tout  n'étant  pas  tout  à  fait  quitte  de  ce  flux 
hépatique  qui  m'a  duré  fi  long-temps ,  &  confervant  toujours  l'amer- 
tume de  ma  bouche  qui  donne  le  goût;d'ablinthe  à  tous  les  alimens 
que  je  prens.  Je  m'y  fuis  ajfcoûtumée  ,  autrement  il  faudroit  mourir 
de  foiblclfe.  Cependant  mon  cfprit  cft  content  dans  cette  infirmité  , 
qui  me  foit  continuellement  fouvcnir  de  l'amertume  de  nôtre  Sei- 
gneur encroix.  Avec  ces  incommoditcz  je  garde  mes  Règles.  J'ai 
jeûne  le  Carême  &  les  autres  jeûnes  de  l'Eglife  &:  de  la  règle ,  en  un 
mot  je  fais  ma  charge  ,  grâces  à  Nôtre  Seigneur.  Je  chante  fi  bas  qu'à 
peine  me  peut-on  entendre,  mais  pour  reciter  à  voix  droite  j'ai  en- 
core aflêz  de  force.  J'ai  peine  de  me  tenir  à  genoux  durant  une  Mef- 
fe  j  je  fuis  foible  en  ce  point ,  &:  l'on  s'étonne  que  je  ne  le  fuis  davan- 
tage eu  égard  à  la  nature  du  mal  quim'aduré  fi  long-temps  avec  une 
grande  fièvre. 

Nous  efperions  avoir  par  ce  voyage  ma  chère  Mère  Cécile  de 
Reuvillc  de  l'Enfant  Jésus  Religieufe  de  Rouen ,  &  je  me  difpofois 
de  luy  apprendre  la  langue  Algonquinc  ,  me  perfuadant  qu'elle  y 
feroit  propre  &:  qu'elle  y  auroit  de  la  fermeté ,  car  ces  langues  barba- 
res font  difficiles,  &  pour  s'y  affujcttir  il  faut  des  efprits  conftans. 
Mon  occupation  les  matinées  d'hiver  eft  de  les  enfeigner  à  mes  jeu- 
nes Sœurs:  il  y  en  a  qui  vont  jufqu'à  fçavoir  les  préceptes  &  à  foire 
les  parties  pourveu  que  je  leur  traduife  le  Sauvage  en  François.  Mais 
d'apprendre  un  nombre  de  mots  du  Didionaire ,  ce  leur  eft  une  pei- 
ne ,  ce  leur  font  des  épines.  De  nos  jeunes  Sœurs  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  pouffe  avec  vigueur.  La  Mère  Affiftantc  &  la  Mère  de  fainte 
Croix  y  font  affez  fçavantes  ,  parceque  dans  les  commencemens  nous 
apprîmes  le  Dictionaire  par  cœur.  Comme  ces  chofes  font  très  diffi- 
ciles, je  me  fuis  refoluë  avant  ma  mort  de  laifferle  plus  d'écrits  qu'il 
me  ferapoffible.  Depuis  le  commencement  du  Carême  dernier  juf- 
quàFAfcenfionj'ay  écrit  un  gros  livre  Algonquin  de  l'hiftoire  facrée 
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&  de  chofcs  faintcs ,  avec  un  Didionairc  &  un  Catcchirmc  Hiro- 
quois,  qui  cft  un  trefor.  L'année  dernière  j'écrivis  un  gros  Didionai- 
rc  Algonquin  à  l'alphabet  François;  j'en  ai  un  autre  à  l'alphabet  Sau- 
vage. Je  vous  dis  cela  pour  vous  faire  voir  que  la  bonté  divine 
me  donne  des  forces  dans  ma  foiblcfl'e  pour  lailfer  à  mes  Sœurs 
dequoy  travailler  à  fon  fervice  pour  le  falut  des  âmes.  Pour  les  fil- 
les Françoif.  s  il  ne  nous  faut  point  d'autre  étude  que  celle  de  nos 
règles:  mais  enfin  après  que  nous  aurons  fait  ce  que  nous  pourrons , 
nous  nous  devons  croire  des  fervantes  inutiles ,  &:  de  petits  grains  de 
fable  au  fond  de  l'édifice  de  cette  nouvelle  Eglife.  Je  vous  écris  par 
touteslesvoyeS;  mais  comme  mes  lettres  peuvent  périr,  je  vous  ré- 
péterai icy  ce  que  je  vous  ai  dit  ailleurs  de  nos  emplois  ,  puifque 
vous  defirez  que  je  vous  en  entretienne. 

Premièrement  ,  nous  avons  tous  les  jours  fept  Religieufes  de 
Chœur  ,  employées  à  l'inftrrdion  des  filles  Françoifcs  ,  fans  y  com- 
prendre deux  Converfes  qui  font  pour  l'extérieur.  Les  filles  Sauva- 
ges logent  &  mangent  avec  les  filles  Françoifes;  mais  pour  leur  in- 
ftruclion  ,  il  leur  faut  une  Maîtrefî'e  particulière  ,  &r  quelquefois 
plus  félon  le  nombre  que  nous  en  avons.  Je  viens  de  refufer  à  mon 
grand  regret  fept  feminariftes  Algonqiiines,  parce  que  nous  man- 
quons de  vivres,  les  Officiers  ayant  tout  enlevé  pour  les  troupes 
du  Roy  qui  en  manquoient.  Depuis  que  nous  fommes  en  Canada 
nous  n'en  avions  refufe  aucune  nonobftant  nôtre  pauvreté  ;  &:  la 
ncceiTité  où  nous  avons  été  de  refufer  celles  cy,m'a  caufé  une  tres-fen- 
fible  mortification;  mais  il  me  l'afallu  fubir&  m'humilier  dans  nôtre 
impuiflance,  qui  nous  a  même  obligées  de  rendre  quelques  filles  Fran- 
çoiles  à  leurs  parcns.  Nous  nous  fommes  reftraintes  à  feizc  Fran- 
çoilcs  &  à  trois  Sauvages  ,  dont  il  y  en  a  deux  d'Hiroquoifcs  ,  &  une 
captive  à  qui  l'on  veut  que  nous  apprenions  la  langue  Françoife.  Je 
ne  parle  point  des  pauvres  qui  font  en  très-grand  nombre  ,  &  à  qui  il 
faut  que  nous  faflions  part  de  ce  qui  nous  rcfte.  Revenons  à  nos 
Penfionnaires. 

L'on  cft  tort  foigneux  en  ce  païs  de  faire  inftruire  les  filles  Fran- 
çoifes; &  je  vous  puis  ail'urer  que  s'il  n'y  avoit  des  Urfuiines  elles  fe- 
roient  dans  un  danger  continuel  de  leur  falut.  La  raifon  eft  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  d'hommes,  &  un  pcrc  &  une  mère  qui  ne  vou- 
dront pas  perdre  la  Mefle  une  Fête  ou  un  Dimanche  laiiîeroient  leurs 
enfans  à  la  maifon  avec  plufieurs  hommes  pour  les  garder  ;  s'il  y  a 
des  iilks  j  quciqu'âge  qu'elles  aycnc  ,  elles  fçnç  dans  un  danger  évi- 
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dent ,  &rexpciiencefait  voir  qu'il  les  faut  mettre  en  lieu  de  fcureté. 
Enfin  ce  que  )c  puis  dire  cft  que  les  filles  en  ce  pais  font  pour  lapluf- 
partplys  fçavantesen  plufieurs  matières  dangereufes  ,  que  celles  de 
France.Tiente  filles  nous  donnent  plus  de  travail  dans  le  pentionnairc 
que  foixante  ne  font  en  France.  Les  externes  nous  en  donnent  beau- 
coup,mais  nous  ne  veillons  pas  fur  leurs  mœurs  comme  fi  elles  éioient 
en  clôture.  Elles  font  dociles,  elles  ont  l'cfprit  bon,  elles  font  fermes 
dans  le  bien  quand  elles  le  connoilknt  :  mais  comme  plufieurs  ne  font 
ipenfionnaires  que  peu  de  temps, il  fxut  que  les  Maîtrefies  s'appliquent 
fortement  à  leur  éducation  ,  &'  qu'elles  leur  apprennent  quelquefois 
dans  un  an  à  lirc,à  écrire ,  à  jetter,lcs  prieres,les  mœurs  Chrétiennes, 
&  tout  ce  que  doit  fçavoir  une  fille.  Il  y  en  a  que  les  parens  nous 
laifl'ent  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  en  âge  d'être  pourvcuës,  foit  pour 
le  monde,  foit  pour  la  Religion.    Nous  en  avons  huit  tant  Profelles , 
queNovices  qui  n'ont  point  voulu  retourner  au  monde,  &  qui  font 
très-bien  ,  ayant  été  élevées  dans  une  grande  innocence  ,  &  nous 
en  avons  encore  qui  ne  veulent  point  retourner  chez  leurs  parens  fe 
trouvans  bien  dans  lamaifon  de  Dieu.  Deux  de  celles-là  font  petites 
filles  de  Monfieur  deLozonbien  connu  en  France  ,  lefquelles  n'at- 
tendent que  le  retour  de  Monfieur  de  Lozon  Carny  pour  entrer  au 
Noviciat.  L'on  nous  en  donne  pour  les  difpofer  à  leur  première  com- 
munion, pour  cet  effet  elles  font  deux  ou  trois  mois  dans  le  Sémi- 
naire, 

Pour  les  filles  Sauvages  nous  en  prenons  de  tout  âge.  Il  arri- 
vera que  quelque  Sauvage  foit  Chrétien  loit  Payen  voudra  s'oublier 
de  fon  devoir  hc  enlever  quelque  fille  de  la  nation  pour  la  garder 
contre  la  loydeDicu  ,  on  nous  la  donne  ,  &  nous  l'inflruifons  &  la 
gardons  jufqu'à  ce  que  les  Révérends  Pères  la  viennent  rctiier.  D'au- 
tres n'y  font  que  comme  des  oyfeaux  paflàgers ,  &:  n'y  demeurent 
que  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  triftes  ,  ce  que  1  humeur  fauvage  ne  peut 
foufFrir  :  dés  qu'elles  font  triftes  les  parens  les  retirent  de  crainte 
qu'elles  ne  meurent.  Nous  les  laillbns  libres  en  ce  point  ,  car  on  les 
gagne  plutôt  parce  moyen,  que  de  les  retenir  par  contrainte  ou  par 
prières.  Il  y  en  a  d'autres  qui  s'en  vont  par  fantaifie  &:  par  caprice  ; 
elles  grimpent  comme  des  écurieux  nôtre  palifl'ade  ,  qui  eft  haute 
comme  une  muraille ,  &  vont  courir  dans  les  bois.  II  y  en  a  qui  per- 
fevcrent  &que  nous  élevons  à  lafrançoife:  on  les  pourvoit  en  iuitc 
Scellés  font  très- bien.  L'on  en  a  donné  une  à  Monfieur  Boucher, 
gui  a  été  depuis  Gouverneur  des  trois  Rivières.  D'autres  jetournenç 
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chez  leurs  parens  fauvages;  elles  parlent  bien  François ,  &  font  fça- 
vantes  dans  la  Icdure  6c  dans  l'écriture. 

Voila  les  fruits  de  nôtre  petit  travail ,  dont  j'ai  bien  voulu  vous  dire 
quelques  particularitcz,  pour  repondre  aux  bruits  que  vous  dites  que 
l'on  fiit  courir  que  lesUrîulincs  font  inutiles  en  ce  païs,&  que  les  rela- 
tions ne  parlent  point  qu'elles  y  tallent  rien.  Nos  Révérends  Pères  &: 
Monfeigneur  nôtre  Prélat  font  ravis  de  l'éducation  que  nous  donnons 
à  la  jeuneflc.  Ils  font  communier  nos  filles  dés  l'âge  de  huit  ans,  les 
trouvant  autant  inllruitcs  qu'elles  le  peuvent  être.  Que  lî  l'on  dit  que 
tiousfommcs  icy  inutiles  ,  paicc  que  la  relation  ne  parle  point  de 
nous ,  il  faut  dire  que  Monfeigneur  nôtre  Prélat  eft  inutile  ,  que  fon 
Séminaire  cft  inutile  ,  que  le  Séminaire  des  Révérends  Pères  eft  inu- 
tile, queMe/Tîeurs  les  Ecclefiaftiques  deMont-real  font  inutiles,  & 
enfin  que  les  Mères  Hofpitalieres  tout  inutiles,  parce  que  les  rela- 
tions ne  difent  rien  de  tout  cela.  Et  cependant  c'efl  ce  qui  fait  le 
foiàtien,la  force  ,  &:  l'honneur  même  de  tout  le  pais.  Si  la  relation 
ne  dit  rien  de  nous ,  ni  des  Compagnies  ou  Séminaires  dont  ;e  viens 
déparier,  c'eft  qu'elle  foit  feulement  mention  du  progrés  de  l'Evan- 
gile, bc  de  ce  qui  y  a  du  rapport  :  &:  encore  lorfqu'on  en  envoyé  les 
exemplaires  d'ici ,  l'on  en  retranche  en  France  beaucoup  de  chofes. 
Madame  la  Duchefle  de  Senncflay  qui  me  fait  l'honneur  de  m'écrirc 
tous  les  ans ,  m'en  manda  l'année  dernière  le  déplaifîr  qu'elle  avoit 
de  quelque  choie  qu'on  avoit  retranché ,  &  elle  me  dit  quelque  chofe 
de  femblable  encore  cette  année.  M.  C.  qui  imprime  la  relation  &: 
qui  aime  fort  les  Hofpitalieres  d'ici,  y  inlcra  de  fon  propre  mouve- 
ment une  lettre  que  la  Supérieure  luy  avoit  écrite ,  tV  cela  fit  bien  du 
bruit  en  France.  Mon  très-cher  Fils  ,  ce  que  nous  faifons  en  cette 
nouvelle  Eglife  eft  vcu  de  Dieu  &:  non  pas  des  hommes;nôtre  clôture 
couvre  tout ,  &  il  eft  difficile  de  parler  de  ce  qu'on  ne  voir  pas.  Il  en 
clt  tout  autrement  des  Mères  Hofpitalieres  :  l'Hofpital  étant  ouvert 
&  les  biens  qui  s'y  font  étant  veus  de  tout  le  monde  ,  on  pourroit 
louer  avec  railon  leurs  charicez  exemplaires.  Mais  enfin  elles  Sx.  nous 
attendons  larecompenfe  -de  nos  fervices  de  celui  qui  pénètre  dans 
les  lieux  les  plus  cachez,  &  qui  voit  aufli  clair  dans  les  ténèbres  que 
dans  les  lumières ,  cela  nousfuffir. 


J3$  ey-dtc  le   ?.  iCAoHJî  i66S, 
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LETTRE       CXIII. 
AU     MES  M  E. 

La.  conjianct  nàoiirahU  quelle  a.  eue  en  Dieu  des  fon  enfance.  Elle  par- 
le aujii  des  grafides  'vertus  de  la  Mère  de  faint  Augujiiu  Rdigieu-^ 
fe  hofpifaliere. 

M  On  très-cher  Fils.  J'ay  été  extrêmement  confolée  d'appren- 
dre les  iaintcs  difpoficions  de  corps  &:  d'efprit ,  par  lefqucl- 
ks  notre  Seigneur  vous  conduit.  Pour  ce  qui  me  rccrarde ,  je  fuis 
dans  une  aflez  bonne  fanté.  J'en  ay  beloin  pour  la  conduite  de  cette 
Maiibn  ;  quoi  qu'il  n'y  ait  que  vingt  di  une  Religieufe ,  néanmoins 
tant  en  penfionnaires  que  domefliques ,  il  y  a  d'ordinaire  cinquante  à 
cinquante-cinq  pcrlbnnes  ,  qui  ciî  pour  le  pais  une  charge  qui  de- 
mande des  foins  &r  des  peines  fans  relâche.  Vous  auriez  de  la  pei- 
ne à  croire  combien  les  affaires  y  font  de  difficile  accommodement, 
cependant  l'on  s  en  tire ,  &  par  la  mitericorde  de  Dieu  mon  efpric 
&  mon  cœur  font  dans  un  au/Ti  grand  repos  que  (î  je  n'avois  rien 
à  faire,  &r  que  nous  fuffions  bien  riches.  C'cft  une  conduite  que  la 
divine  bonté  a  toujours  tenue  fur  môy  depuis  que  je  me  connois> 
&:  que  j'ay  expérimentée  des  mon  enfmce,  appuiée  fur  cette  paro- 
le de  nôtre  Seigneur  ,  que  celuji  qui  fe  codifie  tn  Dieu  ne  fera  ;amais 
confus.  C'eft  ce  qui  me  fait  trouver  les  chofes  d'une  même  fa- 
çon ,  le  travail  comme  le  repos ,  &  le  repos  comme  le  travail.  Dieu 
m'eft  par  tout  aimable  ,  6c  fes  conduites  me  font  également  adorables. 
Vous  me  demandez  dans  une  de  vos  lettres  qui  eft  la  perfonn© 
qui  eût  une  certaine  vifion  que  /écrivis  en  France  après  le  tremble- 
ment de  terre.  Vous  avez  peut-être  cru  que  c'eft  moy.  Non,  Dieu  ne 
me  conduit  pas  par  cette  voie.  La  perfonne  étant  morte  cette  année, 
je  vous  la  nommeray.  C'eft  la  Mère  de  faint  Auguftin  Religieufe  Hof- 
pitaliere.  Elle  eft  morte  jeune,  mais  comblée  de  vertus.  Les  grâces 
que  Dieu  lui  a  faites  ctoient  fondées  l'ur  trois  vertus ,  qui  font  l'humi- 
Jité  ,  la  charité  &:  la  patience.  Pour  vous  en  donner  quelque  preu-' 
ve,  je  vous  diray,  qu'il  y  a  quelques  années  qu'une  fille  de  ce  païs 
fut  vexée  des  Démons  par  la  malignité  de  certains  Magiciens  &:  Sor- 
ciers venus  de  France  (car  parmi  les  honéres  gens  il  nous  vient  de 
terrible  racaille  )  l'un  deux  la  rçchercha  en  mariage ,  mais  comme 
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il  écoic  foubçonné  de  ces  maléfices ,  elle  luy  fut  rcfufée.  Tl  en  fùc 
tellement  irrité,  que  pour  fe  vangerde  ce  refus,  il  voulut  avoir  par  fes 
malignitcz  ce  qu'iln'avoit  pu  obtenir  par  la  bonne  voie.   Il  y  a  quel- 
ques années  que  je  vous  mandé  cette  hiftoire ,  je  ne  la  répète  point. 
Pour  foire  court,  cette  fille  étant  continuellement  fuivie  &r  agitée 
des  démons,  fut  mife  dans  une  chambre  de  l'Hôpital  où  ellefervoic 
même  les  malades  ;  &  par  l'ordre  de  Monfeigncur  nôtre  Prélat  Ix 
garde  en  fût  donnée  à  la  Mère  de  faint  Auguftin  qui  y  acquielça  avec 
une  grande  foûmi/îion  d'efprit  >  mais  avec  une  grande  répugnance 
naturelle.  Cette  bonne  Mère  la  gardoit  jour  &:  nuit.  Le  jour  le  dé- 
mon ne  paroifl'oit  pas ,  mais  la  nuit  il  faifoit  du  ravage ,  agittant  cet- 
te fille  d'une  étrange  manière ,  &  lui  donnant  une  vue  importune 
de  ce  magicien  qui  lui  apparoilfoit  accompagné  de  beaucoup  d'autres.' 
Mais  toutes  ces  mouches  d'enfer  ne  purent  jamais  rien  gagner  fur 
cette  fille,  étant  toujours  chaflées  par  celle  à  qui  l'Eglife  en  avoir  don- 
né le  foin.  Les  démons  enragez  de  ce  que  cette  Mère  gardoit  avec 
tant  de  foin  la  pureté  de  cette  fille ,  lui  apparoilioient  en  des  for-] 
mes  hideufes  de  la  battoient  outrageufement.  Les  plaies  &  les  mur- 
trilfures  qui  lui  reftoient  fur  le  corps  montroient  affez  que  c'étoienc 
des  realitez  &r  non  pas  des  illufions.  Son  Confcfleur  m'a  dit  lui  avoir 
veu  une  fois  le  bras  noir  comme  de  l'ancre  des  coups  qu'elle  avoic 
reçus.  Elle  fouffroit  tout  cela  genereufement  fans  rien  diminuer  de 
fa  charité ,  fans  fc  plaindre  >  fans  en  rien  dire  même  à  fa  Commu- 
nauté de  crainte  de  l'eftiaier.  Monfeigneur  nôtre  Evéque  &  fon  Con- 
felleur  fçavoient  feuls  cequife  pafloit,&:vouloient  prudemment  que 
le  tout  demeurât  fecret.  Dieu  fortifia  cette  Mère  dans  ce  grand  tra- 
vail par  le  fecours  duR.  Père  de  Brcbeuf  qui  lui  apparoifïoit  fouvent, 
&  la  confoloit  dans  fes  travaux.  Enfin  les  Démons  &  les  Magiciens 
fe  retirèrent  par  l'intercefîîon  de  ce  faint  homme  qui  a  répandu  fon 
fingpour  lefoûtien  delà  foycncepaïs.  Après  tant  de  victoires  rem- 
portées fur  les  démons  par  cette  Mère,  nôtre  Seigneur  lui  a  fait  des 
faveurs  très  fignalées ,  la  vifitant  &  la  carellant  beaucoup  ;  fur  tout 
il  lui  a  donné  de  grandes  viftoires  fur  les  malins  efprits  qui  lui  onc 
fait  d'étranges  guerres  jufqu'à  la  mort. 

C'eft  donc  à  cette  grande  fervante  de  Dieu  que  la  révélation  dont 
}e  parlé  après  le  tremblement  de  terre  fut  faite  ;  pour  moy  je  ne  mé- 
rite pas  que  nôtre  Seigneur  me  faÛe  des  grâces  fi  relevées  &  H  ex- 
traordinaires. 

Puifque  j'ay  commencé  à  vous  parler  de  la  Merc  de  faint  Auguftin^ 
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j'ajouterai  ici  encore  quelque  chofe.  Il  y  a  bien  des  hiftoires  que 
l'on  tient  fecretçs  pour  quelque  temps  &  dont  l'on  dit  qu'il  y  a  af- 
fcz  de  matière  pour  faire  un  jufte  volume.  Ce  font  des  chofes  ex- 
traordinaires ,  donc  je  ne  diray  rien ,  mais  je  vous  parleray  vo- 
lontiers de  fes  vertus  dont  je  fais  plus  d'état  que  des  miracles  & 
des  prodiges.  Elle  fervoit  les  pauvres  avec  une  force  &  vigueur  ad- 
mirable :  C'ctoit  la  fille  du  monde  la  plus  charitable  aux  malades, 
&  pour  fa  charité  elle  ctoit  fingulierement  aimée  de  tout  le  monde, 
aufli-bien  que  pour  fa  douceur,  fa  ferveur  ,  fa  patience  ,  fa  perfeve- 
rance,  aianteu  plus  dehuit  ans  la  fièvre  fans  garder  le  lit ,  fans  fe 
plaindre,  fans  dcfifter  de  faire  fon  obeïlTance ,  fans  perdre  fes  exer- 
cices, foit  de  chœur,  foitdefes  offices,  foit  de  Communauté.  Mon 
très-cher  Fils ,  les  vertus  de  cette  trempe  font  plus  à  eftimer  que 
les  miracles:  Et  ce  qui  en  eft  l'excellence,  c'eft  que  quand  elle  cft 
morte,  aucune  de  la  Communauté  ne  fçavoit  qu'il  y  eut  jamais  eu  en 
elle  rien  d'extraordinaire,  non  pas  même  fa  Supérieure  ,  Monfeigneur 
l'Evéque  fculle  fçavoic  avec  fon  Diredcur.  Priez  nôtre  divin  Sau- 
veur qu'il  me  donne  une  auffifainte  vie  &:  une  au/li  fainte  mort  qu'à 
cette  bonne  fille.  Elle  n'avoit  que  feize  ans  quand  elle  efl  venue  en 
ce  pais  aiant  fait  fa  prcfeffion  par  les  chemins. 

Ve   Shiehec  le  7.  Septembre  ifiiS. 


LETTRE    CXI  V. 

laMere     ^    ^NE    RELIGIEUSE    URSULINE   DE    TOURS. 

Çzimim.       "        Elle  f^it  un  mémoire  honorable  des  vertus  de  fa  Sœur  la  Mère 

Marie  de  faint  lofeph. 

MA  Révérende  &  rres-cherc  Mère.  J'ay  reçu  vôtre  lettre 
fort  tard  &r  j'y  répond  à  la  hâte  &  prcfque  auflî-tôt  qu'elle 
m'a  été  rendue.  Je  benisDieude  la  fingulierc  proteclion  qu'il  don- 
ne à  toute  vôtre  chère  Maifon ,  des  grâces  qu'il  vous  fait  en  parti- 
culier ,  &:  de  la  paix  &:  union  qui  règne  dans  le  gouvernement  de 
ma  Révérende  Mère  Prieure.  Cette  excellente  Mère  eft  digne  de 
louange  d'imiter  celles  qui  l'ont  devancée  dans  la  charge  :  C'eft  la 
inarque  d'un  efprit  bien  fait ,  6c  que  l'efprit  de  Dieu  la  poflede  &  la 
conduit.  Je  ne  manqueray  pas  de  faire  ce  que  vous  defircz  de  moy, 
car  vous  êtes  bien  prés  de  mon  cœur;  5c  je  vous  regarde  coramc  une 
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lutreMcre  de  faint  Jofeph  ma  chère  compagne  &  vôtre  bonne  Sœur. 
Vous  me  priez  de  vous  dire  quelque  chofe  d'elle ,  &  d'autres  m'en 
écrivent  &  le  défirent  auffi.  Vous  devez  avoir  gardé  les  mémoires     „    .    - 

.  r  f      r  o  Ces  lettre? 

que  je  vous  envoie  après  la  mort,  &  ceux  que  je  vous  ay  encore  font  dinsiafc- 
envoiez  depuis  touchant  la  tranflation  de  fon  corps  de  fon  premier  ';°"'l,=  Patticcn 
cercueil  dans  un  autre.  Ces  fortes  de  papiers  ne  fe  doivent  P-is  pcr- 'j^'^^^^^*"^ 
dre  ,  &  Je  les  avois  écrits  fidèlement  dans  la  penféc  que  nos  Mcres 
les  garderoicnt  mieux  que  moy.  Nos  Mères  de  Paris  te  font  fervi  de 
ce  que  le  R.  Père  le  Jeune  avoit  pris  dans  ces  mémoires  pour  mettre 
dans  fa  relation.  Le  Révérend Peredu  Creux  qui  a  fiiit  l'hiftoire  de 
Canada,  me  demandant  chaque  année  des  nouvelles  pour  les  y  in- 
férer ,  je  luy  ay  mandé  beaucoup  de  chofes  de  cette  chère  Mcre  qu'il 
afiiit  imprimer;  &  même  ce  qui  arriva  à  Sœur  IfabcllePavy  avant 
fa  mort  ell  couché  dans  cette  hilloire.  Il  y  a  quelque  temps  que  nos 
Mères  de  Paris  nous  demandèrent  une  atteftation  de  ce  qui  étoit  ar- 
rivé au  Frère  Bonnemer:  Nous  l'envoiâmes  fignée  de  fa  propre  main.' 
Monficurde  Berniercs  me  manda  avant  fa  mort,  que  Dieu  lui  avoir 
tait  de  grandes  grâces  par  l'invocation  de  cette  heurcufe  Merc.  Il 
y  a  ici  de  nos  Sœurs  qui  difenrle  même  à  leur  égard.  L'une  d'entre- 
elles  m'iifiTure  qu'elle  lui  cft  redevable  de  la  grâce  de  Cà  vocation. 
Pour  moy  ,  je  puis  aflurer  qu'elle  m'a  rendu  de  grandes  affiftances , 
&  je  ne  fais  nul  doute  qu'elle  ncfoit  bien  puillantc  auprès  de  Dieu, 
pourmoicnner  auprès  delà  divine  Majcfté  des  grâces  intérieures  &C 
l'amortilfemcnt  des  paflîons  à  ceux  qui  l'invoquent.  Sa  mémoire  nous  ■ 
cft  aufiî  récente  que  fi  elle  étoit  encore  en  vie  parmi  nous.  L'on  a 
encore  univcrfcUement  Timprcllion  de  fa  vertu  ,  &:  je  ne  connois  per- 
fonne  qui  blâme  en  aucune  manière  fa  conduite,  foit  dans  fa  con- 
verfatjon ,  foie  dans  fcs  adions  ordinaires.  Lorfque  je  croiois  mou- 
rir de  ma  grande  maladie,  je  me  rejoùilïois  danslapenfce  que  je  la 
vcrroisdans  le  Ciel ,  quoique  bien  éloignée  d'elle.  Enfin  ,  chère  Mè- 
re, je  vous  eftime  hcurculè  d'avoir  une  fi  fainte  Sœur  &  fipuiflante 
avocate  dans  le  Ciel.Vous  me  demandez  les  lettres  que  feu  Monfieur 
votre  Père  &  Madame  vôtre  Mère  écrivirent  à  cette  chcreMere  fur 
le  fu  jet  de  fon  pallagecn  Canada  ;  cela  m'eft  impoilible  parce  qu'el- 
les Furent  brûlées  à  nôtre  incendie  avec  tous  nos  autres  p.ipicrsde 
dévotion.  Pour  moy  ,  je  laifié  volontairement  bi ûler  les  miens,  quoi-, 
que  la  penféc  me  fût  venue  de  les  fauver  avec  ceux  qui  regardent  les 
principales  alîaires  de  nôtre  maifon  que  je  mis  à  la  hâte  en  fcureté. 
Priez ,  chère  Mère ,  pour  nôtre  petite  Communai.té  qui  vous  faluc 
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avec  bien  de  la  tendrelîe  ,  8c  fur  tout  fouvenez  vous  de  celle  qui 
vous  eft  invariablement  dans  le  cœur  aimable  de  Jésus.  Tres- 
humble  fcrvantc. 

De  gUtebec  lel^.S'fCmlre  jS(S. 


LETTRE       CXV. 
neifuNat^'A  UNE    RELIGIEUSE   URSULINE  DE   TOURS. 

Vite 

Elle  ferejouit de  la'voirfotijfri'r  avec  patie-fice  les  do:ileurs  d^ une  grande 
m.iladic  ;  cT  par  une  amitié  toute  furndtnrelle  ,  elle  luy  en  deftre  et:- 
core  de  plus  grandes. 

MA  Révérende  &  tres-chere  Mère.    J'ay  receu  cette  année 
deux  de  vos  lettres,  dont  la  première  m'apprend  que  nôtre 
bon  Jésus  vous  a  attachée  à  fa  croix  par  une  maladie  bien  doulou- 
reuie.   Si  elle  dure  long-temps  vous  y  acquerrez  bien  des  couronnes. 
Je  bénis  la  bonté  du  M.iîcre  qui  difpenfe  les  croix  à  fes  amis  ,  de  la 
paix  &  tranquillité  qu'il  donne  à  vôtre  efprit  dans  de  ii  grandes  dou- 
leurs. J'ay  été  furprife  apprenant  la  qualité  de  cette  maladie,  de  la- 
quelle je  n'avoispas  encore  ouy  dire  que  vous  eufficz  été  attaquée 
par  le  paflé.  Cela  me  fait  croire  que  ce  ne  fera  peut-être  qu'une  in- 
firmité pafi'agere,  &  je  prie  la  divine  bonté  que  cela  foit,  fi  c'eft  pour 
fa  plus  grande  gloire:  maisfi  elle  en  a  difpofé  autrement  ,  &r  qu'elle 
vucille  vous  élever  aune  plus  haute fainrcté par  lavoye  delafouf- 
france  ,  je  la  fupplie  d'accroître  vos  douleurs ,  &  de  vous  faire  un 
modèle  de  patience  à  la  gloire  de  nôtre  bon  Je  sus.  Vous  voyez  par 
]à ,  chère  NIere  ,  que  )e  vous  fouhaitte  ce  quefaint  Philippcs  de  Nery 
&:  le  bien-heureux  Félix  fe  fouhaittoient  l'un  à  l'autre,  fçavoir  des 
peines ,  des  fouffrances ,  des  martyres ,  parce  qu'ils  ne  vifotent  plus  à 
tux-mcmes ,  m%ts  k  celui  qui  doit  mort  cr  refufcitc  pour  eux.  Bon  coura- 
ge ,  mon  aimable  Mcre  ,  puifqu'outre  les  fouffrances  du  corps ,  celles 
de  l'efprit  viennent  encore  à  la  foule.   Le  prochain  s'en  mêle  Rajou- 
te douUur  fur  douleur.  O  que  cela  eft  raviflànt,  &:que  Dieu  vous  en- 
voyé de  biens  1  Mais  fi  Dieu-méme  fe  met  de  la  partie ,  &  que  fa  main 
'VOUS  touche  ,  ce  fera  encore  bien  autre  choie.  Ah  i  chère  Mcre  ,  s'il 
Vous  conduit  une  fois  par  cette  voye  ,  vous  crierez  à  lui ,  parce  qu'il 
n'y  aura  que  lui  qui  puiffe  donner  remède.  //  tud  il  vivifie ,  il  meine 
les  âmes  jufc^uaux  portes  de  la  mort  y  puis  H  les  ramsinî  &  les  fait  revi- 
vre 
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Vre.  Vous  avez  voulu  recueillir  les  droits ,  &  l'on  vous  a  trouvé  fe- 
vere  j  parceque  les  débiteurs  ne  payent  pas  toujours  trop  bien. 
Voyez  ce  qu'en  dit  l'Evangile  ,  &:  vous  trouverez  que  les  débiteurs 
ont  perfecuré  iufqu'à  la  mort  les  fervireurs  qui  rccueilloicnt  les  droits 
du  maître.  Soufflez  donc  volontiers  pour  l'amour  du  maître  de  la  vi- 
gne, il  içaura  recompenfer  au  centuple  les  peines  &  les  reproches 
que  vous  aurez  endurées  pour  fon  fcrvice.  Je  vous  eftime  la  fîUe  du 
monde  la  plus  hcureufe  de  n'avoir  pas  été  remifc  en  charge  ;  nôtre 
bon  Jésus  vous  a  traitée  en  ami  de  vous  détacher  d'une  croix  pour 
vous  attacher  à  une  autre ,  de  la  croix ,  dis  je ,  de  la  fuperiorité ,  pour 
vous  attacher  à  celle  de  la  maladie  &  de  la  perfecution  ,  que  j'eftime 
plus  aimable  parce  qu'on  yfouffre  davantage.  Beniflons  les  condui- 
tes de  nôtre  très  aimable  Epoux,  qui  veut  que  nous  loyons  toujours 
avec  lui  ,  puifqu'il  veut  que  nous  foyons  toujours  dans  la  croix.  Si 
nous  vivons  encore  l'année  prochaine  vous  me  direz  de  vos  nouvel- 
les ,  &  je  vous  dirai  des  miennes.  C'cft  ici  la  dernière  yoyc  par  la- 
quelle mon  cœur  fe  répandra  dans  le  vôtre ,  &:  vous  alTcurcra  que 
mon  ame  demeurera  toujours  collée  à  vôtre  ame.  Cependant  je  fe- 
ray  en  peine  de  vous  jufqu'à  l'année  prochaine ,  la  grandeur  de  vôtre 
maladie  m'en  rendant  l'illué  douteulc  &:furpede.  Je  juge  de  vôtre 
mal  par  le  mien,  &  de  vos  difpofitions  par  les  miennes.  Dans  ma 
maladie  de  quatre  ans,  ma  joye  &  ma  paix  étoicnt  dans  le  Crucifix. 
Je  lui  difois  quec'étoit  lui  qui  me  faifoit  foufFrir,  &  qui  me  faifoit  ai- 
mer la  fouffrance.  Vous  avez  eu  le  loifir  toute  cette  année  à  l'infir- 
merie de  vous  entretenir  avec  cet  amour  crucifié,  &  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  lui  ayez  tenu  le  même  langage  que  moy  ,  puifquc 
vous  en  avez  reflénti  les  mêmes  effets.  Vous  vous  réjoùifilcz  d'être 
en  folitude,  il  falloir  que  la  croix  vous  y  accompagnât ,  afin  qu'elle 
fût  femblable  à  celle  de  nôtre  divin  Sauveur.  Pour  ce  qui  me  regarde, 
fa  bonté ,  quoique  je  fois  extrêmement  foibic,  m'a  fait  la  grâce  d'é- 
crire mes  lettres,  qui  font  en  fi  grand  nombre  que  vous  en  feriez  ef- 
frayée. Une  main  de  papier  eftaulîî-tôt  expédiée,  &  j'en  ai  la  main 
fi  lafie  qu'à  peine  la  puis-je  porter  ;  &  néanmoins  il  faut  qu'elle 
prenne  courage  jufqu'à  la  fin  ,il  ne  m'en  rcfte  plus  qu'environ  qua- 
rante qui  doivent  être  expédiées  vers  la  fin  de  ce  mois.  Mon  Dieu ,' 
que  je  ferai  heureufe  quand  je  me  verrai  déchargée  de  ce  fardeau 
qui  cil  attaché  à  la  fuperiorité  :  Mais  non ,  il  faut  prendre  patience  ; 
c'eft  un  effet  de  l'amour  propre  de  dcfirer  de  fe  voir  déchargée  de 
CCS  fardeaux.   11  nous  les  faut  porter,  ma  chère  Mère,  autant  de 
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temps  que  nôtre  bon  Jésus  l'ordonnera.  Agréez,  s'il  vous  plaît  le  trèi^ 
humble  &trcs-refpeâ:ueuxialut  de  nôtre  Communauté  :  vous  y  êtes 
connue  comme  fi  vous  y  étiez,  car  l'on  vous  y  tient  pour  Canadoifev 
Adieu  pour  cette  année. 

De  SUtthee  le  IJ.  Seftentbrt  i66S. 
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LETTRE     CXVI. 
A    S  O  N   F  I  L  S. 

(Qu'encore  qu'il  faille  craindre  l'élévation  àat:s  les  charges  ■,  il  faut  neait' 
moins  fe  laijfer  conduire  aux  ordres  de  Dieu.  Elle  parle  de  jon  Oraifon 
de  Refpir  ■,&  delà,  crainte  quelle  avait  de  décheoir  de  la  grâce ,  pour  éle- 
njce  quelle  fut  dans  let  voyes  de  Dieu.  Protecîion  de  la  fainte  Ftergefur 
feu  Monajlere ,  &  fur  elle  en  particulier. 

M  On  très-cher  &  bien  aimé  Fils.  J'ai  rcceu  vos  deux  dernières^ 
par  les  deux  derniers  vailleaux;  &:  de  vos  nouvelles  particu- 
lières par  Mefdames  N.  &r  N.  qui  n'avoient  pas  allez  de  bouches  pour 
m'en  dire  &  à  nos  amis,  tant  elles  étoient  ravies  de  vous  avoir  veu. 
Dieu  foit  béni  des  diipofitions  qu'il  fait  de  vôtre  perfonne  ;  elles  font 
extraordinaires ,  mais  ce  n'eft  pas  vous  qui  faites  le  choix  de  vos  em- 
plois. Je  ne  m'étonne  pasfi  vousavczété  furpris  de  ce  dernier  que 
vous  exercez,  puifqu'en  effet  nous  devons  toujours  fentir  de  nous-mé- 
me  ce  que  nous  femmes  en  vérité.  Lailfez-vous  néanmoins  aller  au  gré 
de  la  conduite  de  Dieu  fans  aucun  regard  fur  vous-même  ;  vous  ne 
vous  tireriez  pas  de  cet  abyme ,  puiique  nous  n'arriverons  jamais  /uf- 
qu'au  fond  de  nôtre  néant.  Tout  ce  que  je  fouhaite  à  vôtre  égard 
n'eft  point  pour  vous-même  ,  niàcaufe  de  ce  que  vous  m'êtes  félon 
le  fmg;  je  vous  le  fouhaite  pour  Dieu ,  &  afin  que  vous  foyez  un  di- 
gne inftrunient  de  fa  gloire  :  je  conjure  la  divine  bonté  de  vous  ren-^ 
dretel.  Pour  mon  particulier  ,  je  vous  avoue  que  mes  véritables  fen- 
timens  pour  vous  &pourmoy  ,  font  de  craindre  l'élévation.  Sur  la 
nouvelle  que  vous  m'apprenez  de  l'honneur  que  vôtre  tres-R.  Père 
General  &:  mes  autres  Révérends  Pères  vous  faifoient  de  vous  élever 
à  la  charge  que  vous  avez  à  prefent,  je  commencé  à  craindre;  mais 
ayant  fait  reflexion  devant  Dieu  fur  cette  matière ,  mon  cfprit  s'ar- 
rêta par  une  autre  penfêc  qui  me  confola- que  les  fer  viteurs  de  Dieu 
fe  laiîfcnt  conduire  à  fon  Efprit  >  &  que  fi  vous  n'eufliez  eu  la  crainte 
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de  Dieu ,  ils  n'auroicnt  pas  jette  les  yeux  fur  vous  pour  un  fi  haut 
emploi.  Voila  ce  qui  s'cftpaffé  en  moy  à  vôtre  égard,  en  fuite  de 
quoi  je  me  fuis  laillée  aller  à  traitter  avec  nôtre  divin  Sauveur  fur 
la  fidélité  defes  promeflcs.  Sa  bonté  m'avoit  tait  l'honneur  &  lami- 
fericorde  de  me  promettre  qu'elle  auroit  foin  de  vous ,  quand  je 
vous  quitté  pour  fon  amour,  &r  pour  obeïr  à  ce  qu'elle  demandoit 
de  moy.  Voiez ,  mon  très-cher  Fils ,  il  vous  n'expérimentez  pas  la 
vérité  &  l'effet  defes  divines  promclles.  Après  une  fidélité  fi  mani- 
fefte,  pourquoi  vous  &  moy  aurions-nous  foin  de  nous-mêmes  pour 
defircr  ceci  ou  cela?  Tenons-nous  toujours  dans  le  dernier  lieu  &: 
cachez  dans  nôtre  pouffiere:  nôtre  divin  Maître  nous  trouvera  là  &c 
nous  en  tirera  fi  c'eft  pour  fa  gloire  &:  pour  nôtre  bien.  Jl  eft  fi  bon 
qu'en  établiflant  fa  gloire ,  il  moienne  nôtre  fanétification.  Je  l'ay 
toujours  éprouvé  &  fi  vous  voulez  vous  étudiera  confidererfesfain- 
tes  démarches  en  la  conduite  de  vôtre  vie  &  des  états  où  il  vous  a 
fait  paffer ,  vous  y  remarquerez  cette  vérité  capable  de  faire  fondre 
des  cœurs  d'amour  pour  un  Dieu  fi  libéral  &  fi  magnifique. 

Pour  moy,  mon  très-cher  Fils ,  jen'ay  plus  de  paroles  aux  pieds" 
de  fa  divine  Majefté.  Mes  Oraifons  ne  font  autres  que  ces  mots  : 
Mon  Dieu  ,  mon  Dieu  ,  foiez  béni ,  ô  mon  Dieu.  Mes  jours  &c  mes 
nuits  fe  paflent  ainfi ,  &  j'efpere  que  fa  bonté  me  fera  expirer  en 
ces  mots,  &  qu'elle  me  fera  mourir  comme  elle  me  fait  vivre.  J'ay 
dit ,  en  ces  mots  :  je  diray  mieux  en  ces  refpirs  ,  qui  ne  me  permet- 
tent pas  de  faire  aucun  ade  ;  &:  je  ne  fçay  comme  il  faut  dire  quand 
il  faut  parler  de  chofes  auffi  nues  de  auflî  fimplcs  que  celles-ci  qui 
confomment  mon  ame  dans  fon  fouverain  &  unique  bien ,  dans  fon 
fimple  &  unique  Tout.  Me  voiantfujeteà  tantd'infirmitcz,  jecroiois 
félon  le  cours  des  chofes  naturelles  qu'elles  me  confumeroient ,  & 
qu'elles  ne  fe  termineroient  que  par  la  mort  :  L'amour  qui  eft  plus 
fort  qu'elle  y  a  mis  fin  ,  &  par  la  mifericorde  de  Dieu ,  me  voila  à 
peu  prés  dans  la  fanté  que  j'avois  avant  une  fi  longue  maladie  ,  fans 
fçavoir  combien  elle  pourra  durer.  II  ne  m'importe  pourveu  que  l.i 
fainte  volonté  de  Dieu  foit  faite  ,  mais  jenecroi  pas  que  mafinfoit 
bien  éloignée ,  étant  parvenue  à  la  foixante  &  dixième  année  de  mon 
âge  :  Mes  momens  &  mes  jours  font  entre  les  mains  de  celui  qui  me 
fait  vivre,  de  tout  m'eft  cgalpourveu  qu'ils  fe  paflent  tous  félon  fon 
bon  plaifir  &  fes  adorables  dellèins  fur  moy.  Dieu  ne  m'a  jamais  con- 
duite par  un  efprit  de  crainte ,  mais  par  celui  de  l'amour  &  de  la 

confiance.  Quand  je  penfe  néanmoins  que  je  fuis  pechcrefife,  &  que 
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par  le  malheur  de  cette  conduion  je  puis  tomber  en  tel  état ,  que  je 
lerois  privée  de  l'amitié  de  mon  Dieu,  je  fuis  humiliée  au  delà  de 
tout  ce  qui  fe  peut  imaginer ,  6c  je  me  fens  faifie  ,  de  crainte  que 
ce  malheur  ne  m'arrive.  Si  cette  crainte  étoit  de  durée,  je  ne  pour- 
rois  ni  vivre  ni  fubliftcr  ,  parce  qu'elle  regarde  la  leparation  d'un 
Dieu  d'amour  &  de  bonté ,  dont  j'ay  reçu  plus  de  grâces  &  de  miferi- 
cordes  qu'il  n'y  a  de  grains  de  fable  dans  la  mer.  Mais  la  confiance 
d'un  feul  regard  dilTipe  cette  crainte ,  &  me  détournant  la  veuë  dun 
objet  fi  funefte,fait  que  je  m'abandonne  entre  les  bras  de  mon  celefte 
Epoux  pour  y  prendre  mon  repos.  Je  me  fens  encore  puillamment 
fortihée  de  la  proteftion  de  la  tres-fainte  Vierge  qui  eft  nôtre  divi- 
ne Supérieure ,  par  le  choix  fpccial  &  par  le  vœu  folemnel  que  nô- 
tre Communaui-é  <-n  a  fait  depuis  pluficurs  années.  Cette  divine  Mè- 
re nous  aflifte  fenfiblement  :  Elle  nous  donne  un  fecours  continuel 
dans  nos  bei'oins,  &:  elle  nous  conferve  comme  la  prunelle  de  fon  œil. 
C'eft  elle  qui  foûtient  nôtre  famille  d'une  manière  fecrete ,  mais  effi- 
cace ;  c'eft  elle  qui  fait  toutes  nos  affaires  ;  c'eft  elle  qui  nous  a  rele- 
vées de  nôtre  incendie  ,  5c  d'une  infinité  d'autres  accidens ,  fous  le 
poids  defqucls  nous  devions  naturellement  être  accablées.  Comme 
nous  n'avons  pu  avoir  des  Religieufes  de  France  ,  elle  nous  a  donné 
fix  Novices  qui  font  toutes  de  très-bons  fujets  capables  de  nous  ai- 
der à  foûtenir  le  poids  de  nos  fondions  ,  qui  croifl'ent  de  jour  en 
jour.  Que  puis-jc  craindre  fous  les  ailes  dune  fi  puiflante  Zc  fi  ai- 
mable protectrice  ?  Remerciez  la  divine  bonté  &  cette  fainte  Mè- 
re de  leur  allîftance  fur  nôtre  petite  Communauté  ,  &  fur  moy  en 
particulier  qui  fuis  la  plus  infirme  £c  la  plus  imparfaite  de  toutes. 

De  €^<itbec  le  ii.£ Octobre  1668, 


LETTRE     ex  VIL 

A    SA    NIECE    RELIGIEUSE   URSULINE. 

£lle  lui  parle  de  la  conduite  de  Dieu  fur  fon  Fils  é"  fi*r  elle-,  é"   ^^^^ 
dangers  ou  ejl  un  Religieux  qui  eji  élevé  dans  les  charges. 

MA  tres-cheré  &:  bicn-aimée  Fille.  J'ay  reçu  cette  année  qua- 
tre lettres  de  vôtre  part  :  vous  ne  fçauriez  davantage  m'obli- 
gcr  que  de  me  donner  de  vos  nouvelles  par  toutes  les  voyes  ;  fi  jj'c» 
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âvois  de  plus  fréquentes,  je  me  donncrois  aufli  plusfouventlacon- 
folation  de  vous  donner  des  miennes ,  mon  cœur  étant  tout  à  fait 
attaché  au  vôtre  Se  à  celui  du  Pcre  Martin.  Sçachant  que  vous  êtes 
tous  deux  à  nôtre  bon  Jésus  ,c'efl:  ma  joie  que  de  vous  voir  en  lui,  & 
de  lui  demander  vôtre  pcrfedion,  comme  je  lui  demande  la  mienne 
propre. 

Je  croi  que  vous  avez  fçeu  plutôt  que  moy,  que  le  Perc  M,  eft 
à  prefent  à  Paris  en  qualité  d'Affiftant  du  Révérend  Pcre  General. 
Il  m'en  écrit  avec  confufion  de  fe  voir  élevé  en  cette  charge.  De 
ma  parc,  j'ay  toujours  craint  l'élévation  pour  lui  &  pour  moy,  &c 
je  n'ay  jamais  rien  demandé  à  Dieu  pour  lui ,  que  de  lui  faire  la  grâ- 
ce d'être  un  véritable  pauvre  d'efpric,  caché  en  lui  6c  aux  yeux  des 
créatures.  J'ay ,  dis-je  demandé  à  Dieu  pour  lui  ce  que  j'ay  deman- 
dé pour  moy  :  &  je  le  demande  auflî  pour  vous ,  ma  chère  Fille  ,  que 
je  voudrois  pouvoir  placer  dans  le  cœur  de  nôtre  divin  Sauveur  vrai 
Père  des  pauvres.  Mais  cependant  nôtre  Seigneur  a  élevé  ce  pauvre 
homme  dans  des  charges  honorables  dés  fa  jeunefl'c  ,  ce  qui  me  ren- 
droit  inconfolable  fans  un  mouvement  qui  me  dit  que  la  divine  Ma- 
jcfté  en  veut  peut-être  faire  un  inftrument  de  fa  gloire  :  cela  m'ar- 
rête &r  me  fait  acquiefccr  à  fes  conduites  fur  moy,  de  fur  celuy  que 
j'ay  abandonné  par  fon  infpiration  dés  fon  enfance.  Ah  ;  ma  chère 
Fille  ,  qu'il  eft  bon  de  s'abandonner  à  corps  perdu  entre  les  bras  de 
Dieu,  6c  de  ne  s'appuier  que  fur  la  providence  d'un  fi  bon  Pcre!  Je 
vous  le  dis  en  confiance  pour  fa  gloire  ,  cet  enfant  étoit  encore  au 
berceau  qu'il  m'étoit  impoffible  de  rien  demander  à  Dieu  pour  lui  ni 
pour  moy  ,  finon  que  nous  fulîîons  des  fes  véritables  pauvres.  Je 
voiois  la  pauvrei-'é  de  l'Evangile  préférable  à  tous  les  empires  du  mon- 
de, &  elle  me  fembloitd'un  li  grand  prix  que  toutes  les  chofcs  delà 
terre  ne  me  paroifloient  en  comparaifon  que  de  la  poufîiere.  Se  com- 
me rien.  Enfin  la  divine  bonté  a  conduit  les  chofes  où  vous  Icsvoiez, 
&:  comme  nous  les  expérimentons.  Après  qu'elle  eût  fait  ces  grâces 
à  mon  Fils  Se  à  moy ,  vous  étiez  dans  mon  cfprit  comme  la  chofe  qui 
me  reftoit  la  plus  chère  dans  le  monde:  j'entrepris  de  pourfuivre  au- 
près de  la  divine  Majeftc  qu'elle  eût  la  bonté  de  vous  en  retirer  ,  SC 
de  vous  donner  à  fon  bien-aimé  Fils.  Elle  m'a  enfin  écoutée,  &:  elle 
vous  a  appclléc  par  des  voies  affez  extraordinaires.  Vous  ne  fçau- 
riez  croire  combien  ce  coup  de  grâce  a  donné  de  repos  à  mon  ef- 
J>rit,  ni  combien  mon  ames'cft  épanchée  enlaprefcnce  d'un  fi  bon 
Dieu  pour  lui  enrçndre  mes  aélions  de  grâces.  Que  refte-t'il  donc 
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ma  plus  que  tres-chere  Fille ,  finon  de  corrcfpondie  à  des  grâces  fî 
eminentes,  &  à  des  dons  fi  ineftimables  par  un  généreux  mépris  de 
nous-mêmes ,  du  monde,  &  de  l'efprit  du  monde, qui  eft  fi  glillant, 
qu'il  fe  fourre  dans  les  états  les  plus  fublimes ,  &  dans  les  adions  les 
plus  faintes.  Ah,  mon  Dieu  ,  fi  nous  avions  une  fois  obeï  comme  il 
faut  aux  mouvemens  &c  aux  attraits  de  la  grâce, que  nous  ferions  heu- 
4eux  !  Nous  expérimenterions  les  douceurs  de  cette  béatitude  qui  fait 
cnfans  de  Dieu  ceux  qui  la  pofl^edcnt.  Quant  au  Père  M.  Il  faut  que 
je  vous  die  qu'aiant  apris  qu'il  étoit  auprès  du  Révérend  Père  Ge- 
neral ,  je  demeuré  quelque  temps  craintive  dans  la  penfée  que  l'ele- 
vation  eft  fouvent  la  veille  de  quelque  chute,  foit  fpirituelle,  foit  tem- 
porelle ,  &  que  le  plus  fur  pour  un  Religieux  eft  de  demeurer  en  fon 
lieu,  caché  aux  yeux  des  autres  &  aux  fiens  propres.  Une  autre  pen- 
fée qui  fucceda  à  la  première  rendit  le  calme  à  mon  efprit ,  que  les 
Supérieurs  de  l'Ordre  établis  à  la  conduite  &  au  choix  des  autres, 
avoient  l'efprit  de  Dieu,  &  que  fi  ce  pauvre  Religieux  n'avoit  été 
homme  de  bien  ,  ils  ne  l'auroient  pas  élevé  en  cette  place  :  ainfî 
je  ne  penfé  plus  qu'à  le  recommander  à  Dieu ,  ce  que  je  fais  de  tou- 
te mon  afFedlion,  &  je  vous  prie  de  joindre  vos  prières  aux  mien-, 
nés. 

De  &uehec  le  lo.  d'Ocidr/  i€6i. 


LETTRE      CXVIII. 

uMcreMa.    A  UNE  RELIGIEUSE  URSULINE  DE  TOURS: 

rie  de  la  Na- 

tivué,  £//g  iffy  témoigne  les  defirs  qu'elle  a  de  mourir  afin  de  jo'tiir  de  Dieul 

(jr  fn  joye  d'être  a  U  veille  d'être  déchargée  ,  afin  de  s  y  frefarer. 

MA  Révérende  &  tres-chere  Mère.  Je  n' ay  qu'un  petit  quart 
d'heure  à  vous  donner ,  le  vaiflcau  étant  preft  de  taire  voile. 
Je  le  veux  emploier  pour  dire  que  vos  êtes  &  ferez  toujours  mon 
intime  Mère  ,  pour  laquelle  mon  cœur  porte  tous  les  bons  defirs  ^ 
tous  les  fentimens  d'une  amitié  des  plus  finceres.  Nous  avons  reçu 
tout  ce  que  vôtre  libéralité  nous  a  envoie  cette  année  ;  nous  l'avons 
prefenté  de  vôtre  part  à  nôtre  divin  Maître  &  à  fa  fainte  famille. 
Tous  ces  beaux  prefens  me  font  beaucoup  d'honneur  ,■  mais  je  fais 
un  tranlport  de  cet  honneur  à  Dieu  ,  puifque  c'eft  pour  luy  bz  pour 
Ion  amour  que  vous  les  faites.  Il  eft  le  rémunérateur  de  ct-ux  qui 
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Sonnent ,  je  le  prie  d'être  le  vôtre ,  &  de  vous  donner  une  tres-am- 
ple  recompenfe. 

Je  me  réjouis  de  ce  que  nous  perdrons  bientôt  les  connoifllinces 
de  la  terre,  pour  n'avoir  plus  de  communication  qu'avec  les  cito- 
yens du  Ciel.  Ma  fanté  ne  laifle  pas  d'être  un  peu  meilleure ,  mais  je 
ne  fçay  fi  ce  fera  pour  long-temps  :  je  fçay  feulement  qu'une  per- 
fonne  de  foixantc  &  dix  ans  ne  peut  pas  aller  loin  ;  &  j'en  fuis  tou- 
te glorieufe  ,  parce  que  je  fcray  délivrée  du  plus  grand  de  mes  en- 
nemis. Je  foumets  néanmoins  tous  mes  dcfirs  à  ceux  de  Dieu  j  que 
fa  tres-fainte  volonté  foit  faite. 

J'.iy  été  confolée  d'apprendre  que  vôtre  fanté  cft  meilleure.  Cette 
Convalefcence  vous  fera  peut  être  concouiir  dans  vôtre  elcdion  , 
qui  fe  va  faire  quafi  au  même  temps  que  la  nôtre.  Pour  moy  je  fuis 
ravie  d'en  être  exempte  pour  jamais  ,'  le  temps  &  l'âge  m'en  excu- 
fent  légitimement.  Que  fi  Dieu  me  donne  plus  de  fanté  qu'à  l'ordi- 
naire ,  c'eft  peut-être  pour  me  donner  le  moien  de  me  difpofer  à 
bien  mourir,  &  pour  me  préparer  plus  efficacement  à  comparoître  en 
fa  prefcncCo  Ayez  pitié  de  moy,  mon  aimable  Merc,  &  priez  Nôtre 
Seigneur  pour  ma  véritable  convcrfion,  comme  je  le  prie  de  vous 
donner  une  véritable  fainteté. 

De  (^Hthtc  ïe^9. 

LETTRE       CXIX. 

.      A      S    O  N       F    I    L   S, 

jDefcri^tiûn  touchante  âe  fa  vecatioft  à  l'état  Religieux  '■>  &  ^^  ^^  ^<»^^ 
datte  de  Dieu  fur  elle  ^  fur  fon  Fils. 

M  On  rres-chcr  Fils,  un  navire  de  France  eft  arrivé  à  nôtre  port 
vers  la  fin  de  Juin ,  &  depuis  il  n'en  a  paru  aucun.  Celuy-cy 
nous  a  aporté  de  vos  nouvelles  qui  m'ont  donné  fujet  de  loiicr  Dieu 
de  les  bontez  fur  vous  &  fur  moy.  La  plus  grande  joye  que  j'aie  en  ce 
monde  ,  eft  d'y  faire  reflexion ,  &  je  voy  que  celle  que  vous  y  faites 
fur  l'expérience  que  vous  en  avez  vous  touche  vivement ,  &  qu'elle 
vous  eft  utile.  N'êtes  vous  pas  bien  aife ,  mon  très-cher  Fils^de  ce  que 
je  vous  ay  abandonné  à  fa  fainte  conduite  en  vous  quittant  pour  (on 
amour  ?  n'y  avez  vous  pas  trouvé  un  bien  qui  ne  fe  peut  eftimer  ?  Sça- 
çhe2  donc  encore  une  fois  qu'en  me  feparant  aêluelleraent  de  vous. 
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je  rae  fuis  fait  mourir  toute  vive ,  &  que  l'elprit  de  Dieu  qui  étoîc 
inexorable  aux  tendrefl'es  que  j'avois  pour  vous  ne  me  donnoit  au- 
cun repos  que  je  n'euflc  exécuté  le  coup  :  il  en  fallut  paHer  par  là,  &r 
lu7  obéir  fans  raifon  parce  qu'il  n'en  veut  point  dans  l'exécution  de 
fes  voloncez  abfoliics.  La  nature  qui  ne  fe  rend  pas  fitôt  quand  fcs 
intercils  y  font  engagez ,  fur  tout  quand  il  s'agit  de  l'obligation  d'une 
Mère  envers  un  Fils ,  ne  fe  pouvoir  rcfoudrc.  Il  me  fembloit  qu'en 
vous  quittant  fi  jeune  ,  vous  ne  feriez  pas  élevé  dans  la  crainte  de 
Dieu;  &  que  vous  pourriez  tomber  en  quelque mauvaife  main,  ou 
bien  fous  quelque  conduite  où  vous  feriez  en  danger  de  vous  perdre;6£ 
ainfi  que  je  ferois  privée  d'un  Fils  que  je  ne  voulois  élever  que  pour  le 
fcrvice  de  Dieu  ,  demeurant  avec  luy  dans  le  monde  jufqucs  à  ce  qu'il 
ftit  capable  d'entrer  en  quelque  Religion,  qui  étoit  la  fini  laquelle 
je  l'avois  dcftiné.  Ce  divin  cl'piit  qife  voioit  mes  combats,  étoit  im- 
pitoiable  à  mes  fentimens ,  me  difant  au  fond  du  cœur  :  vifte ,  ville , 
il  efl:  temps ,  il  n'y  a  plus  à  tarder  ,  il  ne  foit  plus  bon  dans  le  monde 
pour  toy.  Alors  il  m'cuvroit  !a  porte  de  la  Religion ,  fa  voix  me  prcf- 
fanc  toujours  par  une  fainte  impetuofité,  qui  ne  me  donnoit  point  de 
repos  ny  de  jour  ny  de  nuit  :  il  failoit  mes  atïlures ,  &  mettoit  les  dif- 
pofitions  du  côté  de  la  Religion  d'une  manière  fi  engageante, que  tout 
me  tendoit  les  bras ,  en  forte  que  il  j'eufTe  été  la  première  perfônnc 
du  monde  avec  tous  fes  avantages ,  je  n'y  eulTe  pas  trouvé  plus  d'a- 
gréemcnt.  Dom  Raymond  faifoit  tout  ce  qu'iUalloit  auprès  de  ma 
fœur  ,  &:  luy  même  me  mena  où  Dieu  me  vouloir.  Vous  vîntes  avec 
moy  ,  &  en  vous  quittant ,  il  me  fembloit  qu'on  me  feparâtl'ame  du 
corps  avec  des  douleurs  extrêmes.  Et  remarquez  que  dés  l'âge  d& 
quatorze  ans  j'avois  une  tres-forte  vocation  à  la  Religion,  laquelle 
ne  fut  pas  exécutée  ,  parce  qu'on  ne  correfpondoit  pas  à  mon  deiîr; 
mais  depuis  l'âge  de  dix  neuf  à  vingt  ans  mon  efprit  y  demeuroit ,  & 
je  n'avois  que  le  corps  dans  le  monde  pour  vous  élever  jufques  au 
moment  de  l'exécution  de  la  volonté  de  Dieu  fur  vous  &  fur  moy. 
Après  que  je  fus  entrée ,  &r  que  je  vous  voiois  venir  pleurer  à  nôtre 
parloir  &  à  la  grille  de  nôtre  chœur  ;  que  vous  paflkz  une  partie  de 
vôtre  corps  par  le  guichet  de  la  Communion  ,•  que  par  furprifo 
voiant  la  grande  porte  conventuelle  ouverte  pour  les  ouvriers ,  vous 
entriez  dans  nôtre  court  ;  que  vous  avifant  qu'il  ne  falIoit  pas  £iire 
ainiî ,  vous. vous  en  alliez  à  reculions ,  afin  de  pouvoir  découvrir  ïi 
vous  ne  me  pourriez  voir  :  quelques  unes  des  fœurs  novices  pleuroient, 
&  me  difoient  que  j'étois  bien  cruelle  de  ne  pas  pleurer,  ^'  que  je  ne 
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vous  rccrardois  pas  feulement.  Mais  helas  ;  les  bonnes  Sœurs  ne  vo- 
yoienr  pas  les  angoiflcs  de  mon  cœnr  pour  vous,  nonpius  que  la  iide- 
licé  que  je  voulois  rendre  à  la  lainte  volonté  de  Dieu.  La  batterie 
reconîmençoit  lorfque  pleurant  vous  veniez  dire  à  la  grille  qu'on  vous 
rendît  vôtre  Mère ,  ou  qu'on  vous  fît  entrer  pour  eftre  Religieux 
avec  elle.  Mais  le  grand  coup  fut  lorfqu'une  troupe  de  jeunes  entans 
de  vôtre  âge  vinrent  avec  vous  vis  à  vis  des  fenêtres  de  nôtre  Refc- 
doire  difant  avec  des  cris  étranges ,  qu'on  me  rendît  à  vous  :  &:  vôtre 
voix  plus  diftinde  que  les  autres  dîloit  là  qu'on  vous  rendît  vôtre 
Mère  ,  &:  que  vous  la  vouliez  avoir.  La  Communauté  qui  voioit  touc 
cela  étoit  vivement  touchée  de  douleur  &dccompanîon  ,  &  quoy 
qu'aucune  ne  me  témoignât  être  importunée  de  vos  cris  ,  je  crus  que 
c'ttoit  une  chofe  qu'on  ne  pourroit  pas  fupporter  long  temps ,  & 
qu'on  me  renvoiroit  dans  le  monde  pour  avoir  foin  de  vous.  A  lafor- 
tie  de  grâces  lorfque  je  remontois  au  Noviciat,  l'efprit  de  Dieu  me 
dit  au  cœur  que  je  ne  m'aiîîigeafle  point  de  tout  cela  ,  5c  qu'il  pren- 
^roit  foin  de  vous.  Ces  divines  promefles  mirent  le  calme  en  tout 
moy-méme  ,  &:  me  firent  expérimenter  que  les  p^roirs  de  Nnre  Ser- 
gneur  Jûntijprit  ù"  we  ,  &cqu  il  étoit  fi  fidèle  en  fes  promefles ,  que 
le  ciel  &  la  :ene  pjjferotef.t  plutcjl  qiCufie  feule  de  Jes  panley  demeurât 
fans  fon  rf<t  :  en  forte  que  fi  tout  le  monde  m'eut  dit  le  contraire  de 
ce  que  m'avoit  dit  cette  parole  intérieure ,  je  ne  l'euflepascru.  De- 
puis ce  temps  là  le  n  eus  plus  de  peine  ;  mon  efprit  &  mon  cœur 
jouïlïoicnt  d'une  paix  fi  douce  dans  la  certitude  que  je  rellèntois,  que 
les  promefles  de  Dieu  s'accompliroicnt  en  vous ,  que  je  voiois  tou- 
tes chofes  faites  à  vôtre  avantage  de  des  fuites  pour  vous  faire  avan- 
cer dans  les  voies  que  j'avois  defirées  pour  vôtre  éducation.  Incon- 
tinent après  vous  fûtes  envoyé  à  Rennes  pour  faire  vos  études ,  puis 
à  Orléans,  la  bonté  divine  me  donnant  accès  auprès  des  Révérends 
Percs  Jefuites  qui  eurent  foin  de  vous  ;  vous  fçavez  les  fecours  de 
Dieu  à  ce  fujet.  Enfin  mon  très-cher  Fils  vous  voila  auflî  bien  que 
moy  dans  l'expérience  des  infinies  mifericordes  d'un  fi  bon  Père  : 
laiflons-le  faire  nous  verrons  bien  des  chofes  fi  nous  luy  fonames  fi-' 
deles  ;  continuez  de  le  prier  pour  moy. 

De  §luthte  le  50.  luillet.  1(6^ 
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LETTRE      ex  X. 

AU    R.     PERE    PONCET     JESUITE. 

Ifiduflrie  des  Révérends  Feres  J^efuîles  pour  convertir  les  Sauvages.  ESf 
fait  avec  prudence  f  éloge  dti  Père  à  ^ui  elle  écrit. 

M  On  Révérend  &  trcs-cher  Père.  Nous  avons  été  trompées 
de  ne  vous  point  avoir  cette  année  :  nous  faifions  déjà  nô- 
tre compte  que  vous  fuccederiez  au  R.  Père  Lallemant  ,  fi  Dieu 
l'appcUoit  de  ce  monde  ,  dans  les  fecours  fpirituels  &  temporels 
qu'il  nous  rend.  Nous  l'avons  penlé  perdre  cette  année  ,  mais  nous 
nous  confolions  dans  l'efperance  de  trouver  en  vous  un  autre  luy- 
méme. 

Tous  nos  Révérends  Pères  font  en  des  ferveurs  nomparcillesJ 
Le  Révérend  Perre  Pierron  fait  des  merveilles  à  Agné  avec  fes  ta- 
bleaux. Vous  fçavez  qu'il  eft  afl'ez  bon  Peintre  ,  &  il  en  a  fait  un 
grand  de  l'enfer  qui  eft  effroiable  au  dernier  point ,  plein  de  dia- 
bles &r  de  Sauvages  damnez.  L'on  y  voit  les  inftrumens  des  fupplices, 
les  feux,  Icsferpens  &  autres femblables  reprefentations  efFroiables. 
On  y  voit  une  vieille  dépeinte  qui  fe  bouche  les  oreilles  de  peur  d'en- 
tendre un  Jefuite  qui  l'a  veut  inltruire.Les  diables  après  l'avoir  tentée 
la  tourmentent  2c  luy  jettent  du  feu  dans  les  oreilles  qu'elle  n'a  pas 
voulu  ouvrir  à  la  parole  de  Dieu.  Il  a  fait  un  autre  tableau  du  Pa- 
radis ,  ou  les  Anges  enlèvent  les  âmes  des  Sauvages  qui  meurent 
après  avoir  reçu  le  Baptême.  Ces  pauvres  gens  font  fi  ravis  de  voir 
ces  figures  ,  que  bien  loin  de  fe  boucher  les  oreilles  ,  ils  fuî- 
vcnt  le  Père  par  tout ,  &  le  tiennent  pour  le  plus  grand  génie  du 
monde.  11  y  a  une  femme  Hiroquoife  fi  fervente  &  fi  zélée  pour 
nos  faints  Myftercs  ,  qu'elle  fert  de  Dogique  au  Père  allant 
de  cabane  en  cabane  pour  mftruire  &  pour  faire  les  prières.  Vôtre 
Révérence  fçaura  tout  cela  du  R.  Pcre  Chomonnot  ;  je  m'oublia 
de  moy-méme  de  luy  en  parler.  V.  R.  a  été  en  ces  lieux  là  :  elle  y  a 
femé  ,  &  les  autres  recueillent  le  fruit  de  fes  travaux.  Je  m'afl'ure 
qu'elle  n'en  aura  pas  moins  de  mérite  que  fi  elle  les  moiflonn oit  el- 
le-même. Ses  mains  mutilées  en  reluiront  dans  l'éternité,  au/fi  bien 
^ue  les  autres  partiçsde  fon  corps  qui  ont  porté  tant  de  meurtrifj 
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fures,  5c  que  fes  oreilles  qui  ont  été  remplies  de  tant  d'injures  &  de 
brocards.  J'en  ay  encore  le  fentiment  ,   mon  très-cher  Père,  &  je 
bénis  Dieu  qui  vous  a  donné  le  moien  ,  de  le  porter  &  de  l^  glorifier  e>i 
fojhe  corfs par  vos  foriffrances.  Ah  !  je  ne  fouftre  rien  ,  &:jemourray 
fans  avoir  rien  fait  ny  foufFert.  Si  les  ouvriers  du  faint  Evangile  ne 
me  font  la  grâce  de  me  faire  part  de  leurs  travaux  je  feray  tres-mal; 
ils  me  le  font  efpererj&c'eftce  qui  me  confole  dans  mes  pauvietez. 
Faites  nioy  toujours  paît  des  vôtres ,  mon  trcs-cher  Père  ,  &:  fou-  ,10^%'"""™' 
venez  vous  de  nôtre  convention  :  nous  l'accompliflons  de  nôtre  part,  commumotioa 
&  comme  nous  croifl'onsen  nombre  ,  nos  petits  biens  fpirituels  aug-  dcbicnsfpici. 
mentent  de  même.  Priez  la  divine  Bonté  d'y  donner  fa  bencdi£Hon) 
puifqu'il  y  va  de  vôtre  intérêt  aufll  bien  que  du  nôtre. 

Ve   ê^ebec  le  7.  OStoire  166?. 


LETTRE         CXXI. 
A   LA   SUPERIEURE    DE    SAINT  DENYS   i^aMereMa; 

rie  A-  fainte 
EN        FRANCE.  Catherine. 

Elle  l'exhorte  à  la  M't^ion  de  la  Martiniq^ue  ,  ^  luy  montre  qu'il  faut 
furmontcr  toutes  4es  contradiBions  c^ttxnd  il  faut  rendre  fetvice  h 
Dieu  da?is  ces  fortes  dH entreprises, 

OUï ,  ma  tres-honorée  Mère ,  je  fuis  toute  à  vous  dans  l'union 
du  cœur  tout  aimable  de  nôtre  bon  Jésus;  &  non  feule- 
lement  à  vous ,  mais  encore  à  vôtre  fainte  Communauté  que  j'hono- 
re infiniment.  Son  zèle  pour  le  falutdes  âmes  me  confole  à  un  point 
que  je  ne  puis  exprimer ,  tS:  la  nôtre  chérit  l'union  fainte  que  vous 
&  elles  voulez  bien  avoir  avec  nous.  Nous  avons  reçu  vos  lettres  fi 
tard  ,  que  nous  avions  déjà  perdu  l'efperance  d'en  recevoir  cette  an- 
née. Une  perfonne  de  France  nous  a  écrit  par  le  premier  vaifTeau 
qui  eft  arrivé  en  ce  pais ,  que  vous  étiés  parties  pour  les  Ifles  de  la 
Martinique  ,  ce  qui  me  fit  defirer  d'en  apprendre  la  vérité ,  &  loiier 
nôtre  Seigneur  du  choix  qu'il  avoir  fait  de  vos  filles  pour  cette  mif- 
fion.  Moniieur  de  Tracy ,  comme  au/fi  des  perfonnes  de  créance  qui 
ont  fait  voiage  en  ce  pais  là  ,  nous  ont  aifuré  que  les  Uffulines  y 
auroient  un  grand  emploi,  &  qu'on  leur  ameneroit  des  penfionnai- 
res  de  toutes  les  Ifles ,  où  il  y  a  un  grand  nombre  de  perfonnes  fort 
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accommodées,  qui  ont  de  la  peine  de  retenir  leurs  £lles,  &rne  peu- 
vent leur  donner  l'éducation  neceffaire  pour  être  bonnes  Chrétien- 
nes. Il  y  a  trois  ans  que  nos  Mercs  de  Tours  furent  demandées  pourcc 
dclïein  :  je  ne  pus  fçavoir  alors  ce  qui  en  empêcha  Tcxecution  ;  mais 
j'ay  fceu  depuis  que  la  guerre  qui  étoit  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre leur  avoit  donné  de  la  crainte  ,  comme  aufll  ce  sirand  Oura- 
gan  qui  avoit  fait  tant  de  débris  en  ce  pais  là.  Mais  quoi  qu'il  faille 
avoir  de  la  prudence,  6<r  ufcr  de  précaution  en  femblables  entreprî- 
fes ,  il  faut  pourtant  beaucoup  donner  à  la  providence,  &  s'abandon- 
ner à  {.c%  ordres ,  lorfque  fa  volonté  nous  eft  connue  par  le  confcil 
des  perfonnes  fagcs  &:  éclairées.  Si  l'on  ne  faifoit  de  la  forte  l'on  a- 
bandonneroit  fouvent  des  biens  que  l'on  voit  rcù/rir  après  un  peu  de 
patience.   J'ay  vcu  plus  d'une  fois  former  des  dellcins  de  nous  ren- 
voieren  France  pour  la  crainte  des  Anglois  6c  des  Hiroquois  :&  lorf- 
que nôtre  Monaftcre  fût  brûlé  vous  auriez  de  la  peine  à  croire  les 
peines  &:  les  afflitflîons  qu'il  nous  fallut  fouffrir  à  ce  îujet ,  &  combien 
il  nous  fiUut  livrer  de  combats  pour  rcfiiîer  à  de  bonnes  têtes  donc 
la  force  &  la  prudence  fcmbloit  le  devoir  emporter.   Nous  voila 
néanmoins  encore;  Dieu  a  donné  fa  benedidiion  à  nôtre lîmplicité> 
&  il  a  fait  avouer  à  ceux  qui  avoicnt  conclu  à  nôtre  retour ,  que  Dieu 
nous  veut  en  Canada  pour  y  affifter  les  filles  tant  Françoifes  que 
Sauvages,  Et  en  vérité  les  premières  feroient  pires  que  les  dernières 
s'il  n'y  avoit  ici  des  UiTulines  pour  les  élever  &  les  cultiver.  Ne  vous 
lailfez-donc  pas  abattre ,  mon  aimable  Mère ,  pour  toutes  les  con- 
tradidions  ,  fi  vous  avez  vocation   pour  la  Martinique  ,  &  que 
des  perfonnes  fages  vous  confeillent  de  fuivre  la  voix  de  Dieu.  La 
plus  grande  peine  que  vous  y  aurez  ,  fera  la  chaleur  du  climat ,"  ceux 
néanmoins  qui  y  ont  été  &:  que  j'ay  entretenus  ,  m'ont  dit  que  les 
perfonnes  qui  font  entre  deux  âges,  fçavoir  depuis  quarante  jufqu'à 
cinquante  ans  y  refiftent  plus  facilement  que  les  jeunes  :  celles  du 
lieu  que  vous  recevrez  y  font  déjà  faites,  ainfi  il  vous  fera  facile  de 
faire  vôtre  Maifon.   Enfin  je  (crois  de  ceux  qui  vous  confeillent-<|îe 
ne  pas  laifler  échapper  cette  occafion  de  donner  de  la  gloire  à  DiCu 
en  lui  immolant  vos  chères  filles.  Ma  Mcredc  l'Incarnation  efl  un 
peu  trop  avancée  en  âge  pour   cette  Miilion  ;    mais  la  volonté  de 
Dieu  doit  emporter  le  delTus  ,  s'il  la  veut  en  cet  emploi  ;    je  lui 
.écris  pour  la  féliciter  du  courage  qu'elle  a  de  fe  vouloir  expofer  aux 
périls  de  la  mer  pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour  le  falut  des  âmes. 
Mon  intime  Mère ,  vous  direz  peut-être  que  jcm'iivancetrop,  mais 
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fouft'rez  moy»  ;evous  prie;  ee  font  mes  délices  de  fçavoir  qu'il  y  a 
des  âmes  qui  veulent  s'expofer  à  la  Croix  pour  le  fervice  de  celui 
qui  y  eft  mort  pour  TxOus.  Je  fuis  allez  téméraire  que  de  porter  en- 
vie à  CCS  grands  i'erviccurs  de  Dieu  qui  font  ici  expofez  à  des  fouf- 
franccs  que  je  ne  puis  exprimer.  Ah  :  que  ces  bonnes  Dames  qui  (vï- 
voient  nôtre  Seigneur  &r  fes  iaints  Apôtres  croient  heureufes!  Ce 
me  feroitun  fcmblable  bonheur  de  fui  vre  nos  Apôtres  dans  les  croix 
&  dans  lesoccafions  du  martyre  où  ils  font  tous  les  jours.  Mais  mes 
péchez  m'éloignent  de  cette  faveur.  Une  bonne  femme  Hiroquoife* 
depuis  peu  convertie  a  été  fi  zélée  pour  nos  faints  Myfteres  qu'elle 
poilede  en  perfection,  qu'elle  alloit  par  tout  fon  Village  pour  inftruirc 
les  grands  &:  les  petits,  afin  de  les  attirer  à  la  foy.  Elle  a  été  extrê- 
mement perfecutée  de  fa  nation,  mais  enfin  elle  eft  demeurée  vi- 
dorieufe  malgré  l'Enfer  &  fes  fupofts.  Je  vous  fuis  bien  obligée  de 
la  bonne  volonté  que  vous  avez  eue  de  nous  offrir  de  vos  chères  fil- 
les, ?i  à  elles  d'avoir  été  fi  bien  difpofées  à  nous  venir  aider.  Vous 
êtes  pofiîble  plus  Canadoife  que  moy ,  puifque  vous  y  avez  l'efprit. 
Suppléez  à  mes  défauts  &  à  mes  lâchetez  par  vos  prières  ;  &  fi  j'ay 
encore  quelques  petits  biens ,  je  vous  y  donne  la  part  qu'il  plaira  à 
nôtre  divin  Maître.  Mais  faifons  mieux ,  mon  intime  Mère  ,  que 
nos  biens  foient  communs.  Agréez,  s'il  vous  plaît,  le  tres-refpe- 
dueux  falut  de  nôtre  Communauté,  qui  vous  demande  la  permif- 
fion  de  faluër  auffi  la  vôtre;  ce  que  je  fais  plus  particulièrement 
après  vous  avoir  embraflée  dans  l'aimable  cœur  de  Jésus. 

De   Guiehtc  le  ii.  d'Ociohre  16É9. 


LETTRE     CXXII, 
A    S  O  N     FILS. 

'Elle  le  remercie  de  quelques  livres  çfu'/l  luy  a  envoie!^,  p/irticulierement 
d'un  intitulé  Méditations  chrétiennes  ,  (jr  d'un  autre  qnt  forte  ^our 
titre  l'Année  Benedidine.  Son  jcntiment  de  l'un  cr  de  i'mtre. 

M  On  très-cher  Fils.  Voici  ma  lerrc  d'adieu.  Le  vaiffeau  unique 
qui  eft  retenu  par  force  à  nôtre  port  doit  lever  l'ancre  Sa- 
medi prochain  ,  ou  Lundi  au  plus  tard;  autrement  il  leroic  contraint 
d'hiverner  ici  :  La  terre  eft  déjà  couverte  de  ncge,  &  le  froid  fort 
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aigu,&  capable  dégeler  les  cordages.  Avec  tout  cela  Monficur  Ta- 
lon n'eft  point  arrivé  ni  Tes  deux  navires  :  dans  le  fien  feul  il  y  a  cinq 
cens  pcrfonnes ,  &  l'on  eft  ici  en  très-grande  peine  de  ce  retarde- 
ment ,  qui  fait  juger  qu'ils  ont  relâché  en  France  ,  ou  qu'ils  font  pé- 
ris par  la  violence  de  la  tempête  ,  qui  a  été  fi  horrible,  que  nous 
l'avons  prife  pour  un  Ouragan  femblable  à  ceux  qui  arrivent  dans 
les  Ifles. 

Je  me  fuis  rcfervée  à  cette  voie  à  vous  rernercier  de  vos  beaux 
&  excellens  livres  :  premièrement  de  vos  Méditations  que  l'on  trou- 
ve raviflantes  &  très- propres  pour  des  perfonnes  religieufes,  car 
elles  mettent  au  jour  les  lumières  cachées  dans  l'Evangile  d'une  ma- 
jiiere  claire  &  nullement  embrouillée.  Nôtre  Communauté  cft  tou- 
te pleine  de  rcconnoillancc  en  vôtre  endroit  pour  un  fi  riche  pre- 
fent.  Nous  allons  commencer  à  nous  en  fervir  pour  faire  nos  Orai- 
fons  ordinaires  :  Nous  avons  aujourd'huy  fait  celle  de  fainte  Urfule 
qui  nous  a  femblc  fi  belle  &  fi  bien  prife  ,  que  nôtre  Communauté 
m'a  prelTée  de  vous  prier  de  nous  en  faire  pour  toute  i'oélave  de 
cette  grande  fainte  nôtre  Patronne.  Nous  avons  la  confiance  que 
vous  nous  ferez  cette  charité,  de  laquelle  je  vous  fupplie.  Vous  avez 
fî  bien  reiiifi  en  celles  que  vous  nous  avez  cnvoiées ,  que  j'attens  de  la 
bonté  de  Dieu ,  qu'elle  vous  remplira  de  fon  efprit  pour  donner  un 
femblable  fuccez  à  celles  que  je  vous  demande.  Derechef  nôtre  Com- 
munauté vous  remercie;  mais  fa  fatisfadion  ne  fera  point  entière 
que  vous  ne  lui  aiez  accorde  la  prière  qu'elle  vous  fait  par  mon  mo- 
yen. Vous  pouvez  juger  par  mes  fentimens  de  la  confolation  que  j'ay 
de  vous  voir  en  l'état  où  vous  êtes ,  &dece  que  Dieufe  fert  de  vous 
pour  aider  les  âmes  à  le  fervir.  Sa  bonté  m'a  fait  la  grâce  de  trouver 
envousabondammant  tout  ce^que  je  lui  ay  demandé.  Quefonfaint 
nom  en  foit  béni. 

Je  vous  remercie  encore  de  vôtre  raviflant  livre  de  V Année  Be- 
neài^iïtie.  Si  vous  ne  m'aviez  afluré  que  c'eft  l'ouvrage  d'une  fille  i 
je  ne  l'aurois  jamais  crû ,  ni  mes  Sœurs  non  plus  que  moy.  Cette 
brave  Merc  cft  tres-éclairée ,  &  avec  fa  fcience  l'cfprit  de  Dieu  y  a 
travaillé.  J'admire  cet  ouvrage ,  &  vous  nous  avez  infiniment  obli- 
gées de  nous  faire  un  fi  beau  prefent.  Nous  avons  tous  les  jour* 
une  leûure  commune  d'obligation ,  nous  la  ferons  dans  ce  bel  ou- 
vrage :  hors  ce  temps  là  les  Sœurs  font  affamées  de  cette  ledure , 
&  c'eft  à  qui  aura  le  livre  pour  y  lire  en  particulier  :  Elles  ont  rai- 
fon  parce  qu'on  ne  peut  rien  lire  de  plus  utile»  puifquc  ce  font  des 
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vies  défailles,  où  outre  la  do£lrine  qui  contente  refprit,  on  trou-' 
ve  encore  des  exemples  à  imiter.  Encore  une  fois ,  que  j'aime  cet- 
te gcncreufe  fille  ,  &c  que  je  lui  veux  de  bien:  Si  elle  eft  de  vô- 
tre connoiflance  &:  qu'elle  foit  à  Paris  ,  je  vous  prie  de  la  vificer 
de  ma  part,  &  de  l'aflurer  de  l'eftime  que  j'ay  pour  elle  ;  car  en  vé- 
rité on  la  peut  mettre  au  rang  des  perfonnes  illuftres  de  nôtre  fexe.' 
Dieu  eft  admir^ible  dans  fes  communications  ,  fon  efprit  faint  fouf- 
fle  où  il  lui  plaît  ,  &r  il  n'appartient  qu'à  lui  de  faire  de  grandes 
chofes  avec  de  foiblcs  inftrumens.  Toute  nôtre  Communauté  vous 
remercie  encore  une  fois  &  vous  prefente  fon  tres-refpedueux  fa- 
lut.  Adieu  pour  cette  année. 

De  eusbec  le  il.  d'OSdrt   xié^. 


LETTRE     CXXIII. 
A    LA   SUPERIEURE  DES  URSULINES    DETOURS.    Ahu.it 

Toubert   de   S,' 

E//e  fe  conjoùit  avec  elle  de  ce  quelle  ejî  déchargée  de  fa  ftipericrité.  Avan-  J°'^P''' 
tAge  de  ceux  qui  ne  font  point  en  chargi .    Hiver  rigoureux  de  cette 
année  en   Canada. 

MA  Révérende  &  tres-cherc  Mère.  Vous  avez  bien  raîfon  de 
vous  réjouir  d'être  dégagée  de  vôtre  charge,  auffi  bien  que 
moy  qui  le  fuis  de  la  mienne  par  la  mifcricorde  de  Dieu  dés  le  dou- 
zième de  Mars  dernier  Je  foûpirois  depuis  long-temps  après  ce 
bonheur.  Puis  donc  que  vous  &  moy  avons  ce  que  nous  avons  fou- 
haitté  beniflons  celuy  qui  a  rompu  nos  liens ,  &  joiiilVons  avec  adlion 
de  grâces  de  la  paix  qu'il  nous  donne.  Je  vous  aflure  ,  chère  Mère,' 
que  la  charge  d'autruy  eft  pefante  quand  l'on  penfc  qu'on  auroit  af- 
fez  de  foy  à  garder  :  &  ie  ne  m'étonne  plus  de  la  plainte  que  fait 
l'Epoufe  des  Cantiques,  en  diiant  qiion  l'a  fait  la  GArAienne  des  Vignes^ 
^  qu'elle  a  bien  de  La  peine  a  g^irier  la  fienne.  Vous  expliquerez  mieux 
ce  pafTage  que  moy  ,  c'cft  pourquoy  je  le  laifl'e  à  vôtre  méditation. 
Cependant  tirons  avantage  de  la  grâce  que  Dieu  nous  fait  en  ce  point. 
Je  ne  fuis  pas  néanmoins  fi  libre  que  je  n'aye  encore  un  petit  trou- 
peau à  gouverner  aufîi  bien  que  vous  :  ce  font  nos  jeunes  Profefibs 
&  nos  Novices ,  qui  font  en  tout  au  nombre  de  fepc.  Priez  pour  elles, 
&  je  n'oubliray  pas  les  vôtres. 

Tous  les  hivers  font  fort  froids  en  ce  païs  ,  mais  le  dernier  l'a 
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été  exCraoi-clin.iiremenc  ,  tant  pour  fa  rigueur  que  pour  fa  longueur^ 
&  nous  n'en  avons  point  encore  experimcncc  un  plus  rude.  Tous  nos 
conduits  d'eaux  onc  gelé,  &r  nos  iources  ont  taii ,  ce  qui  ne  nous  a 
pas  donné  peu  d'exercice.  Au  commencement  nous  faifionstondre 
lancée  pour  avoir  de  l'eau,  tant  p  >ur  nous  que  pournos  beftiaux  ; 
mais  il  en  talloit  une  il  grande  quantité  que  nous  n'-  pouvions  tuffire. 
Il  nous  a  donc  fallu  rcioudre  d'en  envoier  quérir  au  fleuve  avec  nos 
bœufs  qui  en  ont  été  prefque  ruinez  à  cauie  de  la  montagne  qui  cft 
fort  droite  de  glillance.  Il  y  avoit  encore  de  la  glace  dans  nôtre 
jardin  au  mois  de  Juin  :  nos  arbres  de  nos  entes  qui  ctoient  de  fruits 
exquis  en  font  morts.  Tout  le  païs  a  fait  la  même  perte  ,  &  particu- 
lièrement les  Mères  hoipitalieres  qui  avoient  un  verger  des  plus 
beaux  qu'on  pourroit  voir  en  France.  Les  arbres  qui  portent  des 
fruits  fauvagesne  font  pas  morts  ,"  ainfi  Dieu  nous  privant  des  deli- 
catclTcs  ,  &:  nous  laiflant  le  neceffaire  ,  veut  que  nous  demeurions 
dans  nôtre  mortification ,  &:  que  nous  nous  paHîons  des  douceurs 
que  nous  attendions  à  l'avenir.  Nous  y  fommes  accoutumées  depuis 
trente  &r  un  an  que  nous  fommes  en  ce  païs  ,  en  forte  que  nous 
avons  eu  le  loifir  d'oublier  les  douceurs  Sc  les  délices  de  l'ancienne  ■ 
France. 

De  ffluebec  le  i,  Siptemhre  li-jo. 

LETTRE      CXXIV. 
AiaMcre^     UNE   RELIGIEUSE    URSULINE     DE   TOURS; 

Trançoile  de 

Elle  luy  rend  compte  de  pi  difpofition  tant  intérieure  qu  extérieure.   Et 
elle  fait  en  peu  de  mots  l'éloge  de  la  Mère  Marie  de  U  Nativité. 

MA  Révérende  &  tres-chere  Mère.  Vôtre  lettre  que  j'ay  re- 
çue avec  joye  m'a  encore  trouvée  en  ce  monde  ;  Dieu  veil- 
le que  ce  fojt  pour  fa  gloire,  je  fuis  fa  viftime  ,  il  m'immolera  fe-| 
Ion  fon  bon  plaifir  ,•  c'eft  ce  que  j'attens  à  tous  momens ,  mon  âge 
m'y  oblige.  'Vous  voulez  que  je  vous  die  ma  difpofition  .'  j'ay  pafle 
l'hiver  en  allez  bonne  fanté  ,  en  forte  que  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  jcufiier  le  Carême.  Quinze  jours  après  j'ay  eu  une  petite 
maladie  qui  a  donné  l'alarme  à  mes  fœurs ,  car  dés  qu'on  me  void 
un  peu  mal ,  on  croit  que  je  vais  mourir.  J'en  fuis  revenue  par  de 
gçrtôines  poudres  chimiques  qui  ont  diminué  de  moitié  cette  grande 
*  "^  "  amertume 
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amertume  ce  bouche  qui  m'écoic  reftée  de  ma  grande  maladie.  Voila 
pour  ma  faute  ,  ma  chère  Ivlere  ;  mais  pour  la  fainteté ,  j'y  vais  à 
pas  de  ploinb.  Cependant  je  touche  la  foixante  &  onzième  année 
de  mon  âge  ,•  il  eft  temps  d'y  travailler  ou  jamais  :  priez  nôtre  bon 
J  E  s  u  s  j  qu'il  me  donne  des  grâces  efficaces  pour  cela. 

Je  me  ccnjoiiis  avec  vous  du  fucces  de  vôtre  cledion  à  laquelle 
Dieu  adonné  benedidion  par  le  choix  que  vous  avez  £iit  de  maRc- 
verendeMere  Urfule.  La  nôtre  s'cft  faite  avec  un  femblable  fucces 
par  le  choix  de  m,a  Révérende  Mère  de  faine  Athanafc.  Cette  ele- 
fticn  n'a  rien  change  dans  les  cœurs.  Vous  béniriez  Dieu  de  voir  la 
grande  paix,  &  la  fincere  union  dont  nous  goûtons  les  douceurs.  Cer- 
tes G.  Dieu  fait  fa  demeure  dans  la  paix,  nous  devons  bien  croire 
qu'il  habite  dans  nôtre  petit  Séminaire  ;  &  c'eft  un  trcfor  que  nous 
cilimons  plus  que  tous  ceux  de  la  terre. 

Ofté  la  nccei'firé  que  nous  avons  tous  de  mourir  ,  je  dirois  que 
vous  avez  fait  une  giande  perte  par  la  mort  de  ma  chère  Mère  Ma- 
rie de  la  Nativité  C'étoit  une  ame  vraiment  aflujetLie  à  Dieu.  Je  ne 
fçay  aucunes  particularitcz  de  fa  mort  que  celles  que  j'ay  aprifes  par 
fa  lettre  circulaire  ,  qui  eft  courre  -  mais  onducufe  &  fucculante. 
L'on  en  aurol:  néanmoins  pu  dire  encore  davantage  ;  mais  j'ay  pre- 
fumé ,  qu'on  avoir  refervé  de  parler  de  fes  grandes  vertus  dans  les 
annales  de  nôtre  Ordre  ,  ou  dans  quelque  autre  defl'ein  :  la  fainte 
volonté  de  Dieu  foit  faite.  Quoy  qu'il  en  foit  je  la  croy  grande  dans 
le  Ciel,  &  j'invoque  fon  fecours  &  fa  médiation  auprès  de  Dieuj 
afin  qu'il  me  conduite  dans  les  voies  de  la  véritable  fainteté. 

Ve   Qjtebec  le  %.  Septen.bre  1S7O. 

LETTRE   CXXV. 

A  UN  PERE  JESUITE. 

£3e  luy  parle  de  la  Mifsion  que  tes  'Vrfulines  de  faint  Denys  avoient 
dejfiin  défaire  à  la  Martinique  :  de  la  vte  de  ia  Ai  ère  de  fuint 
Augufiin  RcUgieufe  Hojpualiere  de  ^ebec  :  <^  de  jei  propres  difpo" 

fittoris. 

M  On  tres-Reverend  Père.  Vôtre  Révérence  fçait  par  expé- 
rience que  la  condite  de  l^ieu  ur  elle  a  toujours  éré  de  la 
CQnduire  où  elle  ne  vouloir  pas,  &  qu'il  luy  a  toujours  fallu  obeïr  k 

'  '  ^^  Nn        ' 
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fes  ordres  avec  une  foiimifTion  aveugle.  C'cft  ce  qui  fait  veîf  les 
am;ibilitez  de  cette  divine  conduite  ,  puirqu'cUc  en  tire  la  gloire 
avantageufement.  L'on  nous  dit  que  vous  faites  beaucoup  de  bien 
où  vous  êtes;  ainfi ,  mon  très-cher  Père  ,  ne  pcnlez  plus  ny  aux 
Ifles,  ny  au  Canada;  mourezdans  la  tres-aimable  volonté  de  Dieu. 
La  Révérende  Mère  de  fainte  Catherine  de  Sienne  Supérieure 
des  Urfulines  de  S.  Denis  me  mande  que  ny  elle  ,  ny  fes  bonnes  fœurs 
n'ont  pas  encore  perdu  l'eipcrance  d'cxecurer  leur  delfein  pour  la 
Martinique.  Je  prie  Dieu  qu'il  reulTiHe  ,  fi  c'cft  pour  fa  gloire  :  pour 
nous ,  nous  nous  contentons  de  nôtre  pauvre  Canada  qui  fe  multi- 
plie beaucoup.  Pour  cela  nous  demandons  des  Religieufes  en  France 
pour  nous  aider  quoique  nous  foions  déjà  vingt  deux.  V.  R.  ap- 
prendra par  la  relation  les  admirables  progrés  de  la  foy  par  les  tra- 
vaux cxceflifs  &  par  le  zèle  incomparable  de  vos  Pcrcs.  Les  Révé- 
rends Pères  Recolets^  font  un  nouveau  fecoursaupaïs  pour  les  Fran- 
çois feulement ,  mais  non  pas  pour  les  Misons  où  Teiprit  de  leur  Or- 
dre ne  les  porte  pas  tant. 

Quant  à  la  Mère  de  faint  Auguftin  de  la  vie  de  laquelle  vous  me 
demandez  mon  fentiment ,  je  vous  diray  entre  vous  &:  moy  que  je  ne 
fuis  pas  trop  fçavantc  en  fes  affaires.  Jefçay  feulement  qu'à  fon  exté- 
rieur elle  étoit  dans  la  vie  commune ,  comme  une  bonne  Religieufe 
doit  être.  Lorfqu'elle  étoit  en  fanté  (  car  elle  étoit  prefque  toujours 
malade  )  elle  étoit  une  fidelleobfervatrice  de  fes  règles.  Mais  depuis 
que  j'ay  fceu  les  étranges  tentations  èc  les  perfecutions  atroces  que  les 
démons  luy  avoient  lufcitées  jour  &  nuit  l'efpace  de  feize  ans ,  j'ay 
cru  que  c'étoit  là  fa  plus  grande  maladie  :  je  l'appelle  grande  parce 
qu'elle  étoit  tellement  atenuée  qu'elle  n'avoit  que  la  peau  collée  fur 
les  os.  Je  l'ay  vcue  en  quelque  occafion,  &c  j'attribuois  cttétat  de 
langueur  &  d'abatement  à  fa  maladie  ,  comme  au/îî  la  Supérieure  & 
fi  Communauté  qui  n'avoit  nulle  connoifl'ance  non  plus  que  moy  de 
fes  difpofitions  intérieures.  Ce  que  l'an  en  conrwDilloit  étoit  par  quel- 
ques marques  extérieures,  car  elle  étoit  tres-charitable  aux  malades 
de  l'Hoipiral  les  aidant  fpirtucllement  &  corporellement  dune  ma- 
nière admirable ,  ce  qui  la  faifcit  aimer  &:  eftimer  de  tous  ceux  qui 
la  voioient  agir.  Ce  qui  augmcntoit  encore  l'eftime  qu'on  en  avoir  au 
dehors ,  c'étoit  la  charité  qu'elle  avoit  exercée  l'efpace  de  deux  ans 
envers  une  fille  pofl'edée  ou  obfcdéc,  que  Monfeigneur  nôtre  Prélat 
luy  avoit  mile  entre  les  mains  ,  car  elle  palloit  les  jours  &  les  nuits 
auprès  d'elle  à  combatrc  le  démon  ^iii  la  tourmeutoit ,  jufqu'à  cç 
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qu'eniîn  elle  fut  délivrée  par  Imterceffion  du  R.  Pcre  deBrebeuf, 
comme  cette  même  fille  m'en  a  aflbrce  ;  ce  même  Révérend  Père  a 
beaucoup  aidé  cette  bonne  Mère ,  &  l'on  dit  qu'il  luy  apparoiflbit 
fouvent.  Monfieur  de  Lozon  m'a  dit  qu'elle  avoit  retenu  plufieurs 
centaines  de  démons  qui  attendoient  l'ame  d'une  perfonne  confide- 
rable  de  Québec  à  la  fortie  de  fon  corps,  afin  de  l'emporter  dans  l'en- 
fer; mais  qu'elle  pria  tant  pour  la  perfonne  malade  que  l'on  eut  fu- 
jet  de  croire  qu'elle  étoit  morte  dans  la  voye  de  fon  lalut.  J'ay  en- 
tendu de  Monfcigneur  nôtre  Prélat  que  cette  bonne  Mère  étoit  l'ame 
la  plus  fainte  qu'il  eut  connue  ;  il  en  pouvoit  parler  comme  fçavant, 
car  c'eft  luy  qui  la  dirigeoit  dans  ces  chofes  extraordinaires.  Mais  le 
le  Père  Chaftelain  en  fçait  plus  qu'aucun  autre  ,  parce  qu'il  étoit 
fon  Père  fpiritucl,  &  elle  luy  declaroit  entièrement  les  fecrets  de  fou 
^cœur. 

Comme  on  ne  fçavoit  pas  ce  qui  fe  paflbit  en  fon  amc,  quelques 
perfonncs  pourroient  avoir  la  pcnfée  qu'elle  étoit  obfedée  ,  &:  que 
les  démons  luy  en  vouloient ,  parce  qu'elle  les  avoit  étrangement 
perfecutcz  lorfqu'elle  gardoit  cette  pauvre  fille  qu'ils  vouloient  per- 
dre d'honneur  ,  par  le  moien  d'un  Magicien  qui  fe  rendoit  invifible  à 
tout  autre  qu'à  elle.  La  Révérende  Mcre  Agnes  de  faint  Paul  ac- 
compagnoit  cette  Mère  dans  ces  nuids  fi  pénibles  &  quelques  fuis 
elles  étoicnt  obligées  de  coudre  cette  fille  dans  un  facpour  la  met- 
tre à  couvert  des  iraportunitez  prclfantes  de  ce  Magicien  ;  ce  que  je 
vous  dis,  je  le  dis  affuremcnt ,  car  je  l'ay  apris  d'elles-mêmes. 

De  vous  dire  mon  fentiment  fur  des  matières  fi  extraordinaires ,' 
ainfi  que  vous  le  defirez ,  je  ne  le  puis  ,  &r  je  vous  fupplic  de  m'en 
difpenfer ,  voiant  que  des  perfonnes  de  fcience  &  de  vertu  y  fufpen- 
dent  leur  jugement,  &:  demeurent  dans  le  doute,  n'ofant  pas  fefier  à 
des  vifions  extraordinaires  de  cette  qualité.  Le  Révérend  Père  Ra- 
gueneau  y  eft  fçavant  &  la  tient  pour  bicn-heureufe ,  patce  qu'elle  a 
toujours  été  fidèle  dans  fes  devoirs ,  &r  qu'elle  n'a  jamais  cédé  au  dé- 
mon fur  lequel  elle  a  toujours  été  vidorieufe.  J'eftime  que  cette  fidé- 
lité dans  fes  obligations  &c  dans  fes  combats  la  rendent  grande  dans 
le  Ciel,  di  je  m'y  appuie  plus  volontiers  que  fur  les  vifions  que  j'en  en- 
tend dire.  Et  ce  quia  encore  étonné  les  perfonnes  de  vertu  &  d'ex- 
périence ,  c'eft  qu'elle  n'a  jamais  dit  un  mot  de  fa  conduite  à  fa  Supé- 
rieure qui  cil  une  perfonne  très  éclairée,  d'une  grande  expérience, 
&  d'une  finguliere  vertu. 

Mais  je  viens  à  moy-méme ,  mon  cre3-chcr  Père  ;  que  vr  us  diray- 
-    ^    "  '  "       "         Nn  ij 
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je  de  cette  pauvie  pechereffe  qui  eft  toujours  telle  que  vous  l'avez 
connue  î  je  vous  puis  afl'urcr  que  dans  mon  eftimative ,  je  me  trouve 
remplie  de  défauts  qui  n'ont  point  de  pareils.  Ce  font  de  certaines 
vertus  ,  qui  me  manquent  dans  ma  conduite  intérieure  pour  arriver 
au  point  où  Dieu  me  veut  ;  je  me  voy  dans  l'impuiflance  de  m'élevcr 
dans  des  pratiques  qui  me  font  obfcures,  &:  que  je  ne  connois  quaû 
point  :  &:  je  me  fens  dans  une  pauvreté  qui  m'anéantit  feus  fon  poids 
aux  pieds  de  ù\  di\ine  Majeftc.  Avec  tout  cela  Dieu  fait  compatii 
Elle  tle-  jy^ç  (.(.£  étatceluy  d'union  qui  me  tient  liée  à  fa  divine  Majefté  il  y 
tat'di'^'fM  a  plufieurs  années,  fans  en  fortir  un  feul  moment.  Si  les  afiùires  foit 
intérieur.  necclUxires,  foît  indifFerentes  font  pafler quelques  objets  dans  lima- 
o-ination  ,  ce  ne  font  que  de  petits  nuages  femblables  à  ceux  qui  paC-^ 
fent  fous  le  Soleil,  &  qui  n'en  ôtent  la  veuë  que  pour  quclque»j)ctir 
moment ,  le  laiilant  auffi-tôt  en  fon  même  jour.  Et  encore  durant  cet 
efpace  Dieu  luit  au  fond  de  l'ame  ,  qui  eft  comme  dans  l'attente  , 
ainfî  qu'uneperfonne  qu'on  interrompt  lorfqu'elle  parle  à  une  autre,* 
&  qui  a  néanmoins  la  veuë  de  celuy  à  qui  elle  parloit.  Elle  eft  com- 
me l'attendant  en  (îlence ,  puis  elle  retourne  dans  fon  intime  union. 
Soit  qu'elle  fe  trouve  à  la  plalmodie  ,  foit  qu'elle  examine  fes  fautes 
&  fes  aftions,  ou  qu'elle  faile  quoique  ce  foit,  tout  va  d'un  même 
air  5  c'eft  à  dire  que  l'ame  n'interrompt  point  fon  amour  aduei.  Voila 
un  petit  craion  deladifpofition  où  cette  ame  demeure  par  état  ;  & 
c'eft  fa  grâce  prédominante.  Les  effecrs  de  cet  état  font  la  paix  de 
caur  dans  les  evenemens  des  choies,  &  à  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu 
veut  dans  tous  les  eftets  de  fa  divine  Providence  ,  qui  arrivent  de 
moment  en  moment  :  l'ame  y  expérimente  la  véritable  pauvreté 
d'efprit  :  elle  y  poflede  tous  les  Myfteres ,  mais  par  une  ieule  &r  iîm- 
ple  veuë  ,  car  d'y  faire  des  reflexions ,  cela  luy  eft  impofl.ble  :  la 
penféc  des  Anges  &  des  Saints  ne  peut  être  que  paffagere ,  car  en 
un  moment  &:  fans  y  penfer  elle  oublie  tout ,  pour  demeurer  dans  ce 
fond  où  elle  eft  perdue  fans  aucune  opération  des  fens  intérieurs. 
Les  fens  extérieurs  ne  font  rien  non  plus  dans  ce  commerce  interiei.n 
L'ame  eft  capable  de  toutes  affaires  extérieures ,  car  l'intérieure  opé- 
ration de  Dieu  la  laifle  agir  avec  liberté.  Il  n'y  a  point  de  vifions  ny 
d'imaginations  dans  cet  état  :  ce  que  vous  fçavcz  qui  m'cft  arrivé 
autrefois ,  n'ctoit  qu'en  veuë  du  Canada ,  tout  le  rcfte  eft  dans  la  pu- 
reté de  la  foy  ou  pourtant  l'on  a  une  expérience  de  Dieu  d'une  façon 
admirable.  "Voila  ce  que  je  vous  puis  dire  ;  &  je  vous  le  dis  ,  parce 
que  vous  le  voulez  :  mais  le  fecrct)  s'il  vous  plaift,  &  brûlez  ce  pa- 
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pîer  je  vous  en  tupplie.  Priez  pour  moy  qui  mérite  l'oubli  de  toutes 
les  faintcs  Ames. 

Ve  S)uebec  leij.  Septembre  1S70. 


LETTRECXXVI. 
A    LA    SUPERIEURE    DES    URSULINES    DE     a  ja  Merc 

Marie  de  faincc 

SAINT  DENYS    EN    FRANCE,  Catherine. 

Slle  continue  de  l\\\hoyt{r  à  la  Mij^ion  de  la  Martinique.  La  TJrfti- 
Unes  de  ^itcbec  ont  defir  d'y  aller.  NouztlleElcÛion  d'tine  nouvelle 
Supérieure  en  Canada. 

MA  Révérende  &tres-chcrcMere.  J'avois  la  pcnfée  que  l'ac- 
cident arrive  l'annce  dernière  à  la  Martinique  auroic  rom- 
pu vôtre  deflaH ,  ou  au  moins  qu'il  l'auroit  fort  retardé.  Une  pcr- 
lonnc  de  qualité  de  France  m'en  avoit  parlé  de  la  forte  dans  une 
lettre  qu'elle  m'avoit  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Mais,  mon  aima- 
ble Mère  ,  la  votre  m'a  donné  une  nouvelle  joie,  &r  une  nouvelle  ef- 
perance,  &  toutenfemble  un  nouveau  motif  de  bcnir  la  divine  Ma- 
jcfté  des  moiens qu'elle  vous  prefente  d'exécuter  ce  que  vous  avez 
Il  faintcmenc  refolu  pour  fa  gloire  &  pour  le  falut  des  amcs.  Les 
perlonnes  d'honneur ,  de  pieté  &  d'autorité  qui  vous  appuient ,  vous 
feront  jouir  du  bien  qui  fembloit  être  perdu.  Que  je  fçay  bon  gré  à 
vos  genereufes  filles  de  ne  craindre  ni  la  mer  ni  les  Ouragans.  Je 
me  fcns  unie  à  elles  dans  la  generofité  de  cœur  qu'elles  font  paroî- 
tre ,  &  je  les  embrali'e  en  efprit  en  celui  de  nôtre  tout  aimable 
Jésus;  je  croi ,  ma  toute  chère  Mère ,  que  vous  le  voulez  bien.  Si 
l'on  en  vouloir  croire  nos  Soeurs  Canadoifes  elles  fcroient  de  la  par- 
tie, bL  fuivroient  volontiers  les  ouvriers  de  l'Evangile  5  mais  il  faut 
qu'elles  fe  contentent  de  nos  chères  Seminariftcs,  dont  nous  avons 
à  prclenr  une  belle  troupe  que  nous  élevons  à  la  Françoirc.  Si  vous 
allez  à  la  Martinique,  ce  vous  fera  un  grand  avantage  que  nous  n'a- 
vons pas  eu  ici ,  de  n'avoir  point  d'autre  langue  à  étudier  que  le  ba- 
ragouin des  Nègres  que  l'on  fçait  dés  qu'on  la  entendu  parler.  Si 
Dieu  y  appclloitdesUrrulincs  de  Canada,  il  ne  leur  feroitpas  bien 
difficile  d'y  aller,  à  prefent  qu'il  y  a  commerce  entre  les  Marchands 
de  Québec  &  ceux  de  l'Amérique  ,  &  r.duellement  voila  trois 
'  Nn  ny 
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vailVcaux  qui  partent  de  nôtre  port  pour  y  aller  :  mais  ma  tres-cherc 
Mère,  il  nous  taut  contenter  de  nôtre  petite  Million  Canadoife  ,  & 
vous  laiffer  tout  l'honneur  de  celle  que  vous  allez  entreprendre  pour 
la  gloire  de  celui  qui  vous  y  appelle:  Nous  lui  en  recommanderons 
le  luccez  de  trcs-bon  cœur ,  je  vous  en  aflure  ;  &  que  nôtre  Com- 
munauté s'eflime  hcurcufe  d'être  unie  avec  la  vôtre.  Nous  avons 
fait  nos  éledions  au  mois  de  Mars  dernier.  Nôtre  Révérende  Mère 
de  faint  Athanafe  a  été  élue  en  ma  place ,  &  nous  n'avons  f;iit  que 
changer  d'office  elle  &  moy.  Elle  a  le  mien  &  j'ay  le  fîen  :  mais  el- 
le s'eft  acquittée  de  celui  qu'elle  a  laifle ,  beaucoup  mieux  que 
moy  qui  l'exerce  ,'  &  elle  s'acquittera  beaucoup  plus  dignement  de 
celui  qu'elle  a,  que  moy  qui  l'ay  quitte.  Nous  demandons  cette  an- 
née en  France  quelques  Rcligieufes  pour  nous  aidera  élever  nos  fil- 
les Canadoifes ,  &  aufli  pour  nous  fucceder  dans  la  charge  ^  car  nous 
fommes  trois  ou  quatre  fort  âgées ,  qui  pouvons  manquer  tout  d'un 
coup  ,  &  il  eft  de  la  prudence  d'aller  au  devant ,  &  de  ne  point  laif- 
fer la  mailon  dcpourvcuë  de  perfonnes  de  conduite.  Nous  deman- 
dons à  cet  effet  des  filles  capables,  de  bonne  fanté,  de  bonne  vo- 
lonté ,  &  de  vingt-quatre  à  trente  ans  ,  afin  qu'elles  s'accoutument 
à  nôtre  vie  &r  aux  petits  travaux  d'un  pais  qui  ne  reflemble  pas  en- 
core à  la  France,  &  qui  n'en  approchera  de  long-temps:  pour  nous 
qui  y  fommes  faites ,  nous  n'y  trouvons  point  de  différence.  Quanc 
aux  perfonnes ,  nous  ne  jettons  les  yeux  nulle  part ,  car  c'eft  le  R. 
Pcre  Ragueneau  qui  a  main-levée  de  Monfeigneu  rnôtre  Prélat  pour 
choifirles  fujcts  qu'il  nousjugera  être  propres.  Je  nefçay  fur  qui  tom- 
bera le  fort,  mais  je  prie  la  divine  bonté  d'en  vouloir  elle-même  fai- 
re le  choix.  Si  ma  Révérende  Mère  vôtre  bonne  Sœur  meurt  en  Fran- 
ce ,  Dieu  ne  laiffcra  pas  d'avoir  agréable  fon  facrifice ,  comme  il  a 
fait  celui  d'un  bon  Père  Jefuitc  qui  cft  venu  confumer  le  fien  au 
port  ;  car  il  avoir  tant  fatigué  à  aflîffer  les  malades  de  fon  vaiffeau,' 
qu'il  en  eft  mort  proche  de  Québec  avant  que  d'y  mettre  le  pied. 
Je  croy  que  nôtre  Révérende  Mère  vous  mande  des  nouvelles  de  nô- 
tre Communauté.  Permettez-moy  ,  ma  Révérende  Mère  ,  de  fa- 
lùer  la  vôtre  fainte,  &  vous  en  particlier ,  que  j'embralle  dans  l'u- 
nion de  nôtre  bon  Jésus. 

De  SUitbic  le  18,  Se^ta/ihe  1*7  o. 
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LETTRE      CXXVII. 
A   MONSEIGNEUR    L'ARCHEVESQUE    DE  TOURS. 

Elle  lui  fait  ff  avoir  [es  dif^ofitions  particulières  ;  celles  de  fon 
AionAJltre ,  ^  celles  de  tout  le  pais. 

MOnfeigncur,  votre  tres-fainte  benedidion.  J'ai  apris  de  nos 
Mcres  de  Tours  que  vôtre  Grandeur  nous  honore  encore 
de  ion  fouvcnîr  ,  &:  qu'après  un  éloignement  de  tant  d'années  elle 
a  encore  la  bonté  de  s'informer  de  nos  difpofitions.  Cette  nouvelle 
nous  a  toutes  comblées  de  joye ,  fur  tout  la  Mère  Anne  de  nôtre-Da- 
me &:  moy ,  qui  avons  l'honneur  de  vous  appartenir  par  un  droit 
plus  particulier,  puifque  nous  fommes  vos  véritables  filles,  &  que 
les  autresnelefont  que  par  leurs  obei'llances  &r  leurs  refpedts.  C'cft, 
Monfeigneur,  ce  qui  m'oblige  de  vous  en  rendre  mes  tres-Iiumbles 
&  tres-refpedèueux  remercimcns ,  &  me  donne  uneoccafion  £ivo- 
rabic  de  renouveller  à  vos  pieds  mes  vœux  &  mes  foûmiflions. 

V.  G.  defire  que  je  luy  rende  compte  de  mes  emplois,  de  ladif^ 
pofition  de  nôtre  Séminaire  ,  &  de  l'état  de  tout  le  pais.  11  cft  jufte 
que  j'obeïffe  aux  defirs  d'un  fi  bon  Père  qui  témoigne  tant  d'amour 
&  tant  de  foin  pour  fes  très  humbles  filles.  Pour  ce  qui  me  regarde 
en  particulier ,  je  fuis  par  la  grâce  de  nôtre  Seigneur  hors  de  la 
charge  de  Supérieure  ,  &  l'on  a  jugé  à  propos  de  me  donner  celle 
d'Aflîftante,  &  le  foin  d'élever  les  jeunes  Profefles,  &:  les  Novicesde 
cette  M.iifqn:  Je  m'acquitte  de  l'un  &  de  l'autre  autant  que  mon  âge 
&  mes  infirmitez  le  peuvent  permettre,  c'cft  à  dire ,  allez  foible- 
menr. 

Pour  nôtre  Communauté  elle  eft  compofée  de  vingt  &  deux  Re- 
lîgicufes:  Nôtre  Séminaire  cft  rempli  de  filles  Françoiles  &  de  Sau- 
vages :  C'cft  la  Mère  Anne  de  nôtre-Dame  qui  aie  foinde  ces  der.. 
nieres  dont  elle  s'acquitte  avec  fuccez.  Nous  nous  eftimons  heureufes 
elle  ô«r  moy  de  nous  voir  fi  avantageufement  occupées  dans  les  em- 
plois de  nôtre  inftitut  ;  &  je  puis  alfurer  V.  G.  que  nous  ne  pouvons 
être  plus  contentes.  L'on  a  eu  quelque  defl'ein  de  nous  établir  à  Mont- 
Rcal;  mais  l'affaire  a  été  retardée  pour  quelque  temps;  &  Monfieur 
1  l'Abbé  de  Qucllus  qui  en  eft  le  Seigneur  fpirituel  &  temporel,  pour 
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MelTieuvs  de  faint  Sulpice  nous  promet  Ta  protedion  lorfque  les  cho- 
fes  feront  en  état.  Nous  ne  fommcs  pas  marries  de  ce  retardement, 
parce  que  nous  ne  fommcs  pas  encore  aflez  fortes  pour  entre- 
prendre un  établîflement  de  cette  confequence.  Monfcigneur  nô- 
tre digne  Prélat,  qui  ne  fait  rien  qu'avec  prudence,  cil  auffidece 
fcnriment. 

Quant  au  commun  du  païs;  je  vous  diray ,  Monfcigneur,  que  cet- 
te nouvelle  Eglife  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrez,  par  le 
t^rand  zèle,  &:  par  les  fatigues  continuelles  des  Révérends  Pères  Je- 
fuites  qui  font  répandus  dans  tous  les  endroits  de  cette  Amérique 
Septentrionnale.  La  Colonie  Françoife  s'augmente  auffi  tous  les  jours, 
5c  ces  grands  bois  qui  n'étoient  habitez  que  de  betes  Sauvages,  com- 
mencent à  fe  peupler  de  Chrcciens.   Cette  grande  multiplication 
d'hommes  &  de  fidèles  augmente  aufil  nos  charges  &  nôtre  travail. 
Nous  avons  été  obligées  d'accroître  nos  dalles,  &  Monfeigneur  nô- 
tre Prélat  a  pris  la  peine  d'écrire  en.  France  qu'on  nous  envoie  deux 
Religieufes  pour  nous  donner  du  feccurs.   Nous  ne  fça^ons  encore 
d'où  elles  feront  tirées,  parccque  de  plufieursMaifons  de  France,  mê- 
me de  nôtre  Congrégation  il  y  en  a  qui  prétendent.  Il  a  un  grand 
Vicaire  en  France  à  qui  il  a  donné  la  commiflîon  d'examiner  les  af- 
pirantes  &  d'en  faire  le  choix.  Voila ,  Monfeigneur  l'état  prefent  de 
cette  nouvelle  Eglife,  de  vôtre  petit  Séminaire  de  Canada,  &  de 
vos  tres-humbles  filles  ,  defquelles  fans  doute  je  fuis  la  moindre; 
•quiofe  néanmoins  me  recommander  à  fes  faints  facrificcs,  afin  qu'il 
plaife  à  la  divine  bonté  de  me  rendre  un  inftrument  digne  d'accom- 
plir <cs  volontez.   Je  fupplie  V.  G.  de  conferver  toujours  en  mon  en- 
droit lesfentimens  d'un  charitable  Père ,  comme  je  conferveray  tou- 
jours à  vôtre  égard  les  refpcds  d'une  trcs-hurable  &  tres-obexilante 
fille  &  fervante  en  nôtre  Seigneur. 

Vi  e^ebec  le  i.j.  de  Si^tembrti6-j9> 


LETTRE 
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LETTRE      CXXVIII. 

A      SON     FILS. 

Oue  quand  Dieu  nous  e^gdge  dans  les  emplois ,  il  les  faut  aimer  ,  «on 
parce  quils  font  éclatans ,  mais  farce  qutls  font  dans  l'ordre  de  fa 
tolonté.  Son  humilité  profende  :  Son  union  intime  :Son  commerce  f^mi" 
lier  éi'  continuel  auec  T>icn.  Qualité?  de  cette  union  q-  de  ce  commer- 
ce. La  firuplictté  de  fon  Oratjon.  Perte  de  fon  ame  en  Dieu.  Expli' 
cation  de  fon  ziceu  de  plus  grande  perfe^ion. 

M  On  très -cher  &  bien -aimé  Fils.  Voici  la  réponfe  à  vôtre 
lettre  du  15.  d'Avril  1670.  que  j'ai  lue  avec  une  joie  toute 
particulière  y  voiant  les  aimables  conduites  de  Dieu  fur  vous  &  fur 
moy  pour  lefquelles  je  le  louèray  éternellement.  Vous  m'avez  obli- 
gée de  me  dire  les  progrcz  de  vôtre  faint  Ordre  que  j'aime  &:  ho- 
nore à  un  point  que  je  ne  puis  dire.  Je  ne  le  regarde  &:  n'y  pcnfc 
qu'avec  refpecl  &  vénération,  &:  les  louanges  que  je  rends  à  la  di- 
vine Bonté  font  continuelles  de  ce  qu'elle  vous  y  a  appelle.  J'y  voy 
toutes  vos  coutumes  &  vos  conduites,  &  je  n'y  trouve  rien  que  de  faint. 
Ne  me  dites  donc  plus  que  vous  aimeriez  mieux  la  folitudc  &  la  vie  re- 
tirée que  les  charges  &•  les  emplois.  Ne  les  aimez  pas  parce  qu'ils  font 
éclatans,  mais  parce  qu'ils  font  dans  l'ordre  de  la  volonté  de  Dieu. 
Il  eft  pourtant  bon  que  vousaiez  la  veuë  de  vos  impcrfedions,  de  vos 
incapacitez,  de  vôtre  infufirancc  :  c'cft  Dieu  qui  opère  en  vous  ces  fen- 
timcns  &:  qui  vous  tient  dans  un  état  d'humiliation  à  vos  yeux  pour 
vous  fandtilicr  dans  des  emplois  où  fe  perdent  ceux  qui  prefumenc 
de  leurs  propres  forces.  Je  vous  diray  avec  {implicite  ,  mon  très- 
cher  Fils,  que  Dieu  tient  fur  moy  la  même  conduite  qu'il  tient  fur 
vous.   Je  me  voy  remplie  de  tant  d'infîdelitez  &  de  miferes ,  S^ 
j'en  fuis  fi  fouvcnt  anéantie  devant  Dieu  &  fi  p(^ite  à  mes  yeux  (  pour 
ce  dernier  il  m'eft  continuel  )  que  je  nefçai  comment  y  apporter  re- 
mède ,  parceque  je  voy  mes  imperfedions  dans  une  obfcuricé  qui  n'a 
point  d'entrée  ni  d'iffuc.   Me  voila  à  la  fin  de  ma  vie,  &  je  ne  fais 
rien  qui  ioit  digne  d'une  ame  qui  doit  bien-tôt  compnroître  devant  fon 
Juge.   Cependant  toute  imparfaite  que  je  fuis,  &  pour  anéantie  que 
je  fois  en  fa  prefence,  je  me  voy  perdue  par  état  daiis  fa  divine  Vla- 
jcfléjqui  depuis  plulîcurs  années  me  tient  avec  elle  dans  un  commerce; 
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dans  une  liaifon ,  dans  une  union  &:  dans  une  privauté  que  je  ne  puis 
expliquer.  C'eft  une  efpcce  de  pauvreté  d'efprit  qui  ne  me  permet 
pas  même  de  m'entretenir  avec  les  Anges,  ni  des  délices  des  Bien- 
heureux, ni  des  myfteres  delà  foy:  Je  veux  quelquefois  me  diftrai-' 
re  moy-méme  de  mon  fond  pour  m'y  arrêter  &  m'egaycr  dans  leurs 
beautez  comme  dans  des  chofcs  que  j'aime  beaucoup  ;  mais  aiiiîi-tôc 
je  les  oublie ,  &  l'efprit  qui  me  conduit  me  remet  plus  intimement 
où  je  me  pcrs  dans  celui  qui  me  plaît  plus  que  toutes  chofcs.  J'y  voj 
fes  amabilitez,  fa  Majefté,fes  grandeurs  ,  fes  pouvoirs ,  fans  néan- 
moins aucun  ade  de  raifonncm.cnt  ou  de  recherche ,  mais  en  un  mo- 
ment qui  dure  toujours.  Je  veux  dire  ce  que  je  ne  puis  exprimer, 
^' ne  le  pouvant  exprimer,  je  ne  fçai  il  je  le  dis  comme  il  fiut.  L'a- 
me[portc  ]dans  ce  fond  des  trefors  immenfes  &  qui  n'ont  point  de 
bornes  :  Il  n'y  a  rien  de  matériel ,  mais  une  foy  toute  pure  &  toute 
nue  qui  dit  des  chofcs  infinies.  L'imagination  qui  n'a  nulle  part  à  cet 
état ,  cherche  à  fe  repaître  &:  voltige  çà  &;  là  pour  trouver  fa  nourri- 
ture ;  mais  cela  ne  fliit  rien  à  ce  fond ,  clic  n'y  peut  arriver ,  &r  fon 
opération  fe  di/fipe  fans  palier  plus  avant  :  Ce  font  pourtant  des  at- 
taques qui  pour  être  foiblcs  &  paflageres  ne  laiiïent  pas  d'être  im- 
portunes &  des  fujcts  de  patience  &  d'humiliation.  Dans  c6t  état 
les  fens,  foit  intérieurs  foit  extérieurs,  n'ont  point  de  part  non  plus 
^que  le  difcours  de  l'entendement  :  toutes  leurs  opérations  fe  perdent 
Se  saneantiflent  dans  ce  fond ,  où  Dieu  même  agit  &  où  fon  divin 
cfprit  opcre.  La  foy  fait  tout  voir  indépendamment  des  puiffances. 
L'on  n'a  nulle  peine  en  cette  dilpofition  intérieure  de  fuivre  les 
'exercices  de  la  Communauté  ,  les  affaires  temporelles  ne  nuifent 
point  parce  qu'on  les  fait  avec  paix  &  tranquillité  ;  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  lorfque  le  fens  agit  encore. 

Par  le  peu  que  je  vous  viens  de  dire  vous  pouvez  voir  l'état  pre- 
fent  de  la  conduite  de  Dieu  fur  moy.  Il  me  feroit  bien  difficile  de 
m'étcndrc  beaucoup  pour  rendre  compte  de  mon  Oraifon  &:  de  ma 
difpofirion  intérieure,  parceque  ce  que  Dieu  me  donne  eft  11  iimpic 
ce  il  dégagé  des  fens ,  qu'en  deux  ou  trois  mots  j'ay  tout  dit.  Cy  de- 
vant je  ne  pouvois  rien  faire  dans  mon  Oraiion  ilnon  de  dire  dans 
<:e  fond  intérieur  par  forme  de  refpir  :  Mon  Dieu ,  mon  Dieu  ,  mon 
^rand  Dieu,  ma  vie,  mon  tout,  mon  amour,  ma  gloire:  Aujour- 
d'huy  je  dis  bien  la  même  chofe ,  ou  plutôt  je  refpire  de  même;  mais 
de  plus  mon  ame  proférant  ces  paroles  tres-fimples,  &  ces  refpirs 
ities-intimes  j  elle  expérimente  la  plénitude  de  leur  fignification;  £c 
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ce  que  je  fais  dans  mon  Oraifon  aftuelle ,  je  le  fais  tout  le  jour ,  à 
mon  coucher,  à  mon  lever  &  par  tout  ailleurs.  Cela  fait  que  je  ne 
puis  entreprendre  des  exercices  par  méthode  ,  tout  s'en  allant  à  Is 
conduite  intérieure  de  Dieu  fur  moy.  Je  prens  feulement  un  petit 
quart  d'heure  le  foir  pour  prefcntcr  le  cœur  du  Fils  de  Dieu  à  fon 
Perc  pour  cette  nouvelle  Eglife ,  pour  les  ouvriers  de  l'Evangile 
pour  vous  &:  pour  mes  amis.  Je  m'adréfle  en  fuite  à  la  fiiintcVicrcfe, 
puis  à  la  fainte  famille,  &.'  tout  cela  fe  fait  par  des  afpirations  iim- 
pies  &:  courtes.  La  pfalmiodie  qui  eft  un  exercice  réglé,  ne  m'in- 
commode point  ,  nTais  plutôt  elle  me  foulage.  Je  fuis  &:  pratique  en- 
core fans  peine  les  autres  exercices  de  la  rcgulaiiré ,  &  tant  s'en  faut 
que  mon  occupation  intérieure  m'en  détourne,  qu'au  contraire,  il 
me  femble  que  tout  mon  intérieur  fc  porte  à  les  garder  parfaitement. 
Mais  je  m'arrête  trop  à  moy-mcmc,  mon  très-cher  Fils,  revenons 
à  ce  qui  vous  touche. 

Prenez  vôtre  plaifir  dans  les  emplois  que  Dieu  vous  donne ,  vou? 
5i  trouverez  vôtre  fantification  ,  ôc  Dieu  aura  foin  de  vous  par  tour. 
Soiez  élevé,  foiez  abaifle ,  pourvcu  que  vous  foiez  humble,  vous 
ferez  heureux  &:  toujours  bien.  Je  comprend  les  emplois  de  vôtre 
charge  &  toutes  fes  dépendances  ,■  je  n'y  voy.rien  qui  ne  foit  faint  , 
Se  qui  par  confequcnt  ne  foit  capable  de  vous  fantifîer, 

Pourquoy  me  demandez  vous  pardon  de  ce  que  vous  appelles 
faillies  de  jeuneOe  :  il  falloir  que  tout  fe  paflat  de  la  forte  ,  &  que 
les  fuites  nous  donnaffent  de  véritables  fujets  de  bénir  Dieu.  Pour 
yous  parler  franchement  ,  j'ay  eu  des  fentimens  de  contrition 
de  vous  avoir  tant  foit  de  mal ,  depuis  même  que  je  fuis  en  Ca- 
nada. Avant  que  Dieu  vous  eût  appelle  en  Religion  ,  je  me  fuis 
trouvée  en  des  detrefl'es  fi  extrêmes  par  la  crainte  que  j  avois  eue 
mon  eloignement  n'aboutît  à  vôtre  perte  ,  &:  que  mes  parens  & 
mes  amis  ne  vous  abandonnaflent,que  j'avois  peine  de  vivre.  Une  fois 
le  diable  me  donna  une  forte  tentation  que  s'en  étoit  fait ,  par  de 
certains  accidens  dont  il  remplit  mon  imagination  :  je  croiois  que 
tout  cela  étoit  véritable,  en  forte  que  je  fus  contrainte  de  fortir 
de  la  m.aifon  ,  pour  me  retirer  à  l'écart.  Je  penfé  alors  mourir  de 
douleur  :  mon  recours  néanmoins  fut  à  celui  qui  m'avoit  promis 
d'avoir  foin  de  vous.  Peu  après  j'apris  vôtre  retraite  du  monde  dans 
la  facrée  Religion  ,  ce  qui  me  fit  comme  refufciter  de  la  mort  à  la 
vie.  Admirez  la  bonté  de  Dieu  mon  très-cher  Fils  ;  il  me  donne  les 
naéines  impreflions  qu'à  vous  touchantles  grâces  qu'il  m'a  foires  :  Je 
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me  voy  continuellement  comme  étant  par  mifciicorde  dans  la  mat- 
ion  de  Dieu.  Il  me  femble  que  j'y  fuis  inutile  -,  que  je  ne  fçay  rien  & 
que  je  ne  fais  rien  qui  vaille  en  comparaifon  de  mes  Sœurs  ;  que  je 
luis  la  plus  ignorante  du  monde  ;  &  quoique  j'enfcigne  les  autres , 
qu'elles  en  fçavent  plus  que  moy.  Je  n'ay  grâce  à  nôtre  Seigneur,  ny 
penfccs  de  vanité  ny  de  bonne  eftime  de  moy-méme  :  fi  mon  ima- 
gination s'en  veut  former  à  caufe  de  quelque  petite  apparence  de 
bienjla  veuë  de  ma  pauvreté  l'écoulfe  aufîî-tôt.  Admirons  donc  la  bon- 
té de  Dieu  de  nous  avoir  donné  des  fentimcns  fi  femblables  ;  je  le  re- 
marque en  tout  ce  que  vous  me  dites  par  la  vôtre. 

Quant  au  vœu  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  vous  avez  les 
mêmes  difficukez  qu'avoit  laintc  Therefe.  Celuy  qu'elle  avoit  fait 
étoit  gênerai  &  lans  rcftriélion  ,  ce  qui  la  jcttoit  dans  de  frequens 
fcrupules.  Cela  obligea  fon  Direéteur ,  qui  n'en  avoit  pas  moins  qu'el- 
le de  luy  en  écrire  une  formule  que  je  vous  envoie,  &  àlaquellelc  R, 
P.  Lallemant  a  jugé  à  propos  que  je  me  tienne.  Je  l'avoîs  auflî  fait  gê- 
nerai ,  fçavoir  de  faire  &  de  fouffrir  tout  ce  que  je  vcrrois  être  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  &  de  plus  grande  perfeclion:  comme  auffi 
de  celFer  de  faire  &  de  fouffrir  ce  que  je  verrois  y  être  contraire  :  j'en- 
tcndois  le  même  de  la  penfée.  J'ay  continué  l'ulage  de  ce  vœu  ainfi 
conçu  plufieurs  années  ,  &r  je  m'en  trouvois  bien  ;  mais  depuis  que 
ce  Révérend  Père  eut  vcu  cette  formule  dans  les  Chroniques  du 
mont-Carmel ,  il  defira  que  je  la  fuiviffe.  Vous  voiez  par  là  ,  qu'il 
faut  avoir  de  la  dircétion  dans  la  pratique  de  ce  vœu  qui  n'eft  pas  ii 
étendu  dans  la  formule  que  je  vous  envoie  ,  que  dans  les  fentimens 
que  vous  en  avez.  Voici  cette  formule  : 

Fo^ii  de  la  i>Lus  gm-fjde  ^eifechon  ou  de  la  plus  grande  gloire  de  Dtett 

tcdait  en  pratique  ,  ^  donné  à  faitite  Therefe  pour  l'exetnpter  de  tout 

fcrupule  ,  elle  cr  (es  Confefj'eurs. 

Promettre  à  Dieu  d'accomplir  tout  ce  que  vôtre  Confcflcur  après 
l'avoir  interrogé  en  confeiîlon  vous  répondra  &:  déterminera  que 
c'eftle  plus  parfait  ;  &  que  vous  foiez  alors  obligée  de  luy  obcïr  &: 
de  le  luivre  :  mais  cette  obligation  doit  fuppofer  trois  conditions. 
La  première  ,  que  vôtre  Confeireur  foit  informé  de  ce  vœu ,  &:  qu'il 
içache  que  vous  l'avez  fait.  La  féconde  que  ce  foit  vous-même  qui 
luy  propoficz  leschofcs  qui  vous  fembleront  écre  de  plus  grande  pcr- 
feci:ion,&:que  vous  luy  en  demandiez  fon  fentiment,lequel  vous  fervira 
d'ordonnance.  La  n  oilîéme,  qu'en  effet  la  chofe  qui  vous  fera  fpecifîée 
ipitpour  vous  de  plus  grande  perfeclion.  Alors  ce  vœu  qui  fera  ainfi 
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conditionné  vous  obligera  fort  raifonnablemencau  lieu  que  celuy  que 
vous  aviez  fait  auparavant  par  un  excès  de  ferveur,  fuppofoit  ,une 
trop  grande  dclicateirc  de  confcience,  &  vous  expofoit  aulîi  bien  que 
vos  Confelî'eurs  à  beaucoup  de  troubles  &  de  fcrupules. 

Voila  mon  trcs-cher  Fils ,  le  vœu  gênerai  modéré  &  reftraint  par 
la  formule  ;  mais  de  quelque  manière  que  vous  le  preniez  je  voy  bien 
qu'il  vous  cauferoit  de  l'inquiétude ,  ainfi  je  ne  vous  confeillerois  pas 
de  le  faire.  11  y  faut  fuivre  les  mouvemens  intérieurs  avec  une  grande 
fidélité,  &  vous  pouiriezvousjettcr  dans  les  excès  &  extrcmitez  que 
vous  dites. 

Ve  (S^uehec  le  2J.  Sefttmhre  iSjo'. 


LETTRE       CXXIX. 
AU     M  E  S  M  E. 

Elle  fnontte  par  eUe-wétne  qu'il  faut  farter  avec  patience  &  refignatïon 
le  poids  de  la  nature  co;iompH'é  :  La  necepté  qu'il  y  a  de  confier  fo?i 
ame  à  un  bon  Directeur.  Elle  le  remercie  de  quelques  reliques  qu'il 
luji  avait  C'f^vcices. 

M  On  très -cher  Fils.  Vous  ne  pouvez  rien  defirer  de  plus  a- 
vantagcux  pour  vous  &  pour  moy  ,  linon  que  nous  foions 
tout  à  Dieu.  C'cft  là  mon  unique  panre  ,  c'cfl  ce  que  je  veux  uni- 
quement ,  &:  tout  m'eft  croix  hors  de  ce  centre.  Le  poids  de  la  na-| 
ture  me  nuit  ,  &:  je  ne  le  porte  qu'avec  relîgnation  à  la  tres-fainte 
volonté  de  Dieu.  Je  parle  de  la  nature  corrompue  qui  n'entend 
point  les  loix  de  l'efprit,  &  qu'il  faut  porter  avec  patience  Se  hu- 
milité. 

Ma  dernière  répond  aux  chofes  fpirituelles  dont  vous  m'entretc- 
ticz  ,"  par  une  autre  je  vous  écris  ce  que  vous  voulez  fçavolr  des 
mœurs  î'c  de  la  police  ancienne  de  nos  Sauvages;  &:  une  troifiéme 
vous  parle  de  la  perfonne  que  vous  fçavez.  Je  viens  de  lui  écrire 
mes  fentimens  avec  beoucoup  d'ouverture  &  de  tcndreffe  de  cccur. 
Je  lui  remontre  le  befoin  qu'elle  a  de  fe  donner  tonte  à  Dieu;  &: 
pour  cet  effet  je  l'exhorte  de  choifu-  un  Direéteur  fage  &  experi-] 
mente.  C'cfl:  par  là  qu'elle  doit  commencer  ;  parce  qu'un  Père  !pi-] 
fituel  efl:  comme  un  Ange  vifible  que  Dieu  nous  donne  pour  nous 
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diriger  dans  Ces  voies ,  &■  qui  fait  vifiblement  à  nôtre  ame  ce  qné 
fait  .nôtre  bon  Ange  d'un  manière  invifible  :  de  forte  que  comme 
nous  ferions  dans  des  périls  continuels  de  nous  perdre,  fi  nôtre  bon 
Ange  nous  abandonnoit ,  auffi  une  ame  qui  n'a  point  de  Directeur 
peut  difficilement  éviter  lès  pièges  de  l'ennemi  ;  &  quand  elle  les 
cviteroir ,  je"  ne  puis  comprendre  qu'elle  puifle  faire  aucun  progrcz 
dans  la  vie  fpii'ituelle.  Celle-ci  néanmoins  ne  fepcut  attacher  à  au- 
cun par  de  certains  prétextes  qui  ne  font  que  des  rufcs  de  la  nature» 
Elle  voir  bien  que  fi  elle  confioit  fon  ame  à  quelque  homme  inté- 
rieur il  lui  faudroit  changer  de  maximes.  Elle  a  trop  pris  de  celles 
du  monde  qui  lui  font  attachées  comme  poix.  Cependant  elle  garde 
le  rcgle ,  elle  fuit  les  exercices ,  elle  fe  flùt  aimer  :  Elle  a  un  excel- 
lent'nanrrel  ,  une  belle  humeur,  un  grand  efprit ,  des  talens  rares: 
mais  ce  fond  de  vertu  &  de  fainteté  que  nous  fouhaittons  en  elle 
lui  manque  :  Elle  ne  l'aura  jamais  que  par  un  coup  de  grâce  :  Elle 
ne  s'y  difpofc  pas ,  c'cfl:  ce  qui  m'afflige.  Enfin  je  lui  dis  que  fon  cœur 
&■  fon  efprit  n'auront  jamais  de  repos  qu'elle  ne  foit  toute  à  Dieu, 
Je  l'exhorte  fortement  de  fe  tenir  unie  à  fa  Supérieure,  &  dctrc 
genereufc  à  quitter  les  ombrages  qu'elle  a  d'une  pcrfonne  qui  l'ap- 
proche &  de  laquelle  elle  fe  défie  :  Elle  a  raifon  en  quelque  façon, 
mais  il  faut  que  la  vertu  furmonte  la  raifon  humaine.  Le  défaut  d'ex- 
périence ne  lui  permet  pas  de  pénétrer  bien  avant  dans  le  futur, 
ni  de  prévenir  les  inconveriiens  qui  peuvent  arriver  à  ceux  qui  n'ont 
^as  jette  des  fondemens  affcz  folides  de  vertu.  Il  y  a  des  efprits  qui 
pour  ne  s'être  pas  laifTc  cultiver ,  font  fi  accoutumez  à  vivre  à  leur 
mode ,  qu'il  n'y  a  que  la  main  toute  puiflantc  de  Dieu  qui  les  en  puif- 
fé  tirer.  Elles  s'imaginent  être  plus  fages  que  ceux  qui  ont  droit  de 
les  diriger.  Celle  dont  je  parle  n'aura  jamais  de  repos;  Dieu  la  fe- 
ra fouffrir  par  fa  façon  même  d'agir ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  rende  & 
fe  foûmette  à  fa  divine  volonté  :  Ces  beaux  talens  &:  ces  grands  avan- 
tages de  nature  ne  luiferviront  que  de  croix  fi  elle  ne  fe  tourne  du 
€Ôté  de  Dieu  par  une  humble  foûmi/îîon  d'efprir.  "V^ous  dites  bien 
qu'elle  ne  laifle  pas  d'être  bonne  Religieufe,  mais  elle  feroit  toute 
autre  fi  elle  prenoit  l'efprit  que  Dieu  demande  d'elle,  &  ce  feroic 
«n  grand  trefor  dans  une  maifon. 

Nous  avons  enfin  reçu  les  faintes  reliques  qu'on  vous  a  cnvoiêesde. 
Rome.  Monîeigneur  nôtre  Prélat  accompagné  dy  R.  Père  Lallemant 
a  fait  l'ouverture  delà  caiflclejour  de  faint  Auguftin.  Il  s'y  efl  trou- 
yé  trois  oiicmens  ;  le  premier  large  de  deux  doigts ,  &  long  d'envi- 
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fon  fîx  pouces,  &  les  deux  autres  larges  de  deux  pouces  &  longs  de 
quatre.  Ce  ne  font  point  des  reliques  baptifées ,  comme  l'on  dit, 
mais  elles  portent  les  véritables  noms  des  laints  Martyrs  qui  ont 
fouftert.  Nous  les  avons  mifes  dans  deschaflcs,  &  en  avons  fait  une 
grande  fête.  Nous  vous  forrunes  infiniment  obligées  d'un  fi  riche 
prefentjSv:  vous  fupplions  de  nous  en  procurer  de  femblables  le  plus 
<gue  vous  pourrez  par  le  moien  de  vos  amis. 

De  Québec  1670. 


LETTRE    CXXX. 
A    U  N     P  E  R  E    J  E  S  U  I  T  E.  aù  Rcrè- 

rend  Pcre  f  oiçf 
Elle  adoucit  par  cette  lettre  ce  quelle  avott  die  dans  une  autre  de  la  '^'^■ 
ccnitiite  de  la  Mère  de  faint  Augujîin  Religieufe  Hofpitaliere. 

M  On  tres-Reverend  Père.   J'ay  fait  rcponfe  aux  articles  qud 
V.  R-  rn'a  propofcz.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  Mère  de  S. 
Augultin,  il  faut  que  je  vous  ôtc  un  foupçon  que  je  vous  pourrois 
avoir  donné  à  fon  égard,  d'avoir  manqué  de  fidélité  à  fa  Supérieu- 
re. Je  vous  ay  dit  que  fa  conduite  intérieure  Scies  chofes  extraordi- 
naires qui  fe  paiVoient  en  elle  n'étoient  connues  ni  de  fa  Supérieure,' 
ni  de  fes  Sœurs,  au  grand  ctonncment  des  perfomics  fpirituelles  &r 
expérimentées  dans  les  voies  de  Dieu.  Ce  n'eft  pas  manque  de  fi- 
délité ni  de  foùmiiîîon ,  qu'elle  a  tenu  tout  cela  fecret ,  maispar  l'or- 
dre qu'elle  en  avoir  de  fes  Diredeurs ,  pour  la  nature  de  la  chofe 
qiii  eût  été  capable  de  donner  de  la  fraieur.  Elle  avoir  quelquefois, 
-à  ce  qu'on  dit ,  une  centaine  de  Démons  en  tête ,  &  une  fois  elle 
en  a  eu  jufqu'à  huit  cens  dont  elle  connoiiloit  l'ordre  par  un^im- 
prellion  du  Ciel.  Ils  la  prioient  de  remuer  ieulement  le  doigt  pour 
témoigner  qu'elle  leur  donnoit  permifllon  d'agir ,  &:  de  travailler  à  la 
perte  des  âmes.   Mais  elle  les  arrétoit  en  forte  qu'ils  n'ofoient  re- 
muer. Ils  lui  faifoient  de  certaines  queftions  ridicules  &  impertinen- 
tes pour  la  plufpart ,  6c  le  R.  Père  de  Brcbeuflui  fuggeroitce  qu'eU 
le  avoit  à  répondre.  Ils  luy  demandèrent  permifiion  de  fuivre  l'ar- 
mée Françoife  lors  qu'elle  alloit  contre  les  Hiroquois ,  afin  d'empê- 
cher les  François  de  fe  confeflér  ;  mais  elle  les  retint ,  Se  cependant 
prefque  tous  les  Soldats  firent  une  confcflion  generale.Ces  miferables 
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la  faîfoîent  fouffrir ,  de  rage  qu'ils  avoienc  de  ce  qu'elle  les  tenoît 

captifs ,  &  qu'elle  riiinoit  tous  leurs  dcflêins. 

On  la  voioit  quelquefois  manquer  aux  obfervances  régulières,  par 
la  permiiTion  que  fes  Supérieurs  lui  en  donnoient  à  cauie  de  fes  fouf- 
frances  qui  la  rendoient  un  fujct  de  douleurs  de  de  foiblefle.  Elle 
foufïroit  encore  plus  dans  l'intérieur  que  dans  le  corps  :  Cela  ne  pa- 
roiflbit  pas  tant ,  mais  je  le  fçay  de  celui  qui  avoit  la  dircdion  de  l'on 
ame.  Pour  toutes  ces  chofes  extraordinaires ,  ce  n'cftpas  à  moy  ,  mon 
trcs-Reverend  Perc  ,  d'en  porter  jugement  ;  vous  le  ferez  tel  qu'il 
vous  plaira.  Mais  je  me  fuis  lencie  obligée  de  faire  une  petite  répa- 
ration de  ce  que  je  vous  avois  écrit ,  que  fa  Supérieure  ne  fçavoic 
rien  de  ce  qui  fe  pafloit  en  elle  ;  de  crainte  que  vous  ne  la  blâmiez 
de  n'avoir  pas  eu  allez  de  fidélité  envers  celle  que  Dieu  lui  avoit  don- 
née pour  la  conduire,  &  que  cette  penfée  ne  diminue  i'cftime  que 
vous  pouvez  avoir  de  fa  vertu. 

Ds  iS):iebec  le  i^.d'OBobre  i6jo. 


LETTRE      CXXXI. 
A    SA    NIECE    RELIGIEUSE. 

Elle  Itty  donne  des  avisfalutaires  contre  quelque  antipatie  naturelle  au  elle 
avoit  contre  fn  Supérieure. 

MA  tres-chere  &  bien  aimée  Fille.  Voici  la  réponfc  à  vôtre 
lettre  du  19.  de  Mars ,  que  j'ay  reçue  des  mains  propres  de 
ccluy  à  qui  vous  l'aviez  confiée.  Je  vous  diray  que  je  conçois  vôtre 
état  &:  les  voies  par  lesquelles  Dieu  vous  meine.  Sa  bonté  a  des  deflèins 
fur  vous  que  vous  ne  connoiilez  pas  ,  &r  c'eft  ce  qui  fait  un  point  des 
plus,  pefans  de  vôtre  croix.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  preniez 
confcil,  &  que  les  perfonnes  que  vous  confultez  ne  foient  gens  de 
bien  &  remplis  de  l'ciprit  de  Dieu  :  c'eft  ce  qui  me  confirme  que  vô- 
tre croix  étant  voulue  &  ordonnée  de  Dieu,  elle  eft  une  véritable 
croix.  Mais  ,  ma  chère  Fille  ,  il  y  a  une  chofc  qui  vous  l'appefantit  &: 
qui  vous  la  rendprefque  infuporrable  ,  c'eft  la  peine  que  vous  avez 
de  vous  approcher  de  vôtre  Supérieure  :  mais  comme  il  n'y  a  rien 
qu'il  ne  faille  faire  pour  être  bien  avec  Nôtre  Seigneur  ,  aufti  n'y  a- 
t'ilrien  qu'il  ne  taille  faire  pour  être  bien  avec  ceux  qui  nous  tiennent 
fa  place  ,  quoi  qu'ils  nous  l'oient  contraires  dans  nos  laj-ons  d'agir.  Ils 

ont 
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ont  leurs  veues ,  &  ils  eftiment  faire  ce  que  Dieu  demande  d'eux  :  ce 
n'eft  pas  à  nous  d'examiner  cela  ,  mais  à  Dieu  qui  doit  faire  rendre 
comte  un  jour  de  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent,  &:  de  la  fou- 
miiîîonde  ceux  qui  doi vent  obeïr.  Quetaut-il  donc  faire  ^  humilions 
nous  fous  la  puiffantc  main  qui  nous  veut  polir  pour  nous  hure  iaints 
&:  nous  rendre  dignes  de  luy.  Ah  !  ma  bien-aiméc  Fille  ,  je  voudrois 
être,  s'il m'étoit  polTible  avec  vous  pour  vous  aider  à  porter  vôtre 
croix.  Je  ne  fuis  qu'une  pauvre  pechcrefl'e  indigne  d'être  écoutée  de 
Dieu  dans  les  prières  que  ;e  luy  offre  fans  ccfl'e  pour  vous  :  je  le  pria 
néanmoins  de  me  charger  de  vôtre  croix  de  de  vous  en  délivrer ,  lî 
c'eft  pour  fa  gloire.  Je  voy  bien  par  ce  que  vous  me  dites,  &  de  ce  que 
j'en  apprens  d'ailleurs,  que  vous  êtes  privée  de  l'appuy  &  de  la  confo- 
lation  que  vous  devriez  trouver  en  vôtre  Supérieure  ,  à  cauie  de  la 
grande  difficulté  que  vous  fentcz  de  vous  approcher  d'elle ,  c'eft  une 
tentation, croyez  moy.  Maisfuppofez  que  ce  n'en  foit  pas  une,&  que 
vous  aiezun  jufte  fujet  de  refroidilfement ,  je  vous  demande  feule- 
ment que  vous  faffiez  en  fon  endroit  ce  que  la  Règle  ordonne ,  & 
cela  dans  l'efprit  de  l'Evangile  ,  qui  cft  un  efprit  de  douceur  &:  d'af- 
fabilité ;  cela  attirera  l'efprit  de  Dieu  en  vôtre  ame ,  &  quoy  que 
vousfcntiez  lapefentcur  de  vôtre  croix,  vous  jetterez  des  charbons 
ardens  fur  la  tête  de  qui  que  ce  foit  qui  vous  donne  matière  de  fouf- 
france  ,  &:  vous  édifierez  celles  qui  verront  que  vous  faites  tout  ce 
quieft  en  vous  pour  la  gloire  de  Dieu,  &  pour  le  bien  de  la  paix.  Ne 
vous  déchargez  qu'à  cette  fouveraine  bonté  ;  c'eft  elle  qui  morti- 
fie &  qui  vivifie,  c'eft  elle  qui  fçait  en  fon  temps  relever  ceux  qui 
font  dans  la  pouftîere.  Encore  une  fois  ,  quoique  je  fois  éloignée  de 
vous ,  le  voy  vôtre  conduire  ,  vos  travaux  &  vos  peines  ;  mais  reve- 
nons à  ce  point,  que  vous  ne  fortirez  jamais  delà  qu'en  vous  humiliant 
de  cette  humiliation,  quece'Dieu  quis'eft  anneanti  pour  nous,  nous  a 
aprife,  enfe  faifant  nôtre  caufe  exemplaire  depuis  le  moment  de  fa 
conception  jufques  au  dernier  foûpir  de  fa  vie.  Qeft  luy  ma  chère 
Fille  qui  me  meut  à  vous  parler  de  la  forte  &  je  ne  puis  taire  autre- 
ment, ne  roidiflons  point  nôtre  efprit  en  contrariant  fes  faintes  &; 
divines  maximes  :  Pour  moy ,  je  m'y  rend,  Se  je  n'en  veux  jamais  fortir 
moicnnantfa  fainte  grâce,  fans  laquelle  je  ne  fçaurois  rien  faire.  Pjût  à 
fa  Bonté  me  rendre  digne  d'être  le  blanc  de  contradidion  de  tout 
le  monde.  Quand  je  dis  de  tout  le  monde,  j'entens  principalemenc 
du  monde  faint ,  c'eft  à  dire  des  perfonnes  faintes  ,  parce  que  les 
coups  qui  viennent  de  ces  mains-là  font  plus  pcrcans  que  toutes  les 
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macliincs  des  pécheurs.  Ah  ,  que  j'ay  dé  dclîr  que  vous  devenîci 
faintc  ,  aux  dépens  de  tout  ce  que  je  poùrrois  fouffiir  i  Quand  je  faii 
réflexion  que  j'ay  été  la  première  qui  vous  ay  donnée  à  Dieu  c\^and 
vous  êtes  venue  au  monde,  je  me  condamne  moy-méme,  &  j'cftimè 
que  wa  pcchcz  font  la  caufc de  toutes  vos  croix.  Souffrez,  niott 
aimable  fille,  que  je  vous  ayé  déchargé  mon  cœur,  èc  que  je  fînîfïè 
en  vous  dilant  ces  paroles  de  Nôtre  Seigneur  ,  que  celvj  qui  s'humilii 
Jera  élevé. 

De  S)"ehec  le  C.  d'OBclre  l^yr. 


LETTRECXXXIL 

A     S  O  N     FILS. 

Elle  explique  la  cinonjlAnccs  du  mui^cment  admirable  dans  lequel  Dieu 
lui  donnA  Ia  CûnnotljAnce  ,  du  myjlere  de  la  fres-fainte  Trinité  dont 
il  ejl  parlé  au  chapitre  dix-neufvtéme  du  premier  livre  de  fa  vie-  El- 
le parle  encore  de  fon  Or  ai fo??  de  refpirt  oiielle  montre  que  pour  fubli- 
me  que  fait  Ufie  Oraifon,  l\}}  uejl  pas  exer/.'pt  de  dijhacfiot?.  ^tel- 
le a  gardé  f on  vceu  de  faire  ce  qui  efî  le  plus  parfait  ■>  abfolumraf  ^ 
fans  refit  iéiion. 

M  On  très-cher  Fils.  Puifquc  vous  defirez  que  je  vous  donne 
quelque  éclairciflement  fur  ce  que  je  vous  ay  dit  dans 
mes  écrits  touchant  le  myflere  de  la  tres-fainte  Trinité  ,  je  vous 
diray  que  lorfque  cela  m'arriva ,  je  n'avois  jamais  été  inftruîte  fur  ce 
grand  &  furadorable  myftere  :  Et  quand  je  rauroislû&:  relu,  cette 
leélure  ou  inftrudion  de  la  part  des  hommes  ne  m'en  auroit  pu  don- 
ner une  impreffion  telle  que  je  l'eus  pour  lors,  ^  qu'elle  m'eft  demeu- 
rée depuis.  Cela  m'arriva  par  une  impreffion  i'ubite ,  qui  me  fît  de- 
meurer à  genoux  comme  immobile.  Je  vis  en  un  moment  ce  qui  ne 
fe  peut  dire  ni  écrire  ,  qu'en  donnant  un  temps  ou  un  intervalle  fuc- 
rcflïfpour  pafïer  d'une  chofe  à  une  autre.  En  ce  temps- là  mon  état 
ccoit  d'être  attachée  aux  facrez  mylîeres  du  Verbe  incarné.  Les  cinq 
heures  de  temps  fe  paflbient  à  genoux  fans  me  laflerni  penferàmoy, 
l'amour  de  ce  divin  Sauveur  me  tenant  liée  6c  comme  transformée 
en  lui.  Dans  l'attrait  dont  il  eft  qucflion  ,  /oubliai  tout ,  mon  efpric 
.étant  abforbé  dans  ce  divin  myfterej  &:  toutes  les  puiflancesde  l'a- 
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me  arrétçes  &r foufïrantes  l'impreilion  delà  trcs-auguftc  Trinité  fans 
forme  ni  figijre  çle  ce  qui  torn^elbus  les  fens.    Je  ne  dis  pas  que  ce  fûc 
une  lumière  j  parçcque  cela  çombie  encore  fous  les  fens;  &  c'efl  ce 
qui  me  fait  dire  imprellîon,  qiioique  cela  me  paroille  encore  quelque 
chofe  de  la  matière  ;  mais  je  pe  pu|s  m'exprimer  autrement ,  la  cho- 
fe  étant  fi  fpiritucUe ,  qu'il  n'y  a  point  de  diction  qui  en  approche. 
L'ame  fe  trouvoit  dans  la  vérité  &  cntendoit  ce  divin  commerce 
en  un  moment  {^ms  forme  ni  figure.  Et  lorfquc  je  dis  que  Dieu  me 
le  fit  voir,  le  ne  veux  pas  dire  que  ce  fut  un  ade,  paiceque  l'ade 
eft  encore  dans  la  diction  ^  paroît  matériel ,  mais  c'eft  une  chofe 
divine  qui  cft  Dieu  même.  Le  tout  s'y  ccnremploit ,  &  fe  faifoit  voir 
à  l'ame  d'un  regard  fixe  5c  épure ,  libre  de  toute  ignorance  &:  d'une 
manière  ineftable.'  En  un  mot  l'ame  étoit  abyfmée  dans  ce  grand 
OceaTi  où  elle  voioir  6c  entendoit  des  chofes  inexplicables.  Quoique 
pour  en  parler  il  faille  du  temps  ,  l'ame  néanmoins   voioit  en  un 
inftant  le  myftere  de  la  génération  éternelle,  le  Pcre  engendrant 
fon  Fils ,  ôc  le  Père  &  le  Fils  produifant  le  faint  Efprit ,  f^ins  mélan- 
ge ni  confufion.  Cette  pureté  de  produ£tion  &  de  fpiration  eft  fi 
haute ,  que  l'ame  quoiqu'abytn-ice  dans  ce  tout ,  ne  pouvoir  produire 
aucun  afte ,  parceque  cette  immenie  lumière  qui  l'abforboit  la  ren- 
doit  impuiflante  de  lui  parler.  Elle  portoit  dans  cette  impreflîon  la 
grandeur  de  la  Majcfté  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  lui  parler  ;  &  quoi 
qu'ainfi  anéantie  dans  cet  abyfme  de  lumiere^comme  le  néant  dans  le 
tout ,  cette  furadorable  Majefté  l'inftiuifoit  par  fon  immenfe  &:  pa- 
ternelle bonté,  fans  que  fa  grandeur  fût  retenue  par  aucun  obftacle 
de  ce  néant,  &  elle  lui  communiquoit  fes  fecrets  touchant  ce  divin 
commerce  du  Père  au  Fils  ,  &  du  Père  ôc  du  Fils  au  faint  Efprit, 
par  leur  embrafiTement  Se  mutuel  amour  ;  5c  tout  cela  avec  une  net- 
teté &  pureté  qui  ne  fe  peut  dire.    Dans  cette  même  impreflion 
j'étois  informée  de  ce  que  Dieu  fait  par  lui-même  dans  la  ccmm.ii- 
nication  de  fa  divine  Ma'cfté  dans  la  fupreme  Hiérarchie  des  An- 
ges compofée  des  Chérubins  ,  des  Seraphii'iS  &c  des  Trônes ,  lui  fig- 
nifiant  fes  divines  volontez  par  lui-même  immédiatement  de  fans 
l'intcrpofition  d'aucun  efprit  crée.  Je  connoiflois  diftinclement  les  ra- 
porrs  qu'il  y  a  de  chacune  de  ces  trois  perfonnes  de  la  tres-au?ufte 
Trinité  dans  chacun  des  choeurs  de  cette  fupreme  Hiérarchie  ;  la 
folidité  inébranlable  des  penlées  du  Père  dans  les  uns  qui  de  là  font 
appeliez  Trônes  ;  les  fpiendeurs  &:  les  lumières  du  Verbe  dans  les 
autres  qui  en  font  nonynez- Chérubins  j  Se  les  ardeurs  du  faint  Ef- 
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plie  dans  les  autres ,  qui  pour  ce  fujec  font  appeliez  Séraphins  :  Ed 
enfin  que  la  tres-fainte  Trinité  en  l'unité  de  fa  divine  elfencc  fe  com- 
miiniquoit  à  cette  Hiérarchie ,  laquelle  enfuite  manifeftoit  fes  vo^ 
lontez  aux  autres  efprits  celeftes  lelon,  leurs  ordres. 

Mon  ame  étoic  toute  perdue  dans  ces  grandeurs ,  &  la  veuë  de 
ces  grandes  chofes  étoit  fans  interruption  de  l'une  à  l'autre.  Dans  un 
tableau  où  plufieurs  myfteres  font  dépeints ,  on  les  voit  en  gros, 
mais  pour  les  biens  confidcrer  en  détail,  il  faut  s'interrompre: 
mais  dans  une  imprcflion  comme  cellc-cy  l'on  voit  tout  nettement, 
purement,  &  fans  interruption.  J'experimentois  enfin  comme  mon 
ame  étoit  l'image  de  Dieu  ;  que  par  la  mémoire  elle  avoit  rapport 
au  Père  Eternel,  par  l'entendement  au  Fils  le  Verbe  divin,  &  par 
la  volonté  au  faint  Efprit  :  &  que  comme  la  très  -  fainte  Trinité 
étoit  trine  en  perfonnes  ,  &  une  en  eflence  ;  ainfi  l'ame  étoit  trine 
en  fes  puiiTances  &  une  en  fa  fubftance. 

11  me  fut  encore  montré ,  qu'encore  que  la  divine  Majefté  ait  mis 
de  la  fubordination  dans  les  Anges  pour  recevoir  l'illumination  les 
uns  des  autres ,  néanmoins  quand  il  lui  plaît  elle  les  illumine  par  el- 
le-même félon  fes  adorables  volontez  ,  ce  qu'elle  fait  pareillement  à 
quelques  âmes  choifics  en  ce  monde  ;  Et  quoique  je  ne  lois  que 
bouë&  fange  ,  mon  ame  avoit  une  certitude  qu'elle  étoit  de  ce  nom- 
bre. Cette  veuë  m'étoit  fi  claire  qu'encore  que  je  fufl'e  certaine  que 
je  n'étois  qu^un  néant,  je  n'en  pouvois douter.  Ainfi  fe  termina  cet- 
te grande  lumière  qui  me  fit  changer  d'état. 

Le  refte  de  cette  vifion  eft  comme  vous  l'avez  veuë  enfon  lieu:  mais 
vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  ces  grandes  chofes  ne  s'oublient 
jamais,  &r  j'ay  encore  celles-cy  aufîî  récentes  que  lors  qu'elles  arri- 
vèrent. Peur  les  termes ,  ils  font  fansétude,  &  ieulcmentpoui  figni- 
ficr  cequemon  efprit  me  fournit,  mais  ils  font  toujours  audcllbus 
des  chofes  ,  parce  qu'il  ne  s'en  peut  trouver  d'autres  pour  les  mieux 
exprimer. 

Après  ces  lumières  &  les  autres  que  vous  avez  veuës  dans  mes 
écrit;,  le  R.  Père  Dom  Raimond  que  je  n'avois  pas  toujours  pour 
me  communiquer,  me  fit  avoir  les  œuvres  de  faint  Denys  traduites 
par  un  Père  de  fon  Ordre,  après  quelles  furent  imprimées  :  je  les 
entendois  clairement  en  toutes  leurs  parties ,  &:  je  fus  extrêmement 
conlolée  ,  d'y  voir  les  grands  myfteres  que  Dieu  par  fa  bonté  m'a- 
voit  communiquez  ;  mais  les  chofes  font  bien  autres  lorfque  fa  di-] 
yine  Majelté  les  imprime  à  l'ame ,  que  quand  on  les  trouve  dans  les 
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livres ,  quoique  ce  qu'ils  en  difent  foie  de  nôtre  fainte  foy  &  véri- 
table. De  tout  ce  que  j'en  ay  veu  depuis  en  quelques-uns,  je  n'ay 
rien  veu  qui  approche  de  ce  que  faine  Denys  en  a  dit.  Ce  grand 
faint  les  furpailc  tous  félon  l'imprcflion  qui  m'en  cft  demeurée,  & 
je  connois  bien  que  ce  grand  faine  avoir  la  lumière  du  faint  Efprit, 
mais  que  fes  paroles  n'ont  pu  dire  davantage ,  car  en  effet  ce  font 
des  chofcs  inexplicables.  Ce  qui  me  confola  fort ,  fut  d'y  voir  ce  qui 
y  efl  rapporté  de  faint  Hicrothée  ,  qu'il  pâtifl'oie  les  chofes  divines  : 
C'efl  que  fouvent  &  prefquc  continuellement ,  j'étois  par  l'opéra- 
tion du  Verbe  éternel,  en  des. tranfports d'amour ,  qui  me  tenoient 
dans  une  privautéàfadivine  Perfonne  ,  telle  que  je  ne  le  puis  dire. 
Cela  me  faifoit  craindre  de  temps  en  cemps  que  je  ne  fulfe  trom- 
pée, quoique  mes  Confeileurs  m'aflurafTcnc  que  c'étoit  l'efprie  de 
Dieu  qui  agifloie  :  Cette  leâ:ure  m'aida  ,  &r  quoique  je  n'y  viiTe  pas 
des  tranfports  comme  ceux  que  je  pâtillois  ,  il  y  avoit  néanmoins 
un  fens  qui  fitisfaifoit  mon  efprit  &  ôtoit  ma  crainte ,  car  en  ce  temps 
là.  je  n'avois  pas  l'expérience  que  j'ay  à  prefent. 

Quant  à  la  féconde  chofe  que  vous  me  demandez  touchant  mon 
ctat  prefent ,  je  vous  diray  que  quelque  fujet  d'Oraifon  que  je  puilîe 
prendre ,  quoique  je  l'aye  lu  ou  entendu  lire  avec  toute  l'attention 
po/îible  ,  je  l'oublie.     Ce  n'eft  pas  qu'au  commencement  de  mon 
Oraifon,  jen'envifage  lemyftere,  car  je  fuis  dans  l'impuilîànce  de 
méditer  ,  mais  je  me  trouve  en  un  moment  &  fans  y  faire  réflexion- 
dans  mon  fond  ordinaire,  où  mon  ame  contemple  Dieu  ,  dans  le- 
quel elle  eft.  Je  luy  parle  félon  le  mouvement  qu'il  me  donne ,  & 
cette  grande  privauté  ne  me  permet  pas  de  le  contertipler  fans  luy    . 
parler,  &:  en  ce  parler,de  fuivre  fon  attrait.  Si  l'attrait  eft  de  fa  gran- 
deur ,&■  enfemble  que  je  voye mon  néant,  mon  ame  luy  parle  con- 
formément à  cela.  (  Je  ne  fçai  li  ce  font  ces  fortes  d'a£tes  qu'on  nom- 
cne  anagogiques ,  car  je  ne  m'arrête  point  à  ces  diftindions.  )  S'il  eft 
de  fon  fouverahi  domaine,  il  en  cft  de  même.    S'il  eft  de  fes  amabili- 
tez ,  de  de  ce  qu'en  foy  il  n'eft  qu'amour  ,  mes  paroles  font  comme  à 
mon  Epoux  ,  &  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  d'en  dire  d'autres  ;  cet 
amour  n'eft  jamais  oifif ,  &  mon  cœur  ne  peut  refpirer  que  cela.  J'ay 
dit  que  les  rcîpirsqui  me  font  vivre  font  de  mon  Epoux  ;  ce  qui  me 
conkiine  de  telle  'orte  par  intervalle ,  que  fi  la  milericorde  n'accom- 
modoit  fa  grâce  à  la  nature ,  j'y  fuccombcrois ,  &  cette  vie  me  feroit 
mourir,  quoique  rien  de  tout  cela  ne  tombe  dans  les  fens,  ni  ne 
m'empêche  de  faire  mes  fondions  régulières.  Je  m'appcrçois  qucl- 
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qucfois  ,&  je  ne  fçai  fi  d'autres  le  remarquent,  que  marchant  paf  la( 
maifon,je  vais  chancelant  ;  c'efl;  que  mon  efprit  pâtic  un  tranfporc 
qui  me  confumc.  Je  ne  fais  prcfquc  point  d'actes  dans  ces  occafions , 
parce  que  cet  amoiu-  confumant  ne  me  le  permet  pas.  D'autres  fois 
moname  aledciîus,  &  elle  parle  à  Ton  Epoux  un  langage  d'amour 
queluy  feulluy  peut  faire  produire:  mais  quelque  privauté  qu'il  me 
permette,  je  n'oublie  point  mon  néant  ,  &  c'ell  un  abyme  dans  un 
autre  abyme  qui  n'a  point  de  fond.  En  ces  rencontres  je  ne  puis  me 
tenir  à  genoux  fans  être  appuyée ,  car  bien  que  mes  fcns  loient  libres, 
je  fuis  toible  néanmoins ,  &  ma  foiblclîe  m'en  empêche  :  Que  fi  je  me 
veux  forcer  pour  ne  me  point  affeoir  ou  appuyer ,  le  corps  qui  fouf- 
fre&r  cft  inquiet ,  me  caule  une  diftraélion  qui  m'oblige  de  faire  l'un 
ou  l'autre  ,  &r  pour  lors  je  reviens  dans  le  calme.  Comme  rien  de 
matériel  ne  fe  trouve  en  cette  occupation  intérieure  ,  par  fois  mou 
imagination  me  travaille  par  des  bagatelles  ,  qui  n'ayant  pointtic 
fondement ,  s'en  vont  comme  elles  viennent.  La  raifon  eft  que  com- 
me elle  n'a  point  de  part  à  ce  qui  fe  paiîb  au  dedans  ,  elle  cherche 
dequpi  entretenir  fonadivité  naturelle  de  inconflantc  ;  mais  cela  ne 
fait  rien  à  mon  fond  qui  demeure  inaltérable.  En  d'autres  rencontres 
je  porte  un  état  crucifiant  :  moname  contemple  Dieu,  qui  cependant 
femble  fe  plaire  à  me  rendre  captive  :  je  voudrois  l'embrafl'er  &  trai- 
ter avec  luy  à  mon  ordinaire,  mais  il  me  tient  comme  une perfonne 
]iée,?c  dans  mes  liens  je  voy  qu'il  m'aime  ,  mais  pourtant  je  ne  le  puis 
embraflcr.  Ahiquec'cftun  grand  tourment.  Mon  ame  néanmoins 
y  acquiefce ,  parce  qu'il  ne  m'eft  pas  poflible  de  vouloir  un  autre 
état  que  celui  où  fa  divine  Majefté  me  veut  :  je  regarde  celui-cy  com- 
me un  état  de  purgation ,  ou  comme  un  Purgatoire ,  car  je  ne  le  puis 
nommer  autrement  ,  cela  étant  pail'é  ,  je  me  trouve  à  mon  ordi- 
naire. 

Quand  je  vous  ai  dit  cy-defTus  ce  que  mon  ame  expérimente  de  la 
fignification  dcsades  qu'elle  produit ,  j'ai  voulu  dirc-qu'étant  pouf- 
fée  par  l'efprit  qui  me  conduit  conformément  à  la  veuë  que  j'ai ,  &c  à 
ce  que  j'expérimente  dans  fon  attrait  ,  qui  ne  me  permet  pas  d'en 
faire  d'autres  ;  fi  cette  vcuë  &  cette  expérience  eft  d'amour  ,  comme 
celui  quej'aimc  n'çft  qu'amour ,  les  ades  qu'il  me  fait  produire  font 
tous  d'amour,  &  mon  ame  aimant  l'amour ,  conçoit  qu'elle  eft  toute 
amour  en  lui:  En  voila  l'explication.  Je  voudrois  mcpouvoir  micux^ 
expliquer,  mon  trcs-cher  fils,  mais  je  ne  puis.  Si  vous  voulez  quelque 
chofe  de  moy,  je  ne  manqucray  pas  de  vous  y  répondrcfi  je  vis,&  fi  je 
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fuis  en  état  de  le  faite.  Si  j'étois  auprès  de  vous  mon  cœur  fe  répan- 
dioic  dans  la  vôtre  ,  ôc  je  vousprendrois  pour  mon  Diredeur.  Ce  n'cft 
pas  que  dans  letat  où  je  fuis  ,  qui  eflun  état  de  fimplicité  avec  Dieu  , 
j'cufie  beaucoup  de  choies  à^ie ,  car  je  dirois  quafi  toujours  la  même 
chofe  ;  mais  il  arrive  de  certains  cas  où  l'on  a  befoin  de  communi- 
quer ;  je  le  fais  avec  nôtre  bon  Père  Lallemant ,  car  encore  qu'il  tou- 
che la  80.  année  de  fon  âge ,  il  a  neaixmoins  le  fens  &  refpiic  aulîî  lain 
que  jamais. 

"Vous  avez  raifon  de  faire  le  jugement  que  vous  faites  du  vœu  de  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  &  de  plus  grande  pcrfedion  de  faintc 
Therefe.  J'ai  tiré  le  papier  que  je  vous  ai  envoyé  des  Chroniques 
du  Mont-Carmel ,  qui  difent  que  dans  les  commcncemcns  elle  avoit 
fait  ce  VOEU  abfolument  &fans  reftridlion.  Pour  celui  que  j'ai  fait,tout  y 
eft  compris ,  &:  je  ne  l'ai  point  entendu  autrement ,  &  cela  pour  tou- 
te ma  Vie.  Le  R.  Père  Lallemant  me  permet  de  le  renouveller  de 
temps  en  temps  comme  nous  foifons  nos  vœux  de  Religion.  Il  eut  en- 
vie que  je  fille  comme  il  eft  porté  dans  ce  papier  ,  mais  je  tâche  de 
me  tenir  à  ce  que  j'ai  fait,  &  par  la  m.ifericorde  de  Dieu  cela  ne  me 
caufe  point  de  fcrupule  :  Ci  je  fiis  des  fautes  ou  des  imper  ferions 
fins  y  pcnler  ,  j'efpcre  que  Dieu  tout  bon  Se  tout  mifericordieux  ne 
me  les  imputera  pas  à  fiute  contre  mon  vœu  :  il  m'afllfte  pour  n'en 
pas  faire  iciemment  ;  tout  cela  par  mifericorde ,  parce  que  de  moy 
je  luis  une  pauvre  &:  une  grande  pecherefle  :  c'efl:  pourquoy  priez 
pour  maconverfien. 

J}e  &Hebec  le  S,  d'Ocithn  ï6ju 


Fin  de  la  première  T^nif' 
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CONTENANT 

LES  LETTRES  HISTORIQUES 

LETTRE     l. 
A     SON      DIRECTEUR.  a  Dom  Rai. 

mond  de  fain: 

£  Ile  lui  fait  le  récit  d'twe  'vifion  dans  laquelle  Dieu  lui  fit  voir  l^  ^^■- [^^'1^' 
nada  :  Et  d'une  autre,  dans  laquelle  il  lui  commanda  d'y  aller  fon- 
der un  Monajlere. 

ON  tres-Reverend  Père.  Comme  je  ne  vous  puis  n'en 
3  cacher  des  grâces  que  nôtre  Seigneur  a  la  bonté  de  me 
5   faire,  je  vous  dirai  avec  ma  limpliciré  ordinaire  ,  qu'il  y 

eût  un  an  aux  feries  de  Noël ,  cinq  ou  ilx  jours  avant  que 
ftia  Mcrc  Uriule  &  moy  encrallîons  au  Noviciat  pour  en  prendre  la 
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direction  ,  que  je  me  trouvé  forcement  unie  à  Dieu,  La.  dcffiism'ê- 
tant  endormie,  il  mefembla  qu'une  compagne  &:  moy  nous  tenant 
par  la  main  cheminions  en  un  lieu  trcs-difficile.   Nous  ne  vouons 
pas  les  obllaclcs  qui  nous  arrctoient  ,  nous  les  Tentions  feulement. 
Enfin  nous  eûmes  tant  de  courage  ,  que  nous  franchîmes  toutes  ces 
dilficultez  ,  &■  nous  arrivâmes  en  un  lieu  qui  s'appelloit  la  tanne- 
rie ,  où  l'on  fait  pourrir  les  peauxdurant  deux  ans,  pour  s'en  fer- 
vir  après  aux  ufages  où  elles  font  deftinées.    Il  nous  falloit  pafler 
par  là  pour  arriver  à  nôtre  demeure.  Au  bout  de  nôtre  chemin  , 
nous  trouvâmes  un  homme  folitaire ,  qui  nous  fit  entrer  dans  une 
place  grande  &  fpacieufe  ,  qui  n'avoit  point  de  couverture  que  le 
Ciel  :  Le  pavé  étoit  blanc  comme  de  ralebâcre>  fans  nulle  tache, 
mais  tout  marqueté  de  vermeil.  Il  y  avoir  là  un  filence  admirable. 
Cet  homme  nous  fit  figne  de  \d  main ,  de  quel  coté  nous  devions 
tourner  ,  car  il  n'étoit  pas  moins  filencieux  que  folitaire ,  ne  nous 
difant     que  les  chofes  qui  étoient  ncceflaires   abfolument.  Nous 
aperçûmes  à  un  coing  de  ce  lieu  un  petit  hofpice  ou  maifon  fait  de 
njarbre  blanc  ,  travaillé  à  l'antique  d'une  architedlure  admirable. 
Il  y  avoir  fur  le  toid  une  embrafure  faite  en  forme  de  fiegefur  le- 
quel la  fainte  Vierge  éroit  affife  tenant  le  petit    Jésus  entre  (es 
bras.    Je  fus  la  plus  agille  à  m'clancer  à  elle  &  à  étendre  les  bras, 
qui  s'ccendoient  jufqu'aux  deux  extremitez  de  la  loge  où  elle  étoic 
alîlfe.   Ma  compagne  cependant  demeura  appuiée  en  un  lieu  qui 
étoit  à  côté,  d'où  néanmoins  elle  pouvoit  voir  facilement  la  fainte 
Vierge  &c  fon  petit  Jésus.  La  ficuation  de  cette  maifon regardoit 
TOrient.  'Elle  étoic  bâtie  dans  un  lieu  fort  eminent  au  bas  duquel 
il  y  avoic  de  grands  cfpaccs ,  &:  dans  ces  efpacesune  Eglile  enve- 
loppée de  brouillards  fi  épais  que  Ton  n'en  pouvoit  voir  que  le  haut 
de  la  couverture  qui  étoit  dans  un  air  un  peu  plus  épuré.  Du  lieu 
où  nous  étions  il  y  avoit  un  chemin  pour  décendre  dans  ces  grands 
&  vaftes  efpaces ,  lequel  étoit  forthazardeux  pour  avoir  d'un  côté 
des  rochers  affreux,  &rde  l'autre  des  précipices  effroiables  fans.ap- 
pui  :  avec  cela  il  étoit  fi  droit  &  fi  étroit ,  qu'il  faifoit  peur  feule- 
ment à  le  voir.   La  fiinte  Vierge  jettoit  les  yeux  fur  ce  lieu  fi  affligé, 
jSc  nioy  cependant  je  bi-ùlois  de  defir  de  voir  la  flice  de  cette  Mère  de 
ia  belle  dileilion  ,  car  je  ne  lui  voiois  que  le  dos.  Comme  j'étois  en 
ces  penfécs,  elle  tourna  la  tête  vers  moy,  &c  me  montrant  fon  vi- 
fage  avec  un  fouiis  ravilfant  ,  clic  me  donna  un  bailer.  Elle  fe  re- 
tourna aulli  vers  Ion  petit  Jésus  lui  parlant  en  fecret  comruç  Q 
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elle  eue  eu  des  defleins  fur  moy.  Elle  fit  le  même  par  trois  fois.  Ma 
Compagne  qui  avoir  déjà  fait  un  pas  dans  le  chemin  quidcccndoit, 
n'cûc  point  de  part  aux  carefles  de  la  fainte  Vierge  ,  elle  eut  feule- 
ment la  confolation  de  la  voir  du  lieu  où  elle  ctoit. 

Le  plaifir  que  je  reflentois  d'une  ehofc  fi  agréable  ne  fe  peut  ex- 
pliquer. Je  m'eveillay  la  dclliis  joùillant  encore  de  la  douceur  que 
jfavois  expérimentée,  laquelle  me  dura  encore pluiîcurs  jours    Mais     • 
}c  demeuré  en  fuite  fort  penfive  ce  que  vouloit  iignilîer  une  chofe 
fi  extraordinaire,  ^' dont  l'exécution  devoit être aifurcment  fort  fe- 
crete:    Car  dans  1  idce  qui  me  tut  reprelcntce,  tout  le  paila  celle-  nKillecntcucl 
ment  dans  le  fecret ,  qu'il  n'y  eut  que  l'homme  que  vous  fçavez  dont  ailleurs  fainr 
j'ay  parlé,  qui  ciicût  la  connoifCince&  qui  dit  quelques  mots.  du  c.'iiadT"'' 

Au  commencement  de  cette  année  comme  j'etois  en  oraifon  ,  tout  Mr.  de  éct- 
cela  me  fût  remis  en  refnrit  avec  la  pcnfée  que  ce  lieu  fî  afflitic  que  mcicsdans  fcs 

...  /      .     ,  11    -r  T         rr        •  1  •    nicmoucsl'cx- 

javoisveuetoïc  lanouvellerrance.   Jertiicntis  un  très-grand  attrait  piiq^.  jg  ii,i_ 
intérieur  de  ce  côté  là,  avee  un  ordre  d'y  aïkr  faire  une  Maifon  à  mcme, Cepcut 
Jesus-  &r  à  MARrE.  Je  fus  dés  lors  fi  vivement  pénétrée  que  je  don-  gç'^d'iVa^^'^"*" 
né  mon  confentement  à  nôtre  Seigneur  ,  &  lui  promis  de  lui  obcïr  s'il  " 
lui  plaifoit  de  m'en  donner  les  moyens.  Le  commandement  de  nôtre 
Seigneur,  &  la  promefié  que  j'ay  faite  de  lui  obéir  ,  me  font  telle- 
ment imprimées  dans  l'efprit  outre  les  inftinéts  que  je  vous  ay  témoi- 
gnez, que  quand j'aurois  un  million  de  vies,  jen'ay  nulle  crainte  de 
les  cxpofer.  Et  en  eftct  les  lumières  &  la  vive  foy  que  je  rcllens  me 
condamneront  au  jour  du  jugement ,  fi  je  n'agis  conformément  à  ce 
que  la  divine  Majefte  demande  de  moy.  Raifonnez  un  peu  la  deflus, 
je  vous  en  fupplie.  Les  chofes  fe  font  paiîées  dans  la  naïveté  que 
je  les  viens  de  dire  ,  &  je  me  fuis  fentie  obligée  de  vous  les  déclarer, 
pour  les  abandonner  en  fuite  à  la  providence  de-nôtre  divin  Epoux. 

Dt  Tosfs  le  }■   îday  1*33. 


^<3  "i 


jo8         LETTRES      HISTORIQUES 

LETTRE     IL 

AU      M  E  S  M  E. 

Les  F  ras  le  fuites  cjui  font  aux  Hurons  la  dejtrent  en  Canada ,  ci  c^ui 
rallume  fa  ferveur  é^i  donne  de  nouvelles  efperances. 

M  On  tres-Reverend  Père.  A  moins  de  vous  être  importune ,  je 
ne  pouvois  pas  vous  écrire  davantage,  quoique  j'en  ayc  eu  fou- 
vent  lapenfée,  que  j'ai  rejettéepour  le  refped  que  j'ay  pour  V.  R.' 
Mais  voici  une  occafion  qiri  porte  avec  foy  quelque  chofe  de  fi 
a<?reable  ,  que  je  croirois  taire  contre  le  devoir  ,  ft  je  gardois  le  filen- 
cc ,  &  fi  je  ne  lui  faifois  part  de  la  chofe  qu'elle  aime  le  plus-  Voulez- 
vous  venir  à  ce  coup  en  Canada  ?  Les  Pères  qui  font  allez  aux  Hurons 
m'y  appellent  tant  qu'ils  peuvent.  Il  faut  que  je  vous  explique  l'af- 
faire. Deux  de  ceux  qui  partirent  l'année  dernière  m'ont  écrit  de  la 
rcfidence  de  la  Conception ,  où  ils  font  arrivez  après  avoir  foufFerc 
les  travaux  de  deux  mois  de  chemin.  Ils  n'ont  point  ceffé  de  dire 
tous  les  jours  la  Mefle  ,  excepté  douze  ou  treize  jours  que  l'agitation 
étoic  trop  violente.  Leur  arrivée  à  cet  heureux  pais  fut  remplie  d'u- 
ne joie  fi  exceffive,  qu'ils  oublièrent  tout  d'un  coup  les  fatigues  du 
voyage.  Ils  avoient  fait  un  vœu  dés  la  France  ,  qu'il  leur  fut  facile 
d'accomplir  des  l'abord;  fçavoir  de  donner  les  fainrs  noms  de  Marie 
&:  de  Jofcph  aux  deux  premières  perfonnes  qu'ils  auroient  l'honneur 
de  baptiler.  Jofeph  eft  mort  bon  Chrétien  peu  de  temps  après  fon 
Baptême:  Marie  eft  encore  envie,"  bc  fa  mère  qui  eft  la  première 
qui  ait  apporté  des  enfàns  aux  Pères ,  a  promis  de  la  laifler  entre 
leurs  mains  pour  la  faire  inftruire.  Le  nombre  des  baptifez  de  cette 
année  monte  bien  à  une  centaine ,  &r  c'eft  tout  à  bon  que  l'on  va  f;ùre 
un  Séminaire  à  Québec.  Quant  à  ce  qui  me  touche,  le  R.  Père  Paul  le 
Jeune  a  deflein  de  faire  paflér  des  Religieufes  en  ce  païs-là  pour  in- 
ftruire les  petites  filles ,  &r  ces  bons  Pères  qui  m'ont  écrit  en  ayant  en- 
tendu parler ,  l'ont  prié  de  ne  me  pas  laiftcr.  Il  leur  a  promisde  faire 
pourmoy  tout  ce  qu'il  pourra;  me  voila  àprefentdansl'efperance  & 
dans  l'attente.  Si  vous  aviez  entendu  parler  ces  Saints  vous  feriez 
ravi ,  &  vous  vous  difpoferiez  à  exécuter  vos  defleins.  Admirez  ,  je 
vous  prie  ,  comme  ces  âmes  favorifécs  du  Ciel  daignent  penfer  à 
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imoy  tous  les  jours,  à  ce  qu'ils  difent.  C'eft  par  une  providence  de 
Dieu  toute  particulière ,  car  je  ne  les  ay  jamais  veus ,  ce  qui  fait  que 
je  tiens  cela  pour  une  infigne  faveur.  Allons  donc  au  nom  de  Dieu, 
mon  cher  Père ,  goûter  les  délices  du  Paradis ,  dans  les  croix  qui  fe 
trouvent  belles  &  grandes  dans  la  nouvelle  France;  dans  ce  nouveau 
monde,  dis-je,  où  l'on  gagne  des  âmes  au  Roy  des  Saints.  Mais  allons- 
de  grâce;  vous  n'y  ferez  pas  û  infirme  qu'en  France ,  car  la  charité 
y  fait  vivre.  Et  de  plus  quand  vous  y  mourriez ,  ne  feriez -vous  pas 
bien-heureux  de  finir  une  vie  chetive  dans  l'exercice  d'un  Apôtre? 
Pour  moy  j'ai  tant  d'envie  d'y  aller,  que  je  languirois  dans  mes  de-' 
firs ,  fi  la  veiië  de  mes  indignitez  ne  les  abbatoit  &  ne  me  faifoit  baif- 
fcr  la  tête  devant  Dieu ,  dans  la  crainte  de  perdre  ce  qu'il  me  donne-^ 
roit  volontiers,  fi  j'avois  une  bonne  provifion  de  vertus.  Faites-moy 
lagrace,  mon  très-cher  Père  ,  de  prier  nôtre  Seigneur  pour  moy,' 
afin  qu'il  liiy  plaife  de  ne  me  pas  rebuter  :  s'il  m'accepte ,  je  vous  ver- 
rai en  pafl.ant,&  je  vous  tirerai  fi  fort  vous  &  vôtre  compagnon,* 
que  j'emporterai  la  pièce  de  vos  habits  fi  vous  ne  venez.  Je  vous  en 
diray  davantage  àla  première  occafion,  &c  non  quand  j'aurai  reçu  vos 
réponfes  :  car  on  met  une  pauvre  Sœur  comme  moy  derrière  la  por- 
te ;  c'eft  ma  place ,  &  je  l'agrée  fort  volontiers,  comme  d'être  toute 
ma  vie  &  de  tout  mon  cœur.    Vôtre. 

De  Tours  lei6.  d'Ocicbn  léjS. 
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AU     M  E  S  M  E. 

Elle  lui  fait  part  des  nouvelles  ^  nielle  a  r  et  eue  s  du  Canada  ,  furticulie- 
rement  du  :^ele  des  Rcvcrcjids  Pères  le  fuite)  four  le  falut  des  âmes  :  Et 
du  danger  oit  ils  ont  été  de  foujfrir  le  martyre. 

M  On  tres-Reverend  Père.  Je  ne  puis  rien  apprendre  que  je 
fçache  vous  pouvoir  donner  de  la  confolation  ,  que  je  ne 
vous  en  fifle  part.  Nous  avons  reçu  des  nouvelles  du  Paradis  terre- 
ftrc  des  Hurons  &:  du  Canada.  Le  R.  Pei  e  le  Jeune  a  écrit  à  nôtre 
Mère  &r  à  moy.  Je  m'imagine  qu'il  la  remercie  de  ce  qu'elle  a  agi 
dcconcert  avec luy  pour  me  mortifier.  Pour  mon  regard,  il  ne  me 
parle  en  aucune  manière  du   Canada ,  mais  il  me  fait  une  grande 

Qq   iij 
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lettre  ciuflî  humiliante  que  la  première.  Ncft-ce  par  làunbsn  Père  * 
C'efiun  autre  vous-même  à  mon  ég-ard  :  il  m'oblige  infiniment  ;  car  je 
vois  parlàqu'ilmevcutdu  bien, &:  que lij'écois auprès  dcluy,  il  me 


traiterott  a  votre  gre. 


^11^  \^^i«      Le  Révérend  Pcre  Adam  me  mande  que  le  Mnnirou  cft  tellement 
j'auvagcs  re-    enragé  du  progrès  de  la  Foy  daiis  les  lieux  où  il  prêche  ,  que  le  four  de 
conucifl'cnt      £^j  Batnabé  il  fit  trembler  laterrc  >  en  forire  que  l'habitation  des  Re- 
d^vinUé.™      verends  Pères,  eux  >  &:  leurs  gens«  furent  épouTenrabtement  ébran- 
lez.  Ce  tremblement  fe  fit  reflcntîr  refpaccde  cinq  lieues,  la  terre 
bondiflànt  comme  fi  elle  eût  couru:  après  les  Sauvages ,  qui  en  furent 
épou  vantez  au  poflible.  On  leur  dit  que  c'ècoit  un  avertilVement  &c 
une  menace  de  celui  qui  a  tout  tait„  C'efl:  une  merveille ,  dit  ce  Père , 
d  entendre  en  plufieurs  endro^rts  de  tcars  bois  retentir  les  noms  de 
Jésus  ,  de  Marie  &  de  Jofepli.    En  efïet  quelle  confolation  que  le 
cher  Epoux  de  nos  coeurs  foit  Icûè  era  diverfes  langues  dans  une  bar- 
barie aufli  invétérée  cpi'cû  celle-là  ?  Qui!  en  foie  éternellement 
béni. 

LeR.  Père  Chaflelain  ne  fait  pas  moins  de  fruit  dans  les  Hurons. 
llm'écritque  lui  &  ceux  qtii  l'accompagnent  ont  éré  à  deux  drigts' 
de  la  mort.  Ilsontctcfur  la  felletteen  pofture  de  criminels  dans  un 
confeildefauvages.  Les  feux  ètoicnt  allumez  plus  près  les  uns  des 
autres  qu'à  l'ordinaire ,  &  ils  fcmbloient  ne  1  ecre  que  pour  eux  ,  car 
on  les  cftimoit  convaincus  de  fortilege,  ^  d'avoir  empoifonnè  l'air 
quicauToirlapefte  par  tout  le  pais.  Ce  qui  mettoît  les  Pères  dans  le 
dernier  péril  ,c'eft  que  lesfauvages  ècoient  comme  perfuadez  ,  que 
.ces  malheurs  publics  prcndroient  fin  par  leur  mort.  Les  Pères  néan- 
moins firent  paroître  en  cette  occafion  une  fi  ferme  confiance  ,  que 
les  armes  tombèrent  des  mains  de  ces  ba.rbares  ,  en  forte  qu'ils  fluent 
dans  l'impuiffance  de  leur  rien  faire.  Toute  leur  colère  fc  tourna 
contre  un  de  leur  parti,  qu'ils  mafl'acrerent  aux  pieds  des  Pères ,  donc 
ilavoit  confpiré  la  mort. 

Le  Père  Garnier  m'écrit  du  même  lieu  fur  une  écorce  d'arbre 
aufîî  blanche  &  polie  que  le  velin.  Il  me  dit  que  les  fouhaits  que  je 
faispourluy,fçavoir  qu'il  foit  aflbmmé  pour  Jesus-Chkist,  enflent 
peut-être  été  accomplis ,  fi  fes  malices  ne  les  euflent  empêchez.  Si 
tout  le  monde  avoit  autant  d'envie  que  j'allafle  en  ces  pais  que  luy, 
mes  affaires  feroicnt  bien  avancées  ;  mais  mes  fautes  font  trop  gran-' 
des  devant  Dieu,pour  mériter  un  fî  grand  bon-heur. 
,  Ils  ont  baptifé  en  cette  rcfidence  de  la  Conception  cent  perfonnes» 
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au  nombre  defquels  quarante  avancez  en  âge  font  morts,  auflî-bien 
que  vingt  enfans  qui  font  de  petits  Anges  qui  peuplent  aujourd'huy 
le  Paradis.  Il  y  a  des  Chrétiens  qui  mènent  une  vie  il  parfaite  &  (i 
faiiite  que  ceux  qui  les  voient  &c  qui  les  entendent  ont  de  puiflans 
motifs  de  loiicr  la  diWne  bonté.  Je  croy  que  le  zèle  du  falut  des  âmes 
vous  fera  redoubler  vos  v-œux  pour  ces  pauvres  peuples ,  auffi-bicn 
que  pour  les  Révérends  Percs  dont  Dieu  fe  fert  pour  leur  conver- 
fion.  Vous  ne  moublierez-pas  puifquc  j'y  fuis  en  dcfir  ,  étant  trcs^ 
indigne  d'y  être  par  effet. 


LETTRE         IV. 

A     MADAME     DE     LA     PELLETRIE. 

■Elle  la  félicite  du  d((fein  qu'elle  a  d'aller  en  la  nouvelle  France  :  Elis 
s'ufre  de  V accompagner  ,  (jr  i'invite  d'alLr  à  Tours  four  confcrer  Cf:- 
jemble  des  moyens  de  l'exécuter. 

MAdame  ,  béni  foit  le  grand  Jésus,"  de  qui  les  defleins  &: 
les  aimables  providences  font  toujours  adorables  ,  fur  tout 
•dans  les  temps  de  leur  exécution.  Le  R.  Père  Poncet  extrememenc 
zélé  poux  tout  ce  qui  regarde  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  me 
donnant  avis  de  vôtre  çrcnereux  defl'ein ,  a  f^iit  dilater  mon  cœur 
par  un  épanchement  toutgntier  en  bénédictions  &:en  Iciianges  à  la 
divine  bonté ,  pour  les  inventions  admirables  qu'elle  a  de  fe  faire  des 
fujets  dignes  d'être  les  inflrumens  de  fa  gloire.  Quoi,  Madame  ,  nô- 
tre divin  Maître  Jésus  vous  veut-il  introduire  dans  le  Paradis  ter- 
reftrede  la  nouvelle  France  ?  Serez-vous  afl'ez  heureufe  d'y  aller  brû- 
ler de  fes  fiâmes  faintes  &r  divines  ?  Il  eft  vray  qu'il  y  a  des  gl.içons,  des 
ronces ,  des  épines ,  mais  le  feu  du  faint  Efprit  a  un  fouverain  pou- 
voir pour  confumer  tout  cela  ,  &  même  pour  tendre  les  rochers. 
C'cfl:  ce  feu  divin  qui  anime  &  fortifie  les  amcs  iaintes  ,  qui  les  fait 
paffer  par  les  plus  grands  travaux ,  qui  fait  qu'elles  fe  méprifent  el- 
les-mêmes ,  5c  qu'elles  prodiguent  leurs  biens  &  leurs  vies  pour  la 
conquête  des  âmes  rachettées  du  fang  de  J  E  sus-Christ.  Ah! 
ma  chère  Dame,  chère  Epoufe  de  mon  divin  Matîre,  en  vous  trou- 
vant, j'ay  trouvé  celle  qui  l'aime  en  vérité  ,  puis  qu'il  n'y  a  point  de 
.plus  grand  ni  déplus  véritable  amour  que  de  îc  donner  foy-méme  &: 
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tout  ce  qu'on  a  pour  celui  qu'on  aime.  Et  puis  qu'il  a  pieu  à  fa  mirc- 
ricorde  de  me  donner  les  mêmes  fentimens,  il  me  femble  que  mon 
cœur  efl  dans  le  vôtre,  &  que  tous  deux  enfemble  ne  font  qu'un  dans 
celui  de  Jésus  au  milieu  de  ces  efpaces  larges  &  infinies,  où  nous 
embraflons  les  petites  Sauvages ,  leur  enfeignant  comme  il  faut  ai- 
mer celui  qui  eft  infiniment  aimable.  Voulez-vous  donc  bien,  Ma- 
•dame,  me  faire  cette  grâce  &  à  celle  de  mes  compagnes  que  Dieu 
voudra  choifir  de  nous  mener  avec  vous ,  fc:  de  nous  lier  à  vôtre  ee- 
nereux  dellein  ;  Il  y  a  cinq  ans  que  j'attensl'occafion  d'obeïr  aux  fe- 
moncçs  preflantes  que  m'en  fait  le  faint  Efprit  :  Et  à  n'en  point  men- 
tir, je  croi  que  vous  êtes  celle  de  qui  fa  divine  Majefté  fe  veutfer- 
vir  pour  me  faire  joiiir  de  ce  bien.  Ah  !  Si  je  vous  pouvois  pofl'eder 
ici  pour  vous  ouvrir  mon  cœur  &:  me  conjoiiir  avec  vous  fur  cette  hau- 
te entreprife  ,  je  m'afTure  ,  ma  chère  Dame ,  que  nôtre  bon  Jésus 
i'auroit  tres-agreable  ,  &  qu'il  vous  recompenferoit  de  la  peine  que 
vous  prendriez  de  faire  un  voiage  de  foixante  liciics.  Mais  que  dis- 
je?  puifque  vous  envoulez  f:iire  plus  de  mille  par  des  paflages  dan- 
gereux ,  foixante  feront  peu  au  regard  de  vôtre  amour.  Je  vous  en 
ofe  conjurer  par  le  même  amour  qui  brûle  vôtre  cœur  ;  &  s'il  vous 
plaît  nous  donner  cette  confolation  ,  je  vous  puis  alTurer ,  que  vous 
trouverez  ici  des  âmes  qui  vous  aiment  tendrement,  &  qui  vous  re- 
cevront comme  leur  étant  envoiéede  la  part  deleurcelefte  Epoux: 
Et  moy  qui  fuis  la  plus  indigne  de  toutes ,  j'ofe  encore  vous  demaiv 
der  la  participation  de  vos  laintes  prières,  &:  la  grâce  de  me  dire 
dans  la  liaifon  du  faint  Efprit  infeparabj^ement  Vôtre. 

De  Tours  le        Nâvemhe  1^3 8- 


LETTRE       V. 
AU    R.    PERE    D.    RAIMOND    DE    S.    BERNARD. 

£//e  lui  apprend  le  dejfci»  c^tta  Maàdme  àt  Id  Pelletrie  de  fonder  un 
Monaflere  d'TJrfulines  en  Canada  ,  que  cette  Dame  la  demande  four 
V accompagner ,  &  quelques  difficulté^  qui  fe  rencontrent  touchant  le 
mélange  quon  voulait  faire  des  Religicufes  de  Paris  avec  celles  de 
Tours. 


M 


On  tres-Reverend  Père.   Nous  fommes  dans  une  affaire  oii 

nôtre  Révérende  Merc  &  moy  voudrions  achetter  bien  cher 

~  vôtre 
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Vôtre  prefence.  Ce  que  je  vous  en  dirai  demeurera  s'il  vous  piaîc 
entre  vous  &:  moy ,  parce  qu'elle  fe  traite  en  fecrec  à  caufe  de  fon  im- 
portance. Voici  ce  que  c'eft.  Nôtre  Seigneur  ainfpiré  à  une  Dame 
de  qualité  &  de  vertu  ,  de  fonder  un  Monaftere  en  Canada  pour  des 
Religicufcs  Urfulines ,  &  elle  me  fait  l'honneur  de  me  demander, 
pour  m'emmencravec  elle  ,  car  elle  fe  veut  donner  elle-même.  Juf- 
qu'à  cette  heure  fon  deflein  a  été  de  prendre  chez-nous  toutes  les 
Religieufesde  la  fondation  ,  mais  lors  qu'il  a  fallu  traitter  d'affaires, 
le  R.  Père  Provincial  des  Jefuites,  qui  comme  je  croi,  eft  engagé 
de  paroles,  ou  du  moins  d'affeélionà  nos  Révérendes  Mères  de  Pa- 
ris ,  nous  traverfe  fans  fçavoir  néanmoins  que  nous  le  fçachions.  II 
a  donc  fait  propofcr  à  cette  Dame  qu'il  folloit  prendre  desReli- 
gieufes  de  Paris ,  à  quoi  elle  a  répondu  qu'elle  me  vouloir  abfolumenc 
Savant  toute  autre.  Sur  cela,  &:  fur  ce  que  le  Révérend  Père  delà 
Haie  a  dit  qu'il  étoit  d'avis  que  j'y  allallc  la  première ,  il  a  donné  les 
mains ,'  mais  il  a  ajouté  qu'il  fuffiloit  que  je  tortillé  feule  d'ici  avec 
une  Compagne  ,  &r  que  pour  les  autres  ,  on  les  prcndroit  plusfici- 
lement  à  Paris.  Et  dautant  que  ces  Révérendes  Mères  font  vœu 
d'inftruire,  ce  que  nous  ne  faifons  pas  ,  ces  Révérends  Pères  difenc 
que  leur  Règlement  eft  meilleur  que  le  nôtre ,  &  par  confequenc 
qu'il  le  faudra  prendre  quand  les  Religicufes  de  ces  deux  Monafte- 
rcs  viendront  à  s'unir.  C'eft  à  quoi  nôtre  Révérende  Mère  &  moy 
avons  de  la  peine,  car  nous  trouvons  nos  Reglemens  aulTi  bons  que 
ceux  là.  Mais  bien  confentirons-nous,  fauf  vôtre  meilleur  avis ,  que 
les  unes  ^les  autres  demeurent  dans  l'état  où  elles  font ,  jufqu'àce 
que  nous  foions  fur  le  lieu  ,  où  félon  la  difpofition  du  pais  nous  ferons 
des  Reglemens  que  nous  embrafferons  toutes  unanimement.  Dites- 
nous  ,  sil  vous  plaît ,  vôtre  lentiment ,  nous  l'attendons  par  la  pre- 
mière pofte. 

Il  fe  prefente  encore  une  autre  difficulté.  La  Dame  veut  partir  cette 
année  ,  mais  elle  a  toutes  les  peines  du  monde  de  trouver  qui  veuille 
achetter  fon  bien  fecretement ,  ainfi  qu'elle  defire ,  afin  de  n'être 
point  traverfée.  Je  lui  ay  confeillé  le  dernier  voiage  d'affurer  fa  fon- 
dation fur  le  tiers  de  fon  bien ,  félon  la  coutume ,  afin  d'agir  plus  li- 
brement &i  de  ne  rien  craindre.  Je  n'ay  pas  eu  encore  de  rcponfc. 
Enfin  c'eft  une  affaire  qui  demande  l'afîiftance  de  vos  prières.  Je  vous 
les  demande  avec  vôtre  fainte  benedidiion. 

Ce  T«urs  le  ly.    /.vivier  1639. 

Rr 
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LETTRE      vr. 

À  U      M  E  S  M  E. 

Elle  luy  donne  avis  que  toutes  les  affaires  four  le  Canada  font  conclues^ 
(jr  qu'il  faut  partir  j  ce  q^i  elle  fait  avec  des  fentiniens  profonds  d^hti-^ 
milité  é'  d'avion  de  grâces. 

M  On  tres-Reverend  Père.  C'eft  à  cette  heure  que  les  paro- 
les me  m;inquent  pour  exprimer  les  nouvelles  mifericordes 
de  la  divine  providence  fur  moy  fa  tres-indigne  créature.  L'on  me 
die  tout  de  bon  qu'il  faut  partir.  A  ces  paroles  vôtre  efprit  n'efl-il 
point  faili  d'étonnement  ?  L'on  mande  qu'il  faut  être  à  Paris  en  peu 
de  jours ,  &  je  fuis  confolée  de  ce  qu'il  me  faut  prendre  cette  rou- 
te, puifque  j'aurai  l'occafion  de  vous  deploier  les  fenti mens  de  mon 
cœur  ,  quoiqu'ils  vous  foient  allez  connus  par  tout  ce  qui  s'eft  pafle 
dans  la  communication  que  j'ay  eue  avec  V.  R.  touchant  cette  matie-' 
re.  Pour  moy,  je  vous  alTure'que  je  fuis  tellement  furprife  de  voir 
que  Dieu  daigne  me  regarder,  que  je  fuis  toute  perdue  à  moy-mé- 
me ,  6»:  que  je  demeure  fans  paroles.  Elles  ne  me  manqueront  pas 
quand  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir  à  Paris,  fî  tant  eft  que  j'y  ail- 
le: car  quelque  confiance  que  j'aye  en  Dieu  ,  je  me  dcfie  toujours  de 
moy-méme.  Vous  connoîcrezpar  mes  entretiens  mieux  que  par  mes 
lettres ,  comme  mon  coeur  eft  confirmé  dans  le  deflein  du  Canada, 
&dans  finclination  d'être  toute  ma  vie,  Votre. 

De  TcH  s  le  15.  àe  Février  1639. 


L  E  T  T  R  E     V  IL 
A    LA   SUPERIEURE  DES  URSULINES    DE  TOURS. 

Elle  lui  donne  avis  de  fon  arrivée  h  Paris,  {jr  du  bon  accueil 
que  tout  le  monde  lui  a  fait. 

MA  tres-chcre  &:  tres-Reverende  Mcre  ,  nous  venons  d'arri- 
ver à  Paris,  par  la  grâce  de  nôtre  Seigneur,  en  fort  bonne 
fante.  La  Maifon  de  Monfieur  de  Meules  Maître  d'Hôtel  de  chez  le 
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Roy  nous  a  été  ouverte  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante, 
Mdnfieur  de  Bernieres  y  pourra  avoir  un  apartement  ;  &  tant  pour 
lui  que  pour  nous,  on  tapiire  &r  meuble  les  chambres.    Il  fcmble 
qu'il  y  ait  prellè  à  nous  faire  du  bien.  Madame  Poncet  eft  venue  bien 
loin  au  devant  de  nous  &  nous  a  obligeas  de  faire  le  refte  du  che- 
min dans  l'on  carrofl'e.  Le  R.  Père  de  la  Haie  n'a  pas  pliitôt  fceu  nô- 
tre arrivée  qu'il  nous  eft  venu  témoigner  la  joie  qu'il  a  de  ce  que  nous 
femmes  fur  le  point  de  polfedcr  le  bien  que  nous  attendons  depuis 
filong  temps.  Dés  qu'il  eut  envifagé  la  Mère  Marie  de  faint  Jofeph, 
il  la  jugea  propre  pour  le  Canada,  &c  criât  que  le  choix  qu'on  en  a  fait 
cft  de  Dieu.   Nous  conférerons  demain  de  nos  affaires,  &:  je  vous 
donneray  avis  de  tout.  Les  Révérendes  Mères  Urfulines  de  cette  vil- 
le nous  offrent  leur  maii'on  :  mais  je  xroi  que  nous  les  remercierons 
de  leur  charité,  parceque  Madame  ne  la  Peltrie  veut  être  libre,  & 
elle  nedefirepas  que  nous  nous  feparions  d'elle,  afin  que  nous  foions 
toujours  prêtes  à  répondre  quand  on  traitera  de  ros  aftaires.   Nous 
ne  laiflc-rons  pas  de  tenir  nôtre  arrivée  fecretc  ,  &  défaire  en  forte 
que  nôtre  deîfcin  ne  foit  connu  que  de  ceux  qui  en  peuvent  favori- 
fer  l'exécution  ,  carje/prevoi  que  nous'ferons  accablées  de  vifites  fî- 
tôt  qu'on  en  aura  la  connoiflancc.  Cependant  KIonfieur  de  Bernie- 
res ell  tombé  malade ,  ce  qui  nous  recule  un  peu  ,  car  il  agillbit  puif- 
famment  pour  nous,  Se  je  ne  vous  puis  exprimer  le  foin  qu'il  prend 
de  nos  affaires. C'cft  un  ht)mme  ravilTant;  durant  nôtre  voiage',  il  fai- 
foit  nos  Règles  avec  nous,  en  forte  que  nous  étions  dans  le  carrelle 
&  dans  les  hôtelleries  comme  dans  nôtre  Monaftere  ,  &  il  me  fcm- 
ble que  je  ne  fais  que  de  partir  de  Tours,  tant  le  temps  s'cfl  écoulé' 
doucement  &:  régulièrement.    Que  dirai- je  de  Madame  de  la  Pel- 
trie ?  Elle  me  met  dans  des  confulions  continuelles  par  fes  bontcz  en 
mon  endroit.  C'cft  une  Mère  admirable  qui  n'épargne  aucune  de- 
penfe  à  nôtre  fujet  :  je  crains  qu'elle  n'y  excède ,  &  je  vous  prie  de 
lui  en  écrire,  &  de  lui  en  taire  des  réprimandes.  Vôtre  amitié  pour 
elle  vous  doit  donner  cette  liberté  ,  Sclafiennepour  vous  les  lui  fera 
recevoir  d'une  manière  agréable.  Permettez- nioy  ,  ma  très -chère 
Mère,  dans  l'cmpreflement  où  je  fuis  définir,  £c  de  me  direyôtre. 

£>e  ratii  le  16.  de  Février  16}9, 


Rr  ij 
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LETTRE      VIII.  > 

A      LA      MESME. 

JBlîe  lny  donne  avis  de  [on  arrivée  a  R  'uen ,  ^  des  injlances  qu'elle  avotf 
faites  pour  emmener  avec  elle  une  Rdigieuje  de  Paa. .  Proj  tt  de  iu»io» 
générale  d:.  s  Frjalines  de  France. 

MA  tres-Reverendc  &:  trcs-chere  Merc,  Vôtre  faintc  benedi- 
dion.  Je  nepuis  m'empfcherde  vous  écrire  en  ijuciqiiepart 
que  le  lois.  Nous  lommes  anivées  à  Rouen,  ayant  é:é  obiit^écs  de 
pirtir  de  Paris  !ans   la  bonnc'%lcie  de  S.  Hierô.ne,  quoique  nous 
ayons  fait  toutes  les  diligences  polîiblcspour  lavoir  ,  &.•  pour  iuy  té- 
moigner 1  intérêt  que  noi;s  prenions  dans 'on  affaire.   Monfeigneur 
l'Art  hevêque  de  Paris  l'ayant  retenue    il  a  fallu  que  la  Merc  Marie 
&  moy  ayons  accepté  feules  le  contrat  de  fondation  ,  en  forte  néan- 
moins que  (i  cette  chère  Mère  vient  apiés  nous,  l'on  fera  un  acf^e  au 
piedducontiat    pour  f  ire  foy  qu'elle  palfe  avec  nous  ,  &  qu'elle 
entre  dans  le  traite  de  fondation.    Si  Dieu  permet  qu  eilc  foit  exclu- 
fedela  partie  ,  qu'il  toit  béni;  il  fçair  de  qui  il  fe  doit  fervir  pour  fa 
plus  grande  gli  ire.   le  vous  viens  de  dire  que  nous  nous  fommes  in- 
tcrcilées  pour  l'aff  ire  de  la  Merc  de  S.  Hii  rôme.   Car  en  elfet  nous 
avons  écrit  en  fa  fiveur  à  Madame  la  Duc  belle  d  Aiguillon     pour  la 
fupp'ier  de  nous  l'obtenir  par  le  crédit  de  Mon'eigneur  le  Cardinal: 
Et  le  plus  nous  nous  fommes  jettées  deux  fois  aux  pieds  de  la  Reine  , 
pv.urlafupp  ier  d'obtenir  l'on  congé  de  Mon.eigneur  de  Paris.  Nôtre 
procédé  a  fans  doute  extrêmement  étonné  toutes  les  Ur'ulines  de  la 
Congrégation  de  Paris  ,  &'  el  es  ont  reconnu  ans  démarches  un  dé- 
gagement qu'elles  n'culîcnt  jamais  creu.   P-e  là  vient  aurti  qu'elles 
nous  font  des  carcfl'es  qui  ne  fe  peuvent  dire  :  il femble  qu'elles  &: 
noi.s  iyonsété  élevées  cn!emble&  que  nous  ayons  été  ii  formées  d'un 
mémeefprit    Plufieurs d'entre  elles  ont  eu  à  mon  égard  des  ouver- 
tures de  cœur  très  engageantes ,  &r  elles  m'ont  témoigné  le  defir  qu'el- 
les ont  d'une  union  générale  de  toutes  les  Ur  iilines  de  France  (  car 
je  ne  leur  en  ai  point  parlé  autrement.)  La  Mère  "Supérieure  m'en  a 
fort  entretenue  >  &r  elle  m'a  dit  que  plufieurs  Prélats  ,  dans  la  derniè- 
re conférence  q^u'ils  ont  tenue  à  Paris  >  ont  fort  agité  cette  aftaire» 
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&qL'ils  étoienc  rnédic  dans  le  dcfîein  de  l'excciiter,  fans  je  ne  fçai 
quelle  autre  affaiie  qui  interrompit  celle  là.   Cette  bonne  Mcre  au- 
tan le  même  deiîi  que  vous  pour  cela  :  en  ce  qui  me  regarde  elle  m'a 
parlé  fort  ouvertement,  &  fait  paroître  qu'elle  me  confioit  fa  Bllcy 
fans  s'informer  (i  je  lacontraindroisde 'e  corformer  à  nous.   Mais  je 
J'ay  prévenue  ur  ce  point,  rallcurant  que  je  me  comporterois  fuivanc 
l'avisdu  R.   Père  Vimon-  &  qu'elle  devoir  être  persuadée  que  nous 
demcurciionsdans  unetelleunionqu  elle  n'en  recevroit  que  du  con- 
tcrttmert:  Et  en  effet  fi  elle  vient ,comme  nous  en  avons  encore  quel- 
qte  e  pcrance  ,  &'  qu'elles  font  de  leur  cofté  tout  leur  po/îïble  pour 
cela  ne  us  en  u'erons  de  la  (brte    Je  ne  (çaï  ce  qui  nous  arrivera ,  car 
Je  voy  que  le  Diable  eft  enragé  de  nôtre  deflcin,veu  les  traverses 
qu  il  nou<>  u'cire.    Des  que  nous  ferons  à  Dieppe  je  vous  ferai  fçavoir 
le  Urcés  de  cette  affaire,  &r  ce  que  MonfcigneurdePaiis  aura  fait. 
Le^  Drfulines  de  Pontoile  voudroient  bien  g  g nei  cette  place  :  fi  el- 
le leur  marque,  celles  de  Rouen  ont  de  l'ardeur  pour  la  polîeder  : 
&  ficelles  cy  ne  l'emportent  ,  celles  de  Dieppe  ne  la  laifleront  pas 
éch:ipprr  11  y  acncoieun  Monafterc  voifin  où  les  Religieuses  font 
renjpiics  d'un  femblable  dcfir.    Mais  enfin  Dieu  feul  fçait  s'il  veut 
unetroiliéme   ou  s'il  veut  que  nous  paffions  feules.  Nous  le  fcaurons 
bien-tôt, car  il  ell  nôtre  lefuge,  &:c'eltiuy  qui  nous  fait  fçavuir  fes 
voluntcz. 

Ve  Rouen  le  i..cCAvrill6]g. 


L    E    T   T   R    E       I   X. 

A    UN     DE     SES     FRERES. 

Tar  laquelle  tlle  h  y  dot  m   dvii  de  fon  embatqtieMint  porr  le  Cai 
nnà»  ,  ^  du  àefir  qu'tUe  a  de  fouffrii  en  cette  Mijam. 

M  On  très-cher  Frcre.  La  vie  &'  l'amour  de  J  E  s  u  s  foient  vôtre 
partage.  C'cft  fans  remi  e  qu'il  nous  faut  quitter  la  Fiance 
p  Li  pdlei  dans  le  nouveau  monde,  où  Dieu  n'cft  quafi  point  connu> 
finon  d'une  petite  troupe  de  laints  qui  travaillent  à  le  hiiie  con- 
nc  ître.  Les  bontés  infinies  du  Roy  du  Ciel  ont  bien  \oulu  le  répan- 
dre 'vir  moy  ,  &  luy  même  a  bien  voulu  me  cboifir  pour  y  alli  r 
habiter.  C'cft  par  fa  mileiicorde  qu  il  veut  fe  fcrvir  du  plus  chetif 

Ri  hj 
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infti'umcnt  qui  ioic  Tous  le  Ciel.    Aidez-moy  à  bénir  fon  aimahle 
Proviilcnce  entre  les  bras  de  laquelle  je  m'abanjonne  pour  vivre  ou 
pour  mourir  ,  foie  fur  la  mer  foie  dans  le  fort  de  la  Barbarie  ,  car 
tout  m'eft  égal  dans  fon  adorable  volonté.  C'eft  donc  à  ce  coup  que 
je  vous  dis  adieu  pour  jamais  ,  puifque  les  vailleaux  font  prefts  &: 
que  nous  allons  nous  embarquer  iafemaine  prochaine  ,  i\  la  tour- 
mente ne  nous  retient.  O  qu'il  me  tarde  que  je  n'ay  déjà  fait  le 
facrifice  de  ma  vie  i  dans  le  defîr  que  j'en  ay  ,  il  me  femble  qu'au 
milieu  des  dangers  je  feray  plus  fcure  &:  plus  tranquille  fur  la  mer 
que  fur  la  terre. 

Vous  fçavez  les  périls  que  nous  allons  courir  fur  cette  grande 
mer  Oceane  la  plus  rude  à  pafler  de  toutes  les  mers  ?  non  qu'il 
fe   perde    beaucoup    de    vailleaux    dans   la   traverfe    que    nous 
allons  faire  de  douze  cens  livres  :  mais  il  y  a  bien  des  incommodi- 
tcz  à   fouftrtir  ,  on  tombe  en  de  grandes  maladies  ,    on  craint  la 
rencontre  des  Anglois  ,  des  Domkerquois  ,    &  des  Turcs  :  mais 
tout  cela  n'eft  rien  ,  la  vie  &  la  mort  me  font  une  mcaie  chofe  , 
&  je  fais  ce  facrifice  de  moy-méme  du  meilleur  cœur  qu'aucune 
cho!e  que  j'aye  £iit  en  ma  vie.  Les  croix  &  les  fouffrances  me  font 
plus  agréables  que  toutes  les  délices  de  la  terre  :  que  l'on  m'envoye 
dans  le  fond  de  la  plus  cruelle  Barbarie ,  ce  feront  là  mes  délices, 
&  je  chcriray  plus  mes  petites  Sauvages  ,  que  fi  c'eftoient  des  Prin- 
cefl'es.  Je  m'en  vais  donc  de  bon  cœur  fuivre  mon  cher  Jésus  & 
fouffrir  tout  ce  qu'il  voudra  pour  fon  amour.  Priez-le  qu'il  me  donne 
un  grand  courage  ,  &  remerciez-le  de  la  grande  grâce  qu'il  me  fait 
de  m'avoir  appellée  à  Texclufion  de  tant  d'autres  ,  à  une  Ci  haute 
vocation.  On  nous  fait  la  grâce  à  trois  Urfulincs  que  nous  fommes 
de  nous  donner  place  dans  l'Amirale  ,  où  même  le  Capitaine  nous 
abandonne  fa  chambre ,  qui  eft  belle  &:  fpacieufe ,  6:  où  nous  ferons 
feparées  du  bruit  du  vaifleau.  Nous  faifons  le  voiage  en  la  compa- 
gnie des  Mères  Hofpitalicres  ,  de  Madame  de  la  Pelterie  nôtre 
Fondatrice  &  de  deux  filles  feculiercs  ;  le  R.  Père  Supérieur  des  Mif- 
fions  nous  accompagne  &  il  nous  donnera  la  confolation  de  nous  dire 
lafainteMcflc  tous  les  jours  &  de  nous  adminillrer  les  faints  Sacre- 
mens.  Adieu  donc,  mon  très-cher  Frerc,  adieu  pour  jamais. 

D;  Dieppe  le  i;.  Avril  16]  <}. 
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L  E  T  T  R  E      X. 
A  LA   SUPERIEURE    DES    URSULINES     ai,  Merc 

îrançoifc  de  5, 

DE    TOURS.  ^'™'*^' 

E/ïe  luy  donne  avis  de  [on  embarquement  ^  de  la  joye  avec  laquelle  elU 
s'e.xfoje  four  Dieu  aux  périls  de  la  mer. 

MA  tres-Reverende  &r  tres-chere  Mcre,  vôtre  fainte  benedi- 
dion  :  c'eft  tout  de  bon  qu'il  vous  faut  dire  le  dernier  adieu, 
&  s'en  aller  où  nôtre  Epoux  nous  appelle  par  fon  infinie  mifericor-. 
de.  Le  vaiffeau  va  en  rade  aujourd'huy  ,  après  quoy  nous  n'avons' 
plus  de  temps  que  pour  attendre  un  vent  propre  qui  nous  y  puilîc 
conduire  fans  danger  dans  une  chaloupe.  Vous  pouvez  juger  fi  les 
momens  ne  femblent  pas  trop  longs  à  une  ame  qui  eft  dans  le  dé- 
fît &r  dans  l'impatience  de  donner  fa  vie  pour  fon  bien-aimé.  O 
ma  chère  Mère  ,  que  le  maîcre  de  nos  cœurs  eft  puilfant  fi  vous  fça- 
vicz  ce  qu'il  opère  en  nôtre  troupe  Canadoife ,  vous  en  béniriez 
mille  fois  fa  Bonté  :  tout  eft  en  feu  ,  &  pourtant  il  femble  que  ce 
feu  fe  reduife  en  cendre  &  en  humilité  tant  l'on  le  voit  bas  dans 
Tabyme  des  divines  mifericordes,  Je  ne  vous  puis  dire  ,  ma  tres-che- 
re Mère  ce  que  j'en  penie.  Toutes  nos  hardes  font  embarquées;  on 
nous  en  prête  d'autres  en  attendant  l'heure  heureufe  de  nôtre 
départ. 

Enfin  nous  n'aurons  pas  la  Mère  de  faintHierôme  ;  c'eft  une  affli- 
ûion  fenfiblc  â  toute  fa  Maifon  ,  mais  elle  la  relient  plus  que  touc 
autre.  Monfeigneur  le  Cardinal,  ainfi  que  m'écrit  Madame  de  la 
Villc-aux-Clers  ,  a  trouvé  fort  mauvais  le  procédé  de  M.  de  Paris , 
auprès  duquel  Madame  la  Duchefle  d'Aiguillon  à  fait  tout  fonpof- 
flble  pour  avoir  cette  chère  Mère.  Vous  fçavez  ce  que  la  Rei- 
ne a  fait  à  ce  fujet.  Après  cela  il  nous  faut  refoudre  de  prendre 
une  Religieufe  de  Dieppe ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  que  nous  paf- 
fions  feules  :  J'auray  peut-être  encore  affez  de  temps  pour  vous  man- 
der l'ilfue  de  cette  affaire.  Madame  de  la  Ville- aux-Clers  étrenne 
nôtre  établiffement  d'un  beau  Tabernacle  ,  d'un  très-beau  voile  de 
Calice  &  d'un  grand  nombre  de  fleurs  de  broderie  pour  charger  un 
parement.  C'eft  nôtre  première  bienfaitrice  après  vous,  raa  très- 
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chcre  Mère,  qui  feicztoujours  l'incomparable,  pui; que  ,  fans  parler 
de  vos  autres  biei-fairs ,  vous  nous  avez  donné  nous-mêmes.  Auflî 
ferez-vous  toujours  mon  unique  Mère  &  je  ferai  toujours  vôtre  tres- 
obligée  &  tres-affedionnée  hlle  en  J  E  s  u  s-  C  h  R  i  s  T. 

Di  Diefft  If  IS.  J  /iiri    16,9. 


L  E  T  T  R  E     X  I.  -^ 

A      LA     MESME 
EUc  ht  écrit  de  dejpis  la  mer  [es  dif^ofidom  de  corps  ^  d'cfpritl 

M\tres-ReverendeMere,  vôtre  fainte  bencdiâion.  Jem'afTu- 
re  qu'en  recevant  cette  lettre ,  vous  n'attendiez  plus  de  nou- 
velles de  vos  filles  que  de  Québec  ;  au/n  ne  penfions-nous  point 
avoir  de  commodité  pour  vous  en  faire  fçavoir.  Mais  heureufement 
des  pécheurs  qui  nous  ont  fuivis  jufqu'à  la  Manche  nous  ont  bien 
voulu  faire  le  plaifir  de  fe  charger  des  lettres  que  nous  avions  en- 
vie d'écrire  à  nos  amis.  Nous  avons  donc  paffé  les  côtes  d'Angleter- 
re, &:  nous  fortonsde  la  Manche  en  très-bonne  difpofition  ,  grâces  à 
nôtre  bon  J  e  s  u  s  j  non  fans  avoir  été  en  danger  d'être  prifes  par  les 
Efpagnols  &  par  les  Domkerquois.  11  y  a  peu  de  jours  que  nous 
avons  découvert  une  de  leurs  flottes  d'environ  vingt  vaiffeaux,  mais 
nôtre  Capitaine  a  prudemment  pris  la  route  d'Angleterre  pour  évi- 
ter la  rencontre.  Nous  en  avons  vcu  de  loin  plufieurs  autres ,  fans 
pouvoir  diftinguer  les  couleurs  ni  juger  d'où  ils  font.  A  prefent  que 
nous  quittons  la  Manche  nous  fommcs  hors  de  danger  des  ennemis, 
mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  fçache  fi  nous  fommes  à  couvert  de  ceux 
des  tem.pétes  ôr  de  la  mer. 

Depuis  nôtre  embarquement  nous  avons  tâché  tous  les  jours  de 
nous  dilpofer  à  mourir  tant  à  caufe  des  ennemis  que  des  tourmentes 
de  la  mer  qui  ont  été  très-grands.  Nos  cœurs  néanmoins  n'ont  point 
été  troublez  par  le  trouble  des  Elemens  ,  parceque  celui  à  la  provi- 
dence duquel  nous  nous  fommes  abandonnées  ,  nous  fait  oublier 
nous-mêmes  &  toutes  chofcs.  On  ne  peut  expliquer  ni  concevoir  le 
repos  qu'on  rcflent  quand  l'on  s'cft  donné  une  bonne  fois  à  Dieu. 

Nous  avons  tous  rcflenti  le  mr.l  de  la  mer  ;  mais  cela  n'eft  rien: 
Nous  fommes  à  cette  heure  dans  uue  aufli  bonne  dilpofition  que  Ci 

nous 
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nous  étions  dans  nôtre  Monuftcre.  Il  ne  fe  peut  licn  voir  de  mieux 
ïeglé  que  tout  l'équipage  du  vaifleau;ic  rcfcrve  à  vous  en  dire  les 
particularitcz  quand  nous  ferons  à  Québec.  Je  n  ay  point  de  paroles 
pour  vous  dire  les  charitez  &:  les  foins  du  R.  Pcre  Vimond  à  nôcre  ' 
éo-ard:  il  n'y  a  Mère  tant  foigneufe  foit-elle  qui  en  ait  davantage 
pour  fes  enfans ,  tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  temporel.  Mon- 
îïeurBontemps  nôtre  Capitaine  n'eftpas  moins  rempli  de  bonté  en 
nôtre  endroit ,  nous  donnant  tout  ce  qu'il  a  de  plus  commode ,  d'une 
fî  bonne  grâce  ,  qu'ilfcmble  qu'il  ne  failé  le  voyage  que  pour  nous: 
mais  je  vous  celé  à  prefent  ce  que  mon  cœur  a  de  plus  fecret ,  aulîî 
iVeft-ce  pas  le  temps  d'en  parler.  Nous  fommes  déjà  auiîi  accoutu- 
mées à  la  mer  que  fi  nous  y  avions  été  nourries.  Une  Religieufe  qui 
fait  par  tout  fon  devoir  eft  bien  par  tout,  puifque  l'objet  de  fes  affe- 
dions  eft  en  tout  lieu.  Je  vous  fupplie  de  dire  de  nos  nouvelles  à  tous 
nos  amis.  Adieu,  adieu,  adieu. 

DsV  Ar/iiraU  de  S.  loftfhjurmer  le  io .  de  lîty  1639. 


LETTRE  X    I  L 

A     SON     FRERE. 

A  cj^ui  elle  âonne  avis  de  fon  arrivée  dans  la  nouvelle  Fiance^. 

M  On  très-cher  Fi  ère,  La  vie  de  J  e  s  u  s  foit  la  conduite  &  la 
règle  de  la  vôtre.  Je  m'allurcque  l'alFeétion  que  vous  avez 
pour  moy  vous  fait  defirer  d'apprendre  le  fuccés  de  nôtre  voyage , 
&:  démon  arrivée  en  Canada.  En  vous  fatisfâifxnt  je  me  veux  aufïï 
fatisfaire  ,&  vous  aiîurer  que  nous  fommes  au  lieu  où  nousafpirions, 
dans  une  fanté  auffi  parfaite ,  que  fi  nous  n'étions  point  forties  de 
Tours  :  non  que  nous  n'ayons  fouffert  de  grands  travaux  durant  trois 
mois  de  navigation  parmi  les  orages  &  les  tempêtes ,  qui  pour  treize 
cens  lieues  que  nous  avions  à  faire,  nous  en  ont  foit  faire  plus  de 
deux  mille.  Nous  nous  fommes  vcuës  à  deux  doigts  du  naufrage; 
mais  celui  qui  commande  aux  vents  &  à  la  mer  nous  a  prefervécs  par 
fon  doigt  tout-puiilant  ;  qu'il  en  foit  loiié  &:  béni  éternellement  des 
Anges  &  des  hommes.  Ce  que  nous  avons  vcu  en  arrivant  dans  ce 
nouveau  monde  nous  a  fait  oublier  tous  nos  travaux  :  car  enten- 
<J!rclouerla  Majeflé  divine  en  quatie  langues  différentes:  voir  bn,- 
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ptifer  quantité  de  fauvages  :  entendre  les  fauvages  mêmes  prêcher 
laloyde  Jesus-Christ  à  leurs  compatriotes,  &leur  apprendre  àbe- 
nir  &  à  aimer  nôtre  Dieu  :  les  voir  rc.idre  grâces  au  ciel  de  nous  avoir 
envoyées  dans  leur  paï';  barbare  pour  inftruire  leurs  filles  ,&  leur  ap- 
prendre le  chemin  du  ciel  ,'  tout  cela  ,  dis- je  ,  n'ell-îl  pas  capable 
de  nous  faire  oublier  nos  croix  &  nos  fatigues  ,  fuflcnt-cllcs  mille 
fois  plus  grandes  qu'elles  n'ont  été  ?  11  en  a  été  baptifé  cette  année 
tant  aux  Hurons  qu'aux  Montagnez  plus  de  cinq  cens.  Je  vous  fup- 
plie  de  prier  pour  la  converiion  des  autres,  qui  font  en  grand  nom- 
bre; parce  qu'il  y  a  des  nations  prefque  infinies  qui  ne  connoiflenc 
point  Jesus-Christ.  nous  fommes  venues  avec  les  ouvriers  de  l'E- 
vangile ,  qui  vont  tâcher  de  les  attirer  à  la  connoiflance  de  fon  nom  &: 
de  fa  fainte  loy.  Enfin  nous  fommes  tous  ici  pour  un  même  dcfifein  : 
Dieu  nous  veuille  remplir  de  fon  efprit ,  afin  que  nous  y  puiflions 
rcuHîr  pour  la  plus  grande  gloire  du  maître  de  la  vigne?  qui  eft  JesuSj 
dans  lequel  je  ferai  toute  ma  vie  Vôtre. 

Jli  §lnehec  le  i.  Septembre  i5}9. 


^fc 


LETTRE     XIII. 

A     UNE    DAME     DE     QJJ  ALITE', 

^  qui  elle  fAJt  fcavoîr  les  belles  difpojitions  des  filles  Sauvages  à  l4 
pieté ,  cr  la  prie  de  procurer  des  atimànes  pour  leur  éducation- 

MAdamç.  La  vôtre  m'a  aporté  uneconfolation  queje  ne  puîs 
exprimer  ni  affez  reconnoître.  Encore  que  vos  occupations 
vous  empêchent  de  m'écrire ,  ou  que  les  accidens  de  la  mer  m'euf- 
fent  privée  d'une  fi  precieufe  lettre ,  je  n'ciide  pas  lailTé  de  vous  man- 
der des  nouvelles  de  ce  cher  pais ,  en  attendant  que  la  relation  vous 
en  donne  de  plus  amples.  Nous  avons  dor.c,  M.adame,  toutfujetde 
loiicr  le  Père  des  mifcricordes  de  ce  qu'il  en  répand  de  fi  grandes 
fur  nos  pauvres  Sauvages  :  Car  n'étant  pas  contcns  de  fe  faire  bap- 
tifcr,  ils  commencent  à  fe  rendre  fedentaircs  S>:  à  défricher  la  ter- 
re pour  s'établir,  Ilfemble  que  la  ferveur  de  la  primitive  Eglifefoit 
palicc  dans  la  nouvelle  France  &  qu'elle  embrafe  les  cœurs  àc  nos 
bons  Neophitcs ,  de  forte  que  fi  la  France,  leur  donne  un  peu  de 
j^cours  pour  fe  bâtir  de  petites  loges  dans  1^  bourgade  qu'on  ^ 
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Commencée  à  Sillery  l'on  verra  en  peu  de  temps  un  bien  autre  pro- 
grc2  C'eft  une  chofe  admirable  de  voir  la  ferveur  &r  le  zèle  des  Ré- 
vérends Pères  de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s  :  Le  R.  Père  Vimond  Su- 
périeur de  la  Miflîon  pour  donner  courage  à  fes  pauvres  Sauvages 
les  meine  lui-même  au  travail ,  6c  travaille  à  la  terre  avec  eux.  11 
fait  enfuite  prier  Dieu  aux  enfans  &:  leur  aprcnd  à  lire  ,  ne  trouvant 
lien  de  bas  en  ce  qui  concerne  la  gloire  de  Dieu  6c  le  bien  de  ce  pau- 
vre peuple.  Le  R.  Père  le  Jeune  qui  cft  le  principal  ouvrier  qui  a  cul- 
tivé cette  vigne ,  continue  à  y  faites  des  merveilles.  Il  prêche  le  peu- 
ple tous  les  jours  6c  lui  fait  £iire  tout  ce  qu'il  veut  :  Car  il  eft  connu 
déroutes  ces  nations,  6c  il  pafle  en  leur  ei'prit  pour  un  homme  mi- 
raculeux. Et  en  eftet  il  eft  infatigable  au  delà  de  ce  qui  fe  peut  di- 
re dans  l'exercice  de  fon  miniftere ,  dans  lequel  il  eft  fécondé  par  les 
autres  Révérends  Pcrcs,  qui  n'épargnent  ni  vie  ni  fantc  pour  cher- 
cher CCS  pauvres  amcs  rachettées  du  iang  de  J  e  su  s  Christ. 

Il  y  n  eu  une  grande  perlecution  aux  Hurons ,  où  un  des  Percs  a 
penfé  être  martyrifé  d'un  coup  de  hache.  On  a  rompu  un  b.iton 
fur  lui  en  deteftation  de  la  foy  qu'il  ptcchoit  :  II  y  acuune  pareil- 
le confpiration  contre  les  autres  qui  font  ravis  d'aiic  de  foufti  ir.  Avec 
tout  cela  l'on  y  a  baptile  bien  mille  pcrfonncs.  Le  Diable  a  beau 
faire  Je  sus-Christ  fera  toujours  le  Maicrc  :  Qu^'il  foit  bcni 
cternellement. 

On  parle  de  nous  donner  deux  f.lles  de  cette  nation  avec  deux 
Algonquincs ,  outre  dix-huit  dont  nôtre  Séminaire  a  été  rempli,  fans 
parler  des  filles  externes  qui  y  viennent  continuellement.  Je  vous 
dirai,  Madame,  que  l'on  ne  croira  que  difficilement  en  France  les 
benedi£lions  que  Dieu  verfe  continuellcmentfur  ce  petit  Séminaire.' 
Je  vous  en  raportcray  quelques  particularité?,  afin  de  vous  faire  part 
de  nôtre  coniolation.  La  première  Seminarifte  Sauvage  qu'on  nous 
donna  appellée  Marie  Ncgabmat  étoit  fi  accoutumée  à  courir  dans 
les  bois  que  l'on  perdoit  toute  efperancc  delà  retenir  dans  le  Sémi- 
naire. Le  R.  Père  le  Jeune  qui  avoir  porté  fon  Père  à  nous  la  don- 
ner ,  envoya  avec  elle  deux  grandes  filles  Sauvages  Chrétiennes  qui 
demeurèrent  quelque  temps  avec  elle  pour  la  fixer  ;  mais  ce  fut  en 
vain ,  car  elle  s'enfuit  quatre  jours  après  dans  les  bois  aiant  mis  en 
pièces  une  robe  que  nous  lui  avions  donnée.  Son  Père  qui  eft  un  ex- 
cellent Chrétien  6c  qui  vit  comme  un  faint  lui  commanda  de  re- 
venir au  Séminaire  ,  ce  qu'elle  fit.  Elle  n'y  fut  pasdeux  jours  qu'il  y 
eut  un  changement  admirable:  Elle  ne  fembloit  plus  être  ellc-mé- 
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me ,  tMt  elle  étoic  porcée  à  la  prière  èc  aux  pratiques  de  la  pietc 
Chrétienne,  en  forte  qu aujourd'huy  elle  eft  l'exemple  des  filles  de 
Québec  quoi  qu'elles  foicnt  toutes  trcs-bien  élevées.  Si  tôt  qu'elle 
a  fait  une  f^iutc,  elle  en  vient  demander  pardon  à  genoux,  Se  elle 
fait  les  pénitences  qu'on  lui  donne  avec  une  douceur  &  affabilité  in- 
croiablc.  En  un  mot  on  ne  lapent  regarder  fans  être  touché  de  dé- 
votion, tant  fon  vifage  marque  d'innocence  &de  grâce  intérieure. 
En  ce  même  temps  «  on  nous  donna  une  grande  fille  âgée  de  dix- 
fepr  ans  appellée  Marie  Amiskvian  II  ne  fe  peut  rien  voir  de  plu? 
fouple  ni  de  plus  innocent;  ni  encore  de  plus  cindide,car  nous  ne  l'a- 
vons pas  furprife  une  foule  fois  dans  le  mcnfongc ,  qui  eft  une  gran- 
de vertu  dans  les  Sauvages.  Si  fes  compagnes  l'.accufent ,  elle  ne  s'cx- 
cufe  jamais  :  Elle  eft  fl  ardente  à  prier  Dieu ,  qu'il  ne  la  faut  jamais 
avertir  de  le  faire;  elle  y  porte  même  les  autres ,  6c  il  fembic  qu'el- 
le foit  leur  Merc ,  tant  elle  a  de  charité  pour  elles.  Elle  a  un  grand 
efpritpour  retenir  ce  qu'on  luienfeigne,  particulièrement  desmy- 
fteres  de  nôtre  fainte  foy,  ce  qui  nous  fait  efperer  qu'elle  fera  de 
grands  biens  quand  elle  fera  retournée  avec  les  Sauvages.  Elle  eft 
recherchée  de  mariage  par  un  François,  maison  adelTein  de  la  don- 
ner à  un  de  fa  Nation  à  caufcde  l'exemple  qu'on  efpere  qu'elle  don- 
nera aux  Sauvages.  O  fi  Dieu  donnoit  la  dévotion  à  quelque  perfon- 
jie  de  France  d'aider  à  lui  taire  une  petite  maifon  !  Elle  feroit  fans 
doute  une  œuvre  d'un  trcs-grand  mérite.  Cette  fille  nous  a  beau- 
coup aidé  dans  l'étude  de  la  langue,  parce  qu'elle  parle  bien  Fran- 
çois. Enfin  cette  fille  g.igne  les  coeurs  de  tout  le  monde  par  fa  gi^an-' 
de  douceur  Sz  par  fes  belles  qualiccz. 
En  ce?  corn-  Vôtre  fiUoie  Marie  Magdelaine  Abatcn.iu  nous  fut  donnée  cnco- 
mencemens  f  g  toutc  couvcrtc  de  petite  vcrolc  Sz  n'aiant  encore  que  ûx  ans.  A 
Daràw^ran-  <^ct  âge  cUc  fculc  avoit  fcrvi  fon  Père  &:  fa  Mère  dans  la  maladie 
çoifes  fc  fai-  <iont  ils  moururcnt ,  avec  tant  d'adrefle  qu'elle  tenoit  en  admiration 
loitnt  Mnrai-  ^^^^^  ^  ■  j^  yoioicnt.  Il  ne  fe  DCut  rien  voir  de  plus  obeïiTant 
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curatrices  des  quc  ccttc  enfant  :  elle  prévient  même  robcïilance,  car  eue  aladrefie 
filles  Sauvages  ^g  (^  placer  dans  les  lieux  où  elle  prévoit  qu'on  la  pourra  emplo- 

qu'elles  entre-  .  11      r  •  ,        t    •  1  ii-oJ/' 

icnoicac  eu.    icr  :  &!  elle  fait  ce  qu  on  lui  commanae  avec  tant  de  conduite,  <X  de  li 
Luite  pat  leurs  bonne  gracc  qu'on  la  prendroit  pour  une  fille  de  qualité   ;   auflî 
chances.         ^q.  ^^^  ^^^^^^  fiUole  ,  je  dirois  volontiers  vôtre  fille  en  J  es  us- 
Chris  t.   J'aiouterai  pour  vôtre  confolation  qu'elle  fçait  par  coeur 
fon  catschifme  aA'ccles  prières  chrétiennes  qu'elle  recite  aveçunp 
(dévotion  capable  d'en  dojuœr  à  ceux  qui  la  voient, 
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Marie  Urfulc  Gimitiens  fillole  de  Mademoifelle  de  Chevreufe, 
ii'eft  âgée  que  de  cinq  à  fix  ans  ;  toute  petite  qu'elle  elt ,  elle  ne 
nous  donne  pas  de  peine  à  lui  faire  faire  fon  devoir  de  Chrétien , 
car  elle  n'cft  pas  plutôt  éveillée  qu'elle  fe  met  d  elle-même  en  de- 
voir de  prier  Dieu.  Elle  dit  fon  Chaplct  dorant  la  McJTe,  6c  chan- 
te dcb  cantiques  en  fa  langue  fauvagc. 

Agnes  Chabdikuchich  nous  fut  donnée  en  même  temps.  Le  nom 
d'Agnes  lui  convient  tres-bicn,  car  c'cft  un  agneau  en  douceur  ^ 
en  fimplicité-  Qiielque  temps  avant  que  d'entrer  au  Séminaire  elle 
ccncontra  le  R.  Pcre  de  Cacn  dans  le  bois  où  elle  couppoit  fa  pro- 
vifion.elle  ne  l'eût  pas  plutôt  aperçu  qu'elle  Ictta  fa  hache  à  l'écart 
iz  lui  dit  :  Enfeignc-moy.  Elle  fit  cette  aâion  de  fi  bonne  grâce  î 
qu'il  en  fut  fcnfiblemcnt  touche,  Se  pour  fatisfaiic  à  fa  ferveur,  it 
l'amena  au  Séminaire  avec  une  de  fcs  compagnes,  où  elles  fc ren- 
dirent en  peu  de  temps  capables  du  faint  Baptême.  Elle  a  fait  do 
très-grands  progrcz  auprès  de  nous ,  tant  dans  la  connoiiTancc  des 
myftercs  ,que  dans  les  bonnes  mœurs,  dans  la  fcicnce  des  ouvrages, 
i  lire  ,  à  joiier  de  la  Viole ,  &  en  mille  autres  petites  adrefTes.  Elle 
ii'a  que  douze  ans,  de  elle  fit  fa  première  Communion  à  Pâques, 
avec  trois  de  fes  compagnes. 

Nicole  Aflepanfc  nous  fut  donnée  le  même  jour  âgée  de  fept 
Jans.  Ses  Parcns  oui  font  des  plus  confiderablcs  entre  les  Sauvas:cs 
nous  prièrent  ae  la  recevoir  pour  un  temps  parce  qu'elle  ne  les 
pouvoir  fuivre  à  la  chafl'e  Cette  fille  a  l'efprit  fi  ouvert  qu'elle  efl: 
capable  d'inftru£bion  comme  une  fille  de  vingt  ans.  Elle  n'avoit  été 
que  cinq  mois  dans  le  Séminaire  ,  &  elle  fçavoit  rendre  compte 
des  principaux  points  de  nôtre  Foy  ,  fçachant  le  Catechifme  ,  ^ 
les  exercices  de  Chrétien  tres-parfaitement.  Lorfque  fa  mcre  la 
vint  quérir  au  retour  de  fa  chaflc ,  cette  innocente  luy  faifoit  fliire 
les  prières.  J'admirois  la  fimplicité  de  la  merc  ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core baptifécde  recevoir  l'inftruftion  de  fa  fille  avec  tant  d'ardeur 
&c  de  docilité.  Elle  ravie  d'aife  de  l'entendre  prier  Dieu  &:  répon- 
dre au  Catechifme ,  luy  difoit  :  ma  fille  tu  nous  inftruiras  ton  pcre 
<&i  moy,  fi  tu  voulois  encore  demeurer  au  Séminaire  où  tues  tant 
aimée  ,  tu  dcviendrois  encore  bien  plus  capable  de  le  faire.  Cette 
iîUe  néanmoins  ne  put  quitter  fa  mère  qui  n'a  qu'elle  d'enfant  ; 
mais  elle  luy  difoit  :  encore  que  je  m'en  veuille  aller ,  ce  n'eft  pas 
<iuc  je  manque  d'aucune  chofcje  mange  tant  que  je  veux ,  les  Vier- 
ges me  donnent  de  beaux  habits  &  elles  m'aiment  beaucoup ,  mais- 
^      '  Sf  iij 
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je  ne  vous  puis  quitter.  Difanc  ces  paroles  on  la  retira  pour  la  mener 
dans  les  cabanes,  où  elle  cft  admirée  de  tous  les  Sauvages. 

Je  ferois  trop  longue  de  vous  'parler  fcparemenc  de  toutes,  mais 
je  vous  diray  en  gênerai  que  ces  jeunes  filles  nous  aiment  plus  que 
leurs  parens  ,  ne  témoignant  aucun  defir  de  les    fuivre  ,  ce  qui 
eft  fort  extraordinaire  dans   les  Sauvages,    Elles  fe  forment  fur 
nous  autant  que  leur  âge  6c  leur  condition  le  peut  permettre,  Lorf- 
que  nous  failions  nos  exercices  fpirituels ,  elles  gardoicnt  un  conti-' 
nuel  filence  ;  elles  n' ofoient  pas  même  lever  les  yeux  ny  nous  re-! 
crarder,  penfant  que  cela  nous  interrompoir.  Mais  auffi  quand  nous 
les  eûmes  finis  on  nepcut  exprimer  les  carelTes  qu'elles  nous  firent,' 
ce  qu'elles  ne  font  jamais  à  leurs  mères  naturelles.  Il  y  en  a  quatre 
qui  communiercntà  Pâques  :  elles  firent  cette  adion  avec  tîmt  de 
pureté j  que  la  moindre  ombre  dépêché  leur  faifoit  peur,  &  avec 
tant  d'ardeur  iV  de  defir  de  s'unir  à  notre  Seigneur  ,  que  dans  l'atten- 
te de  le  recevoir  elles  s'écrioient  :  ah  I  quand  lera-ce  que  Jésus  nous 
viendra  baifer  au  cœur  ?  Le  Révérend  Père  Pijart  qui  les  avoit  ba- 
ptitecs  6c  inftruites  pour  la  Communion,  les  voyant  fe  comporter 
dans  une  modeftie  toute  angelique  ne  pût  retenir  fcs  larmes.    Nous 
en  avons  eu  dix- huit,  fans  parler  des  femmes  &  des  filles  fauvages 
qui  ont  permiiîîon  d'entrer  au  lieu  deftiné  à  l'inllruélion  des  Fran- 
çoifesêc  des  Sauvages,  où  elles  ne  manquent  pas  àcic  trouver.  Après 
i'inllruclion  Sz  les  prières  nous  leur  faifons  feftin  à  leur  mode,    La 
faim  qu'elles  ont  eft  l'horloge  qui  leur  fait  juger  de  l'heure  du  repas  , 
de  forte  que  difpofant  à  manger  pour  nos  feminariftes ,  il  faut  aufïï 
prévoir  à  celles  qui  doivent  furvenir.  Cela  fe  fiir  particulièrement 
l'hiver,  que  les  vieilles  gens  ne  peuvent  fuivre  les  fauvages  à  la  chafle, 
car  fi  l'on  n'avoit  foin  d'eux  en  ce  temps-là,  ils  mourroient  de  fiirn 
dans  les  cabanes.  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de  les  pouvoir  affifter  jus- 
qu'au Printemps  qu'ils  nous  ont  tenu  bonne  compagnie,  &: ce  nous 
iera  une  finguliere  confolation  de  pouvoir  continuera  le  faire  avec 
le  fecours  des  pcrfonnes  charitables  de  la  Erance  ,  fans  Icfquelles 
cela  nous  fera  abfolumcntimpoffible;  nôtre  petit  Séminaire  ne  pou- 
vant fuftirede  lut-mefine  aux  grandes  dcpenfes  qu'il  faut  faire  pouc 
l'entretien  des  Serainarift es ,  &  pour  le  fecours  des  autres  fauvagesJ 
Je  vousenatleurcîvladame,  cette  dépenfen'eft  pas  croyable.  Nous 
avions  apporté  des  habits  pour  deux  ans  ;  tout  a  été  employé  dés 
cette  année  ,  de  forte  même  que  n'ayant  plus  dequoi  les  vêtir  ,nous 
avons  été  obligées  de  leur  do-iner  uac  partie  des  nôtres.  Tout  Iq 
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Ifnge  que  Madame  nôtre  Fondatrice  nous  avoir  donné  pour  nos 
iifages  ,•  &  partie  de  celui  que  nos  Mercs  de  France  nous  avoienc 
envoie  ,  a  pareillement  été  confuméàbs  nettoyer  &  à  les  couvrir. 
Ce  nous  eft  une  llnguliere  confolation  de  nous  priver  de  tout  ca 
qui  eft  le  plus  neccflairc,  pour  gagner  des  âmes  àjESus-CHRisr, 
&  nous  aimerions  mieux  manquer  de  tout ,  que  de  b.ifler  nos  filles 
dans  la  falleté  infupportable  qu'elles  apportent  de  leurs  cabanes. 
Quand  on  nous  les  donne  elles  font  nues  comme  un  ver .  &  il  les  faut 
laver  depuis  la  tcte  jufqu'aux  pieds ,  à  caufe  de  la  graifle  dont  leurs 
parens  les  oignent  par  tout  le  corps  :  &:  quelque  dibgcnce  qu'on  fafle, 
&  quoiqu'on  les  change^uvent  de  linge  &  d'habics,  on  ne  peut  de 
long-temps  les  cpuifer  de  la  vermine  caufce  par  l'abondance  de 
leurs  grailles.  Une  Sœur  employé  une  partie  du  jour  à  cela.  C'cft  un 
office  que  chacune  ambitionne  avec  empreflcment  :  celle  qui  l'em- 
porte s'cftime  riche  d  un  fi  heureux  fort ,  celles  qui  en  font  privées 
s'en  cftiment  indignes  &  demeurent  dans  l'humilité.  Madame  nôtre 
Fondatrice  l'a  exercé  prefque  toute  l'année ,  aujourd'hui  c'eftlaMe.; 
re  Marie  de  faint  Jofeph  qui  jouit  de  et  bon-heur. 

Outre  les  filles  &  les  femmes  Sauvages  que  nous  recevons  dans  la 
maifon,les  hommes  nous  vifitent  au  parloir  ,  où  nous  tâchons  de 
leur  faire  la  même  charité  qu'à  leurs  femmes,  &r  ce  nous  eft  une  confo- 
lation bien  fenfiblc  de  nous  ôter  le  pain  de  la  bouche  pour  le  donner 
à  ces  pauvres  gens ,  afin  de  leur  infpircr  l'amour  de  nôtre  Seigneur 
&  de  fa  fainte  fby. 

Mais  après  tout ,  c'cft  une  providence  bien  particulière  de  ce  grand 
Dieu ,  que  nous  ayons  pu  ùvoir  des  filles  après  le  grand  nombre  de 
celles  qui  moururent  l'année  dernière.  Cette  maladie  qui  étoit  la  pe- 
tite vérole ,  étant  univcrfelle  parmi  les  Sauvages  fe  mit  dans  nôtre 
Séminaire ,  qui  en  peu  de  jours  reflembla  à  un  Hôpital.  Toutes  nos 
filles  eurent  cette  maladie  par  trois  fois  ,  &  quatre  en  moururent. 
Nous  nous  attendions  toutes  de  tomber  malades  ,  tant  parce  que 
cette  maladie  étoit  une  vraye  contagion  ,  qu'à  caufe  que  nous  étions 
jour  &  nuit  à  les  aflîfter  ,  &  que  le  peu  de  logement  que  nous  avions , 
nous  obligeoit  d'être  continuellement  les  unes  avec  les  autres.  Mais 
Nôtre  Seigneur  nous  aflifta  fi  puiflamment,  qu'aucune  ne  tut  incom- 
modée. Les  Sauvages  qui  ne  font  pas  Chrétiens  font  dans  cette  er- 
reur ,  que  c'eft  le  Baptême  ,  l'inftruftion  ,  &  la  demeure  parmi  les 
François  qui  éroient  la  caufe  de  cette  mortalité  ;  ce  qui  nous  faifoit 
croire  qu'on  ne  nous  donneroit  plus  de  filles ,  &  qu'on  retireroit  cel- 
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les  que  nous  avons  déjà.  La  providence  de  Dieu  y  pomvcut  avf"© 
tant  de  bonté,  que  les  Sauvages  mêmes  vinrent  au  devant  paumons 
prier  de  prendre  leurs  filles  ;  de  forte  que  fi  nous  avions  des  vivres  & 
des  habits  nous  en  pourrions  recevoir  un  très  grand  nombre  ,  quoj-i 
que  nous  foyons  extrêmement  preflées  pour  les  bâcimcns.  Si  Dieu 
touche  le  cœur  de  quelques  âmes  faintes  pour  nous  aider  à  nous  bâtir 
proche  des  Sauvages,  comme  nous  en  avons  ledefl'ein  ,  nous  en  au-[ 
rons  une  grande  quantité.  Il  nous  tarde  que  cette  heure  n'cft  ve-; 
nue  pour  pouvoir  faire  plus  parfaitement  les  chofcs  pour  lefquellcs 
noue  Seigneur  nous  a  envoyées  dans  ce  bien-heureux  pais.  Pour  tout 
logement,  nous  n'avons  que  deux  petites  cl|^mbres  qui  nousfervenc 
de  Cuifine,  de  Rcfedoir  ,  de  Retraite  ,  de  Claflc,  de  Parloir,  de 
Chœur.  Nous  avons  fait  bâtir  une  petite  Eglife  de  bois  qui  cft  agrea-J 
blepour  fa  pauvreté.  Il  y  a  au  bout  une  petite  Sacriftic  où  couche 
un  jeune  homme  qui  appartient  à  Madame  de  la  Peltrie  :  Il  nous  ferc 
de  tourrier  dz  à  nous  fournir  toutes  nos  neceflîtez.  On  ne  croiroic 
pas  les  dcpenfcs  qu'il  nous  a  fallu  faire  dans  cette  petite  Maifon , 
quoiqu'elle  foi t  fi  pauvre  que  nous  voions  par  le  plancher  reluire^les 
eftoiles  durant  la  nuit,&  qu'à  peine  y  peut-on  tenir  une  chandelle 
allumée  à  caufe  du  vent.  Je  vous  diray  de  quelle  manière  nous  pou- 
vons tenir  tant  de  perfonnes  dans  un  fi  petit  lieu.  L'extrémité  des  il 
chambres  eft  diyifée  en  cabanes  faites  d'ais  de  Pin  :  Un  lift  cft  pro-  M 
che  la  terre ,  &  l'autre  eft  comme  fur  le  fond ,  en  forte  qu'il  y  faut  " 
monter  avec  une  échelle.  Avec  tout  cela  nous  nouscftimons  plus 
heureufes  que  fi  nous  étions  dans  le  Monaftetc  le  plus  accommodé 
de  la  France.  11  nous  femble  que  nous  fommes  trop  bien  pour  le 
Canada ,  où  pour  mon  particulier  je  m'attendois  de  n'avoir  pour, 
tout  logement  qu'une  cabane  d'ccorce.  Mes  Sœurs  me  difent  quel- 
quefois: Si  nous  avons  quelque  peine  dans  le  Canada  ,  c'eft  de  n'en 
pas  avoir  &:dene  pas  alTez  fournir  ,•  nous  nous  réjoiiifTons  lorfqu'oa 
ne  nous  donne  rien ,  afin  d'être  pauvres  en  toutes  chofes. 

Après  cela ,  Madame  ,  ne  fommes-nous  pas  les  plus  heureufes  &C 
les  plus  avantagées  de  la  terre.  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  reflenti- 
ment  que  j'en  ayenmon  ame.  Benillez  pour  moy  l'Auteur  de  tant 
de  mifericordes  fur  une  créature  fi  indigue.  Il  femble  que  nôtre  bon 
Maître  Je  su  s  prend  plaifirànos  pauvretez.  Nous  avions  deman-] 
dé  des  ouvriers  de  Franccpour  nous  bâtir  au  lieu  que  nous  avons  de- 
fig^iié  proche  des  Sauvages  :  on  ne  nous  en  a  pas  envoyé  un  feul ,  nos 
affaires  ne  le  permettant  pas ,  2^  même  on  nous  a  mandé  que  nous  ne 
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pouvions  vivre ,  entretenir  des  Seminariftcs  Refaire  bâtir  ;  ainlî  nous 
voilapour  long-temps  dans  nos  petites  cabanes,  li  la  divine  bonté  ne 
nous  alTiftcpar  des  voies  qu'elle  feule  peut  connoître.  Madame  nô- 
tre Fondatrice  cft  toute  pleine  de  bonne  volonté  pour  nous ,  &:  pour 
nous  bâtir ,  mais  fes  parens  ne  lui  permettent  pas  d'agir  félon  reten- 
due de  fon  zèle. 

Voila,  Madame,  un  petit  récit  de  l'état  prefent  de  nôtre  Sémi- 
naire ,  qui  comme  vous  voiez  eft  dans  la  pure  providence  de  Dieu. 
Comme  vous  êtes  vifîtée  de  plufieurs  perfonnes  puiflantes ,  je  vous 
fupplie  de  le  leur  vouloir  recommander,  &:  fila  divine  Majefté  tou- 
che le  cœur  de  quelques-uns,  Monficur  de  Bernieresqui  s'eft  char- 
gé de  nos  afiaires ,  èc  qui  nous  envoie  nos  neceffitcz  ,  eft  celui  à  qui  iî 
faudroit  s'adreflèr.  Pour  l'amour  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  x  que  vous  ar- 
mez ,  rendez-vous  la  médiatrice  des  pauvres  filles  Sauvages,  Un 
grand  nombre  fe  va  perdre  fi  nous  ne  les  retirons  de  ce  malheur; 
&  nous  ne  le  pouvons  faire  àcaufe  de  nôtre  impuilLmce,  tant  du  vi- 
vre que  du  logement.  Nous  en  avons  fait  ba^tifer  une  depuis  quel- 
ques jours  qui  étoit  fiir  le  point  de  fe  perdre.  Elle  étoit  abandonnée 
de  toute  fa  Nation ,  l'on  n'ofoit  nous  la  donner  dans  la  crainte  qu'el- 
le ne  gâtât  nos  Seminariftcs.  On  a  veu  en  elle  un  changement  mira- 
culeux ,  car  tout  d'un  coup  elle  eft  devenue  docile  &r  fouple  comme 
un  enfant ,  &il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  ardent  pour  les  exerci- 
ces de  nôtre  fainte  Foy.  Elle  a  demandé  le  baptême  avecimportu- 
nité,  &  le  recevant  elle  y  a  répondu  comme  fi  elle  eût  été  toute  fa  vie 
Cathecumenc.  Le  R.  PcreButeux  qui  nous  l'avoit  envolée  des  trois 
Rivières  &  qui  l'avoit  connue  dans  fon  dérèglement  l'étant  venue 
vifiter  avoir  les  larmes  aux  yeux  la  voiant  dans  une  fi  grande  mo- 
deftie  &:ende  fi  belles  difpofitions  pour  le  bien:  Et  il  me  dit  avec 
un  grand  refl'entiment  :  Quand  vous  n'auriez  fait  que  ce  bien  là  de- 
puis que  vous  êtes  dans  ce  pais ,  vous  avez  beaucoup  fait  &r  êtes  plus 
que  rccompenfcc  de  vos  peines  par  la  convcrfion  de  cette  ame.  A 
Dieufeul  enfoitla  gloire,  carc'eftlui  qui  fait  tout.  Je  vous  fais  ce 
récit, Madame, pour  vous  donner  fujet  de  louer  de  nouveau  l'au- 
teur de  tant  de  biens:  Car  je  ne  vous  fçaurois  exprimer  tous  ceux 
qu'il  fait  en  ce  pais.  La  Relation  vous  en  dira  quelque  chofe  ,  mais 
en  vérité  elle  ne  fçauroit  dire  tout  ce  qui  en  cft,  &  quand  elle  le  pour- 
roit  dire  on  ne  le  croiroit  pas.  Mais  enfin  fi  nous  fommes  dignes  de 
fouffrir  quelques  travaux  ,  foycz  perfuadée.  Madame  ,  que  vous  y 
^urez  grande  pave  ;  Faites-moy  aulfi  la  grâce  de  me  faire  parc  dç 
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vos  mérites,  &  de  me  tenir  dans  le  cœur  de  l'aimable  Je  s  us; 

yôrrc. 

De  S)uebec  lej,  Stptembre  it^oi 


L  E  T  T  R  E    X  I  V. 

A    UN    DE     SES     FRERES. 

'pUe  lui  parle  du  zèle  des  Sauvages  pour  la  Foy ,  (^  de  la  perfecution 
fuj citée  aux  Hmons  contre  les  Rcvercnds  Pères  jfefuites. 

M  On  très -cher  Frère.  La  paix  &r  Tamour  de  Jésus.  Ceft 
avec  un  extrême  contentement  que  j'ay  reçu  vôtre  lettre 
en  ce  bout  du  monde  où  l'on  eftfauvage  toute  l'année,  fmon  lorfque 
les  vaifleaux  font  arrivez  que  nous  reprenons  nôtre  langue  Françoife. 
Nous  avons  pafïé  l'Hi^r  en  Canada  fans  aucune  indirpofition  con- 
tre l'attente  de  tout  le  monde,  qui  croioit  qu'après  les  grandes  ma- 
ladies dont  nôtre  Séminaire  a  été  rempli ,  nous  fuccomberions  à  nô- 
tre tour.  Nous  avons  pnffé  l'Efté  de  même ,  quoi  qu'il  foit  ici  aufîi 
chaud  qu'en  Italie.  Ceft  pourquoi  nous  avons  eu  toute  l'année  des 
Seminariftes  en  bon  nombre  lefquelles  nous  donnent  des  confolations 
tres-fcnfiblcs  par  les  vertus  que  nous  leur  voions  pratiquer.  On  ne 
les  prendroit  jamais  pour  des  Sauvages,  tant  elles  ont  de  grâce  &: 
d'adrefl'e  en  ce  qu'elles  font,  Scelles  font  fi  dévotes  &  Il  ferventes,' 
«qu'on  ne  diroit  pas  qu'elles  font  nées  dans  la  Barbarie.  Depuis  qu'el- 
les ont  été  lavées  dans  le  fang  de  Jesus-Christ,  elles  confer- 
vent  une  pureté  d'ame  qui  n'eft  pas  croiable.  Les  hommes  &  les 
femmes  en  font  de  même.  Ils  font  encore  beaucoup  plus,  parcequc 
pouffez  de  zèle  de  communiquer  la  grâce  que  Dieu  leur  a  faite ,  ils 
vont  dans  les  autres  Nations  porter  des  prefens  pour  les  attirer  ici  > 
afin  qu'elles  entendent  laloyde  Dieu,  ^'qu'elles  s'y  foûmettent. L'on 
abaptifé  plus  de  douze  cens  pcrfonnes  dont  la  plufpart  aplûtôtfervi 
à  faire  une  Eglife  triomphante  qu'une  militante  par  une  grande  mor- 
talité furvenuc  entre  les  Sauvages.  Ainfi  Dieu  tire  fa  gloire  de  nos 
pi-'tits  travaux,  nonobftant  laperfecution  que  leDiableafufcitée  aux 
Hurons  contre  les  ferviteursde  Dieu  ,  dont  pluficurs  ont  penféétre 
martyrilez.  Le  R.  Père  Ragueneau  &  pluficurs  de  fa  compagnie  ont 
été  outrageul'ement  battus  &"  grièvement  bleffez.  Un  Sauvage  aiant 
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levé  le  bras  pour  lui  fendre  la  téce,  la  hache  s'attacha  à  fes  cheveux 
fans  pouvoir  paflcr  outre:  mais  un  bâton  lui  fut  rompu  fur  le  bras. 
Il  eût  bien  voulu  qu'on  lui  éûc  ôté  la  vie  pour  la  toy  qu'il  anonce , 
mais  Dieu  qui  fe  veutfervir  de  luilercferve  à  autre  chofe.  Ceux  de 
îîos  quartiers  ne  font  pas  tant  perfecutcz,  mais  ils  font  infatigables 
à  cultiver  nos  bons  Chrétiens ,  qui  vivent  dans  la  pcrfcdionoù  vi- 
voient  ceux  de  la  primitive  Eglifc.   Ils  fc  dilpoient  à  aller  prêcher 
aux  Nipifiriniens  &:  aux  nations  de  la  mer  du  Nort  trois  cens  lieues, 
à  ce  qu'on  dit,  au  delà  desHurons.  Il  femble  que  Dieu  veut  qu'on 
porte  l'Evangile  par  tout ,  &  que  l'empire  que  les  Démons  s'étoicnc 
érigé  depuis  tant  de  fieclespour  combattre  celuy  de  Jesus-Christ  j 
{bit  entièrement  détruit.  Ils  partent  avec  une  allegrefle  nompareil- 
Ic  dans  le  feul  appui  de  la  providence  &  à  l'Apoflolique.  Cepen- 
dant nous  entendons  les  Sauvages  qui  font  auprès  de  nous  chanter 
les  louantes  de  Dieu  en  leur  langue.  Leurs  filles  chantent  au  chœur 
avec  nous,  &  nous  leur  apprenons  tout  ce  que  nous  voulons,  à  quoi 
elles  font  f\  fouples ,  que  je  n'ay  jamais  veu  dans  des  filles  Françoi- 
fes  les  difpofitions  que  je  remarque  en  elles-mêmes,  C'eft  le.fxinc 
Efprit  qui  fait  tout  cela,  car  nous  fommcs  trop  foibles  pour  nous 
cnattribucr  quelque  chofe.  Béni  foit  donc  l'auteur  des  merveilles  que 
nous  voions  :  la  relation  en  fera  toute  pleine,  encore  qu'il  ne  foie 
pas  pofhblc  d'y  mettre  tout  ce  qui  en  eft;  aulîi  auroit  -  on  de  la 
peine  à  le  croire.  Ceux  qui  ne  viennent  en  Canada  que  pour  le  tem- 
porel n'y  trouveront  jamais  leur  comte  û.  bien  que  ceux  qui  y  vien- 
nent pour  donner  leur  vie  pour  Jesus-Christ.    Si  ceux  -  cy 
y  fouftrcnt  c'eft  de  ne  pas  affez  foufFrir.  Pour  moy ,  j'y  fuis  fi  inutile 
que  j'ay  peur  d'en  rendre  un  grand  comte  devant  Dieu. 

De  Sjitbtc  le  4,  Septcn.b.e  ifi4». 
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LETTREXV. 

A    UNE    SUPERIEURE  DE    LA   VISITATION 

'DE    TOURS. 

Bile  tcmo'tgnt  VohUgatïon  quelle  a  a  Dieu  de  Pavoir  appellée  en  dtnadjt'. 
Docilité  des  filles  Sauvages,  Ferveur  de  ceux  qui  font  plus  AvanceT  en 
en  âge  :  Dcjir  du  martyre  dans  lesfcrfionnes  Apofioliquts. 

MA  cres-Reverende  &"  tres-chere  Mère.  Enfin  nous  avons  re- 
çu vos  lettres  un  mois  6c  demi  après  l'arrivée  des  premiers 
vaiUeaux,  parce  qu'on  les  a  envoiéespar  la  Rochelle,  d'où  l'on  part 
plus  tard  que  de  Dieppe  :  ce  qui  fait  qu'à  peine  avons-nous  du  loifir 
pour  faire  nos  réponfes.  Je  réponds  pourtant  à  la  vôtre  ,  ma  tres- 
chere  Mère ,  dans  laquelle  vous  dites  la  vérité  ,  qu'il  n  y  a  pcrfonnc 
dans  le  monde  qui  ait  des  obligations  à  notre  bon  Dieu  comme  moy. 
Qui  eût  jamais  penfé  qu'il  m'eût  voulu  regarder  pour  un  dellein  com- 
me celui  auquel  il  m'occupe?  Je  me  pers  quand  j'y  pcn'e.  J'en  ai 
pourtant  toujours  fait  les  foniftions  depuis  que  nous  fommes  en  cette 
bien-heureufe  terre ,  tant  au  regard  des  filles  Françoifes  que  des  Sau- 
vages. Je  ne  vous  puis  exprimer  le  contentement  que  nous  en  rece- 
vons, particulièrement  de  In  part  de  noschcres  Ncophitcs  ;  car  elles 
fe  lai'lTent  conduire  comme  de  petits  agneaux  ,  celles  d  dix-fept  ans, 
auffi-bien  que  celles  de  fept  ou  de  fix.  Cette  docilité  eft  commune  à 
tous ,  aux  hommes  &  aux  femmes ,  aux  grands  6^  aux  petits  :  car  il  eft 
tres-vrai  que  depuis  que  nos  Sauvages  font  régénérez  par  les  eaux 
du  faint  Baptême  ,  ils  entrent  dans  une  fimplicité  d'enfant ,  en  forte 
que  nous  voyons  la  vérité  de  ces  paroles  de  nôtre  Seigneur  :  //.«  /<•- 
roni dociles  k  C Ejpnt de  Dte»  Joignez  à  cet  efprit  de  fimplicité  celui 
de  la  ferveur  ,car  nous  voionsdans  nôtre  primicive  Egii.c  ,  le  zelc 
&  l'ardeur  delà  primitive  Eglife  convertie  par  les  Apôtres.  Je  ne 
vous  en  dirai  rien  de  bien  particulier ,  le  temps  ne  me  le  permettant 
pas,  mais  bien  ce  qui  feprefentera  àmonel'prit  en  gênerai. 

La  perfecutiona  été  grande  aux  Hurons,  où  nos  Révérends  Pères 
fe  font  veus  à  la  veille  de  foufïiir  le  martyre.  Le  R.  Père  Ragueneau 
étant  entré  dans  une  cabane  pour  baptifer  une  femme  qui  le  dcfiioit, 
fon  mari  qui  ne  le  vouloit  pas  hurloit  comme  une  bétc  féroce ,  &:  pre^ 
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îiant  une  hache  il  la  déchargea  fur  le  Pcre  afin  de  lui  fendre  la  tête: 
mais  la  hache  demeura  actache'e  à  fes  cheveux  fans  pouvoir  paûev 
outre.  Ce  bon  Père  m'a  die  luy-méme  :  je  penfois  avoir  la  tête  fen- 
due ,  cependant  je  n'ai  eu  acun  mal ,  &  je  ne  fçai  comment  cela  s'cft 
fait.  Le  barbare  en  demeura  fi  épouvanté,  qu'il  fortit  de  fa  cabane, 
&  le  lendemain  le  Perc  eut  le  courage  d'v  rentrer  &  de  donner  le  Ba- 
ptême à  celle  quiledefir oie  avec  tant  d'ardeur ,  en  fuite  duquel  elle 
mourut  le  même  jour. 

Cette  femme  avoit  été  excitée  à  demander  ce  Sacrement  par  une 
fervente  Chrétienne ,  qui  lui  difoit  avec  une  grande  candeur  &  fim- 
plicité  :  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'eft  que  d'être  Chrétien  :  on  eft  (i 
bon  quand  on  eft  baptilé ,  que  fans  peine  on  foufïre  tout  :  hier  on  me 
déroboit  devant  moi  &c  à  ma  veue .  &  je  n'en  dis  mot.  Voila  un  échan- 
tillon de  la  vertu  de  nos  nouveaux  Chrétiens.  Nôtre  bon  Jofeph  a 
fiit  l'office  d'Apôtre  cette  année,  après  s'y  étredifpofé  par  les  exer- 
cices rpiritucls.  Vous  feriez  ravie  d'entendre  ce  qu'il  a  fiiit;  car  il  a. 
été  h.irdiment  &  fans  craindre  la  mort  de  bourg  en  bourg  prêcher  l'E-' 
vangile  avec  une  élégance  du  Paradis ,  n'omettant  rien  de  ce  qu'il 
jugeoit  necefiàire  pour  mettre  nôtre  foy  en  crédit.  Ses  compatriotes 
qui  fçavoient  qu'il  ne  pouvoit  avoir  cette  fciencc  naturellement) 
étoient  ravis  &c  comme  en  extafe  en  l'entendant  parler.  Il  leur  difoit  i 
Àh  !  fi  vous  fçaviez  la  charité  qui  eft  parmi  ceux  qui  croient  en  Dieu ,' 
vous  ne  demeureriez  jamais  comme  vous  êtes.  Encore  qu'ils  ne  fe 
foient  jamais  vcus ,  ce  n'eft  qu'un  cœur  £e  une  ame  :  Je  fus  ravi  l'an 
pafîé  étant  à  Québec  à  l'arrivée  d'un  vaifiéau  où  il  y  avoit  de  grandes 
filles  vêtues  de  noir  ,  qui  pour  l'amour  de  nous  font  venues  en  ce  païs; 
les  unes  prirent  avec  elles  des  filles  Montagnefes  qu'elles  faitoient 
manger  avec  eilcs ,  &r  à  qui  elles  donnoient  de  beaux  habits  :  les  au- 
tres qui  éroient  habillées  d'une  autre  couleur  prirent  les  malades, 
qu'elles  foulagcoient  &'  veilloient  iour  &  nuit  avec  de  grands  loins  Se 
de  grandes  fatigues  :  A  leur  arrivée  on  fit  tant  de  fcftc  -,  que  vous  euf- 
ficz  dit  que  tour  le  monde  de  Québec  n'étoit  qu'un.  O  que  nous  Tom- 
mes bien  éloignez  de  cela!  Nous  vivons  comme  des  bétes,&r  ne  fçavons 
ce  que  c'eft  que  parfaite  amitié  ,  laquelle  ne  fc  trouve  qu'avec  ceux 
<]ui  croient  en  Dieu.  Voila  les  fentimens  d'un  homme  fauvage ,  mais 
^ue  la  grâce  a  poli  au  delà  de  tout  ce  que  je  vous  en  pourrois  dire. 

Quoique  la  perfecution  ait  été  grande  aux  Hurons,  l'on  n'a  pas  laiflé 
d'y  baptifer  plus  de  douze  cens perfonnes;  &  quant  aux  Sauvages  de 
ces  quartiers ,  ceux  qui  ne  font  pas  baptifez  ont  honte  de  paroître. 
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C'eft  une  chofe  ravillante  de  voir  tous  nos  Révérends  Pères  prodi-i 
guer  leur  vie  pour  attirer  tous  ces  peuples  au  troupeau  de  J  E  sus- 
Chris  t.  C'eft  à  qui  ira  aux  lieux  les  plus  éloignez  &:  les  plus  dan- 
gereux ,&  où  il  n'y  a  aucun  fccours  humain.    Les  fouhaits  qu'on  fait 
ici  les  uns  pour  les  autres  font  :  Allez,  nous  fommes  ravis  que  vous  al- 
liez dans  un  lieu  d'abandonnement  :  ôpleùc  à  Dieu  qu'on  vous  fende 
la  tête  d'une  hache!  ils  répondent:  ce  n'cft  pas  allez  ,  ilfliutétreécor- 
ché&:  brûlé,  iSiioufFùr  tout  ce  que  la  férocité  des  plus  barbares  peut 
inventer  de  cruel.    Nous  fouftrirons  tout  cela  de  bon  cœur  pour  l'a- 
mour de  Dieu  &  pour  le  falut  des  Sauvages.  Si  cela  arrive,  leur  dit-on, 
nous  en  chanterons  le  Te  Deum.  Je  difois  au  R.  P.  Ragueneau  ,  à  qui 
on  avoit  rompu  un  gros  bâton  fur  les  bras.    Hé  bien ,  mon  Pcre ,  cela 
n'eft-il  pas  bon ,  &  n'êtes- vous  pas  bien  aife  d'avoir  été  fi  bien  traité  ? 
Helas  :  me  dit-il  -,  jculTe  bien  voulu  qu'on  en  fût  venu  plus  avant. 
Voila  fcs  fentimcns ,  qui  font  des  fentimens  d'Apôtre  ;  &  tout  le  mon- 
de envie  ici  le  bon-heur  qui  lui  eft  arrivé  :  Il  en  eft  quafi  de  même  du 
R.  Père  Chaumonot,  qui  voiant  qu'on  levoit  la  hache  lurfon  compa- 
gnon ,  s'écria  difant:  il  faut  que  je  fois  de  la  partie.  Pour  cet  effet  il 
entra  hardiment ,  mais  Dieu  les  fauva  tous  deux  pour  ce  coup.  Tous 
les  autres  travaillent  de  même  chacun  en  fa  manière.  Mais  comme 
c'eft  le  propre  de  la  conduite  amoureufe  de  nôtre  bon  Dieu  d'éprou- 
ver fes  enfans  &  fes  meilleurs  amis ,  il  a  permis  que  leur  maifon  &  leur 
Ealife  de  Québec  aient  été  entièrement  brûlées  ,  avec  tous  leurs 
meubles,  &  ceux  qui  dévoient  être  envolez  dans  les  autres  maifons, 
cnforte  qu'il  ne  leur  cftrefté  que  ce  qu'ils  avoient  fur  eux  ,  c'eft  à 
dire  des  habits  d'été  fort  funplcs  &  ufcz.  Ils  regardoient  ce  defaftre 
fans  s'émouvoir ,  difant  qu'ils  en  reflémbloient  mieux  à  Jesus-Christ 
d'être  ainfi  dépourveus  de  tout.  Ne  font-ce  pas  la  en  cftet  de  vrais 
imitateurs  de  ce  divin  maître:  Je  ne  vous  puis  exprimer  leur  charité 
en  nôtre  endroit ,  tant  au  fpiritucl  qu'au  temporel  ,  non  plus  qu'au 
regard  de  tout  le  Canada,  où  iln'yaperfonnc  qui  ne  fe  reflénte  de 
leurs  bien- faits. 

11  faut  finir  ,  ma  chère  Mère,  vous  fuppliantde  remercier  pour 
nous  nos  Révérendes  Mercs  de  Paris,  qui  nous  ont  fait  cette  année 
ime  i^rande  charité ,  dont  nous  leur  fommes  tres-obligrées.  Je  vous  re- 
mercie  encore  de  vôtre  amitié  tv'  de  vos  prières  ,  dont  je  vous  de- 
mande la  continuation  pour  l'amour  de  Jesus  ,  en  qui  je  fuis,  ma  tres- 
Reverende Mère  .Vôtre  tres-humblc  fille. 
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LETTRE      XV  L 
A     UNE     RELIGIEUSE     DE    L  A    VISITATION,     a  h  Mcri 

Mari!  Gillette 

£l/e  la  [al uë  par  une  faillie  d'amitié  en  lafigue  fauvage-,  ér  luy  parlt    '^^^^i 
de  la  foy  héroïque  d't4n  nouveau  converti ,  (^  de  la  providence  de  Diett 
fur  f on  Monajiere, 

MA  tres-chere  &  très- aimée  Meie.  J'ay  reçu  une  finguliere   cette  lettré; 
confolation  àlalcélure  de  vôtre  lettre.  Ni-Mifens,  erife-ek  ''.cftunou 
vafa  aapicha  entaien  aiega  eapitch  Khifadkihir  ari^i  Khiifa  parmir,  °^^^  êctt'c  dif. 
f*uga  fc'icchimir.  Ni-Mifens ,  mis^itch  Kafafadkihatch  Dieu ,  Kihifad-  fcrcrce  qu-eiic 
kihir.  Voila  qui  m'eû  échapé.    C'eft  à  dire  en  nôtre  langue  :  Ma  f'  i°'"'  '°"- 
îxEur  encore  que  vous  ioicz  bien  loin ,  néanmoins  je  vous  aime  tou-  lettre  fiuvante 
jours,  plus  que  fi  je  vous  voiois.  Je  vous  embrafle  fortement,  ma  P°"''  "^  ^-^'^e 
Sœur,  &:  parccquc  vous  aimez  Dieu,  c'eft  pour  cela  que  je  vous  ai-  une  faUcTyi- 
mc.  Il  me  falloir  faire  cette  petite  faillie  avec  ma  chère  Sœur  Gil-  lak- par  cxcm. 
Lette,  &  lui  dire  à  peu  prés  ce  que  nous  difons  ordinairement  à  nos  1!,^^^"  ^11)"^^' 
chères  Neophites.  Il  faut  que  je  vous  avoue  qu'en  France  je  ne  me  rv,'&  Va,x\l 
fulVe  jamais  donné  la  peine  de  lire  une  hiftoire  ;  &  maintenant  ilfl^ut  ^°'"  1"'""? 
que  je  lifc  &  médite  toute  forte  de  chofes  en  fauvngc.  Nousfaifons  ^  ^  *^- 
nos  études  en  cette  langue  barbare  comme  font  ces  jeunes  enfans 
qui  vont  au  Collège  pour  apprendre  le  Latin.  Nos  Révérends  Pères 
quoique  grands  dodcurs  en  viennent  là  auffi-bicn  que  nous,  &:  ils  le 
font  avec  une  affection  &:  docilité  incroiable.  O  ma  chère  Sœur! 
quel  plaifîr  de  fe  voir  avec  une  grande  troupe  de  femmes  &  de  fil- 
les Sauvages  dont  les  pauvres  habits  qui  ne  font  qu'un  bout  de  peau 
ou  de  vieille  couverture,  n'ont  pas  fi  bonne  odeur  que  ceux  des  Da- 
mes de  France:  mais  la  candeur  &  fimplicitédeleur  efprit  eft  fi  ra- 
viflante  qu'elle  ne  fe  peut  dire.  Celle  des  hommes  n'eftpas  moindrer. 
Jevoy  des  Capitaines  généreux  &  vaillans  fe  mettre  à  genoux  à  mes 
pieds ,  me  priant  de  les  faire  prier  Dieu  avant  que  de  manger  :  Ils 
joignent  les  mains  comme  des  enfans  &  je  leur  fais  dire  tout  ce  que 
je  veux.   Il  en  eft  arrivé  plufieurs  d'une  Nation  fort  éloignée,  qui 
nous  voiant  étoient  en  peine  de  nôtre  faconde  vie.  Ils  me  deman- 
dèrent pourquoi  nous  avions  la  tête  enveloppée,  &:  pourquoi  on  ne 
nous  voioit  que  par  des  trous,  c'eft  ainfi  qu'ils  appelloicnt  nôtre 
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grille.  Je  leur  dis  que  les  Vierges  de  nôtre  païs  étoient  ainfî,  &:qu'oS 
ne  les  voioit  point  autrement.  Ils  étoient  ravis  de  ce  que  pour  l'a- 
mour de  leur  nation  nous  avions  quitté  nôtre  pais,  &r  que  par  une  pu- 
re charité  nous  veftions  &  nourriflions  leurs  filles  comme  û  elles  nous 
eulTent  appartenu.  L'un  d'eux  m.e  dit  tu  içauras  bien-tôt  parler  com- 
me nous  ;  pour  nous  nous  n'avons  point  encore  d'efprit,  mais  nous 
en  aurons  quand  nous  ferons  inftruits  &  baptifez. 

Le  bon  Eftienne  Pigarsich ,  qui  avant  fon  baptême  étoît  un  fa- 
meux forcier,  efl:  maintenant  un  homme  tout  de  feu;  auflî  fafoy  a 
mérité  que  Dieu  fît  un  miracle  en  fa  faveur.  A  fon  retour  de  la  chaf- 
fe  il  dit  au  R.  Père  le  Jeune  :  Celui  qui  a  tout  fait  m'a  beaucoup 
aidé.  J'ctoistout  languiflant  &  preft  à  mourir.  En  cet  état  je  dis  à 
ma  femme  prie  celui  qui  a  tout  fait ,  afin  qu'il  me  guerifle.  Il  efl;  bon  ; 
néanmoins  s'il  veut  que  je  meure  je  veux  bien  mourir.  Alors  ma  fem- 
me fit  cette  prière:  Toy  qui  as  tout  fliit,  tu  me  peux  aider;  guéris 
mon  Mari ,  car  nous  croions  en  toy  j  &:  encore  bien  que  tu  vouluf- 
fes  qu'il  mourût  ,  nous  ne  cellèrons  jamais  de  croire  en  toy.  Au 
même  inftant  que  ma  femme  eîit  fait  cette  prière ,  je  me  trouve 
guéri.  Il  me  fit  la  grâce  entière  ,  car  je  me  trouvé  encore  tout 
plein  de  force  ;  èc  comme  nous  n'avions  point  de  canot  je  fis  ma 
prière  difant  :  Toy  qui  as  tout  fait,  tu  me  peux  aider,  &  je  t'en 
prie ,  car  je  n'ay  jamais  fait  de  canot.  Je  me  mis  donc  à  faire  ce 
canot  ,  èc  non  feulement  j'en  veins  à  bout  ,  mais  encore  je  le  fis 
parfaitement.  Hé  bien  Père  le  Jeune  celuy  quia  tout  fait  ne  m'a-t'il 
pas  bien  aider  je  ferois  mort  fans  lui,  &r  me  voici  en  parfaite  fanté. 
mais  j'ay  une  queftion  à  te  faire  :  Lorfque  nous  fommes  éloignez 
&  que  nous  ne  pouvons  entendre  la  Méfie  ,  ne  feroit  il  pas  bon 
que  j'euffe  une  chandelle  en  priant  Dieu?  Tumedefenddepenfer 
à  autre  chofe  qu'à  lui;  néanmoins  lorfque  je  le  prie ,  l'envie  me  vient 
de  regarder  fi  tous  mes  Gens  font  en  prière  :  Alors  tout  doucement 
&  de  peur  de  leur  donner  mauvais  exemple  je  tourne  les  yeux  ,  SC 
aufli-tôt  je  les  referme  de  même.  Dans  la  refolution  que  j'avois  fai- 
te de  châtier  les  defobcïirans ,  il  y  en  eut  un  fur  la  tête  duquel  je 
mis  de  la  cendre  rouge;  Eft-ce  mal  fait  que  de  faire  tout  cela? 
On  ne  peut  voir  ce  bon  Chrétien  fans  avoir  de  la  dévotion  :  Il  y  a 
encore  deux  Capitaines  à  Sillery  qui  vivent  faintement,  &  ces  trois 
tiennent  tout  dans  le  devoir. 

Quant  à  ce  qui  nous  touche  plus  particulièrement,  nous  rcflèn- 
tons  tous  les  jours  les  effets  ce  ramouicufc  providence  de  Dieu  ca 
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notre  endroit.  Je  penfois  que  cette  année  nous  manquerions  cie  tout, 
à  caufe  de  nôtre  extrême  pauvreté  :  Moniîeur  Marchand  nous  a  don-     C-étoit  un 
né  dequoi  vêtir  nos  Seminariftcs ,  un  Ciboire  de  des  outils  pour  le  Tours^d'"n'^^ 
travail.   Vos  bonnes  Mères  de  Paris  nous  ont  envoyé  un  prêtent  de  Iwntc  pieté  & 
valeur  de  plus  de  150.  livres  ;  Nos  chères  Mères  de  Tours  &:  de  Lo-  Î"^m'"!Î"'h'^'^ 
ches  nous  ont  fait  une  bonne  aumône  :  Nos  amis  de  Tours  s'y  font  carnation. 
joints;  &■  tout  cela  nous  a  ôté  de  la  nccefUzé  où  nous  étions  d'emplo- 
yer nos  tours  deliclà  faire  des  habits  à  nos  filles ,  félon  la  reiblution 
que  nous  en  avions  prifc.  Voila  donc  ce  que  la  divine  providence 
fait  pour  fes  enfans  ,  &:  je  vous  aflure  qu'elle  a  pour  nous  un  foin 
tout  particulier.  Les  Habitans  de  Québec  noi.s  donnent  des  légu- 
mes éc  d'autres  femblables  rafraichillemcns ,  en  forte  que  nous  fem- 
mes trop  à  nôtre  aifc.  Nous  avons  paflé  cet  hiver  auÂj  doucement 
qu'en  France;  &  quoique  nous  foions  prefléesdans  un  petit  trou  où 
il  u'y  a  point  d'air  nous  n'y  avons  point  été  malades,  &  jamais  je  ne 
me  fentis  fi  forte.  Si  en  France  on  ne  mangeoit  que  du  lard  &:  du 
poiflbn  falé  comme  nos  faifons  ici ,  on  feroit  malade  ^'  on  n'auroic 
point  de  voix;  nous  nous  portons  fort  bien  &  nous  chantons  mieux 
qu'on  ne  fait  en  France.  L'air  eft  excellent ,  auiîî  eft-ce  un  Paradis 
terreftre  oùles  croix  ftles épines  naillent  (î  amoureufementique  plus 
on  en  eft  piquée,  plus  le  cœur  eft  rempli  de  douceur.  Pricz-nôtre 
Seigneur  qu'il  me  fafl'e  la  grâce  de  les  aimer  toujours.    Adieu ,  ma 
chère  Sœur. 

De  (htebec  le  4.  Septembre  t^+o. 


LETTRE      XVH. 

A    UN     DE     SES     FRERES. 

jE/?e  Itiy  parle  oiu  frogre7  de  la  Religion  chrctiene ^  de  quelle  mmiitrc 
on  traite  les  Sauvages  pour  les  attirer  à  la  Fey. 

M  On  rrcs-cher  Frerc.  Bcni  foit  le  Roy  du  Ciel  &:  de  la  Terrc^ 
qui  par  fa  bonté  a  fait  arriver  les  vailfeaux  à  notre  port  après 
avoii  couru  les  rifques  de  l'armée  navalle  des  ennemis  5c  s'être  fauvez 
par  le  moyen  d'une  efcorte  de  quarante  vailfeaux  que  Monfeigneur 
le  Cardinal  de  Richelieu  envoya  à  la  prière  de  Madame  la  Duchefle 
d'Aiguillon.  Nous  avons  reju  ce  qu'on  nous  envoioit  de  France  5C 
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tout  enfemble  vôtre  charité ,  dont  je  vous  fuis  beaucoup  obligée  Se 
vous  en  rend  mes  tres-humbles  adions  de  grâces.  Nous  avons  toujours 
fait  nos  fondions  envers  les  fîUes  tant  fauvages  que  françoifes  de- 
puis que  nous  fommes  en  ce  bout  du  monde  ,  outre  les  femmes  ex- 
ternes qui  font  fouvent  parmi  nous,  A  cette  fin  nous  étudions  la  lan- 
gue Algonquine  par  préceptes  &r  par  méthode  ,  ce  qui  eft  tres-dif- 
fîcile.  Nôtre  Seigneur  néanmoins  me  fait  la  grâce  d'y  trouver  de  la 
facilité,  ce  qui  m'eft d'une  très  grande  confolation.  L'on  nous  figu- 
i-oit  le  Canada  comme  un  lieu  d'horreur  ;  on  nous  difoit  que  c'etoic 
les  fiuxbourgs  de  l'Enfer ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  au  monde  un  païs  plus 
méprifablc.  Nous  expérimentons  le  contraire,  car  nous  y  trouvons 
unParadiS)  que  pour  mon  particulier  je  fuis  indigne  d'habiter.  Il  y 
a  des  filles  fauvages  qui  n'ont  rien  de  la  barbarie.   Elles  perdent  tout 
ce  qu'elles  ont  de  fauvage  fi  tôt  qu'elles  font  lavées  des  eaux  du  faine 
baptême  en  forte  que  ceux  quilesontvcùesauparavant  courir  dans 
les  bois  comme  des  bêtes  font  ravis  &  pleurent  de  joye  de  les  voir 
douces  comme  des  brebis  s'approcher  de  la  fainte  table  pour  y  re- 
cevoir le  véritable  agneau.  L'on  n'eût  jamais  cru  qu'elles  eulfent  pu 
demeurer  enfermées  dans  un  cloître  :  Elles  y  demeurent  néanmoins 
fans  peine  ,  &  n'en  fortent  point  fans  congé.    Je  ne  parle  point  des 
confolations  que  nous  avons  de  voir  le  progrez  de  nos  nouveaux 
Chiéciens  qui  fe  font  rendus  fedentaircs.  L'on  voit  des  Sorciers  de- 
venus Apôtres  &  prêcher  hardiment  l'Evangile  à  leurs  compatriotes  : 
LaRelation  vous  le  dira,car  les  lettres  font  arrivées  fi  tard,  qu  je  n'ay 
pas  le  loifir  de  m'étendre.  Comme  vous  êtes  jaloux  de  la  gloire  du  Roy 
des  Nations,  vôtre  cœur  fera  comblé  de  joye  d'apprendre  que  douze 
cens  perfonnes  ont  été  baptifées  :  Ce  font  des  effets  du  bras  tout- 
puiflant,  qui  par  les  travaux  de  fa  vie  &  de  fapaffion,  s'eft  acquis  tous 
ces  peuples:  on  en  a  encore  découvert  de  nouveaux,  à  la  converfion 
dcfquels  on  va  travailler.  Ils  foûpirent  après  nôtre  fainte  foy,&les  Ré- 
vérends Pcres  de  la  Compagnie  de  leur  part  n'épargnent  ni  vie  ni 
fanté  pour  les  gagner  entièrement  à  J  e  s  u  s-C  H  a  i  s  t.  De  nôtre  côté 
nous  y  contribuons  de  tout  nôtre  pofiible.  lime  femble  que  lorfque 
nous  faifons  feftin  à  nos  Sauvages, &  que  pour  en  traiter  fplendidemcnc 
foixante  ou  quatre-vingt  on  n'y  employé  qu'environ  unboilfeaudc 
pruneaux  noirs,  quatre  pains  de  fix  livres  picce,  quatre mefures  de 
farine  de  pois  ou  de  bled  d'Inde ,  une  douz.iine  de  chandelles  de  fuif 
fondues ,  deux  ou  trois  livres  de  gros  lard ,  afin  que  tout  loit  bien  gras, 
car  c'eft  ce  qu'ils  aiment ,  U  me  fembk ,  dis-jie ,  que  l'on  doit  deplorejç 
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les  c^randes  fuperfluitez  du  monde,  puifque  fi  peu  de  chofe  eft  capable 
de  contenter  &  de  ravir  d  aife  ces  pauvres  gens,  parmi  lefquels  néan- 
moins il  y  a  des  Capitaines  qui  à  leur  égard  pallcnt  pour  des  Princes 
&  pour  des  perfonnes  de  qualité.  Et  cependant  ce  fcftin  que  je  viens 
<ie  décrire  &r  qui  leur  fert  tout  enfemblc  de  boire  6c  de  manger  ,  eftuii 
de  leurs  plus  magnifiques  repas.  Voila  comme  on  les  gagne,  &:  comme 
à  la  faveur  d'un  apas  matériel  on  les  attire  à  la  grâce  de  Jesu  s- 
C  h  R  i  s  T.  Priez  ce  divin  Sauveur  pour  eux  &  pour  moy  qui  fuis 
yôtre. 

Vs  f^uehec  le  4.  de  Septembre  1640. 


LETTRE     XV  m. 

A    UNE   RELIGIEUSE   URSULINE     DE   TOURS.' 

j9«/  lui  avait  demande  un  pied  à^  Elan. 

MA  tres-chere  &r  bîen-alméc  Sœur.  La  paix  &  l'amour  de  l'ai- 
mable Jésus.  Il  me  tardoit  que  je  n'avois  de  vos  nouvelles, 
car  il  cft  vrai  que  mon  cœur  eft  tout  à  fait  uni  au  vôtre,  &:  je  n'ay  poinc 
douté  que  de  vôtre  parc  vous  n'ayez  beaucoup  prié  pour  moy.  Nous 
avons  ici  refl'enti  l'effet  de  vos  prières  &  de  celles  de  vôtre  faintc 
Communauté ,  qui  non  contente  de  fes  prières  a  encore  voulu  nous 
combler  de  fes  bienfaits  :  Le  Dieu  du  Canada  fçaura  bien  les  recom- 
penfer.  Je  me  fuis  mife  en  peine  de  vous  faire  chercher  un  pied  d'Elan 
mais  vos  lettres  font  venues  fi  tard  que  je  n'ay  encore  rien  d  afluré.  Je 
ferai  mon  pofiible  pour  en  trouver  ,  prenant  un  fingulicr  pjaifir  de 
vous  rendre  quelque  petit  fcrvice.  Vous  fçavcz  combien  je  puis  peu 
en  effet:  mais  d'affedion  je  ne  fçay  ce  que  je  voudrois  faire  pour 
vous ,  ma  chère  fœur ,  qui  prenez  tant  de  part  à  mon  bonheur.  Priez 
la  divine  bonté  que  mes  péchez  ne  me  privent  point  des  biens  qu'el- 
le me  veut  faire,  fi  je  luy  fuis  fidèle.  Adieu,  ma  tres-chere  Sœur 

De  GUtehcc  le  7.  Septembre  1649, 
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LETTRE     XIX. 
fiiç.^^'^'^-"  ^  ^^  SUPERIEURE  DES  URSULINES  DE  TOURSJ 

Les  Revcrenài  Feres  le  fuites  font  accu  fe!^  ^  perfecute:^  pur  les  Huroas 
comme  Magiciens.  Leur  2ele  pour  le  f dut  des  âmes  ,  ^  le  defir  ^uils 
ont  du  martyre. 

MA.  Révérende  &  tres-chere  Mère,  Le  retardement  du  vaif-| 
l'eau  qui  nous  apporcoit  vos  lettres, m'ôtoit  l'elperance  d'eri 
recevoir  aucune  de  vôtre  part ,  parce  que  nous  le  tenions  perdu.  Il 
eft  de  la  prudence  de  ne  pas  mettre  tout  ce  que  l'on  a  dans  une  même 
voiture,  parce  que  fi  le  vaiffeau  vient  à  fc perdre  ,  l'on  perd  tout  à 
la  fois  tous  fes  rahaichilTemens ,  &"  l'efperancede  rien  recevoir  que 
l'année  fuivante.  Enfin  il  cfl:  arrivé  fiir  la  fin  du  mois  d'Aouft,  char- 
gé de  vos  bien- faits,  fans  lefquels  nous  eufiîons  manqué  de  beaucoup 
de  chofes.  Le  Dieu  du  Canada  qui  vous  a  infpiré  d'aider  fon  Séminai- 
re vous  recompenfera  de  fcs  biens  infinis. 
Ce /écit  qui       Le  rccit  que  ic  VOUS  ai  cnvoie  par  une  autre  voye  ,  vous  apprend 
ccoit  fort  am-  ^g  ^^^  s'eftpalîé  dans  l'éducation  de  nos  Seminariftes  ;  &:  je  m'y  luis 
\.    "'^  ^^^  engagée  de  vous  parler  des  adions  héroïques  de  nos  Révérends  Pè- 
res ,•  c'eft  ce  que  je  vais  faire. 

Les  Dcmons  ont  confpiré  de  détruire ,  s'ils  peuvent ,  la  MiiHon  des 
Hurons ,  &:  font  en  forte  que  toutes  les  calomnies  que  l'on  produit 
contre  eux  paroillent  comme  des  veritez.  L'on  a  fait  de  grandes  af- 
femblées  afin  de  les  exterminer  ,  &:  eux  bien  loin  de  s'effraier  ,  at- 
tendent la  mort  avec  une  confiance  mcrvcilleufe  :  ils  vont  même  au 
devant  dans  les  lieux  où  la  confpiration  efl:  la  plus  échauffée.  Une 
femme  des  plus  anciennes  &  des  plus  confidcrablcs  de  cette  nation 
harangua  dans  une  afl'emblée  en  cette  forte  :  Ce  font  les  Robes  noires 
qui  nous  font  mourir  par  leurs  forts  ;  Ecoutez-moi,  je  le  prouve  par 
les  raifons  que  vous  allez  connoître  véritables.  Ils  fe  lont  logez  dans 
un  tel  village  où  tout  le  monde  fc  portoit  bien ,  fi-tôt  qu'ils  s'y  font  éta- 
blis,tout  y  eft  mort  à  la  referve  de  trois  ou  quatre  perfonnes.  Ils  ont 
chan<jé  de  lieu  .  fc  il  en  eft  arrivé  de  même.  Us  font  allez  vifiter  les 
cabanes  des  autres  bourgs, &  il  n'y  a  que  celles  ou  ils  n'ont  point  entre 
qui  aient  été  exemptes  de  la  mortalité  &:  de  la  maladie.Nc  voyez-vous 
pas  bien  que  quand  ils  remuent  les  lèvres  >  ce  qu'ils  appellent  prière  > 
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ce  font  autant  de  forts  qui  fortent  de  leurs  bouches  ?  il  en  eft  de  même 
quand  ils  lifent  dans  leurs  livres.  De  plus  dans  leurs  cabanes  ils  ont  de 
grands  bois  (  ce  font  des  fufils  )  par  le  moyen  defqucls  ils  font  du 
bruit  &  envoient  leur  magie  par  tout.    Si  l'on  ne  les  met  prompte- 
mentàmort,  ils  achèveront  de  ruiner  le  pais,  en  forte  qu'il  n'y  de- 
meurera ni  petit  ni  grand.  Quand  cette  femme  eut  celle  de  parler, 
tous  conclurent  que  cela  étoit  véritable,  &: qu'il  falloit  apporter  du 
remède  à  un  fi  grand  mal.  Ce  qui  a  encore  aigri  les  affaires  ,  c'cft 
qu'un  Sauvage  fe  promenant  rencontra  une  pcrfonne  inconnue  qui 
luidonna  bien  de  la  frayeur.  Ce  fpeélre  lui  dit,  écoute  moi,  je  fuis 
Jésus  que  les  Robes  noires  invoquent  mal-à-propos;  mais  je  ne 
■  fuis  point  le  maître  de  leur  impofture.    Ce  Dcmon  qui  feignoit  être 
Jésus  ajouta  mille  imprécations  contre  la  prière  &  contre  la  dodrine 
que  les  Pères  préchoient ,  ce  qui  augmenta  étrangement  la  haine 
qu'on  leur  portoit  déjà.    On  en  vient  aux  effets  j  les  uns  font  battus ,' 
les  autres  bleffez ,  les  autres  chaflez  des  cabanes  &  des  bourgs.  Cepen-' 
dant ,  quoique  la  mort  causât  par  tout  des  ravages  étranges ,  ils  no 
laiflbientpasdefe  jetter  fans  crainte  dans  les  périls  ,  afin  debaptifer 
les  enfans  &  ceux  qu'ils  trouveroient  en  état.  Le  bon  Jofeph  qui  les 
fuit  partout ,  faifant  l'office  d'Apôtre  fe  rend  l'opprobre  de  fa  nation 
pour  le  nom  de  Jesus-Christ.  Plus  on  leur  fait  du  mal ,  plus 
ils  font  hardis.  Le  R.  Père  Pijar  eft  décendu  cette  année  à  Québec 
pour  les  affaires  de  la  million  :  On  l'a  fait  ramer  tout  le  long  du  vola- 
ge ,  avec  tant  d'inhumanité,  que  quand  il  eft  arrivé,  il  ne  pouvoir  fe 
foutenir ,  &  à  peine  put-il  dire  la  Meffe.  Il  m'a  fait  le  récit  des  pei- 
nes que  les  Pères  fouffrent  en  cette  Miffion,  elles  font  inconcevables , 
&ncanmoinsfon  cœur  étoit  rempli  d'une  telle  ardeur  d'y  retourner, 
qu'il  oublia  tous  les  travaux  du  volage  pour  aller  chercher  fes  amou- 
reufes  croix ,  qu'il  protcfte  qu'il  ne  changeroit  pas ,  hors  la  volonté 
de  Dieu  pour  le  Paradis.  On  ne  put  jamais  gagner  fur  lui  de  lui  faire 
prendre  quelques  petits  rafraîchiflcmens  pour  le  chemin.  Je  nefçai 
ce  qui  arrivera  de  lui  ni  des  Pères  qui  l'accompagnent ,  parce  que 
les  accufations  que  l'on  apporte  contre  eux,  font  produites  dans  un 
certainjour  quiles  flntparoître  véritables.  On  les  regarde  effcélive-  , 
ment  comme  des  forciers    dautant  que  par  tout  où  ils  alloient  Dieu 
permettoit  que  la  mortalité  les  acccmpagn.ît ,  pour  rendre  plus  pure 
la  foy  de  ceux  qui  fe  convertiiloient.  Ils  furent   réduits  à  cette 
extrémité  que  de  cacher  leurs  bréviaires,  &  de  ne  plus  faire  d'orai- 
fcns  vocales.  Je  vous  conjure,  matres-chereMere,  de  renouvcllcr 
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vos  prîctes  pour  ces  grands  ferviteurs  de  Dieu  :  Je  vous  envoie  Cofîî- 
me  à  ma  plus  chère  amie ,  les  lettres  qu'ils  m'écrivent,  afin  que  vous 
les  voirez  !^  que  vous  les  gardiez  par  refpeft , comme  venant  delà 
part  de  ces  admirables  ouvriers  de  l'Evangile, 

L'on  renvoie  ici  le  R.  P.  Poncet  pour  fe  remettre  d'une  indifpofitiori 
qui  lui  eft  furvenue;  nous  en  fommes  en  peine,  parce  qu'on  nous  a  dit 
que  trois  canots  ont  été  pris  des  Hiroquois.  Si  cela  fe  trouve  vérita- 
ble il  eft  pris  infailliblement ,  &  peut-être  déjà  mangé.  Nous  aurons 
poffible  un  Martyr  en  fa  perfonne  ,  ce  qui  fera  une  grande  jaloufie 
aux  autres  qui  foûpirent  inceflamment  après  cette  haute  grâce.  Nous 
fommes  de  promclTe  avec  eux  ,  que  fi  ce  bon-heur  leur  arrive  nous 
enchanterons  le  Te  Deum,  &  qu'en  échange  ils  nous  feront  part  du 
mérite  de  leur  ùcrifice.  Je  ne  croi  pas  que  la  terre  porte  des  hommes 
iplus  dégagez  de  la  créature  que  les  Pères  de  cette  Miffion,  On  n'y  re- 
marque aucun  fentiment  de  la  nature ,  ils  ne  cherchent  qu'à  fouffrir 
pour  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  &  à  lui  gagner  des  âmes.  L'hiver  dernier 
une  vieille  femme  qui  nous  avoir  amené  une  Seminarifle  ,  demeura 
dans  la  rigueur  d'un  grand  froid  dans  lanege  à  quatre  lieues  d'ici.  Le 
R.  Père  le  Jeune  le  fceut ,  &:  prenant  avec  lui  un  bon  Frère  &  un 
Sauvage  ,  l'alla  chercher  pour  l'aider  à  biei> mourir  ou  pour  l'ame- 
ner à  i'Hôtel-Dieu.  Ils  palTerent  la  nuit  dehors  enfevelis  dans  la  negc 
durant  un  froid  fi  terrible  que  le  ferviteur  de  Monfieur  de  Pifeaux 
qui  traverfoic  un  chemin  en  mourut.    Ils  trouvèrent  cette  femme 
ayec  encore  affez  de  force  pour  être  tranfportée  jufques  à  Québec' 
Ils  la  traînerenr  fur  une  écorce  avec  des  peines  incroyables.  Le  len- 
demain elle  mourut ,  recevant  la  recompenfe  de  fa  foi  &:  de  fa  pa- 
tience ,  Se  le  Père  confervant  le  mérite  de  fa  charité.  Nous  voions 
tous  les  jours  de  fcmblables  allions  de  vertu ,  qui  montrent  combien 
ces  hommes  Apoftoliques  font  ennemis  d'eux-mêmes  &  de  leur  repos 
pourlefervicede  leur  Maître. 

QiKintaux  Sauvages  fedentaires ,  ils  font  dans  la  ferveur  des  pre- 
miers Chrétiens  de  l'Eglife.  Il  ne  fe  peut  voir  des  âmes  plus  pures  ni 
plus  zélées  pour  obferver  la  loi  de  Dieu.  Je  les  admire  quand  je  les 
voi  fournis  comme  des  enfans  à  ceux  qui  les  inftruifent.  La  Mère  Ma- 
rie de  faint  Jofeph  vous  écrit  quelque  chofe  de  leurs  ferveurs,  qui 
vousdonneront  un  ample  fujet  de  louer  TAurhcur  de  tant  de  bi"ens> 
&de  le  prier  pour  laconverfiondes  Sauvages  crrans  >  qui  commen- 
cent a  éire  touchez  &  à  fe  vouloir  arrêter  à  l'exemple  de  leurs  com- 
patriotes ,  qui  font  fedentaires  depuis  leur  converfion.  Aimez  fur 
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tout  nôtre  p;tit  feminaire  qui  loge  des  âmes  tres-innoccntes  Se  nou- 
vellement lavées  dans  le  fang  de  l'Agneau.  Elles  prient  beaucoup  pour 
vous  &:  pour  leurs  autres  bienfl^iteurs,  èi  je  ne  doute  point  que  vous 
n'en  reilenciez  les  effets ,  puifque  Dieu  le  plaît  d'exaucer  les  prières 
jics  amcs  pures. 

J'aicommiiîion  de  Monfîeur  le  Gouverneur  &rduR.  Pore  le  Jeu- 
nedcvous  cnvoier  une  certaine  bave  qui  eft  comme  du  coton  ,  afin 
de  foire  épreuve  en  plufieurs  façons  ce  que  l'on  en  pourroit  faire.  Je 
croi  qu'il  la  faudra  battre  &:  carder  pour  voir  fi  on  la  pourroit  filer. 
Cela  eft  plus  délié  que  de  la  foie  &  du  Caftor.  Je  vous  fupplie  donc 
de  ia  faire  voira  quelqu'un  qui  ait  de  l'induftrie  ,  &:  fi  on  la  peut  fa- 
çonner &  mettre  en  œuvre ,  de  nous  en  faire  voir  des  eflais.  Nous 
en  pourrons  affier  ici  fil'on  trouve  qu'elle  puifle  être  utile  à  quelque 
chofe.  Adieu,  ma  tres-chcrc  Mère,  je  ne  luis  pas  tant  éloignée  de 
vousd'efpritquede  corps.  Nous  aimons  un  objet  immenfedans  le- 
quel nous  vivons ,  &  dans  lequel  auffi  je  vous  voi  &:  vous  embralfe  par 
l'union  qui  nous  lie  en  luy  ,  &  qui  nous  y  liera,  comme  j'cfpera 
éternellement- 

D»  T-enr>  le  IJ.  Seftimbre  1S40. 


LETTRE     XX. 

^   UNE    SUPERIEURE     DE     LA    VISITATION 

DE    TOURS. 

yf  qui  elîe  témoigne  fa  joye  d'être  dans  un  pah  é"  ^^^^^  ^^^  emplois  ott 
elle  peut  devenir  feinte:  Zèle  apojlolique  d'un  S nuvage nouvellement 
converti:  ^elqf.es  coutumes  des  Sauvages. 

MA  Révérende  &  tres-honorée  Mère.  Je  faluë  vôtre  cœur  en 
celui  qui  eft  le  lien  de  nos  affedions.  La  diftancc  de  tant  de 
mers  ne  peut  refroidir  ce  que  mon  cœur  conferve  pour  le  vôtre. 
O,  ma  très  -  chère  Mcre  ,  que  les  milericordes  de  nôtre  aimable 
Epoux  font  grandes  en  mon  endroit  !  Vous  me  confolez  plus  que  je 
ne  vous  puis  dire  d'y  prendre  tant  de  part  :  Vous  les  appeliez  gran- 
des ,  mais  en  vérité  vous  ne  les  fçauriez  exagérer.  Sçavez-vous  bien 
que  les  cœurs  ont  ici  de  tout  autres  fentimens  qu'en  France  ?Non  des 
ientimens  feuûbles  jcar  il  n'y  apointdebjets  qui  puilVent  flatter  les 


j44  LETTRES  H  î  S  T  O  Pv  I  Q^U  E  ? 
liens;  ftiais  des  fentimens  tous  fpiritucls  &  tous  divins  :  Car  Dieu  y  veu^ 
le  cœur  fi  denuc  de  toutes  chofcs  ,  que  la  moindre  occafion  lui  fe- 
roit  un  tourment  s'il  y  vouloit  d'autres  difpofitions  quecclics  que  la 
divine  providence  fait  naître  à  chaque  moment.  O  mon  Dieu  ,  que 
l'ameferoit  riche  en  peu  de  temps,  fî  elle  vouloit,  &  fi  elle  étoitfi-^ 
dele  !  Nous  voions  néanmoins  ici  une  efpece  de  necefllté  de  deve- 
nirfainte;  ou  il  faut  mourir,  ou  y  prêter  conlentcment. 

Je  ne  penfois  pas  faire  cette  faillie,  ma  tres-aimée  Merc ,  mais 
mon  cœur  s'cft  épanché  inlenfiblement  &  n'a  pu  s'empêcher  de 
vous  parler  par  ma  plume.  Nous  habitons  un  quartier  où  les  Mon- 
tngncz  ,  les  Algonquins  ,  les  Âbnaquiiiois    &  ceux  du  Sagenay  fe 
vont  arrêter,  parceque  tous  veulent  croire  &  obeïr  à  Dieu;  n'eft- 
ce  pas  là  pour  mourir  de  joie?  Un  homme  de  leurs  côtes  qui  a  été 
bcipcilé  depuis  peu  a  plus  fait  par  les  fermons  que  cent  Prédicateurs 
n'auroient  fait  en  pluheurs  années.  C'eil;le  bon  Chrétien  Charles  de 
Tadoulïac.   Il  n'y  a  que  deux  jours  que  je  prenois  un  fingulier  plai- 
jSrà  luy  faire  raconter  fcs  harangues  ,  de  de  quelle  manière  il  s'eft 
comporté  au  dernier  voiage  qu'il  a  fait  à  Tadoufl'ac,  où  il  emporta 
tous  les  cœurs  pour  les  faire  acquiefcer  à  la  doctrine  que  le  Père 
le  Jeune  leur  préchoit.    Enfin  l'on  voioit  prêcher  deux  Apôtres  en 
même  temps  ,  l'un  Jefuite ,  &  l'autre  Sauvage  Chrétien  feulement 
depuis  fix  mois.    Dans  l'entretien  que  j'eus  avec  ce  bonNeophite, 
je  demeuré  vivement  touchée  lors  qu'il  me  difoit  fi  fervemment 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  gagner  fes  Compatriotes,   Je  luy  dis  pour 
l'encourager  encore  davantage  :  Je  te  veux  donner  de  la  bougie  ôC 
des  images  afin  que  tu  puifle  prier  le  matin  6c  le  foir,  lorfquetu  fe- 
ras à  la  chaÛe.  Cela  va  bien  ,  me  dit-iU  je  m'en  vais  te  montrer 
comme  jedrefl'erai  mon  autel  &:  de  quelle  manière  je  prierai  Dica. 
Il  plaça  fes  images ,  puis  il  fe  mit  à  genoux ,  &  aiant  fait  le  fignc  de 
la  croix  il  pria  quelque  temps  avec  tant  d'ardeur ,  5c  entra  dans  un 
fi  protond  recueillement  qu'il  fembloit  qu'il  fut  ravi.    Ce  fut  lui 
qui  drefia  une  cabane  au  Père  le  Jeune  à  TadouiTac,  &  qui  lui  fit  une 
petite  chapelle.  C'étoit  lui  encore  qui  le  gardoit  de  crainte  que  quel- 
que ennemi  de  la  foy  ne  l'abordât  :  Mon  Père  ,  luidifoit-il ,  je  por- 
te mon  piltolet  pour  te  garder,  5c  je  ferai  autant  de  pas  que  toy,' 
car  il  y  a  des  méchans  qui  ne  te  veulent  pas  de  bien.    Ce  généreux 
Chrétien  a  une  femme  paienne  des  plus  méchantes  &  des  plus  in- 
fuportables ,  qui  lui  £^^t  mille  peines  :  il  fouffre  fcs  malices  6c  fes  em- 
porcemens  avec  patience  ,  £c  ne  l'a  point  encore  voulu  «quitter ,  pour 
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tâcher  de  la  convertir  i?c  pour  fauver  l'amc  d'une  petite  fille  qu'el- 
le perdroic  :  parcequc  c'eft  la  coutume  du  pais  que  quand  Icsper- 
fonnes  mariées  fe  feparent,  la  femme  emmené  les  enfans. 

Nous  avons  un  grand  nombre  de  femblables  dévots  &:de  dévotes 
fauvagcs  qui  s'entendent  très -bien  à  la  recolleclion  intérieure:  ils 
nous  vilîtent  fort  fouvent ,  mais  avec  tant  de  grâces  que  cela  nous 
ravit.  Les  Capitaines  règlent  leurs  viiltes  comme  les  pcrfonnes  de 
qualité  font  en  France:  Il  y  a  cette  diftcrence  qu'on  ne  fait  point  de 
feftins  à  nos  parloirs  de  France,  mais  Ton  en  fait  en  celui  cy.  On 
leur  fert  de  bons  plats  de  Sagamite  de  farine  d'Inde  &■  de  pois  qui 
pafTent  entr-eux  pour  un  grand  régal  :  Car  ce  fcroic  unechofchon- 
teufc  d'envoicr  un  Sauvage  fans  lui  prcfentcr  à  mangel^P^ous  fom- 
mes  heureules  d'avoir  des  ecuelles  de  bois  ou  d'ecorcc ,  même  pour  les 
Capitaines. Faute  de  petites  cuillères,  ils  fe  fervent  fouvent  de  celle  de 
nôtre  pot,  ou  bien  ils  prennent  des  ecuelles  à  oreilles  afinde  man- 
ger plus  à  l'aife.  Voila  la  fimplicité  de  ces  bonnes  gens.  Nos  Semi- 
narilles  font  plus  polies  ,  car  l'habitude  qu'elles  ont  d'être  avec  nous 
les  rend  tout  autres. 

Une  femme  fauvage  voulant  coucher  chez  nous  afllfta  aux  priè- 
res &  à  l'examen  de  conlcience  qu'on  fait  faire  aux  Seminarifles. 
Cette  femme  aiant  paru  trille  ,  on  lui  en  demanda  la  caufc  :  helas , 
dit-elle  ,  je  n'avois  point  encore  fceu  qu'il  LiUoit  taire  l'examen  à  la 
fin  de  la  journée  ,  voila  pourquoi  je  fuis  triftc,  mais  déformais  je  le 
ferai  toujours.  C'eft  là  un  point  que  nous  inculquons  fortà  nos  Se-, 
niinariftes  &:  que  nous  reconnoillons  leur  être  fort  utile  ;  car  d'elles- 
mêmes  elles  difent  leurs  fautes  tout  haut,  ^  par  cette  déclaration 
nous  connoiflbns  la  pureté  de  leurs  cœurs. 

Vos  Révérendes  Mercsdc  Paris  ont  marie  cette  année  une  de  nos 
filles,  je  leur  envoie  un  billet  pour  une  autre  ;  Nôtre  Seigneur  leur 
rendra  abondamment  cette  charité  :  Vous  m'obligez  infiniment  de 
celle  que  vous  nous  voulez  foire.  Ilcft  vrai,  ma  trcs-bonne  Mère, 
qu'il  nous  finit  trouver  à  cette  première  flotte  prés  de  fix  mille  livres 
tant  pour  paicr  nos  ouvriers  &  nos  matériaux  ,  que  pour  faire  nôtre 
provifion  de  vivres  ;  ce  qui  nous  oblige  à  nous  priver  cette  année  de 
toute  forte  de  rafraichillcmcns  &:  de  commoditez  même  ncccflaires 
pour  prier  nos  amis  de  nous  donner  en  argent  les  aumônes  qu'ils  nous 
voudroicnt  donner  en  d'autres  manières.  C'eft  ce  qui  me  fait  aufîi  vous 
fupplierde  donner  à  ma  Révérende  Mère  Prieure  denôtre  Maifon 
de  Tours  celle  qu'il  vous  plaira  de  nous  faire.  Je  fais  la  même  prière 
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à  tous  nos  bienfaiteurs  de  Paris  bc  d'ailleurs.  C'eft  pour  nous  tjrer 
de  l'extrême  incommodité  où  nous  fommes  ;  car  nous  fouftrirons 
toujours  jufqu'à  ce  que  nous  foions  bâties.  L'on  jette  les  fondemens 
de  nôtre  Monaftere  proche  le  Fort  de  Québec  qui  eft  le  lieu  le  plus 
feur. 

Il  faut  que  je  fînifïe  après  vous  avoir  dit  que  tous  les  Révérends 
Pères  de  la  Compagnie  fe  rendent  admirables  par  leurs  actions  hé- 
roïques :  Ils  ne  craignent  ni  vie  ni  mort ,  fe  jettant  par  un  faint  aveu- 
glement dans  la  barbarie  la  plus  féroce  :  On  les  balïbuc  ,  on  les  frap- 
pe, on  les  tient  pour  forciers ,  &  ils  font  gloire  de  tout  cela;  auffi 
Dieu  benu[^ur  travail  par  le  grand  nombre  de  peuple  qu'il  conver- 
tit par  leiWInoyen.  Adieu,  ma  tres-chere  Mère,  je  vous  embrafle 
un  million  de  fois.  C'eft  fans  feintife  que  je  fuis  toute  vôtre  en  ce- 
lui qui  eft  nôtre  tout. 

De    Shiebec  le  n.  h' Aoitfll' irï. 


LETTREXXI. 
À       SON       FILS. 

Elle  parle  du  progrès  de  la  foy  dans  le  Canada,  du  ^ele  des  Révérends  Pères 
Jefuites  à  la  dilater,  (^  de  t'ajsidujté  avec  laquelle  elle  o"  f(s  Rcli' 
gienfes  ctt(diefi(  les  langues  pour  en  enfeigner  les  myjtere:. 

M  On  très -cher  Fils.  Je  prie  la  Révérende  Mère  Supérieure 
de  nôtre  Maifon  de  Tours  de  vous  faire  part  de  la  Relation 
que  je  lui  écris  de  ce  qui  s'cft-palîé  cette  ançèe  déplus  remarquable 
en  cette  nouvelle  Eglifc,  ce  qui  fait  que  je  vous  enparleici  fort  lé- 
gèrement. Les  travaux  m'y  font  {i  doux  que  jen'ofe  les  appcUer  tra- 
vaux ;  &  fi  faciles  à  fupporter  que  j'expérimente  ce  que  dit  nôtre  Sei- 
gneur :  mon  joug  ejl  doux  &  mon  fardeau  léger.  Je  n'ay  pas  perdu  mes 
peines  dans  l'étude  d'une  langue  barbare  &:  étrangère  ,  qui  m'eft  à 
prcfent  fi  facile  que  je  n'ay  nulle  peine  à  enfeigner  nos  laints  my- 
rteres  à  nos  Neophites.  Nous  en  avons  eu  un  grand  nombre  cette 
année,  fçavoir  plus  de  cinquante  Se;iiinariftes  &  plus  de  fept  cens 
vifites  de  Sauvages  paflagers  que  nous  avons  tous  aillftez  tpirituel- 
lement  &:  corporellement.Pour  ce  qui  regarde  le  Chriftianifme ,  voila 
trois  Nations  qui  font  venues  fe  rendicfedcntaires  à  Silleri  &  dont  les 
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filles  doivent  être  envoyées  dans  nôtre  Séminaire.  Tous  les  Chrétiens 
font  très  bien.  Un  Montagncz  nouveau  Chrétien  aùk  l'office  d'A- 
pôtre en  fa  Nation  &r  a  ébranlé  avec  le  Révérend  Père  le  Jeune  les 
trois  Nations  dont  je  vous  parle.  Lorfque  le  Révérend  Pcrelesca- 
techifoit  il  s'y  eft  trouvé  deux  de  nos  Scminariftes  qui  ont  donné  de 
l'admiration  à  tous  ces  bons  Catccumenes ,  &  leur  ont  tait  prendre 
la  refolutionde  nous  donner  leurs  filles  puis  qu'elles  peuvent  parve- 
nir à  ce  que  font  les  filles  Françoifes-,  tant  au  chemin  du  lalut ,  que 
dans  les  fciences ,  d'où  il  fembloit  que  leur  naiilance  dans  la  barba- 
rie les  dût  exclure. 

Tous  nos  nouveaux  Chrétiens  ont  beaucoup  iouffert  de  la  parc 
des  Hiroquois  qui  leur  ont  déclaré  la  guerre  ,  comme  auffi  à  nos 
François:  Mais  Monfieur  nôtre  Gouverneur  leur  a  donné  la  chafl'e 
par  un  combat  qu'il  leur  a  livré.  Les  Révérends  Pcrcs  de  la  Compa- 
gnie qui  font  auxHurons  ontfoufFertdes  fatigues  étranges  dans  leurs 
Milîions ,  particulièrement  cet  hiver  que  le  hoid  ^'  les  neiges  ont 
été  extraordinaircmentexceffivcs.  Ajoutez  à  cela  la  barbarie  de  ces 
peuples  qui  les  ont  étrangement  fut  fouffiir.    Le  Révérend  Père 
Chaumonnot  a  reffenti  leurs  coups;  Maisc'eftun  Apôtre  qui  eft  ra- 
vi d'être  trouvé  digne  de  fouffiir  pour  J  e  sus -C  h  R  is  t.  Il  a  ap- 
pris la  langue Huronnequafi  miraculeulement  &  a  fait  des  merveil- 
les dans  une  Nation  où  lui  &:  le  Revetend  Père  Brebeuf  ont  jette  les 
premières  femences  de  l'Evangile.  Les  Révérends  Pères  Garnicr  Sz 
Pijar  ont  penfé  être  tuez  ,  mais  nôtre  Seigneur  les  a  gardez  miracu- 
leufemcnt.  Le  R.  Père  Poncet  a  échappe  des  mains  des  Hiroquois 
quiétoient  écartez  lorfque  fon  canot  palîbit  vite  conduit  par  dcsHu- 
rons  qui  craignoient  la  mort  que  ce  grand  ferviteur  de  Dieu  defiroit 
ardemment.  Il  demeure  aux  trois  Rivières  où  il  affifteles  Algonquins 
avec  le  zelc  que  vous  pouvez  penfer.    Il   eft  fçavant  en  la  langue 
Algonquine,  qui  eft  celle  auffi  que  j'étudie  &c  qui  me  fert  pour  in- 
ftruire  les  Algonguines  ^r  Montagnaifes  qui  font  des  Nations  adja- 
centes.    La  Mère  Marie  defiint  Jofeph  étudie  la  langue  Huronne 
dans  laquelle  elle  reùffit  fort  bien.  Nous  avons  néanmoins  plus  be- 
foin  de  l'Algonquin ,  c'eft  pourquoi^ toutes  s'y  appliquent!  L'on  a 
découvert  un  grand  nombre  de  Nations  du  côté  du  Nord  qui  par- 
lent cette  langue  ;  Elles  veulent  toutes  croire  en  Dieu  &  en  J  e  s  u  s- 
Christ,  &  on  les  inftruit  pour  les  baptifer.    On  croit  qu'il  pour- 
ra y  avoir  quelques  Martyrs  dans  le*s  grandes  courfes  qu'il  faut  foi- 
re dans  diverfes  nations ,  où  le  Diable  enragé  de  ce  que  J  r  sus- 
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Christ  lui  ravit  l'empire  qfl'il  avoir  ofé  luiufurper  depuis  tant  dé 
fiecles,  fu'cite  toujours  quelques  méchans  pour  perfecuter  les  ou- 
vriers de  l'Evangile,  Pour  nous  ,  nous  fommes  ici ,  grâces  à  nôtre 
Seigneur,  en  aflurance  pour  le  preient.  La  Mcre  Marie  de  faint 
Jofeph  ma  chère  compagne  à  qui  Dieu  fiit  de  grandes  grâces  & 
donne  beaucoup  de  talens  pour  lui  gagner  des  âmes  ,  vous  faluë. 
Priez  pour  elle  &  pour  moy  qui  fuis. 

Ve  Siftebe:  le  14.  Scptcmhr.  iC^l. 


LETTRE      XXI  r. 
A  la  Mcre  A    LA    SUPERIEURE    DES    URSULINËS 

Urfuledefaic-  DE         TOURS. 

te  Catherine. 

Les  Hiroquois  attaquent  les  Sauvages  des  trois  Rivières:   ils  font  chaf- 
fe7  par  les  Fra7jçots.  Prcgre^de  la  foy  dans  les  Natiotjs  Sauvages. 

A  tres-Rcverende  &  tres-honorée  Mère.  Laprefenten'efl: 
que  pour  vous  réitérer  ce  que  je  vous  ay  déjà  écrit  en  plu- 
fleurs  lettres  parla  voie  de  Dieppe.  Si  vous  voiez  les  Révérends  Pe* 
res  le  Jeune,  Adam  &  Quentin  qui  pallent  en  France  pour  les  ne- 
ceflitezde  la  Million  ,  ils  vous  diront  que  les  affaires  de  la  foy  vont 
très-bien  à  Silleri ,  Québec,  Tadoullac,  &  Sagenay. 'Mais  elles 'ont 
traverfécs  aux  trois  Rivières  où  lés  Hiroquois  font  une  guerre  mor- 
telle à  nos  bons  Sauvages,  comme  auflî  à  ceux  qui  font  au  delà  juf- 
qu'aux  Hurons.  S'ils  ofoient  ils  viendroient  jufqu'ici,  mais  il  n'y  fe- 
roit  pas  bon  pour  eux ,  c'cft  pourquoi  ils  s'en  éloignent.  Dans  un 
combat  qu'ils  ont  livré  proche  des  trois  Rivières ,  Monfieur  nôtre 
Gouverneur  &;  nos  François  ont  donné  dcffus  ,  les  ont  défaits  &  chaf- 
fez.  Dans  cette  déroute  néanmoins ,  ils  ont  pris  quantité  de  Hurons, 
d'Algonquins  &  d'Algonquines.  Ces  derniers  voulant  fevanger,,  font 
allez  turtivement  en  leur  pais,  lont  entrez  dans  leurs  cabanes,  ont 
tué  plufieurs  femmes  &  enfans,  &  ont  plis  la  fuite.  Mais  "les  autres 
s'en  éta'nt  aperçus,  les  ont  pourfuivis  &  en  ont  pris  cinq  qui  font 
peut-être  déjà  mangez  ,  car  on  ne  fçait  ce  qu'ils  font  devenus.  Enfin 
tous  les  Sauvages  des  trois  Rivières  ont  quitté ,  pluficurs  font  allez 
en  leurs  pais ,  &:  les  autres  fe  font  réfugiez  ici.  C'eft  ainfi  que  le 
Diable  fait  pnroître  fa  rage ,  taflt  il  a  de  dépit ,  d^'  ce  qu'on  le  dépouille 
faiîs  celle  de  fes  fujctspour  augmenter  le  Royaume  de  Jesus-Christ. 
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L'on  a  découvert  quantité  de  peuples  du  côté  du  Nord  Icfquels 
parlent  Algonquin  &:  Montagncz.  Tous  ic  font  inftiuire  avec  une 
telle  benediâ:ion  que  les  Révérends  Pères  Pijar  &  Rimbault  qui  y 
font  emploiez  n'y  peuvent  fuffire  Se  demandent  du  fecours.  Les  Pè- 
res qui  travaillent  aux  Hurons  y  ont  fouffert  cette  année  de  grands 
travaux.  Les  Révérends  Pères  deBrcbcuf  &  Chaumonnot  ont  jet- 
té  les  premières  femences  de  l'Evangile  dans  la  Nation  neutre  ,  oiV 
ils  ont  pâtiprefque  jufqu'à  mourir:  Le  R.  Père  Chaumonnot  a  pen- 
fé  avoir  la  tétc  fendue  d'un  coup  de  caillou.  Comme  ces  peuples 
s'imaginent  que  la  prière  eft  une  efpece  de  fortilege  ,  ils  n'ofenc  pref- 
que  remuer  les  lèvres  pour  reciter  leur  office.  Cela  n'a  pas  empêché 
qu'un  des  plus  grands  Se  des  plus  fameux  fôrcicrs  des  Hurons  n'ait  été 
baptife  à  Silleri ,  où  nôtrt  Scminarifte  Thercfe  le  prêcha  deux  heu- 
res &  demie  la  veille  de  fan  baptême. 

Nos  Seminariftcs  font  un  grand  progrez  dans  la  foy  &:  dans  la 
pieté.  Toutes  font  baptifées ,  &  nous  en  avons  eu  cette  année  juf- 
qu'à quarante  huit,"  fans  parler  de  plus  de  huit  cens  vifites  de  Sau- 
vages que  nous  avons  aflîftcz  félon  nôtre  polfiblc.  Nous  nous  éta- 
bliifons  à  Québec  comme  au  lieu  le  plusfeur  pour  nos  pcrlonncs  Se 
le  plus  avantageux  pour  l'inftiudion.  Les  Mères  Hofpitaiicrcs  y  font 
aulîl  achever  unemaifon.  Et  même  Mefllcursde  Mont-Rcal  y  font 
faire  une  maifon  &  un  magazin,  car  il  eft  nccclfairc  qu'ils  aient  ici 
un  lieu  de  retraite,  Mont -Real  n'étant  pas  encore  en  aflurance  à 
caule  desjncurfions  Se  des  guerres  continuelles  des  Hiroquois. 

Nous  avons  reçu  vos  liberalitcz  Sz  celles  de  nos  amis;  nous  en 
avons  fait  des  robes  à  nos  Sauvages  qui  en  ont  été  ravies ,  n'étant  " 
pas  accoutumées  de  fe  voir  fi  braves.    Nous  leur  avons  fait  un  feftin 
gênerai,  où  nos  Révérends  Pères  fe  font  trouvez  &:  ont  pris  occa- 
sion de  nos  largefles,  de  leur  faire  voir  l'affection  qu'on  leur  porte 
en  France.  Nous  avons  encore  reçu  tous  les  articles  d'union  qu'on 
nous  a  envolez  ,  je  vous  fais  un  milion  de  remercimcnsde  les  avoir 
agréez  &  approuvez.  Adieu,  ma  ch'crc  Mère,  mais  fans  adieu,  car 
cette  lettre  doit  être  fuivie  de  quelques  autres  ,  mon  cœur  ne  pou- 
vant lailler  palier  d'occafions  fans  vous  donner  des  marques  de  fon 
amour  ;  Se  fe  fentant  obligé  de  vous  faire  fçavoir  ce  qui  fe  paflcra 
ici  l'uiqu'au  départ  des  derniers  vailleaux.  Cependant  je  vous  voy 
tous  les  jours  devant  la  divine  Majefté  que  je  fupplie  de  vouloir 
être  la  recompenfe  de  vos  bienfaits. 

De  Qtiiùec  le  i6.  de  S^^timbn  16-! i. 
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LETTRE        XXIII. 
A    UNE    RELIGIEUSE    DE   L^   VISITATION. 

'^i'?  ^^1  ^  V*''  ^^'^  Z''*''^^  ^^^  /""^.f  ^-Ç,  ^^  ''*  ^°y  ^^^^  ^^  Ca7!ada  à"  ^>»  remercie 
uûd!'  '   °  de  ft's  prefc»^. 

MA  tres-cheie&  tres-aimée  Sœur.  Je  ne  reçois  point  de  vos 
lettres  qu'avec  des  lentimens  de  joyc  tres-intimes.  Je  ne  fuis 
point  en  doute  que  vôtre  cœurnc  foit  fouvent  ici,  car  feroit-il  pof- 
{ibleque  ma  chère  Sœur  ne  vint  point  partffciper  à  nos  fatisfaftions 
^j  à  nos  joies  lorfque  nousvoions  nos  chers  Sauvages  lavez  dans  le 
bain  de  la  régénération  des  enfans  de  Dieu.  Elle  aime  trop  ce  divin 
Maître,  pour  ne  fondre  pas  avec  nous  en  des  larmes  de  dévotion, 
voiant  l'amplification  de  fon  Royaume.  Il  efl:  beaucoup  accru 
cette  année  ,  &:  il  y  a  efperance  d'un  progrez  encore  beaucoup  plus 
îrrand.  C'eft  merveille  de  voir  la  ferveur  de  ces  nouveaux  conver- 
tis ,  entre  lefquels  j'en  vis  baptifcr  un  il  n'y  a  pas  long  temps  qui  for- 
tant  du  faiiit  lavoir  s'en  alla  à  la  ch-ilfc.  L'on  eut  crainte  que  cette 
nouvelle  plante  qui  étoit  encore  tendre  ,  étant  en  la  compagnie  de 
plufieurs  Payens  avec  quiîldevoit  hiverner,  ne  reprît  leurs  maxi- 
mes Se  leur  façon  de  vie.  A  fon  retour  je  l'interrogé  fort  ûir  tout  ce 
qu'il  avoitf^iit  durant  le  temps  de  fon  abfence;  il  me  rendit  comte 
de  tout  avec  une  fimplicicé  admirable.  Je  lui  demandé  entr'autrcs 
chofes  s'il  n'avoit  point  été  tenté  ?  Je  l'ay  été  beaucoup ,  me  dit-il 
mais  tout  aufli-tôt  je  prenois  en  main  le  chapelet  que  tu  m'as  don- 
né ,  je  faiîois  le  figne  de  la  croix  &:  je  difois  :  Aye  pitié  de  moy , 
Jésus,  j'efpere  en  toy ,  en  toy  qui  détermine  de  tout;  chaffe  le 
Diable  &:  aye  pitié  de  moy.  Jetoisravi  d'entendre  ce  bonNeophi- 
te ,  Se  je  voiois  bien  à  fes  difpofhions  qu'il  étoit  forti  plus  fervent  des 
dangers  qu'il  n'y  étoit  entré.  Je  ne  vous  dis  rien  qui  approche  de  ce 
que  nous  voions  ;  mais ,  ma  chère  Sœur  ,  que  Jésus  vous  appren- 
ne lui-même  ce  qu'il  fait  dans  les  cœurs  defesenfansoù  ilécritlaloy 
de  fimplicité  &r  d'amour.  Je  vous  rends  grâces  de  l'amour  que  vous 
avez  pour  le  Canada  :  Je  vous  rends  grâces  de  vos  bienfaits.  Vous 
m'avez  infiniment  obligée  de  me  dire  de  fi  bonnes  nouvelles  de  vos' 
Révérendes  Mères  &r  de  vos  chères  Sœurs  :  je  les  conjure  de  m'obtenir 
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du  Ciel  une  grande  &:  fîdcle  correfpondance  à  routes  les  grâces  que 
je  recois  de  nôtre  Seigneur.  La  precieufe  mort  de  ma  Révérende 
Meré  de  Chantai  a  été  le  fruit  de  fa  fainte  vie  ;  Dieu  foit  éternel- 
lement Béni  en  fes  Saints,  Je  vous  faluë  &  fuis  en  lui ,  Vôtre. 


De   S)iiebec  le   30.  d'AouJl  1642. 


LETTRE     XIV. 
A     UNE    SUPERIEURE   DE   SON    ORDRE. 

Elle  l'exhorte  h  f^re  (^  h  procurer  des  aumônes  aux  filles  Sauvages. 

MA  Révérende  Mère.  Tres-humble  falut  dans  les  playcs  fa- 
crées  que  nôtre  Seigneur  a  voulu  fouffrir  peur  le  falut  des 
âmes.  Vous  fçavez  qu'enfin  la  divine  providence  a  difpofé  les  cho- 
fes  en  forte  que  ces  années  dernières  nôtre  faint  Ordre  eft  paffc 
dans  ces  contrées  de  Canada  afin  que  félon  la  petite  capacité  de 
nôtre  fexe  nous  y  puiffions  travaillera  appliquer  leiangde  J  e  sus- 
Chr  I  SX  aux  âmes  que  la  barbarie  &  l'ignorance  fembloient  de- 
voir exclure  de  leur  falut.  Nous  fçavons  ,  ma  Révérende  mcre  » 
que  nos  Mcres  &  nos  Soeurs  de  France  nous  portent  plus  d'envie 
que  de  compafîion  aufujct  du  choix  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire 
de  nos  perfonnes  pour  une  entreprife  fi  glorieufe  ,  &:  fi  fu- 
bKme  :  Se  nous  connoîllbns  bien  aufîi  que  nous  étions  indignes  de 
cette  grâce  &r  qu'elles  la  mcritoient  beaucoup  mieux  que  nous.  Mais 
enfin  fa  puifTance  &  fa  bonté  fe  font  paroître  où  il  luy  plaît  ,  & 
elles  opèrent  fes  merveilles  par  qui  &:  en  qui  elle  veut.  Vous  pou- 
vez voir  par  les  relations  que  l'on  imprime  chaque  année  les  grands 
fu jets  de  confolaiion  qui  adouciflent  nos  petits  travaux  par  la  be- 
iiedidion  que  Dieu  leur  donne  ,  &!  par  les  elpcrances  qui  devien- 
nent plus  grandes  de  jour  en  jour  de  voir  établir  &:  accroître  le 
Royaume  de  Dieu  dans  les  âmes  rachetées  du  fang  de  Jesus- 
Ch  r  I  s  t.  C'cfl  ce  qui  nous  augmente  le  courage  &:  nous  fait  pren- 
dre tous  les  jours  de  nouvelles  refolutions ,  de  ne  point  épargner  ny 
nos  travaux  ny  nos  vies  pour  la  gloire  de  celuy  qui  a  employé  pour 
nous  fes  fueurs  &  fon  fang. 

Mais,  ma  Révérende  Mère,  puifqu'en  ce  qui  nous  regarde,  il 
nous  eft  neceflaire  pour  exercer  les  fqntlions  de  nôtre  Inftitut  de 
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lubvenir  non  feulement  auxanics  ,  m.iis  encore  aux  corps  des  fil- 
les que  nous  inftruifons  leur  donnant  le  vivre  &:  le  vécir,  c'cft  ce  qui 
me  tait  prendre  la  liberté  ,  après  vous  avoir  demandé  le  fecours  de 
vos  prières, de  vous  ûipplier  encore  de  nous  vouloir  procurer  quelques 
commoditez  temporelles  félon  les  occaliom  que  vous  en  pourrez 
avoir:  vous  exercerez  en  cela,  le  grand  zèle  que  Nôtre  Seigneur 
vous  donne  de  nous  aider  à  cultiver  fa  vigne  en  cette  terre  étran- 
crcre.  S'il  y  a  charité  &  mifericordc  foit  IpiritucUe  foit  corporelle 
qui  mérite  recompaife  ,  j'ofe  bien  vous  affurer  que  c'cffcparticulic-  ■ 
rcmcnt  celle-cy,  parccquc  où  la  mifere  cft  plus  grande,  la  miferi- 
cordc eft  auflï  plus  méritoire.  Si  les  pauvres  de  France  tirent  quel- 
quefois les  larmes  des  yeux  5  je  puis  vous  allurer  que  la  veuc  de  nos 
pauvres  Sauvages  feroit  capable  de  vous  faire  feigner  le  cœur  ,  fi 
vous  les  pouviez  voir,  comme  nous  les  voions,  dans  le  befoin  din- 
ftruttion  pour  leurs  âmes ,  &:  de  toutes  chofes  pour  le  foiàtien  de 
leurs  vies.  En  France  il  y  a  beaucoup  de  neceiliteux  ,  mais  il  y  a 
aufli  beaucoup  de  perfonnes  charitables  pour  les  fccourir  :  icy  tous 
font  pauvres  &  nul  ne  les  peut  affiftcr  que  nous  ,  fc  quelque  petit 
nombre  de  gens  de  bien  qui  font  paiî'ez  de  France  :  mais  nous  lom- 
mes  pauvres  nous-mêmes,  &:  n'avons  que  par  aumônes  ce  peu  que 
nous  avons  pour  nos  necelTitcz.  Vous  inférerez  delà  combien  la  mi- 
fericordc eft  grande  &  bien  employée  à  l'endroit  de  ces  pauvres 
abandonnez. 

Je  ne  vous  fais  pas  l'ouverture  des  moyens  que  vous  pouvez 
prendre  pour  nous  aider  ;  comme  feroic  de  contribuer  quelque 
chofe  par  vous-même;  de  conjurer  les  autres  Supérieures  de  Fran- 
ce de  faire  le  même  ;  d'inviter  les  fJlcs  de  qualité  que  vous  inftrui-  • 
fez,  où  bien  leurs  parens  à  cet  oeuvre  de  charité;  5c  enfin  deprati-  1 
quer  des  perfonnes  pieufcs ,  qui  ne  demandent  bien  fouvent  que  des 
moiens  d  employer  utilement  leurs  aumônes.  O  ma  Révérende 
Mère ,  que  ne  vous  dirois-je  pas  fur  ce  fujet  :  car  le  defir  que  j'ay 
du  fdut  de  ces  pauvres  amcs  &:  l'extrême  necellité  où  elles  font , 
me  feroit  volontiers  aller  prier  &  crier  mifericorde  pour  elles,  par  || 
toutes  les  rues  de  nos  Villes  de  France  &:  demander  l'aumône  de 
porte  en  porte  pour  avoir  dequoy  fubvenir  à  leur  mifere  :  mais 
je  ne  croy  pas  vous  en  devoir  dire  davantage  ,  croyant  que  c'eft 
allez  à  une  ame  que  je  fçay  avoir  le  defir  de  les  fecourir  pour  l'amour 
de  Jésus.  Elles  font  perdues  fi  elles  ne  font  aidées  ;  &  je  içay  que 
vous  aimez  leur  falut.   La  confiance  que  j'ay  que  vous  aimez  nos 
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petits  travaux  m'a  tait  prcnciic  la  liberté  de  vous  écrire  cette  let- 
tre ô:  m'en  donne  encore  une  autre  ,  qui  efl:  que  fi  vôtre  charité 
s'exerce  en  nôtre  endroit ,  &  fî  vous  faites  quelque  petite  cueillete 
de  celles  des  perfonnes  affectionnées  à  la  gloire  de  Dieu  ,  vous 
aiez  la  bonté  d'en  foire  Tadrcire  à  un  tres-pieux  gentil-homme  de 
Caen  nommé  Monfieur  de  Bernieres  qui  s'cmploye  charitablement 
à  rétabiillement  de  cette  Maiibn.  C'cft  de  quoy  nous  luy  aurons  des 
obligations  éternelles  comme  aufil 'à  toutes  les  perfonnes  de  Fran- 
ce qui  feront  le  même  ,  du  nombre  defqucls  j'efpcre  que  vous  fe- 
rez ,  ma  Révérende  Mcre  ,  &:  plufieurs  autres  perfonnes  de  pietés 
par  vôtre  moyen ,  lefquelles  auront  autant  de  part  au  falut  de  nos 
pauvres  Sauvages  qu'elles  leur  auront  fait  part  de  leurs  commoditcz. 
Et  pour  mon  particulier  j'auray  un  nouveau  motif  de  me  dire  de 
toute  vôtre  communauté,  &  de  vous  plus  particulièrement  la  tres- 
obeïflante  fîlle  &  fervante. 

De  €^ishec  le    lé.  Septembre    i^éi. 


L    E    T    T   R    E      X  X  V. 
A    UNE    SUPERIEURE   DE    TOURS.  laMcrear. 

fde. 

Elle  luy  parle  du  zèle  des  Sauvagti  tant  h  recevoir  la  foy  quà  la  prê- 
cher. Les  Hiroquois  Att/iquent  les  Murons  é'  les  Jurmontevî:  Les 
François  pourfui'VCKt  les  Hiroquois  (^  les  défont. 

MA  Révérende,  tres-chere,  &  très  honorée  Mère.  Si  j'ay  cher- 
ché de  la  joie  à  l'arrivée  des  vaifl'eaux,  c'a  été  en  ce  qui  me 
pouvoit  donner  de  vos  nouvelles  &de  toutes  mes  chères  Mères.  J'en 
ai  reçu  à  ma  grande  confolation  tant  par  la  lettre  dont  il  vous  a  plu 
dem'honorer,  que  de  vive  voix  parle  Révérend  Pcre  le  Jeune  qui 
a  eu  la  confolation  de  vous  voir,  &:  que  nôtre  Seigneur  nous  a  ren- 
du au  grand  contentement  de  tout  le  pais.  Une  fe  peut  laffcr  de  par- 
ler de  vôtre  chère  Communauté,  ni  de  l'eftime  qu'if  fait  de  vôtre 
vertu  en  particulier.  Mais  ce  n'cft  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  nou- 
velles de  France ,  il  frut  vous  entretenir  de  celles  de  Canada. 

Tous  les  fujets  du  Séminaire  vous  font  acquis  en  la  façon  que  Dieu 
le  connoît.  Nos  cœurs,  nos  prières  &  nos  voeux  font  à  vous,  fans 
excepter  nos  petits  travaux.  Nos  petitçs  Semiiwriftes  ne  vous  ai-' 
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ment  pas  moins  que  nous  ;  ce  font  vos  créatures  que  vous  aimez  j 
pourquoi  n'p.uioient  elles  pas  pour  vous  un  retour  d'affeâion  &  de 
reconnoillance  ?  Nous  en  avons  eu  cette  année  au  -delllis  de  nos 
forces ,  mais  nôtre  bon  Maître  nous  a  tait  la  grâce  de  fubfifter ,  fans 
parler  du  fecours  que  nous  avons  donné  aux  Sauvages  fedentaircs , 
qui  ont  palfé  l'hiver  proche  de  nous  ,  &  qui  fiifoient  leurs  traifnées 
en  une  hauteur  futfi'ante  de  la  nege.  Nous  avons  eu  encore  un  grand 
nombre  de  palîagers  qui  étoient  prcfque  continuellement  à  nôtre 
rrriiic  pour  demander  ,  tant  la  nouriiture  ipirituelle  que  celle  du 
corps.  La  providence  du  Pcre  celefte  a  pourvcu  à. tout  ,  en  forte 
que  la  chaudière  étoit  toujours  fur  le  feu,  pendant  que  l'une  fe  vi- 
doit,  l'autre  s'apprétoic. 

Les  vaifleaux  ne  furent  pas  plutôt  partis  l'année  dernière,  que 
l'on  nous  amena  un  grand  nombre  de  filles  Sauvages  pour  les  dif- 
pofer  au  fiint  baptême  dans  le  Séminaire  ;  où  aiant  demeuré  quel- 
que temps  ,  on  en  baptiia  cinq  à  la  fois  en  nôtre  petite  Chappelle  : 
Comme  elles  étoient  allez  grandes ,  &:  capables  de  comprendre  le 
grand  bien  que  Dieu  leur  f\iLoit  par  la  grâce  delà  régénération  >  el- 
les faifoient  paroître  à  leurs  vilages  &r  encore  plus  à  leurs  paroles, 
que  le  faine  Elprit  avoit  pris  la  polleiîîon  de  leurs  cœurs ,  qui  (ufques 
alors  avoient  été  la  retraite  des  Démons.  Nous  y  avons  encore  veu 
baptifer  un  grand  nombre  d'hommes  ,  de  femmes  &  de  filles  qui 
faifoient  paroître  des  fentimens  li  chrétiens,  que  nos  cœurs  fondoient 
de  tendrelfe  &  de  dévotion.  Une  jeune  femme  fut  tellement  tranf- 
portée  dans  cette  aftion  ,  qu'aulîi-tôt  qu'on  lui  eût  verfé  fur  la  tête 
les  eauxfacrées,  elle  fe  tourna  vers  les  A/îiftans  en  s'écriant:  Ah  i 
c'eneft  fait  ,  je  fuis  lavée,  il  y  avoit  plus  des  dix-huit  mois  qu'elle 
prefl'oit  pour  être  admife  au  nombre  des  enfxns  de  Dieu  ,  c'eft  ce 
qui  la  fit  crier  fi  haut  avec  des  treflaillemens  de  joie  nompareils. 

Un  jeune  homme  de  ceux  que  nous  vîmes  baptifer  ne  voulut  ja- 
mais partir  ,  quoique  tous  fes  gens  le  quittaflent ,  qu'il  ne  fût  lavé 
des  e^xux  du  faint  bapréme.  Je  l'interroge  allez  long-temps  fur  les 
myfteres  de  nôtre  iainte  Religion  &:  j'étois  ravie  de  Tentendre  ,  &C 
de  voir  qu'iren  avoit  plus  de  connoiilancc  que  des  milliers  de  Chré- 
tiens qui  font  les  fçavans  :  Ce  fut  pour  cela  qu'on  le  nomma  Au- 
guftin.  Durant  Ion  fejour  à  la  chafle ,  il  fut  contraint  de  demeurer 
avec  des  Paycns  de  fa  Nation  quicftdes  plus  libertines.  Ils  lui  don- 
nèrent de  grands  fujets  d'exercer  fa  foy  &r  fa  patience:  Mais  quoi 
qu'ils  lui  pulfent  dire  j  ils  ne  l'ébranlerenc  jamais ,  &:  il  ne  quitta 
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point  fa  ^ricre  ,  qui  cft  le  point  fur  lequel  on  le  combattoit.  Etant 
de  retour  pour  la  fête  de  Pâques ,  je  lui  demandé  comment  il  s'é- 
toit  comporté.  Ah!  me  dit-il,  le  Diable  m'a  grandement  tenté.  Ec 
que  faifois  tu  pour  le  chaflcr  ?  Je  tcnoisrépondoit-il  en  la  main  le 
chapelet  que  tu  m'as  donné,  Se  faifois  le  figne  de  Jésus  (c'clT:  le 
figne  de  la  croix  )  puis  je  difois:  Aye  pitié  de  moy  Jésus,  car  j'cfperc 
en  toy  ;  c'cft  toy  qui  me  détermine  ,  cliaffe  le  Diable  afin  qu'il  ne  me 
trompe  point.  Ainfi  ce  bonNeophitc  demeura  viétorieux  de  fcs  en- 
nemis viiibles  &  invillbles.  Comme  le  grand  fleuve  de  faint  Lau- 
renta  été  cette  année  tout  plein  de  glace  ,  il  a  fervi  de  pont  à  nos 
Sauvages,  6c  ils  y  marchoient  comme  fur  une  belle  plaine!  Nous  eû- 
mes toute  la  fatisfadion  poflîble  la  veille  &  le  matin  du  faint  jour 
de  Pâques  de  les  voir  accourir  à  perte  d'haleine  pour  fe  confcflcr 
&  communier.  Comme  nous  fommes  logées  fur  le  bord  de  l'eau,  ils 
aperçurent  quelques-unes  de  nous  &  s'écrièrent  :  dites-nous  fî  c'eft 
aujourd'huy  le  jour  de  Pâques,  auquel  Jésus  eftrefufcitc?  Avons- 
nous  bien  compris  nôtre  Mailînahigan  r  C'eff  un  papier  où  on  leur 
marque  les  jours  &  les  lunes.  Ouï,  difmes-nous ,  mais  il  eft  tard  &: 
vous  êtes  en  danger  de  ne  point  entendre  la  Méfie.  A  ces  mots  ils 
commencèrent  à  courir  au  haut  de  la  montagne  de  arrivèrent  à  l'E- 
glife  où  ils  eurent  encore  le  temps  de  faire  leurs  dévotions.  Ils  étoicnt 
altérez  comme  des  Cerfs  du  defh  d'entendre  la  Méfie  &c  de  recevoir 
le  faint  Sacremçnt  j  après  en  avoir  été  privez  prés  de  quatre  mois. 
On  les  voioit  venir  par  troupes  en  nôtre  Eglife  pour  faire  leurs  priè- 
res &r  rendre  leur  première  vifite  au  faint  Sacrement ,  ^enous  prier 
de  les  aider  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  les  avoir  gardez  du- 
rant leur  cLalle ,  qu'il  leur  avoir  donnée  très-bonne. 

Un  excellent  Chrétien  nommé  Charles  dont  les  Relations  par- 
lent avantageufement  ,  fut  un  des  premiers  qui  arriva  la  veille  de 
Pâques  ayec  une  grande  troupe  de  femmes  &r  de  filles  pourfcdif- 
pofer  à  la  fête.  Après  fon  action  de  grâces ,  je  luy  demandé  :  Qj^e 
veux-tu  faire  de  toutes  ces  femmes  &  filles  ?  Ho,  Nin^ue  ,  médit- 
il,  c'efl  a  dire  ,  ma  Mère  ,  je  les ay  toujours  gardées  durant  la  chaf- 
fe  ,  &  je  n'avois  garde  de  les  lailler  feules  de  crainte  qu'il  ne  leur  ar- 
rivât accident  ;  nous  avons  toujours  prié  enfemble ,  &:  elles  n'ont 
point  eu  d'autre  cabane  que  la  mienne.  Ce  bon  homme  qui  mené 
une  vie  de  faint  n'avoit  qualî  rien  rapporte  de  fa  chaflè,  parce  qu'il 
lui  avoit  toujours  f'.llu  nourrir  fes  hôteflés  durant  les  trois  mois  de 
fon  abfence  par  un  pur  zèle  de  rendre  fer  vice  à  Dieu  ^  pour  la  confer- 
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vation  de  leur  pureté.  Il  eut  un  zclc  apoftolique  pv^ur  ail  "au  Sage- 
nay  afin  d'inviter  de  nouveau  la  Nation  à  croire  en  Dieu  =  à  cet  effet 
il  me  vint  trouver  6v'  me  dire:  je  te  prie  de  me  prêter  un  Crucifix 
aflez  grand,  je  te  le  rapporteray,  je  fcrav  un  coffre  exprés  pour 
le  coniervcr.  Jelui  demandé,  qu'en  veux-tu  faire  ?  Je  veux,  dit-il, 
aller  aider  le  Pcre  de  Qi^en  à  convertir  ma  Nation.  D'ailleurs 
il  y  a  des  lieux  tres-dangereux  où  il  ne  fçauroit  aller,  ce  font  des 
fauts  en  l'eau  où  il  faut  toujours  aller  à  gcnr.ux,  moy  j'y  irai  peur 
convertir  mes  gens,  &  je  ferai  ce  voiageque  le  Pcre  ne  fçauroit  fai- 
re fans  mourir.  Je  le  loiié  de  fon  dcllcin  &:  h:A  donné  mon  Cruciiix 
qu'il  baita'&:  careffa  avec  une  très -grande  dévotion,  puis  il  fortit 
auffi-tôt  pour  aller  trouver  fa  com.pagnic  qvii  étoit  venue  ici  pour  fe 
faire  inftruire  &:  baptifer.  Ce  Sauvage  devenu  Apôtre  a  cnfeigné 
tous  ceux  de  fi  Nation ,  en  forte  qu'Hs  font  capables  d'être  mis  au 
nombre  desenfans  de  Dieu.  Le  Père  de  Quen  qui  l'avoir  attendu  à 
Tadouffac  n'aiant  pu  pafler  outre,  fut  ravi  du  zèle  apoftoh'quc  de  ce 
bon  Sauvage,  &:  de  voir  un  fi  heureux  fucccz  de  fa  prédication,  de 
forte  qu'en  peu  de  temps  il  en  baptila  un  grand  nombre  ,  refcrvant 
à  une  autre  occafion  les  a«tres  qui  ne  font  pas  fcdentaires  ,  pour  ne 
point  bazarder  le  faint  baptême  qu'après  les  avoir  bien  éprouvez. 
Le  bon  Vidor  qui  eftun  de  nos  meilleurs  Chrétiens ,  aiant  peu  de 
mémoire  oublie  facilement  les  prières:  iin'cneft  pas  de  même  de  fon 
intérieur  ,  car  il  eft  dans  une  attention  continuelle  à  Dieu  &  dans 
un  entretien  familier  &  tres-intime  avec  fa  divine  Majcfté:  mais  il 
croit  ne  rien  faire ,  s'il  ne  fait  comme  les  autres  Chrétiens.  Il  s'en 
\icnt  donc  à  la  grille  ,  &  à  la  première  de  nous  qu'il  rencontre  ,  il 
dit  :  Hclas!  je  n'ay  point  d'efprit ,  fais  moy  prier  Dieu.  Il  a  la  pa- 
tience de  fe  faire  repeter  dix  ou  douze  fois  une  prière  êc  la  croiant 
bien  fçavoir  il  s'en  retourne  à  fa  cabane  où  il  n'cft  pas  plutôt  arri- 
vé qu'il  l'oublie.  Il  rcveint  à  m.ains  jointes ,  ilconfdle  comme  un  en- 
fant qu'il  n'a  point  d'efprit ,  &:  prie  qu'on  recommence  à  l'inftruire. 
Combien  pcnfcz-vous  que  cette  ferveur  cil  agréable  à  des  âmes  qui 
dcfuenr  la  gloire  de  DieuSc  Le  falut  desamcs.  Le  bon  Charles  donc 
j'ay  parlé  cy-dcffus  s'accorde  des  mieux  avec  celui-cy  ,  car  quand  il 
le  viiite ,  il  lui  dit  ;  prions  Dieu  ,  mon  Frère.  Ils  fe  mettent  à  genoux 
&  recitent  trois  ou  quatre  fois  le  ehaplet  fans  fe  lever-  Je  n'avois 
deilcin  que  de  vous  parler  de  nos  Seminariffes ,  mais  comme  ceux-cy 
font  paflagers  &:  la  plufpart  du  temps  à  nôtre  grille  ,  il  ne  m'cft  pas 
facile  de  m'empécher  de  parler  de  leur  ferveur  >  la  charité  me  liane 
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à  nos  Neophitcs  d'une  étrange  nianiere. 

Nous  avons  eu  trois  grandes  Seminariiles ,  qui  ont  été  cet  hiver  à 
la  chailè  avec  leurs  parens  pourlesaider  dans  le  ménage  &à  apréter 
leur  pelletric.  Elles  s'appellent  Anne  Marie  Urhirdchich,  Agnes  Chab- 
vekveche,  Louife  Aretevir.  Elles  eurent  bien  de  la  peine  à  ie  refoudre 
à  ce  voiage,  parce  qu'elles  dévoient  être  trois  mois  privées  de  la  iainte 
Mcfle  Se  de  l'ufage  des  Sacremcns;mais  leurs  parens  étant  de  nos  prin- 
cipaux Chrétiens  on  ne  les  put  rcfufer.  Nous  les  garnîmes  autant 
que  la  pauvreté  du  Canada  nous  le  put  permettre,  après  quoy  elles 
nous  quittèrent  avec  bien  des  larmes.  Leur  principal  ofHce  étoit 
de  régler  les  'prières  &  les  exercices  cie  Chrétien ,  ce  qui  pafié  pour 
un  grand  honneur  parmi  les  Sauvages.  L'une  regloir  les  prières  & 
les  hiifoir  faire  avec  une  finguliere  dévotion  :  la  féconde  determi- 
noit  les  Cantiques  fpirituels  fur  les  Myftercs  de  nôtre  foy  :  Se  h 
troiliéme  prefidoit  à  l'examen  de  confcience  &:  faifoit  concevoii: 
à  l'aflemblée  l'importance  de  cet  exercice.  Mais  quoi  qu'elles  paf- 
faflcnt  ainfi  le  temps  dans  des  pratiques  de  dévotion  ,  elles  ne  laif- 
fcrcnoipas  d'écrire  deux  fois  auR.  Père  Supérieur  de  la  Million  &r  à 
moy  en  des  termes  li  religieux  &r  fi  judicieux  ,  que  tout  le  monde 
admiroit  leur  efprit  :  fur  tout  Monfieur  nôtre  Gouverneur  m'en 
parla  avec  une  confolation  toute  particulière  de  voir  en  des-  filles 
Sauvages  nourries'dans  les  bois  &  dans  les' neiges  des  fentimens  de 
dévotion,  &une  politefle  d'efprit  quine  fe  trouvent  pas  bien  fou- 
vent  dansdes  filles  bien  élevées  de  la  France.  Lefujet  de  leurs  let- 
tres étoit ,  que  (c  voiant  fi  long-temps  privées  des  Sacremens  elles 
dcmandoient  qu'on  leur  envolât  du  fecours  pour  les  retirer  de  cet 
ennuy.  A  leur  retour  la  première  vifite  qu'elles  firent  fut  au  tres- 
fliint  Sacrement ,  Se  la  féconde  à  l'Image  de  la  tres-fainte  Vierge 
à  laquelle  comme  aufiï  au  petit  Je  su  s  Anne  Marie  avoir  cher- 
ché les  premières  fleurs  du  printemps  pour  faire  des  couronnes. 
En  luite  elles  nous  rendirent  comte  de  tous  leurs  comportemcns. 
Ah  !  difoient  elles  ,  que  la  privation  de  la  fainte  Mefle  &  des  Sa- 
cremens nous  ont  été  pénible  !  Noël  Tekvermatch  à  qui  les  deux  pre- 
mières apartiennent,  aiant  dcfl'ein  de  les  retirer  auprès  de  foy,  parce 
qu'elles  étoient  fuffifammcnt  inftruitcs  ,  elles  en  aprirent  les  nou- 
velles ,  &  pour  rompre  ce  dcflcin  ,  elles  prirent  la  refolution  de 
luy  écrire.  Elles  me  vinrent  déclarer  leur  fentiment,  ^  me  deman- 
dèrent permiffion  d'envoier  leurs  lettres  dont  la  première  étoit  con-; 
eue  en  ces  termes.  Mon  Frcre,  i-  fuis  refoluëde  ne  m'en  pas  aller , 
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c'cft  une  conclufion  piife  que  je  veux  être  Vierge,  &  que  je  defire 
aimer  &  lervir  en  cette  Mailon  où  je  fuis  celuy  qui  p.  tout  fait.  Je 
defire  dis-je,  y  demeurer  toute  ma  vie,  pour  inftruire  des  filles  de 
ma  Nation,  Si  je  puis  une  fois  fçavoir  lire  iS:  écrire  je  les  enfei- 
gnerayplus  efficacement  à  aimer  Dieu.  Apaifc  toy ,  mon  Frère,  a- 
paife  ma  Sœur  ,  car  je  ne  veux  plus  aller  chez  toy:  adieu  donc  ,  mon 
Frère ,  je  te  feray  fcrvante  tant  que  je  vivray  ,  &:  je  priray  Dieu 
pour  toy  dans  la  maifon  des  prières.  Voicy  la  féconde  lettre.  Mon 
Frère,  agréerois  tu  que  je  demeuraiî'e  pour  toujours  avec  les  filles 
Vierges  en  cette  Maifon?  car  de  tout  mon  cœur  je  fouhaitte  d'être 
Vierge  comme  elles ,  &  c'eft  une  afîàire  d'importance  pour  moy 
que  je  fois  toujours  Vierge.  Quand  je  feray  plus  grande  ,  j'inftrui- 
ray  les  fil'.es  de  ma  Nation ,  &  leur  enfeigneray  le  droit  chemin  du 
Ciel ,  afin  qu'elles  puiifent  un  jour  après  leur  mort  voir  ccluy  qui 
a  tout  fait.  Voila  pourquoy  j'ay  refolu  de  ne  m'en  pas  retourner 
chez  toy  fi  tu  l'agrée,  &dedemeurer  pour  toujours  dans  la  maifon 
des  prières.  Prie  pour  moy ,  je  priray  pour  toy  tant  que  je  vivray 
&  je  te  feray  fervante  moy  qui  fuis  ta  fille  Anne  Marie.  "N^ila  le 
Je  rtile  dans  lequel  elles  expriment  leurs  fentimens.  Le  R.  Père  de 
Cacn  voiant  ces  lettres  fut  fi.irpris  d'une  fi  grande  ferveur  ,  les 
loiia  ?c  leur  donna  de  belles  inftruclions:  il  leur  confcilla  néanmoins 
defuivre  leurs  parens ,  ce  qui  n'empefcheroit  pas  leurs  bonsdellcins , 
fi  Dieu  en  vouloit  l'exécution. 

Nous  avons  dans  nôtre  Séminaire  des  perfonnes  grandes  &:  pc-« 
tîtcs  ,   des  filles  &  des  femmes  ,  qu'on  nous  donne  pour  plufieurs 
caufes  déterminées  dans  le  Confeil  des  Sauvages.    Nous  en  avons 
eu  deux  cet  hiver ,  donc  Tune  fut  ôtéc  à  un  Paien  qui  l'avoit  prifc 
pour  femme  à  l'infçu  de  fes  parens  qui  font  Chrétiens  ,  quoy  qii'el- 
fùc  auffi  Paicnne.  Ces  bons  Neophites  qui  vouloient  qu'elle  fût  in-  ' 
flruite  dans  la  Foy  afin  de  la  donner  à  un  Chrétien  ,  ne  pouvant 
fouffrir  cette  injure  fignifierent  à  cet  homme,  qu'il  eût  à  quitter 
une  autre  femme  qu'il  avoir  s'il  vouloir  epoufer  leur  parente,  &de 
plus  qu'il  fe  fit  Chrétien.   Il  promît  de  le  faire  ,  mais  comme  il  n'y 
a  pas  de  foy  dans  les  infidèles,  il  manqua  à  fa  parole,  ce  qui  obli- 
gea fcs  Parens  de  luy  ôter  cette  femme  &  de  nous  la  donner.  Le 
R.  Pcre  de  Caen  nous  dit  qu'elle  nous  feroit  bien  de  la  peine ,  &: 
^u'il  croioit  qn'en  peu  de  temps  elleromproir  la  clofturc,  &  qu'el- 
le feroit  fon  pofTible  pour  retourner  avec  ce  païen  qu'elle  aimoit. 
Nous  la  reçûmes  néanmoins  avec  alîédion.  Elle  fût  crifle  deux  ou 
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trois  jours  ,  puis  tout  d'un  coup  elle  devint  douce  comme  un  enfant  : 
elle  delîroic  ardemment  d'être  inftruite  &  de  recevoir  le  faint  Ba- 
iéme.  Ses  parens  ne  pouvoient  croire  un  fi  grand  &  fi  iubit  chan- 
gement, car  elle  ne  vouloir  plus  voir  fon  mary  qu'en  cas  quil  fe 
îît  Chrétien  ,  &:  que  fi^s  parens  l'agreaflcnt.  Néanmoins  comme 
les  Sauvages  font  changeans  ,  &  qu'ils  ne  fe  fient  pas  volontiers  les 
uns  aux  autres  qu'après  une  longue  épreuve  de  fidélité  ,  ils  la  reti- 
rèrent dans  leur  cabane.  Quelque  temps  après  cette  pauvre  fem- 
me étant  allée  en  quelque  lieu,  elle  fit  rencontre  de  fon  mary  :  clic 
commence  à  fuir  ;  il  court  après  :  elle  entre  dans  la  maifon  d'un  Fran- 
çois; il  y  entre  avec  elle  :  elle  fe  cache  de  crainte  de  luy  parler  ;  il 
protefte  qu'il  ne  fortira  point  s'il  ne  luy  parle.  11  luy  parle  enfin  &: 
n'oublie  aucune  forte  de  flatterie  pour  luy  perfuader  de  retourner 
avec  luy  ,  mais  en  vain.  Il  fe  met  en  colère  ,  il  crie  ,  il  menace  de 
tuer  tout  le  monde  fi  l'on  ne  luy  rend  fa  femme  ;  mais  pendant  qu'il 
s'emporte  de  la  forte  ,  elle  fit  un  petit  détour  fans  qu'il  s'en  aper- 
çut, de  prit  fa  courfe  vers  la  cabane  de  fes  parens ,  &  de  la  forte 
elle  fe  délivra  des  mains  de  cet  importun.  Pendant  qu  elle  étoit 
ainfi  lollicitèe  elle  difoit  en  fon  cœur  ;  c'eft  tout  de  bon  que  je  veux 
croire ,  je  veux  être  baptifée ,  j'aime  l'obeïflance. 

Elle  dit  qu'elle  aime  l'obeiffance  ,  parce  qu'on  luy  avoir  dcffendu 
de  parler  à  ce  Païen;  &nepasobeïr  en  ces  rencontres  ,  c'efl  un 
crime  parmy  nos  nouveaux  Chrétiens.  Elle  raconte  tout  ce  qui 
luy  eft  arrivé,  mais  on  ne  la  veut  pas  croire^  &onditconftammenc 
qu'elle  a  volontairement  fuivi  ce  Païen  ,  &  qu'elle  a  defobci  au  com- 
mandement qui  luy  a  été  fait.  Elle  dit  qu'elle  veut  être  baptifée, 
mais  quelque  proteftation  qu'elle  fiille  ,  on  tient  confeil  comment 
on  puniroit  cette  faute.Qoelques  uns  difent  que  pour  un  exemple  per- 
fl<?tuel,illafailoit  condamnera  la  mort,  6c  quefi  cette  fiutc  dcmeuroit 
impunie  les  femmes  èc  les  filles  imiteroient  la  defobeïflance-  D'autres 
qui  n'étoient  pas  fi  fervens  repartirent  que  pour  la  première  fois  il 
y  falloir  procéder  plus  doucement ,  Se  qu'il  fuffifoit  de  la  condamner 
AU  foiiet  en  public.  La  conclufion  en  fut  priie  &  il  ne  rcfloit  plus 
qu'à  trouver  un  exécuteur.  Le  plus  zclé  de  la  Compagnie  fe  leva 
difant  :  c'ell:  moy  qui  le  feray  Cependant  la  pauvre  innocente  ne 
dit  mot ,  mais  elle  penfe  en  fon  cœur  que  cette  peine  confufiblefera 
une  difpofition  pour  fon  B.iptéme.  Voila  toutes  les  femmes  &  les  fil- 
les bien  honteufes  ,  car  par  la  Sentence  elles  dévoient  toutes 
aiîîftcr  à  l'exécution  qui  fe  devoit  faire  ù  la  porte  de  l'Eglife.  On 
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ne  voulue  p.\s  ncanmoins  exccutcr  la  fencence  fans  l'avoir  commu- 
niquée au  Perc  de  Quen  qui  écoit  alc^  dans  le  conteHlonal  fore  oc- 
cupe. Quand  il  fut  en  état  d'écouter  ,  on  lui  dit  le  mal  qu'on  croioic 
que  cette  femme  avoit  fait  &  la  refolution  qui  avoit  été  priiede  la 
punir.  Lui  fansfçavoir  ce  qui  s'étoit  pallé  ni  jufqu'où  la  choie  devoit 
aller,  repartit  que  ce  feroit  bien  fait,  puis  il  fe  retira.  Voila  donc 
l'exccurcur  qui  mené  la  criminelle  à  la  porte  de  l'Eglife,  lui  comman- 
de de  pofcr  les  mains  fur  la  baluftrade  du  pont ,  di  lui  découvre  les 
épaules.  Elle  fansfe  plaindre  &r avec  une  douceur  ôcaftabilité  nom- 
pareille  obéît  à  tout  ce  que  l'on  veut.  Alors  le  fervent  Sauvage  éle- 
vé la  voix  difant  :  Ecoutez  ,  écoutez  François ,  fçachez  que  nous  ai- 
mons l'obeiffance  :  Voici  une  de  nos  filles  qui  a  defobcï  ,  c'efl:  pour 
cela  que  nous  Talions  punir  ainfi  que  vous  punillcz  vos  enfans.  Et 
vousfîilcs  S:  femmes  Sauvages,  autant  vous  en  arrivera  fi  vous  det- 
obcïilez.  Diîant  cela  il  décharge  un  grand  coup  de  fouet;  compte  , 
dit-il  à  la  patiente,  f^  retiens  bien.  Il  difoit  cela  parce  qu'il  devoit 
donner  cinq  coups.  Quand  ce  fut  au  troifiéme  ,  le  Père  de  Queu 
entendant  qu'on  ne  ccii'oit  point  &r  qu'on  y  alloit  fort  rudement  ior- 
tit  &:  fit  fiire  le  hola  au  zélé  exécuteur.  Lapatientefc  revêtit  avec  une 
grande  douceur  &  tranquillité  &  alla  trouver  le  Père  pour  le  prier 
de  la  baptifer.    Mais  comme  il  ignoroit  fon  innocence  il  la  rebuta 
fort  rudement  en  lui  difant  :  fi  tu  veux  que  je  te  croie  va- t'en  aux  Ur- 
fulines  demain  après  le  Soleil  levé  &  je  te  baptiferai  avec  tes  com- 
pagnes fi  tu  perfevercs^  Nous  ne  fçavions  rien  de  tout  ce  qui  s'étoit 
palié  ,  mais  le  R.  Pcre  nous  venant  voir  nous  fit  le  détail  de  toute 
l'hiftoi'ic. 

Il  faut  que  je  vous  avoue  ,  nu  tres-chere  Mère ,  que  je  me  pen- 
fé  fâcher  contre  lui  d'avoir  laide  fciietter  cette  pauvre  innocente 
fans  arrêter  la  ferveur  inconfiderée  des  Sauvages,  mais  enfin  comrnc 
le  tout  s'étoit  pallé  innocemment  de  part  &  d'autre,  il  fallut  fe  rire 
de  la  fimplicité  des  Sauvages,  &  demeurer  édifiez  de  la  patience 
de  la  femme.  Elle  devança  le  temps  &:  me  vint  trouver  dés  la  poin- 
te du  jour  avec  une  troupe  de  filles ,  me  difant  qu'elle  venoit  at- 
tendre le  Père  pour  être  baptifée.  Je  lui  demandé  il  tout  de  bon  el- 
le vouloit  être  au  nombre  des  enfans  de  Dieu ,  elle  me  répond  qu'el- 
le n'eft  vcnaë  que  pour  cela.  Mais,  luidis-je,  que  dis-tu  de  ce  que 
l'on  t'a  donné  le  foiiet?  En  es-tu  bien  contente  ?  Ouï,  repart-elle, 
j'ay  voulu  foulfrir  cet  affront  pour  me  difpofer  au  baptême,  &-  j'ay 
enduré  en  paix  puifque  J  e  s  u  s  a  enduré  6:  payé  pour  moy.  Je  vou's 
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confelle  ,  matrcs-bonne  Mère  ,  que  jetois  ravie  de  l'entendre  &:  de 
voir  de  Ci  belles  dirpofitions  à  la  grâce.  Je  l'inftruis ,  j'envoie  quérir  le 
Père  ,  il  la  baptile,  6c  durant  la  cérémonie  elle  fit  paroître  une  mo- 
deftie  qui  témoignoit  allez  que  c'étoit  l^ms  feintife  qu'elle  pourfuivoic 
fi  courageufement.  Je  lui  fis  donner  le  nom  de  nôtre  première  Mère 
faintc  Angele  eftimant  que  cela  lui  étoit  du,  puisque  Dieu  l'avoic 
convertie  dans  une  maiion  de  fes  filles.  Je  luy  demandé  enfuite  Tes 
penfées  fur  la  grande  grâce  qu'elle  venoit  de  recevoir.  Je  penfois  , 
dit-elle  ,  au  commencement  :  bientôt  je  ferai  lavée ,  mon  ame  fera 
embelie  ,  &:  celui  qui  a  tout  tait  m'aura  pour  fille.  Lorfqueje  fus  la- 
vée, je  dis  en  moy-méme  :  Ali!  c'en  cft  fait  je  fuis  fille  de  Dieu  ;  &: 
durant  tout  le  temps  de  la  cérémonie  j'avois  dans  le  cœur  un  plaifir 
extrême. 

Jugez  de  là  ,  ma  chère  Mère  ,  du  contentement  que  nous  avons 
de  voir  tous  ces  miracles  de  la  bonté  de  Dieu  :  Comme  l'on  bapti'e 
fouvent  des  hommes  6c  des  femmes  dans  nôtre  Chappclle  nousvoions 
dcsfentimens  fi  chrétiens  dans  nos  bons  Neophites  que  nôtre  exté- 
rieur fait  connoître  la  joie  de  nos  cœLirs ,  ce  font  des  biens  du  Paradis 
qui  adoucilTent  les  épines  du  Canada,  &  les  rendent  plus  aimables 
que  tous  les  plaifirs  de  la  terre. 

Je  vousdifois  l'an  pafle  combien  nos  Seminariftcs  font  ponduelles 
à  faire  leur  examen  de  confcience  6c  à  s'accufer  charitablement  les 
unes  les  autres  ,  fans  qu'aucune  s'ofFenfe.  Elles  continuent  ce  faine 
exercice  par  le  moien  duquel  elles  vivent  dans  une  pureté  de  cœur 
qui  n  ert  pas  croiable.  Elles  ont  encore  une  inclination  tres-grandc  à 
fréquenter  les  Sacrmens  de  pénitence  &  de  communion ,  s'y  difpo- 
fant  avec  jeûnes  6c  pénitences.  Il  y  a  peu  de  jours  qu'une  veille  de 
communion  je  fus  contrainte  de  quitter  l'office  pour  leur  faire  cef- 
fer  une  rude  dikiplincqui  dura  fi  longtemps  que  j'en  .avois  horreur. 
Quand  on  leur  accorde  cette  lorte  de  pénitence  ce  qu'on  ne  fait 
pas  aufii  fouvent  qu'elles  voudroient,  elles  trcllaillent  de  joye,  croi.inc 
que  ccft  une  grâce  finguliere  qu'on  leur  fait  ,  alors  elles  fc  difci- 
plii'ent  tout  à  bon.  J'admire  entre  les  autres  la  petite  Marie  Mag- 
dclaine  Abatcnau,  qui  âgée  feulement  de  neuf  ans,  eft  auiîî  ardente 
à  ces  exercices  de  pénitence  que  les  plus  âgées  6c  les  plus  robuftes. 

Nôtre  bonne  Huronne  pour  laquelle  nous  fouflfrons  maintenant 
de  tres-fenfiblcs  croix ,  ainfi  que  je  vous  dirai,  clt celle  qui  a  le  plus 
aidé  cette  année  fes  compagnes  Huronnes  tant  par  fon  exemple  que 
par  fa  grande  ferveur.  Il  ne  le  peu:  voir  un  plus  grand  zèle  pour  le 
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laluc  des  amcs  que  le  lien.   Deux  Hurons  aiant  demeuré  cet  hîv(Mr 
en  ces  quartiers  pour  (e  faire  inftruire  &:  baptifer ,  étoient  fouvent 
chez  nous  pour  être  enfcigncz  5^  pour  entendre  les  bons  difcours,' 
tant  de  nôtre  Neophite  que  de  la  Mère  Marie  de  faint  Jofeph  qui 
fçait  la  langue  Huronne.  Ils  étoient  ravis  d'entendre  l'une  &  l'autre 
ne  pouvant  comprendre  comment  une  perfonne  qui  n'a  jamais  été 
en  leur  pais  pût  parler  leur  langue  ,  &:  comment  leur  parente  pût 
avoir  tant  d'cfprit,  &:  dire  des  chofcs  fi  grandes  de  Dieu  &  de  nôtre 
religion.  Ilsécoutoient  cette  jeune  fîlle  avec  une  attention  nompa- 
reille,  &■  un  jour  comme  l'un  d'eux  étoit  fur  le  point  d'être  baptifé, 
il  feignit  ne  vouloir  plus  croire  en  Dieu  ,  &r  par  confequent  qu'il  r>c 
lui  falloit  plus  parler  de  la  foy  ni  du  baptême.  Alors  nôtre  fervente 
Thcrefe  (  c'ell  ainfi  qu'elle  fc  nomme  )  commença  à  s'émouvoir  ôc  à 
lui  dire  :  Comment  parle-tu  ;  je  voy  bien  que  le  Diable  a  renverfé 
&:  troublé  toutes  tes  penfées  pour  te  perdre  :  Sçai-tu  bien  fi  tu  ne 
mourras  point  aujourd'huy ,  &  qu'à  l'heure  même  tu  irois  en  enfer  où 
tu  brûleroisavec  les  Démons  qui  te  fcroient  fouffrir  d'hoiTiblestour- 
mens  :  Ce  bon  homme  rioit  de  tout  ce  qu'elle  difoit ,  ce  qui  lui  fai; 
foit  croire  que  c'étoit  par  un  efprit  de  mépris  qu'il  parloir.  Cela  lui 
fit  redoubler  fon  exhortation  pour  le  combattre;  mais  n'en  pouvant 
plus,  elle  nous  vint  raconter  fa  peine  aveclarmes  :  Ah:  difoit-elle, 
il  eft  perdu  ,  il  a  quitté  la  foy  ,  il  ne  fera  pas  baptifé  :  Il  m'a  fait  tant 
de  peine  de  le  voir  parler  contre  Dieu  ,  que  s'il  n'y  eût  eu  une  gril- 
le entre  lui&  moy,  je  me  ferois  jettée  fur  lui  pour  le  battre.  Nous 
fûmes  aufii-tôt  pour  fçavoir  la  vérité  ,  Si  fi  c'étoit  tout  de  bon  qu'il 
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narloit,  mais  nous  reconnûmes  fa  feinte,  &:  il  nous  témoigna  que 
qu'il  avoit  fait  n'étoit  que  pour  éprouver  la  foy  &  le  zèle  de  nôtre 
bonne  Neophite. 

Nous  fimcs-  nos  cxeciccs  fpirituels  après  la  fête  de  Pâques  ;  quand 
nous  les  eûmes  finis  nôtre  Therefc  eut  aufîî  defir  de  les  faire.  A  cet 
etfet  elle  fe  retira  fur  une  montage  qui  borne  nôtre  clôture  ;  &  en 
partant  elle  dit  à  une  de  fes  compagncsje  m'en  vais  me  cacher  com- 
me les  filles  Vierges ,  &  là  je  prierai  Dieu  pour  tous  les  Sauvages  &C 
les  François  &pour  vous  toutes  ,  afin  qu'il  vous  ùffc  mifericorde  ,  & 
pendant  tout-ce  temps  je  ne  parlerai  à  aucune  créature  mais  feule- 
ment à  Dieu.  L'autre  bien  étonnée  de  cette  entreprife  &  tout  en- 
femble  bien  édifiée  en  vint  donner  avis  à  fes  compagn'es,  qui  toutes 
enfemble  furent  trouver  nôtre  hermite,  &  lui  dirent  qu'elles  vou- 
loient  être  de  la  partie.  Elles  1;\  ramcïiçiçnt  au  logis ,  où  elles  fç  firent 
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chacune  une  petite  cellule  où  elles  s'enfermèrent  &  gardèrent  un 
filcnce  tres-exa£l;  Elles  firent  des  prières  &:  des  oraifons  continuel- 
les durant  tout  le  temps  de  leur  retraite ,  ce  qui  nous  donna  bien 
delà  confolation  ,  étant  une  chofe  rare  que  des  filles  fauvagcs  nées 
dans  une  liberté  étrange  fe  captivent  de  la  forte  &  gardent  une  foli- 
tude  volontaire  :  cependant  elles  paflerent  tout  ce  temps  dans  une 
û  grande  douceur  qu'il  les  en  fallut  retirer  de  force  -y  allant  avec 
trop  de  zeie  &  de  feverité. 

Nous  avons  eu  cette  année  les  vaifTeaux  plutôt  qu'à  l'ordinaire^ 
n'aiant  été  que  deux  mois  à  leur  voiage.  A  leur  arrivée  nous  avons 
trouvé  du  rafraichilfement  pour  nous  &:  pour  nos  Seminariftes  qui 
en  font  fî  reconnoifl'antes ,  qu'elles  chantent  tous  les  jours  des  can- 
tiques de  louanges  à  Dieu  &  de  reconnoiflance  envers  vous  devant 
le  trcs-faint  Sacrement.  Et  cela  n'cft-il  pas  bien  raifonnable,  ma 
trcs-cherc  Mère  ,  puis  qu'elles  ne  font  à  Dieu  que  par  le  fecours 
de  leurs  bienfaiteurs.  Les  Sauvages  font  naturellement  ingrats ,  com- 
me nous  l'expérimentons  en  ceux  qui  ne  font  pas  encore  baptifcz,' 
mais  pour  ceux  qui  le  font ,  la  grâce  dont  leurs  am.es  font  embellies 
les  rend  tres-reconnoiflans,  &  prefque  toutes  leurs  prières  6c  leurs 
communions  fe  font  pour  la  confcrvation  des  perfonnesde  France 
qui  leur  font  du  bien  j  &:  qui  par  leur  charité  les  ont  retirées  de 
l'infidélité. 

LesvailFeaux  étant  arrivez  j  les  Hurons  fe  rendirent  aux  trois  Ri-' 
vieres  fans  avoir  fait  aucune  rencontre  des  Hiroquois.Le  R.Perc  Ifaac 
Jogacs  qui  avoit  fait  le  voiage  avec  eux,  vint  jufqu'à  Québec  avec 
cinq  Hurons  tant  Chrétiens  que  Cathecumenes ,  trois  defquels  qui 
étoient  les  plus  confidcrablcs  ,  étoient  parens  de  nôtre  Thercfe , 
&  vcnoient  à  dcffcin  de  la  retirer  afin  de  la  pourvoir.  Durant  tout 
leurfejour  à  Québec  ils  étoient  prefque  toujours  ou  dans  nôtre  cha- 
pelle ou  à  nôtre  grille  ;  l'on  eût  dit  à  voir  la  grande  modeftie  de 
CCS  bons  Neophitcs ,  qu'ils  eufîent  été  élevez  dez  leur  enfance  par- 
mi des  Religieux.  Ils  nous  firent  des  harangues  fi  chrétiennes  que 
nous  étions  ravies  de  les  entendre  parler;  il  ne  fe  peut  voir  des  rc- 
mercimens  plus  humbles  que  ceux  qu'ils  nous  faifoient  pour  les  foins 
que  nous  avions  eu  de  leur  parente  depuis  deux  ans  qu'elle  demcu- 
roit  au  Séminaire.  Ils  tenoient  pour  miracle  de  la  voir  lire  &  écri- 
re, ce  qu'ils  n'avoient  encore  jamais  veu  parmi  eux  j  ils  la  voioient 
adroite  comme  une  Françoife ,  ils  i'entendoient  parler  de  deux  ou 
trois  fortes  de  langues  >  &  ik  croioient  déjà,  qu'elle  fcroit  l'exemple 
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de  leur  Nation  &r  la  Maîtrcfle  des  filles  &  des  femmes  Huronncsr 
Nous  les  pourvûmes  de  tout  ce  qui  étoit  neceflaire  à  fon  mariage 
par  le  moien  de  nos  amis ,  cnfuitc  de  quoi  il  fallut  la  rendre.  Je  ne 
Içay  en  qui  il  y  a  eu  le  plus  de  répugnance  &  de  douleur  ,  en  elle 
de  nous  quitter ,  ou  en  nous  de  la  perdre  :  Mais  enfin  l'exhortation  • 
que  lui  fit  le  Père  Jogues  touchant  l'obeïflance  qu'elle  devoit  à  (zs 
parens  la  fit  .refoudre.  La  peine  que  nous  avions  à  la  laifler  aller 
étoit  fondée  fur  la  crainte  de  ce  qui  lui  eft  arrivé.  Mais  enfin  il  fal- 
lut fe  vaincre  de  part  &  d'autre;  on  l'embarque  ,  &  leR.  Père 
Jogues  qui  accompagnoit  la  flotte  des  Hurons,  la  mit  pour  une  plus 
grande  feureté  dans  un  de  fes  canots  où  il  y  avoit  trois  de  fes  do- 
mcftlques.  Ils  ne  furent  pas  quinze-lieuès  avant  dans  le  fleuve  qu'ils 
firent  rencontre  des  Hiroquois  qui  les  attendoient  au  pnflagc  trcs- 
bicn  armez.  Ces  barbares  attaquent  nos  pauvres  Hurons  qui  s'accor- 
dent de  fe  battre  à  terre.  Les  voila  aux  mains,  mais  enfin  les  Hi- 
roquois mettent  les  Hurons  en  fuite.  Le  R.  Père  Jogues  fut  pris  avec 
deux  braves  François  6c  quatre  de  nos  principaux  Chrétiens  parens 
de  nôtre  Therefe,  qui  fut  liée  avec  unficn  coufin  âgé  feulement  de 
quinze  ans.  Ils  furent  emmenez  avec  plufieurs  tant  Cathecumcnes 
que  Païens,  jufqu'au  nombre  de  vingt-huit,  qui  expérimenteront, 
s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  la  tyrannie  de  ces  barbares ,  fi  la  bonté  de 
Dieu  ne  les  retient.  Jugez  de  grâce  ,  ma  tres-cherc  Mère,  quelle 
douleur  nous  a  caufé  cette  trille  iiouvcUc.  Le  Canada  n'avoir  point 
encore  veu  un  pareil  accident  depuis  qu'on  y  prêche  le  faint  Evangile. 
L'on  dit  pourtant  qu'ils  ne  tueront  pas  nôtre  captive  ,  mais  qu'ils 
la  marieront  à  quelqu'un  des  leurs.  Si  Dieu  confervoit  le  Révérend 
Père  &:  nos  Chrétiens ,  on  croit  que  ce  feroit  une  ouverture  à  la 
lumière  de  l'Evangile  dans  ce  pais  infidelle  ,  mais  félon  les  appa- 
rences humaines  ils  font  à  prefent  tous  malfacrez  ,  &  nous  avons 
prié  pour  les  Chrétiens  comme  s'ils  étoient  morts.  Au  même  temps 
un  autre  parti  Hiroquois  prit  une  compagnie  de  Hurons ,  qui  ve- 
noient  faire  leur  traite  proche  de  Mont-Keal ,  tellement  que  ces  bar- 
bares commandent  la  Rivière  de  toutes  parts. 

Lorfque  les  Hurons  furent  défaits  Monficur  nôtre  Gouverneur 
étoit  aux  trois  Rivières  attendant  un  vent  favorable  pour  aller  con- 
ftruire  un  fort  fur  la  rivière  des  Hiroquois  par  la  libéralité  de  Mon- 
feigneur  le  Cardinal.  Il  avoir  voulu  faire  attendre  les  Hurons  afin 
de  leur  faire  efcorte  ;  mais  ces  bonnes  gens  qui  ne  craignent  les 
dangers  que  <juand  ils  voient  l'ennemy  le  remercièrent  ;  &  julle- 
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fllcnt  ils  furent  pris  prêche  le  lieu  deftiné  à  la  conftiudion  du  fort. 
Monfieur  le  Gouverneur  apprit  ces  triftes  nouvelles  lorfqu'il  alloic 
partir ,  mais  le  mal  étoic  fans  remède  ,  car  ces  BarBares  s'enfui- 
rent ,  &r  furent  quérir  de  nouvelles  forces  emportant  leur  butin , 
qui  étoit  de  valeur  de  huit  mille  livres:  Ces  Barbares  nefçachant 
point  que  l'on  vouloit  borner  leur  rivière,  firent  un  fort  à  une  lieue 
de  là  afin  d'avoir  le  chemain  libre.  Une  troupe  de  trois  cens  hommes 
fe  débanda  pour  fondre  fur  les  François  &  fur  les  Sauvages  qu'ils 
pourrcient  rencontrer.  Cependant  Monfieur  le  Gouverneur  faifoit 
puilTamment  travailler  à  fon  fort ,  de  forte  que  les  Hiroquois  trou- 
vant dans  leur  chemin  ce  qu'ils  n'attendoient  pas ,  &:  ce  qu'ils  n'y 
avoient  pas  veu  quelques  jours  auparavant ,  furent  extrêmement 
furpris.  Néanmoins  comme  ils  font  vaillans ,  &:  que  la  mémoire  de 
leur  victoire  encore  toute  récente  leurenfloit  le  coeur?  ils  attaquè- 
rent le  fort  jufqu'à  vouloir  mettre  le  pied  dedans.  La  mêlée  fut  gran- 
de,  &  il  y  eut  bien  des  coups  de  part  &  d'autre  :  les  ennemis  étoienc 
dans  leurs  barques  d'où  ils  vouloienc  tout  ravager ,  prenant  la  com- 
modité des  meurtrières  du  fort  pour  tirer  fur  les  François.  Ces  gens 
qui  penfoient  rencontrer  des  fuiarts  comme  les  Hurons  &  les  Al- 
gonquins firent  les  vaillans  au  commencement ,  mais  par  la  bonne 
conduite  de  Moijfieur  nôtre  Gouverneur  ,  ils  furent  mis  en  dérou- 
te avec  une  telle  épouvante,  qu'on  a  trouvé  une  partie  de  leurs  ar- 
mes qu'ils  avoicnt  jette  çà  &r  là  afin  de  fuir  plus  légèrement.  Il  y  a 
eu  quantité  de  leurs  gens  tuez  &  blefl'ez  ,  comme  on  à  remarqué 
dans  la  pourfuite  qu'on  en  a  faite,  les  chemins  étant  pleins  de  fang, 
&  des  écorccs  où  ils  portent  leurs  morts  &:  leurs  blellez.  Du  cofté 
des  François  îl  y  a  feulement  un  homme  tué  £c  quatre  bkfl'cz.  Les 
armes  de  ces  Barbares  font  flèches,  maflliës  &  fufils.  Ils  avoient  ju- 
ftement  trouvé  dans  la  capture  qu'ils  firent  des  Hurons  tout  ce  qui 
leur  falloir  pour  nous  faire  la  guerre  ,  outre  ce  qu'ils  a\*oient  eu  des 
traîtres  Hollandois.  Jamais  ils  n'avoient  ofé  attaquer  les  Françoi% 
dans  leurs  forts ,  &  frns  la  rencontre  de  celui-cy  ,  on  dit  qu'ils  fc 
feroient  jettcz  fur  celuy  de  Mont-Real  &  fur  les  trois  Rivières.  Si 
Monfieur  nôtre  Gouverneur  n'eût  été  fur  le  lieu  tout  écoit  perdu, 
car  il  n'y  fut  rcfté  que  trente  ou  quarante  hommes  qui  n'etflènc 
.peut-être  pas  été  des  plusfoigneux  :  fa  prefence^a  tout  misa  cou- 
vert ,  car  il  avoir  trois  barques  bien  équipées  avec  Ion  Brigantin 
te  environ  cent  hommes  d'armes.  L'on  a  trouvé  proche  de  ce  fort 
à  qui  l'on  a  donné  le  nom  de  Richelieu ,  une  place  où  ces  Barbares 
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ont  fait  brûler  des  hommes  ,mais  on  ne  Içit  fiec  font  de  nos  captifs 
ou  d'autres.  0;i  a  trouvé  au  même  lieu  douze  têtes  peintes  en  rouge 
qui  eft  une  rnarque  que  ceux-là  feront  brûlez  ,  fix  autres  peintes 
en  noir ,  qui  cft  un  indice  que  ceux-cy  ne  lont  pas  encore  condam- 
nez, &  une  feule  élevée  nudeffus  des  autres,  qu'on  croit  être  celle 
du  bon  Euftache  grand  Capitaine  Huron, qui  avoit  été  baptifé  depuis 
peu  de  temps,  &  qui  avoit  fait  merveille  pour  foûtenir  nôtre  fainte 
Foy.  C'étoit  le  plus  grand  ennemi  des  Hiroquois  ,  Se  qui  remportoic 
fouvent  des  vicloires  fur  eux.  Lorfqu'il  fut  pris ,  ils  firent  un  cri 
de-joye  épouventable  :  quoiqu'il  fe  laiilàt  prendre  volontairement 
afin  de  mourir  avec  le  R.  Père  Jogues  ,  &■  avec  les  François  qui 
l'accompagnoient  ;  car  comme  on  luy  difoit  :  tu  te  peux  fauver  , 
non, dit-il,  je  n'ay  garde  je  veux  mourir  avec  les  François.  La  haine 
de  cesBarbafeseft  trop  grande  contre  luy  pour  l'épargner,  &ilne 
faut  pas  douter  qu'ils  ne  le  falïent  mourir  d'une  mort  horrible. 

Nôtre  Therefe  non  plus  que  fon  Coufin  n'étoit  peint  peinte  com- 
les  autres;  c'eft  une  marque  qu'ils  ne  font  plus  liez  ,  &:  qu'ils  la  gar- 
deront libre  parmi  eux.  Pour  le  rcfte  des  vingt-fept  on  croit  qu'ils 
cnt  été  brûlez  ;  l'on  n'en  recevra  des  nouvelles  certaines  que  par 
quelques  fugitifs  ;  car  tout  ce  que  je  viens  de  dire  nous  a  été  rap- 
porté par  quatre  femmes  qui  fe  font  fauvées  d'u»i  grand  nombre 
d'Algonguins  qui  furent  pris  l'hiver  dernier  par  les  Hiroquois.  Ils 
tuèrent  tous  les  hommes  ,  èc  refcrverent  environ  vingt  femmes 
pour  remplacer  un  pareil  nombre  des  leurs  ,  que  les  Algonguins 
avoicnt  fait  mourir  peu  de  temps  auparavant.  Celles  cy  s'étant 
fauvées,  celles  qui  reftent  peuvent  bien  trembler  ,  car  on  croit 
qu'ils  les  feront  bûler ,  comme  ils  firent  brûler  leurs  maris  Scieurs 
enfins  en  leur  prefence. 

Vous  verrez  par  la  relation  combien  les  diables  font  enragez  de 
voir  le  progrez  du  Chriftianifme  ici  &  auxHurons.  C'eft  pour  cela 
t^u'ils  font  révolter  ceux  qui  ne  font  pas  Chrétiens  contre  ceux  qui 
le  font.  Ces  bons  Neophites  prefcntent  genercufement  leurs  têtes 
&:  celles  de  leurs  enfans  fous  la  hache  pour  le  foutien  de  la  Foy. 
Dieu  leur  donne  tant  de  courage  qu'ils  ne  font  point  d'état  de  la 
vie,  quand  il  faut  foûtenir  le  parti  de  Je  sus-Ch  ri  s  t,  pour 
lequel  ils  font  outrageufement  pcrfecutez.  Il  y  a  peu  que  les  dé- 
mons declaroient  leur  rage  tout  haut  par  la  bouche  des  Payens 
qu'ils  pofledcnt ,  &  ils  avoient  en  quelque  façoji  prédit  le  maiî'acre 
qu'ils  viennent  de  faire  des  Hurons  par  les  mains  des  Hiroquois. 
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Mais  quoy  qu'ils  f^iilent,  ils  font  contraints  de  céder  la  place  au  Roy 
légitime  des  Nations ,  dont  IcRoyaumc  croît  d'une  telle  manière  que 
nous  en  fommes  confolécs.  Remerciez-le  des  grâces  qu'il  nous  fait. 
Priez-le  pour  nos  bons  Neophites ,  &  particulièrement  pour  nos 
captifs  &  pour  moy  qui  vous  fuis  en  luy  une  fervante  çouce  ac^f 
quife. 

Tte  Queiec  le  19.  Septetiibre  iSJ^l. 

LETTRE     XXV L 

AUNE    DAMOISELLE    DE    QUALITE'.     ^^^:^, 

ElU  Itiy  dcnne  quelques  avis  pour  fa  cofiduite  fpirituelle ,  la  remercie  de 
quelques  charité:^  quelle  a  faites  au  Séminaire  j  ^  luj  décotiiire  quel- 
que peine  quelle  a  de  la  part  de  Madame  de  la  Pelterie. 

MAdcmoifelle.  Je  faluë  vôtre  cœur  dans  le  cœur  tres-aimablc 
de  nôtre  divin  J  e  sus.  Je  ne  puis  douter  que  ce  divin  Sau- 
veur ne  vous  polTcdc  ,  puifque  vous  voulez  être  chachce  en  luy: 
c'cft  pourquoy  je  vous  y  cherche ,  je  vous  y  trouve  ,  je  vous  y  voy , 
je  vous  y  aime  &  vous  y  chéris.  Que  vous  diray-je  davantage  ?  jo 
Toudrois  pouvoir  enfermer  mon  cœur  en  cette  lettre  pour  vous 
confirmer  l'amour  qu'il  a  pour  vous.  Cette  protcftation  eft  encore 
trop  foible  pour  dire  ce  qui  en  cft  ;  il  faut  que  nôtre  cher  Sauveur 
le  dife  luy-méme ,  puifqu'il  n'y  a  que  luy  feul  qui  le  puiffc  faire.  Je 
iuy  ay  rendu  ,  &  luy  rend  tous  les  jours  mes  humbles  adions  de  grâ- 
ces, pour  les  biens  qu'il  vous  fait  :  la  vôtre  me  les  fait  fçavoir  ;  le 
R.  Père  de  la  Haye,  qui  en  cft  vivement  touche  me  les  confirme , 
&  le  doux  fentiment  que  Dieu  me  donne  lorfque  je  luy  parle  de 
vous ,  me  les  dit  fi  vivement  que  je  ne  puis  douter  de  l'amour  qu'il 
vous  porte. 

C'eft  icy  la  lettre  du  co^r;  car  mon  autre  qui  vous  parle  de  ce 
qui  eft  arrivé  en  cette  nouvelle  Eglife  du  Fils  de  Dieu  peut-être 
•commune  &  communiquée.  Je  ne  vous  puis  exprimer  Mademoifelle  , 
la  confolation  quej'ay  reçue  lifant  celle  dont  il  a  plu  à  vôtre  bonté 
de  m'honorcr.  Lagcnerofité  de  vôtre  efprit  fait  honte  à  ma  lâché- 
té  ;  mais  en  même  temps  elle  me  donne  un  puillant  motif  pour  fup- 
porter  les  croix  &  les  travaux  qui  fe  prefentent  icy  à  tout  moment, 
comme  vous  me  dites  lesfccrecs  de  vôtre  cceur ,  je  vous  diray  au/li 
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les  Tecrets  du  mien  qui  a  une  facilicé  entière  à  s'ouvrir  à  vôrre  égard. 
Non,  mon  afFeôlion  ne  vous  peut  rien  celer,  de  je  croirois  offcncer 
lafincerité  de  la  vôtre,  fi  j'ufois  de  refcrve  quand  je  communique 
avec  vous ,  quoique  je  fois  la  créature  du  monde  la  plus  indigne  de  la 
bienveillance  dont  il  vous  plaît  de  m'honorcr.  Mais  que  la  gloire 
foit  à  nôtre  Maître  de  qui  dérivent  tous  les  biens  ,  de  ce  qu'il  lui  a 
plu  incliner  vôtre  cœur  à  l'endroit  d'un  i\  pauvre  lujet. 

J'ay  été  étonnée  d'apprendre  que  vous  étiez  encore  aux  Urfuli- 
nes  de  faint  Denys;  mais  vôtre  lettre  m'en  apprend  la  caufe ,  &  je 
voi  que  c'eft  la  gloire  de  nôtre  bon  Dieu  qui  vous  y  retient.  Le  R. 
Perc  le  Jeune  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  y  voir  en  a  été  extrême- 
ment édifié  ,  &  m'a  chargée  de  vous  dire  que  le  mouvement  qu'il 
a  pour  vous  ,  &  qui  le  touche  vivement  pour  vôtre  fatisfadion,  eft 
que  vous  devez  prefenter  vôtre  cœur  à  Dieu  comme  une  table  vui- 
de  de  tout ,  afin  que  fa  bonté  y  écrive  les  laintes  2c  divines  volontez,' 
&  que  le  laiflant  f^nre  il  eft  allure  qu'il  vous  enfcignera&r  fcracon- 
noître  ce  qu'il  veut  de  vous.  Voila  ma  commiiîîon  que  je  fais  par 
obeïllance  de  la  part  de  mon  Pcre  :  quoique  je  ne  doute  point  de  la 
foumifïïon  que  vous  rendez  à  celui  qui  meut  vôtre  cœur ,  j'ay  cru  que 
vous  ne  defagréeriez  pas  ce  que  fon  ferviteur  me  fait  vous  dire. 

Nous  avons  reçu  vôtre  aumône  par  le  moien  de  Monficur  de  Bcr- 
nieres ,  je  vous  en  rends  mes  trcs-humbles  remcrcimens:  fans  ce  fe- 
cours  je  croi  qu'il  nous  eût  flUlu  renvoyer  nos  Seminariftes  dés  cette 
année,  comme  je  croi  qu'il  faudra  faire  à  l'avenir,  ainfi  queMon- 
fieur  de  Bernieres  nous  le  fignifie  pour  les  caufcs  que  je  vous  dirai , 
ce  qui  nous  feroit  une  privation  tres-fenfible,  à  laquelle  néanmoins 
il  nous  faut  refigner ,  fi  nôtre  bon  Jésus  le  veut;  nous  fommcslcs 
fcrvantcs  qui  devons  bailler  le  col  a  fesjugcmens.  Vous  fçavez  la 
grande  afteélion  qu'a  eu  pour  nous  nôtre  bonne  fondatrice  ,  quinous 
a  amenées  en  Canada  avec  une  generofité ,  comme  tout  le  monde 
fçait,  des  plus  héroïques.  Elle  a  demeuré  un  an  avec  nous  dans  ce 
même  fentimcnt  &c  dans  un  cœur  tout  maternel  >  tant  à  nôtre  égard 
qu'envers  nos  Seminariftes.  Elle  commença  enfuite  à  vouloir  vifiter 
les  Sauvages  de  temps  en  temps ,  ce  qui  étoit  tres-lcùable  :  peu  de 
temps  après  elle  nous  quitta  tout  à  fait  ne  nous  venant  vifiter  que 
peu  fouvcnt.  On  jugeoit  de  là  qu'elle  avoit  de  l'averfion  de  la  clô- 
ture, &  que  n'étant  pas  Rcligieufe ,  il  étoit  railonnable  delalaiflcr 
à  fa  liberté.  De  nôtre  part  nous  eftimions  que  pourveu  qu'elle  nous 
aidât  de  fon  bien  ainfi  qu'elle  s'ctoit  engagée  de  parole  à  laquelle  nos 
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amis  &  nous  nous  étions  confiez ,  cette  retraite  ne  feroit  point  de 
tort  au  Séminaire.  Cependant  le  temps  fe  p.iflbit  ^  Ton  aftedion  à 
nous  établir  diminuoit  de  jour  en  jour.  Ce  qui  retarda  encore  beau- 
coup nos  affaires  ,  c'eft  que  les  perfonnes  qui  vinrent  l'an  pafle  pour 
établir  l'habitation  de  Mont-Real ,  qui  font  un  Gentilhomm.c  &  une 
Damoifelle  de  France ,  ne  turent  pas  plutôt  arrivez  qu'elle  fe  retira 
avec  eux.    Elle  reprit  enfuite  fes  meubles  &  plufieurs  autres  chofes 
qui  fervoient  à  l'Eglile  &:  au  Séminaire  6c  qu'elle  nous  avoit  donnez. 
Nous  lailTàmes  tout  enlever  fans  aucune  répugnance,  mais  plutôt ,  à 
vous  dire  mon  cœur  ,  en  les  rendant  je  fentois  une  grande  joie  en 
moy-méme,m'imaginant  que  nôtre  bon  Dieu  me  traittoit  comme 
faint  François  que  fon  Père  abandonna  ,  de  à.  qui  il  rendit  lufqu'à  (es 
propres  habits.  Je  me  dcpcuillé  donc  de  bon  cccur  de  tout  ,  laiflant 
le  Séminaire  dans  une  très-grande  pauvreté:  Car  comme  cette  bon- 
ne Dame  s'étoic  jointe  à  nous  ,  &:  que  tout  ce  qu'elle  avoic  fer  voie 
en  commun,  nous  nous  paillons  de  ce  qu'elle  avoit  avec  les  meubles 
que  nos  Mères  de  France  nous  avoient  donnez  pour  nôtre  ufage  , 
fa  fondation  étant  fi  petite ,  qu'elle  n'eût  pas  fuffi  à  nous  meubler 
pour  nous  &  pour  nos  Seminariftcs.  Par  cette  retraite  elle  ne  nous 
a  pas    laiffc  pour  coucher  plus  de  trois  Seminariiles ,  (?c  cependant 
nous  en  avons  quelquefois  plus  de  quatorze.  Nous  les  faifons  cou- 
cher fur  des  planches  mettant  fous  elles  ce  que  nous  pouvons  pour 
en  adoucir  la  dureté ,  &  nous  empruntons  au  magazin  des  pe.aux 
pour  les  couvrir,  nôtre  pauvreté  ne  nous  permettant  pas  de  faire 
autrement.  De  vous  dire  que  nôtre  bonne  fondatrice  a  tort,  je  ne 
le  puis  félon  Dieu  :  Car  d  un  côté,  je  voi  qu'elle  n'a  pas  le  moien  de 
nous  affilier  étant  fcparée  de  nous  ,  &:  fon  bien  n'étant  pas  fuffifanc 
pour  l'entretenir  dans  les  voi.igcs  qu'elle  Etit  :  Dailleurs  comfne  elle 
retourne  dans  le  fiecle  il  efl:  juilc  qu'elle  foit  accommodée  félon  fa 
qualité ,  &  ainfi  nous  n'avons  nul  fujet  de  nous  plaindre  fi  elle  retire 
fes  meubles:  &:  enfin  elle  a  tant  de  pieté  &  de  crainte  de  Dieu,  que 
je  ne  puis  douter  que  fes  intentions  ne  foient  bonnes  &  faintes.  Mais 
ce  qui  m'afflige  fenfiblcment  ,  c'eft  fon  établifiement  à  Mont-Real 
où  elle  eft  dans  un  danger  évident  de  fa  vie  à  caufe  des  courfes  des 
Hiroquois ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  Sauvages  furie  lieu.  Et  ce  qui  eft 
le  plus  touchant,  elle  y  rcfte  contre  le  confeil  des  Revereds  Pères  dc 
de  Monfieur  le  Gouverneur  qui  ont  fait  tout  leur  polfible  pour  la 
faire  revenir:  Ils  font  encore  une  tentative  pour  lui  perfuader  fon 
texour,  nous  en  attendons  la  réponfe  qu'on  n'efpere  pas  nous  devoir 
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contenter.  Ce  grand  changement  a  mis  nos  affaires  dans  un  tres- 
mauvais  état  :  Car  Monficur  de  Bernieres  qui  en  a  la  conduite  me 
mande  qu'il  ne  les  peut  faire  avec  le  peu  de  fondation  que  nous  avons 
qui  n'cfl:  que  de  neuf  cens  livres.  Le  Mères  Hofpitalieres  en  ont  trois 
mille  &  Madame  la  Duchefle  d'Aiguillon  leur  fondatrice  les  aide 
puiflammcnt;  avec  tout  cela  elles  ont  de  la  peine  à  fubfifter.  C'eft 
pourquoi  Monfieur  de  Bernieres  me  mande  qu'il  nous  faut  refoùdrc 
fi  Dieu  ne  nous  affifte  d'ailleurs  ,  de  congédier  nos  Seminariftcs  & 
nos  ouvriers  ne  pouvant  fuffire  à  leur  entretien,  puifque  pourpaier 
feulement  le  fret  des  chofes  qu'il  nous  envoie ,  il  lui  faut  trouver 
neuf  cens  livres  qui  eft  tout  le  revenu  de  nôtre  fondation.  Et  de 
plus,  dit-il ,  n  Madame  vôtre  fondatrice  vous  quitte  ,  comme  j'y  voi 
de  grandes  apparencs ,  il  vous  faudra  revenir  en  France  ,  à  moins 
que  Dieu  ne  fufcite  une  autre  perfonne  qui  vous  foûtienne. 

A  ces  paroles  ne  direz -vous  pas  ,  Mademoifclle ,  que  tout  eft 
perdu  ?  En  effet  on  le  croiroit  s'il  n'y  avoit  une  providence  a- 
mourcufo  qui  a  foin  des  plus  petits  vermiffeaux  de  la  terre.  Cette 
nouvelle  a  beaucoup  affligé  nos  amis  qui  en  fçavent  l'importance  j 
&  néanmoins  mon  cœur  eft  en  paix  par  lamifericordcde  nôtrebon 
Jésus  pour  lequel  nous  travaillons.  Dans  la  confiance  que  j'ay  ea 
fon  amour,  j'ay  refolu  de  retenir  nos  Seminariftes  &  d'aider  nos  pau- 
vres Sauvages  fufqu'à  la  fin.  J'ay  encore  retenu  nos  ouvriers  pour 
bâtir  le  Séminaire  ,  efperant  qu'il  ne  nous  a  pas  amenées  ici  pour 
nous  détruire  &:  nous  faire  retourner  fur  nos  pas.  Si  pourtant  fa  bon- 
té ,  ou  fon  aimable  juftice  le  vouloit  pour  châtier  mes  péchez  ,  me 
.voila  prête  d'en  recevoir  la  confufion  à  la  veuë  de  toute  la  terre  : 
Il  ne  m'impore  ce  qui  m'arrive  ,  pourvcu  qu'il  en  tire  fa  gloire  :  Et  à 
l'heure  que  je  vous  écris,  mon  cœur  poffcde  une  paix  fi  accomplie  que 
je  ne  vous  la  puis  exprimer:  J'ay  une  finguliere  fatisfidion  devous 
le  dire  comme  à  celle  que  j'aime  de  que  j'honore  le  plus  en  ce  mon- 
de. Ouï,  Mademoifclle,  pui'"que  vôtre  humilité  fe  porte  jufqu'à  me 
vouloir  honorer  de  vôtre  affeélion  &r  bienveillance ,  vous  avez  fi  fort 
gaiTué  mon  cœur  ,  qu'il  ne  fe  peut  empêcher  de  vous  dire  les  biens 
Se  les  maux  qui  lui  arrivent. 

Après  ce  que  Monfieur  de  Bernieres  m'a  écrit,  il  fera  fans  dou- 
te épouvanté  voiant  que  je  lui  demande  des  vivres  comme  à  l'or- 
dinaire ,  &:  de  plus  que  je  lui  envoie  des  parties  pour  fix  mille  li- 
vces  qui  ont  été  cmploiées  à  paier  les  gages  de  nos  ouvriers,  &:  à 
l'achat  des  matériaux  de  nôtre  bâcimcnt ,  fans  parler  du  fret  du 
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vaideau  :  Car  en  tout  cela  nous  n'avons  que  la  providence  de  nôtre 
bon  Dieu  :  On  dit  que  tout  eft  perdu  ,  &  cependant  je  me  fuis  fen- 
tie  portée  intérieurement  à  pourkii-vr^  ce  que  nôtre  Seigneur  nous 
a  fait  la  grâce  de  commencer  en  fa  nouvelle  Eglife.  L'arrivée  des 
vaifleaux  nous  donnera  une  nouvelle  inftruftion  ,  &  peut  -  être  un 
nouveau  courage  pour  travailler  plus  que  jamais  au  fervice  de  nô- 
tre Maître. 

Après  les  afflidions  communes  dont  je  vous  parle  en  mon  autre 
lettre,  &c  que  nous  fouffrons  à  l'occafion  de  cette  nouvelle  Eglife 
perfecutée  des  Démons  ^'  des  Hiroquois,  vous  voiez  ici  mes  croix 
particulières.  Vous  en  avez  auffi  ,  Mademoifelle  ;  joignons  les  vô- 
tres &  les  nôtres  enfemble  pour  n'en  faire  qu'un  compofé  qui  puiiTe 
être  offert  à  nôtre  Seigneur.  Pour  moy  j'offre  tres-volontiers  les 
miennes  pour  vous ,  &  .avec  la  plus  grande  affedion  que  je  puiffe 
avoir  en  cette  vie  ;  je  penfe  que  vous  me  croiez  &  que  vous  ne 
doutez  point  qu'iln'y  ait  dans  vôtre fcrvante  unefmcerité  entière. 
Cela  n'empêche  pas  que  je  n'aye  une  confolation  fenfible  des  gran- 
des bcnedidions  que  Dien  donne  à  vos  affaires  ;  je  l'en  bénis  de  tout 
mon  cœur ,  de  c'eft  une  marque  que  la  juftice  eft  de  vôtre  côté.  J  ofe 
vous  le  repeter ,  Dieu  attend  de  grandes  chofes  de  vous  fi  vous  lui 
iaiffez  manier  vôtre  cœur  &  fi  vôtre  amc  fuit  fon  mouvement  de 
quelque  côté  qu'il  la  tourne. 

Vous  vous  plaignez  que  je  ne  vous  demande  rien.  Vous  nous  fai- 
tes tant  de  biens  que  je  n'oferois  m'avanccr  de  crainte  de  faire  tort 
à  vôtre  affedion  qui  nous  prévient  fans  ccffe.  Déplus  nous  avons 
befoin  de  tout  comme  vous  voiez  ,  fur  tout  de  commoditez  pour  nous 
bâtir ,  c'eft  ce  qui  me  fit  vous  taire  l'an  paffé  le  befoin  que  nous  a- 
vions  d'étoftes ,  en  quoi  je  fis  tort  à  l'affedion  que  vous  avez  pour  nos 
chères  Seminariftes.  Néanmoins  comme  je  ne  penfois  qu'à  les  loger 
Dieu  infpira  un  honefte  homme  de  France  de  m'envoier  deux  pie-, 
ces  de  ferge  forte  &  des  chaullures  toutes  faites  pour  les  vêtir ,  fans 
quoi  elles  cullent  été  obligées  de  fouffrir  les  rigueurs  de  Ihiver.  Ne 
faic-il  pas  bon  de  s'attendreà  la  providence  d'un  fi  bon  Père  ?  Ollï* 
afiurement  ;  &:  c'eft  encore  un  autre  effet  de  cette  aimable  provi- 
dence de  vous  avoir  infpiré  de  me  commander  de  vous  dire  ce  qui 
nous  leroit  le  plus  utile.  C'eft  donc  pour  vous  obeïr  que  je  prens 
lahardieffe  de  vous  dire  que  c'eft  de  l'etoft'e  forte  rouge  &  grifc  avec 
des  toilles  d'un  commun  ufage  lefquelles  font  très-rares  Se  pourtant 
trcs-neceflaires  en  ce  pais.  C'eft  pour  vous  obeïr  que  je  m'ouvre  de 
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la  force  i  maisfi  nôtre  divin  Maître  vous  tourne  le  cœur  d'un  aurrc 
côté  ,  faites  s'il  vous  plaît  tout  ce  qu'il  vous  dira  ,  carc'cft  tout  ce  que 
j'aimerai  &  chérirai.  Ah  ,  Mademoifelle,  que  Dieu  veut  un  grand 
denueini,ent  dans  les  âmes  qu'il  a  appellées  en  fa  nouvelle  Eglife.  Il 
veut ,  dis- je,  d'elles  une  fi  grande  dependence  de  fa  pure  providen- 
ce que  pour  jouir  d'une  parfaite  paix  ,  elles  doivent  être  difpofécs 
d'agréer  de  moment  en  moment  les  difpofitions  de  fes  dcflcins  fur 
elles.  Faices-donc  tout  ce  que  ce  même  moteur  des  coeurs  voudra  que 
vous  filllcz,  Sr  non  plus,  &  ce  fera  là  nôtre  plaifir. 

Ce  que  vous  avez  envoie  à  vôtre  fillole  a  été  volé  depuis  Paris 
J4.ifques  à  Dieppe  :  je  lui  ay  dit  la  perte  qu'elle  a  faite  de  l'amour  que 
vous  lui  portez.  Cela  l'a  fort  touchée,  mais  après  une  petite  triftef- 
fe,ellc  a  fait  félon  l'humeur  des  fauvages,  qui  eft  d'oublier  facilement 
ce  qui  les  fâche  :  ce  qui  a  contribué  à  fi  confolation,  c'efl;  la  lettre 
qu'il  vous  a  plu  de  lui  écrire  ;  elle  n'a  jamais  été  tant  honorée,  &: 
elle  ell  toute  ravie  d'avoir  un  Maflînahigan  ,  c'eft  à  dire,  une  lettre 
de  fa  bonne  Maraine.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  innocent  que 
cette  fille  ,  &  je  tâcheray  de  ne  rien  oublier  pour  la  mettre  dans  la 
voie  de  fon  falut.  Benillons  Dieu  ,  Mademoifelle ,  de  ce  qu'il  tou- 
che au-flî  bien  nos  barbares  que  ceux  qui  naiflént  dans  les  lieux  les 
plus  cultivez  de  France.  Vous  fondriez  en  larmes  de  voir  leur  dé- 
votion &  leur  humilité  quand  ils  aiïîftent  aux  procefîîons  &:  aux  af- 
femblées  publiques.  Madame  nôtre  fondarrice  avoir  coutume  d'y 
conduire  nos  Seminariftcs ,  &  de  marcher  à  la  téce  des  femmes  dc 
des  filles  Sauvages  ,  après  quoi  nous  leur  préparions  un  fcftin;  au- 
jourd'huy  qu'elle  eft  éloignée  ,  elle  eft  privée  de  cette  confolation, 
mais  nous  avons  toujours  la  nôtre  qui  eft  de  les  régaler  félon  nos  pe- 
tits moiens. 

Comme  j'étois  fur  le  point  de  fiuii'  cette  lettre ,  il  eft  arrivé  une 
barque  de  Monr-Rcal  qui  nous  apprend  que  cette  bonne  Dame  eft 
rcfoluë  d'y  paflbr  l'hiver  parmi  les  dangers.  Je  vous  avois  bien  dit 
que  fes  intentions  font  bonnes  &  faintcs ,  car  elle  m'écrit  avec  une 
*gfande  cordialité  &  me  mande  que  le  fujet  qui  la  retient  à  Mont- 
I-Leal ,  eft  qu'elle  cherche  le  moien  d'y  faire  un  fécond  ctablillement 
de  nôrre  ordre  au  cas  qu'elle  rentre  dans  la  jouïllance  de  fon  bien. 
Mais  je  n'y  voi  nulle  apparence,  &  le  danger  où  elle  eft  de  fa  per- 
fonne  me  touche  plus  que  toutes  les  promefTes  qu'elle  me  fait.  Voila 
le  vaifleau  preft  de  lever  l'ancre  ,  ainfi  il  faut  que  je  finiife  &r  que 
tout  de  nouveau  je  vous  rende  mes  tres-humbles  remercimcns  de 
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tous  vos  bienfaics.  Ec  à  l'égard  de  rafïeclion  que  mon  cœur  z  pour 
vous  ,  la  parole  cft  trop-foible  pour  l'cxpiimcr  :  Que  l'amour  infi- 
ni de  nôtre  aimable  Jésus  vous  le  dite  donc  ,  puilque  lui  feuJ 
fçait  que  je  luis  toute  vôtre  ;  Ouï  fans  referve  je  fuis  vôtre  tres- 
humble.        / 

Di  Tvttrt-lt  i<).  Sept f mire  i6^t- 


LETTRE        XXVII. 
A    UNE    RELIGIEUSE    DE   LA   VISITATION.     AiaMereCi- 

Ictte   Roland. 

ulpre's  luy  avoir  témoigné  des  fentimem  de  tendreffe  é"  d'ajfccîio» ,  elle 
luy  fait  le  récit  d:*  Tcle  hero't^ue  d'un  homme  ^  d'une  femme  San- 
v^-Zes. 

MA  très- chère  Mère  filtres  aimée  Sœur.  Mon  cœur  fent  tant 
d'affection  pour  la  vôtre  ,  que  lorfque  je  dois  vous  éciire, 
je  iuis  en  peine  de  trouver  des  paroles  pour  vous  exprimer  mes 
tcncimcns.  Mais  comme  l'amour  que  j'ay  pour  vous  eft  enfermé  en 
celuy  de  nôtre  divin  Maître  ,  demeurons  en  cette  fainte  union  ou 
la  vraie  amitié  fe  trouve  &  s'exerce  avec  autant  de  pureté  que  de 
vérité.  Sans  en  fortirfortons  néanmoins  pour  dire  fes  milericordes , 
cir  elles  font  grandes  &  infiniment  grandes  dans  nôtre  Amérique, 
dans  laquelle  les  âmes  cédant  aux  froidures  qui  y  dominent  prelque 
continuellement  ,  avoient  été  toutes  gelées  ,  depuis  qu'elle  eft  ha- 
bitée ,  jufqu'à  nos  jours  que  nôtre  Seigneur  témoigne  par  fa  bonté 
en  vouloir  faire  fondre  les  glaces.  Car  nous  voions  que  fon  efprit  fe 
veut  tout  gagner  &  mettre  l'embrafcment  par  tout  comme  il  l'a  pro- 
mis dans  l'Evangile.  Nous  le  voions  particulièrement  dans  les  Sau- 
vages du  Sagenay  ,  de  Tadoullac  &:  des  Attikamek  ,  qui  vivent 
comme  des  Saints.  Une  femme  fort  âgée  qui  le  nomme  Angélique 
a  fait  cette  année  l'office  d'Apôtre  aux  Attikamek  tant  pour  les  for- 
tifier en  h  foy ,  &  pour  apprendre  les  prières  à  ceux  qui  ne  les  fça- 
voient  pas  &:  empefcher  que  ceux  qui  ne  les  fçavoient  ne  Its  cu- 
bliaffcnt.  Je  vous  laiffe  à  penfcr  qu'elle  peine  cette  femme  âgée  de 
prés  de  foixante  ans  a  eue  d'aller  en  un  pais  fi  éloigné  au  fort  du 
froid  ^'  des  neges  du  mois  de  Février  ,  traverfmt  des  bois  im- 
mcnfes ,  &  rempant  par  des  rochers  affreux.  Ne  faut-il  pas  avoir 
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pour  cela  un  excellenc  amour  de  Dieu  dans  le  cœur  ,  ?z  un 
dellr  bien  embrafé  du  faluc  de  Ion  prochain  ?  elle  n'cfl  pas  encore 
de  retour  ;  Dieu  fçaic  de  quelle  afîedion  je  rembraffcray  quand  je 
la  vcrray. 

Uu  autre  excellent  Chrétien  nommé  Charles  aiant  été  choifi  pour 
remmener  un  Sauvage  en  fon  pais  ,  afin  d'obliger  nos  François  qui 
l'avoient  retiré  de  la  main  des  Algonquins,  qui  le  vouloicnt  faire 
mourir  ,  parce  qu'il  étoit  allié  aux  Hiroquois  ,  il  a  prêché  nôtre 
faint»  Foy  par  tous  les  villages  qui  fe  font  rencontrez  fur  fa  fpute. 
Si  tôt  qu'il  fut  de  retour  il  me  veint  voir ,  &  en  s'ccriant  il  me  dit  : 
fçay-tu  ce  que  j'ay  fait  ?  j'ay  cnfeigné  les  grands  &  les  petits^  les  hom- 
mes &  les  femmes  ,  les  jeunes  &  les  vieux  par  tout  ou  j'a^  pnfle-. 
Je  leur  ay  dit  :  quittez  vos  folies;  celaferoic  tolerablc  fi  vous  vous 
étiez  fait  vous-mêmes  ;  cela  feroit  bon  fi  vous  deviez  toujours  vivre 
fur  la  terre  :  mais  il  y  a  un  Dieu ,  un  bon  efprit  qui  a  fait  le  Ciel 
&  la  terre  ,  &  tout  ce  que  l'un  &  l'autre  contient.  Or  choifillez  ; 
Voila  deux  chemins  :  l'un  conduit  dans  le  feu  avec  les  diables  ;  l'autre 
conduit  auCieloùcftceluy  quia  tout  fait:  fi  vouscroiezen  luy,  vous 
irez  à  luy  après  la  mort  ;  fi  vous  n'y  croiez  pas ,  vous  irez  dans 
le  feu  d'où  vous  ne  fortircz  jamais.  Pour  moy  ,  difoit-il,  ce  ne  font 
pas  les  richeffes  de  cette  vie  que  j'aime  ;  ce  font  là  de  belles  chofes 
pour  être  aimées.  Il  ne  m'importe  que  je  fois  pauvre  ou  riche,  qi:e 
j'aye  faim  ou  que  je  fois  rallafié  ,  que  je  vive  ou  que  je  meure: 
cela  feroit  bon  Ci  c'étoit  pour  long-temps ,"  he  !  nous  mourrons  in- 
continent &  tout  cela  fera  didîpé.  Puis  fe  tournant  vers  moy  il  me 
dit  :  j'ay  couppé  toute  la  bougie  que  tu  m'as  donnée  par  morceaux , 
&  je  m'en  fervois  comme  on  fait  à  la  Meflb  ,  ainfi  je  detcrminois 
des  prières ,  je  faifois  faire  le  figne  de  la  Croix  ,  &:  je  difois  à  cha- 
cun ce  qu'il  devoit  faire.  Mais  il  faut  que  tu  fçaches  que  eux  que 
j'ay  enfeignez  n'ont  point  encore  d'efprit ,  mais  attend  un  peu  ,  ils 
vont  croire  &  ils  en  auront. 

Cet  excellent  Chrétien  eft  raviflant  en  tout  ce  qu'il  fait  &:  ce 
qu'il  dit.  C'eft  lui  qui  a  le  premier  enfeigné  fes  compatriotes  de 
Tadouflac  &c  qui  y  a  jette  ce  feu  de  ferveur  que  l'on  y  voit  main- 
tenant fi  allumé. 

Je  reviens  à  mes  premières  paroles  :  en  effet  ma  bonne  &c  chère 
Mère  ,  je  fuis  fortie  de  moy-méme  pour  vous  parler  desmilericor- 
des  de  nôtre  divin  Epoux  fur  cette  Amérique  ,  où  vous  voiez  que 
fon  Royaume  s'étend  malgré  l'oppofition  des  démons.  N'oubliez 
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'point  en  fa  prcfence  nôtre  petit  Séminaire  fur  lequel  le  Maître  de 
la  Miiîîon  verfe  à  l'ordinaire  fes  bénédictions.  Adieu. 


D«  ffiiiebec  It  14.  Aoujl  1^45. 


LETTRE     XXV  II  I. 

A    SON    FILS. 

Premiers  fondemeni  de  l'£gUfe  de  Aiifcou.  Progre^  de  celles  de  Ta- 
dûHJfac  (^  des  aurons.  Converjjon  notable  d'un  Capitaine  forcier.  Les 
Hiroqi'.ois  per féculent  CEglife  :  ils  tcurrnentent  le  R.  Père  Jogties  ^ 
font  mourir  quelques  François. 

M  On  tres-cher  &  bien^aimé  Fils.  L'amour  &  la  vie  du  Roy 
des  nations  confume  vôtre  cœur  de  l'ardeur  avec  laquelle 
il   ravit  les  cœurs  de  nos  Neophites.  Vous  devez  à  prefent  avoir 
reçu  les  lettres  que  je  vous  ay  écrites  du  mois  de  Juillet  dernier ,  par     ç-^^^^  j^^^^^ 
lefquelles  je  vous  faifois  un  petit  récit  de  ce  qui  s'cftpaflé  cette  an-  a  été  perdue 
née  dans  nôtre  nouvelle  Fiance,  &r  dans  la  nouvelle  Eglife  de  Jésus-  '^^^  ™"- 
Christ.  Je  n'avois  point  encore  reçu  de  vos  lettres  ,  mais  ma 
Merc  de  faint  Bernard  m'avoit  envoyé  celle  par  laquelle  vous  luy 
faifiez  des  plaintes  de  ce  que  vous  n'en  avez  receu  aucune  demoy 
l'année  dernière.  Je  vous  avois  écrit  amplement ,  mais  ce  que  l'on 
confie  à  la  mer  eft  fujet  au  hazard.  C'eft  pourquoy  il  fe  faut  atten- 
dre à  cela ,  mon  tres-cher  Fils ,  mais  pour  y  apportçr  quelque  re- 
mède, j'ay  pris  la  refolution  de  vous  écrire,  tant  que  jevivray ,  par 
deux  vaifl'eaux  ditfercns  ;  afin  que  fi  l'un  fe  perd  ou  eft  pris  par  les 
Pirates ,  l'autre  vous  porte  de  mes  nouvelles.  Faites  le  même  de  vô- 
tre part,  fi  l'obcïllance  vous  le  permet,  car  vous  pouvez  juger  que 
nos  contcntemens  feront  en  cela  réciproques. 

Mais  il  ne  faut  point  peidre  de  temps,  commençons  à  parler  de 
nos  Neophites.  Les  premiers  fondemens  de  l'Eglife  ont  été  jettcz 
cette  année  à  Mifcou  qui  eft  une  habitation  de  François ,  feulement 
pour  la  traitte  de  Pellctrie.  A  dix  lieues  au  delà,  on  a  bâti  une  Cha- 
pelle 6v:  établi  une  grande  MilTion  pour  les  Sauvages  du  côté  du  Nord, 
qui  ont  été  attirez  à  la  foy  par  la  conveifation  de  nos  Sauvages  Mon- 
tagnez  de  TadouiVac.  Cette  Miffion  promet  de  grands  fruits  ,  car 
la  matière  eft  dirpofée.  Ce  lieu  eft  à  cent  cinquante  lieiies  d'ici  ap- 
prochant de  vous. 
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Cent  lieues  au  deçà  cft  la  Million  de  Tadoiiflac  où  l'on  a  veii  cetcé 
année  des  meiveillcs.  ,  un  grand  nombre  de  Sauvages  avancez  de 
plus  de  vingt  journées  dans  les  terres,  y  étant  venus  pour  fe  faire 
înftruire,  &  enfuite  pour  fe  taire  baptifer.  Ils  ont  desfentimtntslî 
religieux  &  font  des  actions  il  chrétiennes,  qu'ils  nous  font  honte 
&:  nous  furpafl'ent  en  pieté.  Ce  font  les  fruits  du  zcle  de  nos  bons 
Chrétiens  fedentaires,  car  ils.vont  exprés  de  côté  &r  d'autre  pour 
gagner  des  âmes  à  Je  s  us-Christ.  Toutes  ces  nations-là  font  du 
côté  du  Nord,  &:  Tadouflacoùils'aflemblent  >  eftà  quarante  lieues 
d'ici  ou  environ  tirant  vers  Mifcou. 

Sillery  efl  à  une  lieue  au  defllisde  Québec ,  &r  nous  tenons  le  mi- 
lieu. Nos  Sauvages  fedentaires  font  là  en  partie  ,&  en  partie  à  Que- 
bec  où  fe  fait  la  traitte. 

L'an  pafle  la  Nation  des  Attikamels^  fe  vint  rendre  ici  pour  fe 
Elire  inftruire  ,  &c  plus  de  la  moitié  fut  bapcifée.   Le  premier  Bap- 
tême fut  en  nôtre  Eglife,  comme  auiîî  le  premier  mariage,  car  quand 
l'homme  &  la  femme  font  baptifez  on  les  époufe  au  même  temps  en 
face  d'Eglife.  Pluficurs  en  fuite  furent  baptifez  &  mariez.  Il  faut  que 
je  vous  avoué"  que  la  joye  que  mon  cœur  refluent  quand  je  voi  une 
ame  lavée  du  Sang  de  Jesus-Christ  eft' inexplicable.*  Ces  bonnes 
gens  étoient  tous  les  jours  inftruits  dans  nôtre  Chapelle  :  après  la 
MefTenous  leur  foiiions  feftin  de  pois  ou  de  fagamite  de  bled  d'In- 
deavec  des  pruneaux,  après  quoi  ils  étoient  quafi  tout  le  jour  à  nô- 
tre grille  pour  recevoir  quelque  inftrudion,  ou  apprendre  quelque 
prière.  C'étoit  un  prodige  de  voir  avjec  combien  de  promptitude 
&  de  facilité  ils  apprcnoient  tout  ce  qu'on  leur  enfeignoit.  Une  pau- 
vre femme  qui  avoit  l'efprit  un  peu  plus  dur  que  les  autres, fe  fâ- 
chant contre  elle-même ,  dit  en  fe  profternant  :  je  ne  me  lèverai  d'au^ 
jourd'huiqueje  nefçache  mes  prières.  Elle  eut  tout  le  jour  la  bou- 
che contre  terre,  &  Dieu  bénit  tellement  fa  ferveur  qu'en  fe  levant 
elle  fceut  tout  ce  qu'elle  vouloit  apprendre.   La  ferveur  eft  univer- 
fclle ,  &  nous  fommes  ravies  de  voir  de  grands  hommes  nous  venit 
trouver  avec  emprelTement ,  afin  que  nous  leur  apprenions  à  faire 
des  a6tes  intérieurs  &  des  Oraifons  jaculatoires  dont  ils  fe  fervent 
dans  les  rencontres. 

Le  Capitaine  de  cette  Nation  êtoit  un  grand  Sorcier ,  &  l'homme 

du  monde  le  plus  fuperftiticux.  Je  lui  écoutois  foûtenir  la  vertu  de 

fes  forts  &dcfes  fuperftitions ,  £c  peu  après  il  vint  trouver  le  Père 

contre  qui  il  avoit  difouté,  lui  apporta  fes  forts  &  le  tambour  dont 

■      "  ilfe. 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION,  jyf 
il  fe  fervoic  dans  fes  enchantemens,  &protcfta  de  ne  s'en  vouloir  ja- 
mais fervir.  Je  vous  envoyé  ce  tambour  afin  que  vous  voyiez  com- 
me le  Diable  amufe  &  feduit  ce  pauvre  peuple  avec  un  inftrumenc 
d'enfant  ;  car  vous  fçaurez  que  cela  fert  à  guérir  les  maladies ,  à  de- 
viner les  chofes  à  venir ,  Se  à  faire  de  femblables  chofes  extraordi- 
naires. En  fuitte  de  ce  changement  nous  eûmes  la  confolation  de  voir 
foire  en  un  jour  un  facrifice  à  Dieu  de  tous  les  tambours  de  cette  Na- 
tion. Ils  s'en  retournèrent  tous  en  leur  pais  en  chaflant,  afin  d'y  ar- 
river au  Printemps.  Et  parce  qu'ils  étoient  nouvellement  inftruits , 
une  de  nos  nouvelles  chrétiennes  de  Sillery  s'en  alla  avec  eux  ,  par  un 
froid  de  neige  des  plus  horribles ,  pour  leur  faire  repeter  tous  les  jours 
leurs  prières ,  de  crainte  qu'ils  ne  les  oubliaflent.  Nous  avons  appris 
qu'ils  mènent  une  vie  admirable. 

C'eft  une  merveille  de  voir  la  ferveur  de  nos  bons  Neophitcs  .-ils. 
ne  fe  contentent  pas  de  croire  en  Jes us-Christ  ,  mais  le 
zèle  les  emporte  d'une  telle  manière  qu'ils  ne  font  pas  contents  ,  & 
penfent  ne  croire  qu'à  demi,  fi  tous  ne  croient  comme  eux.  Le  Ca- 
pitaine des  Abnaki^j'ois  a  quitté  fon  pais  &:  fes  gens  pour  fe  venir  ren- 
dre ici  fedentaire,  afin  de  fe  faire  inftruire ,  &  de  pouvoir  enfuite  atti- 
rer fes  gens  à  la  foy  de  Jesus-Christ.  11  fut  hier  baptifé  &  marié 
à  une  de  nos  Seminariftes  nommée  Angelle,dont  la  Relation  parloit 
l'an  pafîeavec  éloge.  Son  zèle  le  portera  bien  plus  avant,  car  il  eft 
refolu  de  porter  l'Evangile  en  beaucoup  d'autres  nations.  Je  ne  me 
contenterai  pas  ,  me  dit-il ,  de  porter  mes  gens  &  ma  jeunelfe  à  h 
Foy  &  à  la  prière  ;  mais  comme  j'ai  été  dans  pluficurs  nations  dont 
je  fçai  la  langue ,  je  me  fervirai  de  cet  avantage  pour  les  aller  vifiter, 
&  les  porter  à  croire  en  Dieu. 

Les  hommes  ne  font  pas  feuls  embrafez  de  ce  zèle  :  une  femme 
chrétienne  a  pailc  exprés  dans  une  nation  fort  éloignée  pour  y  cate- 
chifer  ceux  qui  y  habitent ,  en  quoi  elle  a  fi  bien  rciiffi,  qu'elle  les  a 
tous  amenez  ici  où  ils  ont  été  baptifcz.  Il  lui  a  fallu  un  courage  Apo- 
ftolique  pour  courir  les  dangers  où  elle  s'eft  expofée  afin  de  rendre  ce 
fervice  à  Nôtre  Seigneur.  Nous  voyons  fouvent  de  femblables  fer- 
veurs dans  nos  bons  Neophites ,  qui  fans  mentir  font  honte  à  c-eux 
qui  font  nez  de  parcns  Chrétiens. 

Il  n'y  a  perfonnc  de  confiderable  dans  les  Hurons  qui  ne  veuille 
être  Chrétien  r  l'on  y  a  bâti  cette  année  quatre  Chapelles,  &■  cy- 
devant  onavoit  peine  d'y  en  fouffrir  une.  Les  Hiroquois  néanmoins 
perfecutent  étrangement  cette  pauvre  nation.  Ils  en  ont  pris  &  tué 
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un  grand  nombre  depuis  deux  ans  ,  &  depuis  quinze  jours  ils  ont  en- 
core défait  leur  flotte.  Vous  fçavez  qu'ils  prirent  l'an  pafie  le  R. 
P.Jogues,  des  François  &  des  Hurons  avec  une  de  nos  Seminariftes. 
Ils  tuèrent  les  anciens  &r  emmenèrent  les  autres  captifs.  Le  R.  Père 
fut  moulu  de  coups  &"  mis  à  nud  arrivant  en  leur  pais  ,  on  lui  coup- 
pa  le  pouce ,  &  eut  l'index  mordu  jufqu'à  la  jointure ,  les  bouts  des 
autres  doigts  furent  brûlez  ,  &r  en  fuite  on  lui  fît  foufliir  mille  igno- 
minies. On  en  fit  autant  à  un  François  fon  domeftiquc  ,  6c  un  autre 
qui  lui  appartenoit  auffi  eut  la  tétc  fendue  d'un  coup  de  hache.  Le 
pauvre  Père  croiant  qu'on  lui  en  alloit  taire  autant ,  fe  mit  à  ge- 
noux pour  recevoir  le  coup  &  offrir  fon  facrifice,  mais  on  ne  lui  £t 
rien  davantage.  On  fît  à  la  plus  part  des  Captifs  comme  on  lui  avoit 
fait ,  puis  on  leur  donna  à  tous  la  vie.  On  ne  fît  rien  à  nôtre  Semi- 
narifle  Therefe ,  laquelle  a  toujours  genereufement  profcflé  le  faint 
Evangile  &  fait  les  prières  publiquement.  LeR.  Père  y  prêche  pre- 
fentement  l'Evangile,  c'eft  le  premier  qui  a  eu  cet  honneur,  & 
Dieu  bénit  tellement  fon  travail,  qu'il  a  déjà baptifé plus  defoixan- 
te  perfonnes  dans  fa  captivité. 

11  fiut  un  peu  parler  de  nos  Seminariftes  fedentaires  qui  nous  don- 
nent tous  les  contentemens  poilîblcs.  Une  me  dilbit  il  y^  quelque 
temps  :  je  parle  fouvent  à  Dieu  dans  mon  cœur  ,  je  prens  grand 
plailir  à  nommer  Jésus  &r  Marie:  Ah  que  ce  font  de  beaux 
noms  !  -On  les  entend  quelquefois  s'entretenir  de  Dieu  ,  di  faire  des 
colloques  fpiritoels.  Un  jour  entre  autres  elles  fe  demandoient  les 
«nés  aux  autres  dequoi  elles  penfoient  avoir  plus  d'obligation  à  Dieu. 
L'une  dit,  c'eft  de  ce  qu'il  s'cft  fait  homme  pour  moy,  &  qu'il  a  en- 
duré la  mort  pour  me  délivrer  de  l'Enfer  ;  l'autre  repartit ,  c'eft  de 
ce  qu'il  m'a  faite  Chrétienne  &c  de  ce  qu'il  m'a  mife  par  le  Baptême  au 
nombre  des  Tes  enfans.  Une  petite  qui  n'a  pas  plus  de  neuf  ans  &  qui 
communie  depuis  un  an  &  demi  haulla  fa  voix  &  dit  :  c'eft  de  ce  que 
Jésus  fe  donne  à  nous  en  viande  au  faint  Sacrement  de  l'Autel. 
Cela  n'eft-il  pas  ravilfant  en  des  fîlles  nées  dans  la  Barbarie  ? 

Elles  ne  manquent  point  à  leurs  examens  de  conl'cience  ;  ni  à 
s'entraccufer  les  unes  les  autres,  ce  qu'elles  font  avec  une  ingénuité 
nompareille.  Elles  demandent  quelquefois  qu'on  les  châtie,  afînde 
payer  à  Dieu  dés  ce  monde  la  peine  de  leurs  péchez.  Une  aiant 
été  corrigée  ,  on  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit  penfé  de  fon  châti- 
ment ;  j'ai  penfé ,  dit-elle ,  que  l'on  m'aime  de  ce  que  l'on  me  châtie 
pour  me  faire  venir  i'efprit ,  car  je  n'en  ay  point  :  moy  qui  ay  été 
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inftiuite  je  fuis  beaucoup  plus  coupable  que  ma  compagne  qui  a  fail- 
li ,  de  qui  iie  Ta  point  été. 

Vous  voiez  nos  emplois  ;  je  vous  prie  de  prendre  un  grand  foin 
du  Royaume  de  Jesus-Christ,  Obtenez  par  vos  prières  la 
converfiondcs  Hiroquois  qui  lui  nuifent  beaucoup,  &:  qui  ferment 
les  partages  de  crainte  que  les  Nations  plus  éloignées  ne  viennent 
fc  faire  inftiuire.  La  Nation  d'Hyroquet  n'a  pas  laiffé  de  traverfer 
les  terres  de  ces  Barbares ,  qui  ont  fiit  fur  eux  une  décharge  de  plus 
de  cent  coups  de  fuiîls ,  mais  Dieu  les  afibien  protégez  ,  qu'il  n'y 
en  a  pas  eu  un  feul  de  blclfé.  Je  vous  écris  la  nuit  pour  la  prcfie 
des  lettres  &  des  vailfeaux  qui  vont  partir.  J'ay  la  main  iîlaflequ'à 
peine  la  puis-je  conduire  ,  ceft  ce  qui  me  fait  finir  en  vous  priant 
d'excufer  fi  je  ne  relis  pas  ma  lettre. 

De  StHehec  le  jo.  de  Septembre  1*4  J. 


LETTRE     XXIX. 

A       S  O  N     F  I  L  S. 

"Elleluy  parle  de  îaperfccutiofîàes  Hiroquois-,  delà  prifedu  Père  Brijfa^jij 
(■;'  de  la  fuite  du  Père  logues. 

M  On  tres-cher  Fils.  J'ay  defl'ein  de  vous  écrire  bien  au  long 
de  l'état  de  nôtre  nouvelle  France  :  mais  puifqu'il  me  relie 
encore  un  mom.ent  de  loifir ,  je  vous  en  dirai  un  mot  par  avance. 
Les  Hiroquois  perfecutent  toujours  cette  nouvelle  Eglile,  &  com- 
mettent d'étranges  excez  contre  les  Chrétiens  tant  François  que 
Sauvages.  Leur  dell'ein  principal  eft  de  tiier  &:  de  brigander  ,  afin 
de  fe  rendre  les  maîtres  du  pais  6c  de  s'enrichir  des  dépouilles  des 
autres  Nations.  Quand  néanmoins  ils  prennent  des  Chrétiens,  ils 
les  martyrifent  à  caufe  de  la  prière  ,  qu'ils  prennent  pour  une  ma- 
gie &  pour  un  fort  qui  leur  cauferoit  ,  à  leur  avis,  toute  forte  de 
malheurs,  s'ils  n'ôtoient  du  monde  tous  ceux  qui  s'en  fervent.  Pour 
cette  cauie  le  R.  Père  Jogues  a  fouffert  mille  martyres ,  l'un  après 
l'autre:  mais  Dieu  l'en  a  retiré  pour  nous  le  rendre  vivant  orné  des 
marques  &  des  livrées  de  fon  Fils.  Depuis  Pâques  dernier  ces  bar- 
bares ont  pris  le  R.  Père  Brilfani  Romain  de  Nation  6c  homme 
vraiment  apoftolique  5  à  qui  l'on  avoit  prédit  dés  la  France  ce  qui 
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luidevoit  arriver  ici.  On  ne  fçait  encore  ce  qu'ils  en  ont  fait,"  non 
plus  que  d'un  jeune  homme  François  qu'il  emmenoit  aux  Hurons 
avec  luy.  On  a  pris  trois  Hiroquois  en  vie  ,  qu'on  trouve  en  diver- 
fes  paroles  fur  ce  point,  ce  qui  fait  craindre  qu'ils  ne  l'aient  traité 
comme  ceux  de  fa  fuite  qu'ils  ont  fliit  brûler  tous  vifs  à  petit  feu , 
&  à  qui  par  une  férocité  inoiiie  ils  ont  fait  manger  leur  propre  chair. 
Ce  qui  nous  donne  cette  apprehenfion ,  eft  le  reflentiment  qu'on 
croit  qu'ils  ont  de  la  fuite  du  R,  Père  Jogues  qu'ils  tenoient  pour 
un  homme  de  marque  ,  quoi  qu'ils  le  deulVent  faire  brûler  quelques 
jours  après.  Ce  bon  Père  foûpiroit  avecpaffion  après  ce  bonheur, 
afin  d'achever  le  martyre  qu'il  avoir  commencé  de  foufFrir  :  Mais 
les  Hollandois  à  qui  il  avoit  été  recommandé  du  côté  de  la  France, 
le  prirent  dans  une  traitte  qu'ils  firent  avec  ces  barbares  &  l'embar- 
quèrent fecretement  avec  leurs  marchandiics  ;  non  qu'ils  euiTent  de 
rafteûifln  pour  le  Père,  car  ils  font  hérétiques;  mais  la  Reine  de 
France  aiant  voulu  cela  d'eux,  ils  ne  voulurent  pas  lui  déplaire,  Au- 
jourd'huy  ces  barbares  occupent  toutes  les  avenues  de  la  Riviere.com- 
mençantà  quatre  lieues  au  deflus  de  Québec  julqu'àfoixante  au  delà. 
Dans  tout  cet  efpace  ils  attendent  de  pied  coy  les  Sauvages  &  les 
François  qui  fe  cantonnent  comme  ils  peuvent  pour  fe  mettre  à  cou- 
vert de  leur  rage.  Trois  cens  Sauvages  fe  font  retirez  cet  hiver  prés 
de  nôtre  Monaftere  n'ofa^t  retourner  en  leur  pais  ,  d'où  ils  avoient 
fui ,  de  crainte  de  tomber  entre  leurs  mains.  Une  troupe  deceux- 
cy  fut  prés  de  trente  jours  fans  manger  que  du  bois  pendant  leur 
fuite.  Arrivant  ici  ils  étoient  affamez  au  point  que  vous  le  pouvez 
jucrer.  Ces  pauvres  gens  meurent  ou  de  mifere  ,  ou  par  la  main  de 
leurs  ennemis  dont  ils  font  voifins.  Ce  font  des  Nepifiriniens. 

Nonobilant  les  perfccations  ,  le  Chriftianifme  augmente  fort,  la 
Foy  en  eft  plus  en  crédit ,  &  l'on  voit  faire  à  nos  Neophites  des 
aftions  de  pieté  fi  héroïques,  que  les  François  qui  arrivent  de  Fran- 
ce en  pleurent  deconfolation.  Entre  ceux  qui  font  arrivez  cette  an- 
née ,  il  y  a  un  jeune  homme  de  grande  qualité  âgé  de  vingt-deux  ans 
que  Dieu  a  touché  pour  le  fervir  en  ce  pais  au  falutdes  Sauvages. 
Vous  Icriez  ravi  de  l'entendre  parler  furcefujet ,  &:  devoir  un  jeu- 
ne homme  qui  a  commandé  dans  les  armées  de  France ,  dans  un  mé- 
pris de  lui-même  tout  extraordinaire.  Il  va  commander  les  Soldats 
qui  font  dcftinez  pour  aller  hiverner  aux  Hurons,  où  il  doit  accom- 
pagner trois  des  Révérends  Pères ,  qui  ont  afléz  de  zèle  pour  s'ex- 
pofer  nonobftant  les  cmbufcadcs  des  Hiroquois  ,  qui  occupent  les 
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paHages,"  ce  jeune  homme  voudroît  courir  par  tout  pour  gagner  des 
amcs  à  J  E  s  u  s-Ch  r  i  s  t  dans  IciNations  qu'on  a  nouvellement  dé- 
couvertes ,  iS:  où  nul  de  nos  Pères  n'a  encore  été:  à  cet  effet  il  étu- 
die la  langue  de  ces  peuples  éloignez. 

Dieu  nous  a  à  toutes  confcrvé  lafanté:  mais  il  eft  mort  une  de 
nos  Seminariftes  dans  les  bois.  C'etoit  une  fille  qui  regloit  les  points 
de  nôtre  foy  que  l'on  devoit  chanter.  Nous  l'avons  penfé  faire  Rc- 
ligieufe ,  car  elle  en  étoit  tres-digne  j  mais  enfin  elle  eft  morte  fon 
livre  à  la  main,  &:  en  priant  Dieu.  Nous  avons  encore  quantité  d'au- 
tres filles  tres-fages.  Priez  nôtre  Seigneur  pour  elles  &:  pour  moy 
qui  fuis,  Vôtre. 

De  Québec  le   l.  â' Aotift  ï<^i„ 


LETTREXXX. 
A     UNE     RELIGIEUSE     DE     LA     VISITATION,     a  u  Mère 

Marie  Gillette 

jiprés  un  falut  Chrétien  (^ affeElif  ^  elle  lui  parie  de  la  pureté  delà  foy  RolUad. 
des  Sauvages  convertis ,  (jr  du  Tele  qu/ls  ont  à  punir  les  coupables. 

MA  tres-cherc  &  bien-aimée  Mère.  Jésus  nôtre  très-doux 
&:  très  aimable  Epoux  foit  à  jamais  la  confolation  de  vôtre 
cœur.  Vous  êtes  toujours  ma  chère  Sœur ,  &  en  cette  qualité  vous 
m'êtes  toujours  prefente  auprès  de  nôtre  très -bon  Maître.  Je  fuis 
confolée  de  ce  que  vous  avez  veu  le  R.  Père  le  Jeune  ,  &  nous  ne  l'a- 
vons pas  moins  été  de  le  revoir  en  nôtre  Canada  avec  nos  deux  chères 
Sœurs  qui  font  arrivées  heureufcment  avec  lui,  aiant  fait  une  tra- 
verfe  fort  courte.  Elles  nous  ont  apporté  de  vos  nouvelles  de  vive 
voix  ,  ce  qui  nous  a  donné  une  particulière  confolation. 

Vous  defircz  ,  ma  chère  Sœur,  fçavoir  des  nouvelles  denosbonç 
Neophites  :  Ils  font  dans  la  ferveur  plus  que  jamais  inexorables  à 
ceux  qui  s'éloignent  de  leur  devoir ,  &:  qui  dégénèrent  de  la  pureté 
de  la  foy.  L'un  d'entr-eux  aiant  commis  une  faute  confidcrable  con- 
tre les  bonnes  mœurs ,  les  Chefs  le  vouloient  tout  à  fait  chafler  de 
leur  bourgade ,  &  firent  leur  poffible  auprès  de  Monfieur  le  Gouver- 
neur &  des  Révérends  Pères  pour  empêcher  qu'il  n'y  demeurât , 
quoi  qu'il  eût  fait  une  confefiion  publique  de  fa  faute.  Car ,  difoient- 
ils,  il  attirera  le  Diable  parmi  nous  ;  il  eft  caufc  avec  fa  jeunefle 
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que  Dieu  nous  quitte,  6^  qu'il  nous  punit  par  nos  Ennemis.  D'autres 
quiavoientété  excitez  à  boire  parles  François  ,  &  qui  avoient  trait- 
té  avec  eux  pour  des  boid'ons  enyvrantes,  en  forte  que  quelques  jeu- 
nes gens  qui  en  furent  pris ,  furent  privez  trois  jours  entiers  de  l'en- 
trée de  l'Eglife  à  la  follicitation  des  Anciens.  Les  innoccns  ont  aidé 
les  coupables  à  faire  cette  pénitence:  Ils  alloient  deux  fois  le  jour 
de  compagnie  à  la  porte  de  la  chappelle  faire  leurs  prières  avec  une 
grande  humilité ,  mais  ils  n'y  entroient  pas.  Les  anciens  non  contens 
de  cela  condamnèrent  les  coupables  à  l'amende  ,  qui  étoit  d'un  certain 
nombre  de  peaux  de  Caftor  deftinées  àachetter  de  quoi  parer  l'Au- 
tel de  celui  qui  a  tout  fait ,  afin  de  l'appaifer.  Cette  pénitence  eft 
ordinaire  &  fert  beaucoup  à  retenir  dans  le  devoir  ceux  qui  n'ont 
pas  des  intentions  tout  à  fait  pures.  Ils  donnent  à  Dieu  les  prémices  de 
leurs  champs  au  temps  de  leur  récolte.  Enfin  quoi  qu'ils  foient  con- 
tinuellement perfecutez  de  leurs  ennemis ,  leur  foy  n'en  eft  que  plus 
forte:  vous  le  verrez  dans  le  récit  que  j'en  fais  à  nos  Mères ,  où  je 
leur  parle  tant  de  la  difpofition  de  nôtre  Séminaire ,  que  des  par- 
ticularités de  toute  cette  nouvelle  Eglife  ,  pour  laquelle  je  vous  fup- 
plie  de  continuer  nos  prières  &  de  porter  vôtre  faintc  Communau- 
té à  y  joindre  les  (îennes. 

De    euiehec  le    ii.  à'Aouft  1644. 


lettre       XXX   l 

A    s  O  N     FILS. 

Délivrance  du  R,  Père  jfaac  loguei  des  mains  des  Hiroquoisy  &  foi* 
retour  h  .Québec.  Forme  des  hdbits  (^  des  maisons  tant  des  Sauva- 
ges  que  des  François.   Foy  (jr  pieté  des  nouveaux  convertis. 

M  On  trcs-cher  &  bien-aimé  Fils.  La  vôtre  m'a  apporté  une 
confolation  que  je  ne  vous  puis  exprimer.  Je  l'ay  reçue  dés 
le  mois  de  Juillet,  les  vaifleaux  étant  arrivez  plutôt  qu'à  l'ordinaire,* 
£c  ce  qui  a  mis  le  comble  à  nôtre  joie ,  c'eft  que  nous  avons  reçu  au 
même  temps  les  Révérends  Pères  le  Jeune,  Quentin  ,.&  Jogues.  Ce 
dernier  par  une  providence  de  Dieu  bien  particulière  a  été  enlevé 
des  mains  des  Hiroquois  par  les  Holandois  qui  habitent  leurs  côtes. 
De  là  ils  l'emmenèrent  en  France  d'où  il  eft  revenu  ici  comme  un 
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vrai  martyr  vivant  qui  porte  en  fon  corps  les  livrées  de  Je  sus - 
Christ.  Il  devoit  être  brûlé  à  fon  retour  dans  le  vill.-ige  des  Hi- 
roquois,  (i  les  Hollandois  qui  en  furent  avertis  ne  l'eullent  enlevé 
fccretement.   Il  m'a  raconte  les  conduites  de  Dieu  fur  lui  pendant 
fa  captivité.  Il  y  a  des  milliers  de  Martyrs  qui  font  morts  à  moin- 
dres frais.  Imaginez-vous  les  chofcs  les  plus  ignominieufes  qu'on  puif- 
fe  faire  fouffrir  à  une  perfonne  chafte ,  il  les  a  fouffertes.  Après  une 
faive  de  coups  de  bâtons  épouventable ,  qui  le  firent  reflémbler  à 
un  monftrc ,  en  forte  qu'on  le  laifla  pour  mort.  Etant  néanmoins  re- 
venu à  foy  on  lui  couppa  deux  doigts  ,  &  l'on  brûla  &  mordit  les 
autres.  On  le  promena  en  fuite  tout  nud  de  village  en  village,  &  de 
^  théâtre  en  théâtre  ;  après  quoi  on  le  fufpendit  en  l'air  par  le  gros 
des  deux  bras  à  deux  grands  pieus  fort  élevez  avec  des  cordes  d'o- 
fîer  fi  ferrées  qu'il  ne  fe  peut  davantage.  On  le  laiflk  fort  long-temps 
en  ce  tourment  qu'il  m'a  dit  être  le  plus  grand  &  le  plus  fenfible 
qu'il  eût  enduré  à  caufe  du  poids  de  fon  corps,  qui  rendoit  fcs  liens 
extrêmement  douloureux.  Ses  bourreaux  s'appercevant  queccfuppli- 
ce  lui  étoit  fenfible ,  le  lièrent  &  lerrcrent  de  nouveau ,  afin  de  le 
faire  fouffrir  encore  davantage.  Mais  vous  allez  voir  un  coup  admi- 
rable de  la  piovidenccde  Dieu.  Un  Sauvage  d'un  autre  village  fort 
éloigné  ne  pouvant  fouffiir  un  fpeélacle  fi  inhumain  ,  le  délia  par  une 
compafTion  naturelle ,  lors  qu'il  étoit  fur  le  point  de  rendre  l'efprit , 
&  le  mit  en  liberté.  Les  Hiroquois  le  voiant  en  liberté  le  donnèrent 
à  une  famille  qui  en  eût  foin  6c  le  prit  en  affedion  ,  c'eft  à  dire  qu'ils 
ne  lui  faifoient  point  de  mal ,  &  ils  fouffroient  qu'il  fit  fes  prières, 
ce  qu'ils  appellent  magie.  Ces  gens  là.  mcnoient  le  Père  par  tout 
oùils  alloient,  &  parcemoien  il  baptifoitcous  les  enfans  moribonds 
&  les  adultes  malades ,  dont  il  cnvoia  un  grand  nombre  dans  le  Ciel, 
Dans  ces  volages  il  pafîa  par  le  village  de  cet  homme  quil'avoit  dé- 
lié ,  6vr  fans  penfer  à  lui ,  il  entra  dans  fa  cabane  pour  voir  à  fon  ordi- 
naire s'il  n'y  avoit-point  quelque  bien  à  taire.  Lors  qu'il  en  fortoit , 
ce  pauvre  homme  qui  étoit  dans  un  coin  où  il  ne  l'avoit  pu  voir , 
l'appelle  èc  lui  dit  :  Hé  1  quoi  ,  mon  Frère  n'auras-tu  point  pitié  de 
moy  ?  Ne  fçai-tu  pas  que  c'eft  moy  qui  t'ay  fauve  la  vie,  te  recirant 
de  ton  tourment  ?  Voila  que  je  m'en  vais  mourir  ,  aide-moy ,  je  te 
prie.  Le  Père  fut  également  joyeux  &r  étonné:  Ilinftruit  ce  pauvre 
homme,  il  le  baptiié,  de  aufîi-tôt  il  le  vît  mourir  dans  l'aflurance 
de  fon  falut ,  que  Dieu  lui  avoir  préparé  pour  recompenfe,  comme  je 
ie  croi ,  de  la  bonne  adion  qu'il  avoit  hùte  envers  le  Perc.  Cet  homme  , 
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Apoftolique  a  trouvé  quantité  d'occafions  impreviies  de  cette  nature 
où  il  a  envoie  un  grand  nombre  d'ames  dans  le  Ciel.  A  prêtent  qu'il 
eft  de  retour  ,  on  voit  bien  qu'après  fon  martyre  c'eft  un  homme  de 
l'autre  monde  ;  on  voit  en  lui  une  humilité  fi  admirable  qu'il  ne  faut 
point  d'autre  marque  de  ù\  fainteté.  Lors  même  qu'il  ctoit  parmi  les 
Hiroquois  fa  grande  modeftie  tcnoit  ces  barbares  dans  l'admirationj 
&  ils  lecroioient  plus  qu'homme. 

Pour  reponfe  à  ce  que  vous  dcfirez  fçavoir  touchant  le  pais,  je 
vous  dirai  qu'il  y  a  des  maifons  de  pierres ,  de  bois  &  d'écorcc.  La 
nôtre  qui  el>  toute  de  pierres  a  91.  pieds  de  longueur  &  18.  de  lar- 
geur. C'cft  la  plus  belle  &:  la  plus  grande  qui  foit  en  Canada  pour 
la  façon  d'y  bâtir.  En  cela  cft  compris  l'Eglife ,  quia  fa  longueur  danw 
la  largeur  de  la  Maifon,  &  dix-fcpt  pieds  de  largeur.  Vous  penfe- 
rez  que  cela  eft  petit  ,  mais  le  trop  grand  froid  ne  permet  pas 
qu'on  fafle  des  lieux  plus  vaftes.  Il  y  a  des  temps  aufqucls  les  Prê- 
tres font  en  danger  d'avoir  les  doigts  &  les  oreilles  gelées.  Le  Fore 
eft  de  pierres  comme  les  maifons  qui  en  dépendent.  Celles  des  Ré- 
vérends Pères ,  de  Madame  nôtre  Fondatrice ,  des  Mères  Hofpita- 
liercs  &  des  Sairvages  fedcntaires  font  auflî  de  pierres.  Celles  des 
Habitans,  excepté  de  deu^f  ou  trois ,  font  de  colombage  pierrotté. 
Une  partie  des  Sauvages  ont  des  maifons  portatives  d'écorce  de 
bouUeau,  qu'ils  drcfl'ent  bien  proprement  avec  des  perches  ;  Nous 
en  avions  une  femblable  au  commencement  pour  nous  fervir  de 
elafle.  Quand  je  dis  que  nos  maifons  font  de  pierres,  je  ne  veux  pas 
dire  qu'elles  foient  de  pierres  de  taille  ,  non  il  n'y  a  que  les  encognu- 
res ,  qui  font  d'une  efpcce  de  marbre  prefque  noir  ,  qui  fe  tire  par 
coupeaux  alTez  bien  faits.  Les  encognures  étant  de  cette  forte  de  pier- 
re font  très-belles,  mais  elles  coûtent  à  taillet  à  caufede  la  dureté. 
Un  homme  coûte  trente  fols  par  jour  ,  encore  le  faut-il  nourrir  les 
fêtes  &  les  Dimanches,  &r  dans  les  mauvais  temps.  Nous  fiifons  ve- 
nir de  France  nos  artifans  qu'on  loue  pour  trois  .ans  ou  plus.  Nous 
en  avons  dix  qui  font  toutes  nos  affaires ,  excepté  que  les  Habitans 
nous  fourniflent  la  chaux ,  le  fable  de  la  brique.  Nôtre  bâtiment  a 
trois  étages ,  dans  le  milieu  defquels  nous  avons  nos  cellules  faites 
comme  celles  de  France.  Nôtre  cheminée  eft  au  bout  pour  échauf- 
fer le  dortoir  &  les  cellules ,  dont  les  feparations  ne  font  que  de 
bois  de  pin,  car  autrement  on  ne  pourroit  pas  y  échauftèr .-  encore 
necroiez  pas  qu'onypuiffe  demeurer  long- temps  en  hiver  fans  s'ap- 
procher du  feu  i  ce  feroit  un  exccz  d'y  demeurer  une  heure ,  encore 

faut-ii 


DE  LA  M.  MARTE  DE  L'INCARNATION.  38"f 
faut-il  avoir  les  mains  cachées  Se  être  bien  couvert.  Hors  les  obfer- 
vanccs  te  lieu  ordinaire  pour  lire,  écrire  &  étudier  eft  de  neccflïté 
auprès  du  feu  ,  ce  qui  eft  un  aflujettiiTcment  fort  incommode  ,  par- 
ticulièrement à  moy  qui  ne  me  chautïbis  jamais  en  France.  Nos  cou- 
ches font  de  bois  qui  fe  ferment  comme  des  armoires,  &r  quoiqu'elles 
foicnt  doublées  de  couvertes  ou  de  lerge  ,  à  peine  y  peut  on  échauf- 
fer. L'hiver  nos  Sauvages  quittent  leurs  maifonsde  pierres  &  vont 
cabaner  dans  les  bois  où  il  ne  fait  pas  iî  froid.  A  quatre  cheminées 
que  nous  avons  nousbrùlous  par  an  175.  cordes  de  gros  bois  :  &  après 
tout  quoique  le  froid  ibit  fi  grand  nous  tenons  le  chœur  tout  l'hi- 
ver, mais  l'on  y  foufFre  un  peu.  Nôtre  clôture  n'eft  que  dcgrospicus 
d'arbres  entiers  de  dix  pieds  de  haut  5c  accommodez  avec  de  la  char- 
pente. Les  couvertures  des  maifons  fon  de  planches  doubles  ou  de 
bardeau  contregarni  de  planches  par  le  dcflbus. 

Les  Sauvages  ibnt  habillez  l'Eté  &  l'Hiver.  L'Eté  ils  ontuncpeau 
d'Oriffnac  grande  comme  celle  d'un  bœuf,  carrée  comme  une  coii- 
verture  qu'ils  mettent  lUt  leurs  épaules.  Ils  l'attachent  ave<?une  pe- 
tite corroie  ,  en  forte  que  leurs  bras  fortent  tout  nuds  :  ils  n'ont  que 
cela  &  un  brayer,  aiant  les  pieds  5c  la  tête  nuë.  Chez  eux,  à.  la  cam- 
' pagne  ,  &  quand  ils  fe  battent  avec  leurs  ennemis  ,  ils  font  nuds  com- 
me la  main  ,  excepté  le  brayer  qui  les  couvre  afl'cz  modeftement. 
Ils  ont  la  peau  comme  minime  à  caufe  du  Soleil  d<c  des  grailles  donc- 
ils  s'oignent  par  tout  le  corps.   Ils  ont  pour  la  plus  part  le  vifage  ma- 
tachié  avec  des  rayes  rouges  &c  bities.  L'Hiver  ils  ont  pour  robes  des 
couvertes  de  lidts  accommodées  comme  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler, excepté  qu'elles  ont  des  manches  de  même.  Hs  ont  des  chauf- 
fes de  cuir  ou  de  couvertes  ufées  qui  leur  vont  ju'qu'à  la  ceinture. 
Us  ont  par  la  dclliis  une  vefte  de  Caftor  avec  (on  poil  en  guife  de  man- 
teau. Ceux  qui  fe  couvrent  la  tête  traittent  pour  des  bonnets  da 
nuit  rouges  au  magazin  :  ils  ont  audi  quelqucfo'S  des  capots  ou  des 
tapaborts.  Voila  pour  ceux  qui  font  bien  habiiicz,  mais  il  y  en  a  qui 
font  prefque  nuds  en  tout  temps  par  pauvreté.     Les  femmes  font 
fort  modeftement  accommodées  aiant  toujours  des  ceintures  qui  les 
ferrent  (caries  hommes  n'en  ont  quafi  jamais,  leurs  robes  allant  au 
grc  du  vent  )  leurs  robes  vont  en  bas  jufqu'à  mi-jambcs ,  &  en  haut 
jufqu'au  haut  du  col ,  aiantprcfque  toujours  les  bras  couverts.    Elles 
fe  couvrent  aufîî  la  tére  d'un  bonnet  de  nuit  d'homme ,  ou  d'un  Ca- 
ftor, ou  d'un  Tapabor.   Leurs  cheveux  fontabbatus  fur  le  vilage  & 
iiez  par  le  derrière  ,  &  communément  elles  font  fort  modeftes  &c 
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pudiques.  Nous  faifons  de  petites  fimares  à  nos  Seminaiiftes  &  les 
coèffons  à  laFrançcife.  On  auroic  de  h  peine  à  diftingucr  un  hom- 
me d'une  femme  fans  cette  différence  d'ajr.ftement  dont  je  viens  de 
parler  ,  car  leurs  viiages  font  tous  femblables.  Leurs  foulicrs  font  de 
peau  dOrignacprcpaiee  comme  celle  de  Buffle  :  ils  en  fronfentua 
morceau  par  le  bouc,  mettent  une  pièce  carrée  au  talon  ,  paflent 
une  petite  corroyé  comme  à  une  bourfe  ,  de  voila  leur  foulier  fait. 
Les  François  n'en  portent  point  d'autres  l'hiver,  parce  qu'on  ne 
peut  fortir  pour  marcher  i'ur  la  neige  qu'avec  des  raquettes ,  &  pour 
cela  on  ne  fe  peut  fervir  de  fouiiers  françois.  Voila  ce  que  vous  de- 
vrez fçavoir  touchant  la  façon  des  mai:.ons  &  des  habits  de  nôtre 
Canada. 

Nous  voions  dans  les  campagnes  des  Lys  fauvages  &  des  Marta- 
gnons.  On  y  voit  au/îi  quantité  de  Cèdres,  dont  les  branches  nous 
fervent  à  faire  des  balays.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  Pins ,  de  Sa- 
pins &:  d'Epinetccs  qui  demeurent  verts  tout  l'hiver  nonobftant  les 
froidures. 

Vous  demandez  de  plus  fi  nos  Sauvages  font  aufîî  parfaits  com- 
me je  le  dis  dans  mes  lettres.  Je  vous  dirai  qu'en  matière  de  mœurs, 
je  veux  dire  en  leurs  fiçons  d'agir  ,  ôc  de  faire  un  compliment ,  on 
n'y  voit  pas  la  politelfc  Françoile:  On  ne  s'eft  pas  étudié  à  leur 
apprendre  cela,  mais  bien  à  leur  enfeigncr  folidement  les  comman- 
dcmcns  de  Dieu  &■  de  l'Eglife,  les  points  &  les  myfteres  de  nôtre 
foy ,  les  prières  &:  les  pratiques  de  nôtre  Religion  ,  comme  font  le 
ligne  de  la  croix ,  l'examen  de  confcience  ,  &  autres  femblables  a- 
étionsdc  pieté.  Un  Sauvage  fe  conftlfe  aufli-bien  qu'un  Religieux, 
il  eft  naïf  au  pollible,  &  ii  fait  état  des  plus  petites  chofes.  Lors 
qu'ils  font  tombez,  ils  font  des  pénitences  publiques  avec  une  admi- 
rable humilité.  En  voici  un  exemple.  Les  Sauvages  n'ont  point 
d'autre  boiflon  que  le  bouillon  de  leur  chaudière  à  fagamité  ,  foie 
de  chair,  ou  de  bled  d'Inde  ,  ou  d'os  bouillis,  ou  d'eau  pure.  Les 
François  leur  aiant  fait  goûter  du  vin  &de  l'eau  de  vie  ,  ils  ont  trou- 
vé cela  tellement  à  leur  goût,  qu'ils  le  préfèrent  à  toute  autre  chè- 
re: mais  le  mal  eft  que  quand  ils  en  peuvent  avoir,  il  ne  leur  en 
faut  boire  qu'une  feule  fois  pour  devenir  comme  fols  &:  furieux.  On 
en  attribue  la  caufe  à  ce  qu'ils  ne  mangent  que  des  chofes  douces 
n'aianc  aucun  ufage  ni  connoilTancedufel.  Cette  boiilon  les  tue  d'or- 
dinaire ,  ce  qui  a  porté  Monfieur  nôtre  Gouverneur  à  faire  detfcn- 
fe  iur  peine  de  groffes  amendes  dç  leur  en  donner  ou  traitter.    A 
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farrivée  néanmoins  des  vaillenux,  il  n'cft  pas  po/îlblc  d'empêcher 
les  Matcelots  de  leur  entraicter  en  cachette.  Les  anciens  Sauvages 
Chrétiens  ni  leurs  familles  ne  tombent  point  dans  ces  excez ,  ce 
font  les  infidèles  avec  quelque  jeuneile  libertine.  Il  cft  néanmoins 
arrivé  cette  année  que  quelques-uns  font  tombez  dans  cette  faute, 
&:  pour  la  punir  les  Anciens  avec  le  Père  Supérieur  de  cette  Mif- 
fion  les  ont  condamnez  à  payer  un  grand  nombre  de  peaux  pour  la 
décoration  de  la  chappellc  ;  &de  plus  à  demeurer  trois  jours  fans 
entrer  dans  l'Eglife  ,  &:  d'aller  feulement  deux  fois  le  jour  faire  leurs 
prières  à  la  porte  accompagnez  des  innocens  ,  afin  de  les  aider  à 
obtenir  miiericorde  ,  &:d'appai[er  celui  qui  a  tout  fiir  :  d'autres  font 
«ne  déclaration  publique  de  leurs  péchez  dans  FEglife  des  François: 
d'autres  jeûnent  trois  jours  au  pain  &r  à  l'eau.  Comme  ils  ne  com- 
mettent pas  fouvent  ces  fortes  d'exccz,  auil:  ces  fortes  de  pénitences 
font  rares.  Aurefteilen  cft  des  Sauvages  comme  des  François  ;  ily 
en  a  de  plus  &  de  moins  dévots  :  mais  parlant  généralement  les  Sau- 
vages le  font  plus  que  les  François ,  &  c'cft  pour  cela  qu'on  ne  les 
mêle  pas ,  &r  qu'on  les  met  dans  une  bourgade  fcparcc  ,  de  peur 
qu'ils  n'imitent  les  mœurs  de  quclques-uris.  Ce  neft  pas  que  ceux- 
ey  ne  foient  affez  lagcs  en  ce  pais  ;  mais  les  Sauvages  he  ("ont  pas 
capables  de  la  liberté  Françoife  "quoi  qu'honnête. 

Je  ne  vous  fçaurois  dire  tout  ce  que  jefçayde  la  ferveur  de  ceS' 
nouvelles  plantes:  quoique  nous  en  foions  fcnfiblcment  touchées, 
nous  commençons  à  ne  nous  en  plus  étonner,  parceque  nous  fom- 
jnes  déjà  accoutumées  à  les  voir  :  Mais  les  François  qui  arrivent  ici, 
&  qui  n'ont  rien  veu  de  femblable  en  France  ,  pleurent  de  joie, 
voiantles  loups  devenus  agneaux,  Se  des  bétes  changées  en  cnfans 
<le  Dieu.  Le  Capitaine  des  Sauvages  de  Silleri  avant  que  de  partir 
pour  aller  en  guerre  contre  les  Hiroquois  me  vint  trouver  &  me 
dit  :  Ma  Mère ,  voila  ce  que  je  penfe  ;  je  te  viens  voir  pour  te  dire 
qaenous  allons  chercher  nos  ennemis  j  s'ils  nous  tuent ,  il  n'impor- 
te ,  auffi-bien  il  y  a  long-temps  qu'ils  commencent  j  &  même  de  pren- 
dre &C  de  tiier  les  François  nos  amis,  avec  ceux  qui  nous  inftruifenr.- 
Ce  que  nous  allons  en  guerre  n'eft  pas  parce  qu'ils  nous  tuent,  mais 
parce  qu'ils  tiicnt  nos  amis.  Prie  pour  nous ,  car  nous  avons  offenfc 
Dieu  ,  èc  c'eft  pour  cela  qu'il  nous  châtie.  Sur  tout  la  jeunefle  n'cft 
pas  fage:  Je  leur  dis,  vous  fâchez  Dieu ,  &  il  nous  punit  :  corrigez- 
vous  ,  &  il  s'appaifcra.  Un  tel ,  qu'il  me  nomma,  a  encore  fait  une 
lourde  faute,  pour  laquelle  jel'ay  voulu  chafîer  d'avec  nous,  mars 
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le  Perc  Supérieur  m  a  dit,  attend  jufqu'nu  Printemps,  &:  il  fe  corri- 
gera. Le  Père  cfî  trop  bon  d'avoir  tant  attendu,  le  printemps  eft  paflé, 
&  il  ne  s'eft  pas  corrigé.  Il  attire  le  Diable  parmi  nous  ,  &  c'eft  de 
là  que  viennent  nos  mal-heurs.  Priez-donc  toutes  pour  nous  car 
nous  ne  fcavons  ce  que  nous  deviendrons  à  cau.^e  de  nos  ofïenlcs. 

Cet  excellent  Chrétien  eft  le  fécond  bapti'é  du  Canada ,  aulllcft- 
il  irrcprchcnlible  dans  la  vie  d^  dans  les  mœurs.  Dans  une  harangue 
publique  qu'il  fit  dans  l'Eglifeoùle  R  Perc  de  Que n  avoit  fait  une 
corredion  à  la  jeunelïe  ,  il  éleva  fa  voix  &!  fit  une  confe/Iion  publi- 
que &:  générale  de  toutes  les  fautes  qu'il  avoit  commises  depuis  fcpt 
ca  huit  ans  qu'il  étott  Chrétien,  ajoutant:  C'cft  moy,  mes  Frères,, 
qui  attire  tous  les  mal-heurs  qui  nous  arrivent,  car  vousvoie2  par 
ce  que  je  viens  de  dire  mesinhdciitcz  aux  grâces  de  Dieu  depuis  que 
je  fuis  l'on  enfant  :  mais,  mais  il  clt  bon,  prenez  courage,  ne  vous 
dcfciperez  pas;  il  nous  letervcnsii  nous  lera  milericorde. 

"Voici  ce  que  difoit  une  femme  Sauvage  à  nôtre  grille  :  Dieu  me 
fait  beaucoup  de  grâces  :  autres  fois  la  mort  de  mes  enfans  m'affli- 
geoit  de  telle  forte  que  rien  du  mondenemepouvoitconfoler:  main- 
tenant mon  efprit  cil  il  -conv'aiiicu  de  la  lagclîe  5c  de  la  bonté  de 
Dieu  ,  que  quand  il  me  les  ôteroit  tous  ,  je  n'en  ferois  pas  trille  :  car 
je  penfe  enmoy-méme,'  fî  une  plus  longue  vie  écoirnecelfaire  à  mon 
enfant  pour  mieux  faire  fonfalut,  celui  qui  a  tout  tait  ne  laiuirefufe- 
roit  pas ,  puis  qu'il  cil  fi  bon  &:  que  rien  ne  lui  eft  impo/Tible  :  aujour- 
d'huy  qu'il  l'appelle  à  foy  ,  il  faut  bien  dire  puis  qu'il  fçait  tout, 
qu'il  voit  qu'il  cclleroit  peut-être  de  croire  en  lui,  &  commettroic 
des  péchez  qui  le  precipiteroient  dans  l'Enfer.  Dans  cette  penfec 
je  lui  dis:  Détermine  de  moy ,  toy  qui  as  tout  fait ,  &  de  tous  mes 
entans  aufli.  Quand  tu  m'éprouverois  en  toutes  les  manières  pollî- . 
blés  ,  je  ne  cellerai  jamais  de  croire  en  toy,  ni  det'aimer  ,  ni  de  t'o-' 
beïr;  car  je  veux  tout  ce  que  tu  veux.  Puis  je  dis  à  mes  entans  que 
je  voy  mourir  :  Va  mon  entlint ,  va  voir  au  Ciel  celui  qui  a  tout 
fait:  quand  tu  y  feras  prie-le  pour  m»oy,  afin  que  fy  aille  auffi:  après 
ta  moit  je  ferai  des  prières  pour  ton  ame,  afin  que  tu  forte  bien- 
xôt  du  Purgatoire. 

Cette  mcme  femme  qui  fe  nomme  Loûife  me  vint  un  jour  faire 
le  récit  d'une  longue  oraifon  qu'elle  avoit  compofée  pour  les  Guer- 
riers. Elle  éroit  conçue  en  des  termes  fi  touchans  que  mon  cœur  en 
étoit  attendri.  Il  femble  que  Dieu  fe  plaife  à  éprouver  fa  [oy ,  lui 
.étant  tous  les  enfans  i'un  après  l'autie  depuis  l'on  baptême. 
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Vous  voicz  par  ce  peu  que  je  vous  viens  de  dire  les  fentimcnsdc 
nos  bons  Chrccicns,  Ils  ont  de  fi  grandes  tend rcflcs  de  confcience, 
qu'un  jeune  homme  &:  une  jeune  femme  aiant  porte  cet  hiver  leur 
Ails  à  lachallc,  il  mourut  dans  les  bois  entre  leurs  bras.  Iheurcnt  fî 
grande  peur  de  mécontenter  Dieu  ,  s'ils  l'euflent  enterré  dans  une 
(terre  qui  ne  fût  pas  bénite  ,  que  durant  l'efpace  de  trois  ou  quatre 
mois,  la  Mcre  le  porta  toujours  au  col  par  des  précipices ,  des  ro- 
.chers..  des  bois,  des  neiges,  des  glaces ,  avec  des  peines  incroiables. 
Ils  furent  icipour  la  fête  de  Pâques ,  où  ils  firent  enterrer  leur  fils 
qu'ils  prcfentcrent  emp;  cqueté  dans  une  peau. 

Je  vousay  mandé  dans  ma  précédente,  que  la  foy  prend  de  pro- 
fondes racines  dans  les  Nations  du  Nord  ,  fur  tout  aux  Huronsd'où 
je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  R.Pere  Chaumonnor.  Voici  ce 
<]u'il  mande.  On  a  bâti  de  nouvelles  Chappelles  dans  cinq  princi- 
paux bourgs  des  Hurons  ,  où  il  y  a  toujours  de  nos  Pères.  Si  ces  deux 
hivers  prochains  les  converfions  continuent  comme  aux  deux  pre- 
cedens ,  nous  efperons  que  les  Chrétiens  deviendront  les  plus  forts 
dans  ces  cinq  bourgs ,  &  qu'en  peu  de  temps  ils  attireront  après  eux 
non  feulement  leurs  concitoyens,  mais  encore  le  refle  du  pais  j  &: 
même  toute  la  Nation  des  Hurons. 

Ce  grand  progrés  n'a  pas  empêché  que  les  Hiroquois  n'aient  en- 
core pris  un  de  nos  Pères  de  lu  compagnie  avec  fix  François ,  dont 
trois  ont  été  tuez    deux  desquels  ont  été  brûlez  tous  vifs  &:  hachez 
en  pièces ,  &  ces  barbares  non  contens  de  manger  leur  chair  ,  à  me- 
fure  qu'elle  brûloit,  ils  en  prenoient  des  morceaux  &  contraignoient 
les  patiens  d'en  manger  comme  eux.  Ils  ont  encore  pris  &tuez  plu- 
fieurs  Chrétiens  tant  Hurons  qu'Algonquins  ;  On  a  aufiî  pris  trois 
de  leurs  gens  parle  mc^en  defquels  on  tache  de  retirer  le  Père,  au 
cas  qu'il  foit  encore  en  Vie,  car  on  dit  qu'il  étoit  deftiné  au  feu.  C'ell 
peu  de  chofe  que  la  vie,  mais  la  cruauté  que  ces  Barbares  exercent 
iiir  les  patiens ,  eft  horrible.  C'eft:  pour  cela  que  je  vous  demande  vos 
prières,  car  comme  l'efprit  s'afïbiblit  quelquefois  dans  Icstourmens, 
on  craint  pour  nos  pauvres  Chrétiens  quelque  efpece  de  defefpoir. 
Ne  vous  lailcz-donc  point  de  vous  tenir  aux  pieds  du  Roy  des  Na- 
tions :  Il  eft  mort  pour  tous,  &  tous  ne  vivent  pas  encore.  Ah  !  Si 
j'étois  digne  de  courir  par  tout  pour  tâcher  de  lui  gagner  quelque 
ame ,  mon  cœur  feroit  fatisfait.  N'eft-ce  pas  une  chofe  fenfible  de 
voir  les  démons  tenir  un  empire  fi  abfolu  fur  tant  de  peuples  ?  Allons, 
allons  enfemble  en  cfprit  par  toutes  ces  contrées  infidèles ,  pour 
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tâcher  d'en  rendre  quelqu'une  à  nôcre  bon  Maître.   Vous  pouvez' 
autant  faire  dans  vôtre  folitude  que  Ci  vous  y  étiez  aduellcment  em- 
ploie par  l'exercice  du  minifterc.   Le  Père  Eternel  a  tait  voir  à  une 
perfonnc  ,  que  fi  elle  lui  dcmandoic  quelque  chofe  par  le  coeur  de 
Ion  Fils,  il  la  lui  accorderoit.  Demandons- lui  donc  des  âmes  par  ce 
divin  cœur  pour  l'amplification  de  (on  Royaume.    Soicns  jaloux  de 
ce  que  ion  ennemi  les  pcllcde  fl  injuftcmcnt,"   car  c'cll:  lui  qui  ani- 
me les  Hiroquois ,  qui  pour  le  prerentfont  les  plus  grands  enncmiV 
de  fa  gloire  en  ce  pais  ,  après  mes  malices  ,  &  pour  ce<Jpoint ,  trou- 
vez-moy  des  amis,  je  vous  en  fupplic  ,  auprès  de  Dieu.   Pour  moy  je 
ne  vous  quitte  point  auprès  de  la  divine  Majefté  :  demeurons  en  ce- 
vafte  Océan  ,  de  vivons- y  en  attendant  l'éternité,  où  nous  nou& 
verrons  réellement. 


De  SUfebcc  L  z6.  d' Jo'-'Jl    1^44. 


LETTREXXXII. 

AU      M  E  S  M  E. 

Litpa'x  entre  les  Frnnçoii-,  les  Hiroquois  é"  les  autres  Nations  ^e  Car- 
f:ada.  F^çû)7S  d^agir  des  Sauvages  en  leurs  trattte^y^  de  paix.    f/Jiorf 
remarqtiMed'iin  S^iuvage-,  enjuitede  laquelle  plufteurs  ont  été  eoi-^ 
vert i s  k  la  foy. 

M  On  très-cher  Fils.  Comme  je  fçay  que  vous  ne  verrez  pas 
fl  tôt  la  Relation  ,  j'ai  cru  vous  devoir  taire  part  des  faveurs 
fignaiées  que  nôtre  Seigneur  nous  a  faites  cette  année  en  ce  qui 
touche  fa  nouvelle  Eglile ,  à  laquelle  enfin  il  a  donné  la  paix  uni- 
verfelle. 

Au  mois  d'Avril  dernier  quelques  Algonquins  des  trois  Rivières- 
fe  lièrent  pour  aller  de  compagnie  à  la  chalie  ,  mais  plutôt  à  celle 
dts  Hiroquois  qu'à  celle  des  bêtes  Sauvages.  Un  nommé  Pieskarec 
Sauvage  ,  mais  auffi  Chrétien  qui  étoit  celui  qui  l'an  paflé  amena  les 
deux  prifonnicrs  Hiroquois  dont  il  a  été  parlé  dans  la  Relation ,  com^ 
mandoit  cette  petite  troupe  qui  n'étoit  que  de  fix  ou  fepr.  Ils  ne 
furent  gueres  avant  dans  leur  chafie  fans  faire  rencontre  des  Hiro- 
■quois.  Ils  en  trouvèrent  quatorze  contre  Icfquelsilsfe  bâtirent  avec 
tant  de  generofité ,  qu'ils  en  tiierent  neuf  fur  la  place  :  un  autre  qui 
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étoit  blclie  voulant  fuir  à  la  nage  fe  noya:  deux  ie  fauverenc  à  Ja 
fuite;  ainfi  il  n'en  lefta  que  deux  qui  continiioient  à  ie  battre  avec 
plus  de  témérité  que  de  valeur.  Parmi  les  Algonquins  il  y  avoir  un 
excellent  Chrétien  nommé  Bernard,  qui  defiroit  fur  tout  d'avoir 
quelque  piifonnier  en  vie.  Dans  ce  defir  il  dit  aies  ennemis:  Mes 
frères  ,  que  faites-vous?  Nevoiez-vous  pas  bien  qu'il  nous  eft  facile 
de  vous  ôter  la  vie  ?  Ne  vous  faites  pas  tiicr ,  rendez-vous  &:  ne  crai- 
gnez-pas qu'on  vous  falîb  mourir  ,  prenez  courage  ,  nous  vous  met- 
trons entre  les  mains  de  pcrfonnes  qui  ne  vous  feront  point  de  mal. 
A  ces  paroles  ces  deux  hommes  qui  fe  croioient  à  deux  doigts  de  la 
mort  commencc-rent  à  re'pirer,  Se  fe  rendirent  fur  la  bonne  foy  de 
celui  qui  leur  parloitavec  tant  d'affedion.  Nos  Algonquins  enlevè- 
rent en  fuite  la  chevelure  des  neuf  autres  quiétoient  étendus  morts 
fur  la  place  ,  puis  félon  leur  forme  ordinaire  ,  ils  voulurent  fervir 
Jeurs  deux  pritonniers  de  guerre  de  coups  de  bâton  qui  ne  font  que 
-des  careffcs ,  difent-ils ,  &  la  bien-venuë  de  leurs  captifs  :  Une  oreil- 
le couppée,  des  doigts  rompus  >  la  peau  du  corps  brûlée,  les  on- 
gles arraches  font  des  divcrtillemens  ;  ils  fe  rient  de  cela  quand  on 
5'en*p!aint ,  &  il  faut  qu'un  prifonnier  chante  en  endurant  ,  autre- 
ment on  le  tient  .pour  un  lâche  &r  pour  un  homme  indigne  de  vivre. 
Ces  deux  prifonniers  néanmoins  apprehendoient  beaucoup  ces  cho- 
fes ,  &  Piesk.uet  comme  ennemi  mortel  des  Hiroquois  n'en  avoit 
point  de  pitié.  Mais  le  bon  Bernard  qui  étoit  plus  éclairé' des  lu- 
mières de  nôtre  fainte  foy,  lui  dit  :  Je  fuis  Chrétien,  &  par  tant  je 
ne  veux  point  faire  de  mal  à  ces  hommes  qui  fe  Ibnt  rendus  ;  ce  font 
mes  frères ,  &  il  me  femblc  que  c'eft  un  trait  d'une  trop  grande  lâ- 
cheté de  vouloir  mal-traitter  des  perfonnes  ,  qui  fous  nôtre  parole 
fe  font  mis  entre  nos  mains  &  fous  nôtre  proteélion  :  Nous  aurons 
bien  plus  d'honneur  de  'prefenter  aux  François  ces  prifonniers  fains 
&:  entiers ,  que  fi  nous  les  leur  donnions  eftropiez.  Picskaret  goûta  ces 
raifons  &:  fe  refolut  de  ne  pas  permettre  qu'on  leur  Rt  aucun  mal. 
Cela  fut  fait,  car  ils  furent  reçus  avec  affabilité  des  Sauvages,  tant 
des  trois  Rivières  que  de  Silleri  ,  qui  leur  firent  chère  comme  à 
leurs  frères.  Ils  furent  amenez  à  la  refidence  de  faint  Jofeph  ,  où 
Pieskaret  en  vouloit  faire  prefcnt  à  Moniicur  le  Gouverneur  de  la 
nouvelle  France.  A  leur  arrivée  nos  Chrétiens  leur  firent  une  belle 
falve  d'arquebuzades  ,  &  Pieskaret  aiant  mis  pied  à  terre  déclara  fon 
intention  ,  qui  étoit  de  parler  à  Monfieur  le  Gouverneur ,  lequel 
en  aiant  eu  avis  s'y  tranfporta  quelques  jours  après  pour  fçavoirfcs 
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intentions.  L'Affcmblce  (c  fit  dans  la  Maifon  des  Révérends  Pères 
où  Moniieur  le  Gouverneur  leur  fit  un  grand  fcftin  ,  car  c'cft  par 
là  que  fe  commencent  &:  fe  terminent  toutes  les  bonnes  affaires  par- 
mi les  Sauvages.  Tous  étant  affcmblez  on  demeura  allez  long-temps 
'en  filence  ,  puis  Picskaret  harangua  fort  eloquemment ,  taiiant  en-^ 
tendre  à  Monfieur  le  Gouverneur  qu'il  n'avoir  été  à  la  guerre  que 
pour  lui  amener  des  prifonniers,  félon  la  promcilc  qu  il  lui  cnavoic 
faite  depuis  long-temps  ,  qu'il  lui  prefentoit  ces  deux  là  ,  efperanc 
que  par  leur  moien  on  pourroit  traitter  de  paix,  &r  faire  que  tou- 
tes les  Nations  de  ces  contrées ,  ne  fuflént  plus  qu'un  peuple  :  Qiïaa 
refte  c'étoit  tout  fon  fouhait  ,  quoique  les  Hu'oquois  ne  pcnfallent 
pas  cela  de  lui  ni  des  autres  Algonquins  ,  &  néanmoins  qu'il  écoit 
très- vrai  qu'ils  la  defiroient  fincerement.  Monficur  le  Gouverneur 
accepta  les  deux  prifonnfers,  &loùilc  procédé  de  Picskaret  &:de 
Bernard.  Ce  dernier  qui  fçait  la  langue  Hiroquoile,  pour  avoir  au- 
trefois été  prifonnier  en  ce  pais  là,  adrella  fa  parole  aux  deux  pri- 
fonniers qui  n'attendoient  que  la  mort  à  cauie  du  mal  qu'ils  a\  oient 
fait  par  le  paflé  aux  François  ,  Algonquins  &r  Hurons  ,  £v  fur  tout  aux 
Révérends  Pères  ,  leur  dit  qu'ils  n'avoient  nul  fujct  de  craindre, 
mais  plutôt  de  fe  réjouir  puis  qu'ils  n'éroienc  pli;s  captifs,  mais  li- 
bres: qu'ils  étoient  à  un  grand  Capitaine  qui  ne  fouffriroitpas  qu'on 
leur  fit  aucun  mal.  L'un  des  deux  aiant  ouï  cedifcours,  témoigna  uns 
ioie  qui  ne  fe  peut  dire  ,   &:  prenant  une  arquebuze  il  la  jetta  par 
defllis  fon  épaule  dilant  que  la  paix  étoit  faire ,  6c  qu'il  ne  falloit  plus 
parler  de  guerre  :   &  il  ajouta  que  fi  l'on  vouloit  rcnvoier  en  leur 
païs  ,  le  prifonnier  Hiroquois  que  l'ongardoit  aux  trois  Rivières  dés 
l'an  pafle  &  qui  pafloit  parmi  ceux  de  fa  Nation  pour  un  homme  de 
marque  &:  de  confideration ,  il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  rapportât 
des  nouvelles  capables  de  faire  quitter  les  armes.    Ce  Captif  a  voit 
été  achetté  bien  cher  par  Monficur  le  Gouverneur  des  Algonquins 
d'en  haut  qui  le  traittoient  fi  tyranniquement  qu'il  en  étoit  prefque 
mort ,  en  forte  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  guérir  fes  plaies.  Il  étoit 
libre  parmi  les  François  de  qui  il  dit  tant  de  bien  à  ces  deux  nouveaux 
venus,  qu'ils  s'eftiraoient  heureux  d'être  tombez  en  de  fi  bonnes  mains, 
&  d'être  fortis  de  celles  de  Picskaret  de  des  autres  Algonquins.  Mon- 
ficur le  Gouverneur  en  tomba  d'accord  &  dcnna  ordre  qu'on  renvoiàt 
le  prifonnier  en  fon  païs  chargé  de  prefens  &r  qu'on  lui  donnât  tout 
ce  qui  étoit  necclfaire  pour  fon  voiage.  H  partit  fculdans  un  canot, 
•farce  qu'on  n'ofi  pas  hazardcr  de  lui  donner   des  François  pour 
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l'p.ccompagner  dans  l'expérience  que  l'on  a  de  la  Barbarie  des  Hiro- 
quois.Monfieur  le  Gouverneur  renvoia  les  deux  autres  aux  trois  Riviè- 
res,&  témoigna  à  Pieskaret  qu'il  faifoit  état  de  fa  valeur,qu'il  l'eftiinoic 
plus  que  jamais  (on  ami,  ^  que  comme  il  s'étoic  comporté  honctemcnc 
en  fon  endroit ,  il  lui  vouloit  aufTi  témoigner  par  les  effets  combien 
fa  conduite  lui  avoit  été  agréable.  11  lui  fit  quantité  de  beaux 
prefens  comme  d'arquebu2es,  poudre,  plomb  ,  chaudières,  haches, 
couvertures ,  capots  &  de  choies  iemblables  que  les  Sauvages  eili- 
ment  plus  que  les  François  ne  font  l'or ,  les  perles  èc  les  pierres  pre- 
cieufes.  Ces  vainqueurs  de  leur  part  furent  tres-contcns  de  Monfieur 
le  Gouverneur  qui  tait  tout  cela  pour  le  bien  de  la  foy  &  du  pais. 

Ce  fut  le  II.  de  May  que  l'ancien  prifonnier  partit  pour  retour- 
ner en  fon  pais  promettant  d  être  de  retour  dans  deux  mois,&:  qu'il 
diroit  tant  de  bien  des  François  qu'aflbrement  fes  gens  les  recherche- 
roient  d'amitié.  Il  fut  fidèle  à  fa  parole  ,  parce  qu'il  ne  fut  que  qua- 
rante jours  à  fon  voiage.  Au  commencement  de  Juillet  on  vit  pa- 
roître  auprès  du  Fort  de  Richelieu  trois  Hiroquois  &:  un  François 
vêtu  en  Sauvage  ,  qu'on  reconnut  auiîi-tôt  être  le  fieur  Couture  qui 
avoit  été  pris  avec  le  R.  P.  Jogucs,  &:  que  les  Hiroquois  tenoicnc 
parmi  eux  en  eftime  de  réputation  comme  un  des  premiers  de  leur 
Nation.  Auflî  rranchoit-il  parmi  eux  du  Capitaine,  s'étant  acquis  ce 
crédit  par  fa  prudence  &  par  fa  fagefle;  tant  la  vertu  eft  aimable 
même  parmi  les  plus  barbares.  Si  tôt  que  cet  Hiroquois  dont  j'ay  par- 
lé fut  arrivé  en  fon  pais ,  il  fut  trouver  Couture  &  lui  donna  des  let- 
tres dont  on  l'avoit  chargé ,  &  tous  deux  enfemble  furent  trouver  les 
principaux  de  la  Nation,&  leur  firent  le  raport  des  commilîions  qu  'ils 
avoient ,  tant  de  bouche  que  par  écrit.  L'on  fit  auflî-tôt  aflemblcr  les 
plus  confiderables  des  villages  pour  délibérer  fur  les  propolîtions  de 
la  paix  tant  avec  les  François  qu'avec  les  Nations  qui  leur  font  al- 
liées.Tous  conclurent  à  cela>8c  d'envoier  deux  de  leurs  principaux  Ca- 
pitaines avec  Coliture  &  le  Meflager  Hiroquois.  Tout  le  pais  eut  bien 
oc  la  peine  à  laifl'er  aller  leurs  principaux  Chefs,  mais  ils  dirent  qu'ils 
ne  craignoient  point  de  hazarder  leurs  têtes  pour  tâcher  d'être  amis 
des  François  &  des  Nations  qui  leur  font  alliées.  Sur  tout  ils  faifoient 
fonds  fur  Couture  qui  aiant  aflifté  à  tous  leurs  Confeils,  &  étant  Fran- 
çois, pourroitplus  facilement  que  tout  autre  traiter  de  la  paix  avec 
ceux  de  fa  nation. 

Ces  quatre  Députez  étant  donc  arrivez  à  Richelieu.  On  recon- 
ûut  que  c'ctoit  Couture  accompagné  de  trois  Hiroquois.  On  fut  ravi 
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de  le  voir ,  on  le  baife  ,.on  l'embiafle  ,  fur  tout  quand  il  eut  déclare 
que  les  Hiroquois  demandoient  la  paix  fans  feintife.  Cette  nouvel- 
le donna  de  la  loie  à  tout  le  p..ïs,  car  on  ne  pouvoir  fcrtir  non  plus 
que  d'une  piifon  de  tous  les  Forts  qui  lont  auddîus  de  nous,  fans  être 
à  la  merci  des  Hiroquois.  Sitôt  qu'ils  furent  defcendus,M.onfkur  de 
Sauterre  qui  commande  au  fort  de  Richelieu  ,  les  fit  embarquer  dans 
une  Chaloupe  pour  les  conduire  aux  trois  Jlivieres,  leur  donnant  des 
François  peur  elcorcc. 

Le  cinquième  de  Juillet ,  le  fîeur  Guillaume  Coûtrre  parût  dans 
.un  Canot  aux  trois  Rivières.  Si  tôt  qu'il  fut  reconnu  chacun  l'em- 
braile,  &:  le  regarde  comme  un  homme  reluicité  qui  donne  de  la  pie 
à  ceux  qui  le  penloient  mort ,  ou  en  danger  de  priltr  le  refte  de  l'es 
jours  dans  une  captivité  toute  pleine  de  barbarie.  Après  cet  accueilli 
montre  une  chaloupe  qui  amenoit  trois  Hiroquois  déléguez  de  tout  le 
pais  pour  venir  trairtcr  de  la  paix  avec  les  Frarçois ,  éc  par  leur  en- 
tremife  avec  les  Nations  qui  nous  font  confédérées.  L'un  des  trois  Hi- 
loqucisitoitceprifonnier  que  Monfieur  le  Gouverneur  avoitrenvoié 
en  ion  pais  pour  dire  à  les  compatriotes  qu'il  le  renvoioit  à  fa  Na- 
tion pour  leur  témoigner  combien  il  le  lentoit  obligé  de  la  courtoi- 
iic  qu'ils  lui  avoient  faite  lui  rcnvoiant  deux  prifonniers  François  ; 
^'  que  n'en  demeurant  pas  là  il  avoit  encore  deux  autres  pritonnieis 
Hiroquois  qu'il  avoir  dcllcin  de  leur  rendre,  quand  il  auroit  apris  leur 
volonté  fur  les  propofitions  de  paix.  L-cs  deux  autres  étoient  dépu- 
tez à  cet  ctïet.  Le  premier  &  le  plus  intelligent  ie  nommoitKiotfaton, 
p'eft  à  dire  le  crochet ,  &  l'autre  Ani«gan.  La  Chaloupe  qui  les  por  ■ 
toit  &:  qu'ils  avoient  prife  à  Richelieu,  étant  proche  du  bord,  ficles 
François  &  Sauvages  approchans  pour  les  recevoir,  Kiotfaton  fît  H- 
gne  de  la  main  qu'on  l'écoutât ,  &  pour  cet  effet  il  ie  mit  fur  le  devant 
de  la  chaloupe  où  il  ctoit  tout  couvert  de  pourcelaJi>e.  Mes  frères, 
dit-il,  j'ay  quitté  mon  pais  pour  vous  venir  voir ,  &c  enfin  me  voila 
dans  vos  terres.  On  m.'a  die  à  mon  départ  que  je  vcnois  chercher  la 
mort.  &  que  je  ne  reverrois  plus  ma  patrie,  mais  je  me  iuts  volontaire- 
ment expofé  pour  le  bien  de  la  paix  ,  yoiant  de  fi  belles  difpofitions 
à  rendre  la  terre  égale.  Se  faire  que  toutes  lesNatiens  n'en  foient  plus 
qu'une.  Je  viens  donc  pour  entrer  dans  le  dcilein  des  François,  des 
Hurons  &:  des  Algonquins,  &  pour  vous  communiquer  les  penfécs 
de  tout  mon  pais.  Cela  dit,  la  chaloupe  tire  un  coup  dePierier ,  8i 
Je  Fort  répond  d'un  coup  de  Canon  pour  marque  de  rejouïffance. 

Cet  Aiiibafluxdcur  Sauvage  aiant  mis  pied  à  terre  fut  conduit  ^ 
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logis  de  Monfkur  de  Chcimpflour  Commandant  des  trois  Rivieres,quî 
lui  £t  un  fort  bon  accueil.  Après  avoir  petuné  à  la  façon  des  S.iuva- 
ges  &:  mangé  quelques  pruneaux,  il  dit  :  Je  trouve  bien  de  la  dou- 
ceur dans  les  maifons  des  François,  depuis  que  j'y  ay  mis  le  pied  je 
n'y  voi  que  de  la  rejouiffance.  Je  voi  bien  que  celui  qui  cft  au  Ciel 
veut  conclure  une  affaire  bien  favorable.  Les  hommes  ont  des  pen- 
fées  &  des  efprits  trop  diiferens  pour  tomber  d'accord  ;  c'eft  le  Ciel 
qui  rcùniratout.  Dés  le  même  jour  on  dépêcha  un  canot  àMonficur 
le  Gouverneur  pour  lui  donner  avis  de  l'arrivée  de  ces  AmbafTadeurS) 
&  cependant  eux  &:  les  prifonnicrsavoicnt  toute  liberté,  de  c'ctoit  à 
qui  leur  feroit  fcftin.  Un  des  Pères  s'étant  trouvé  dans  une  cabane  , 
où  il  avcit  été  iiivicê,  l'Hiroquois  dit  à  Couture  qui  l'accompagnoitf 
Ces  Gens  ici  me  femblent  pailîbles  &.' dune  humeur  afl'cz  douce,  farê 
kurdirc  par  ce  Perc  que  je  les  voi  volontiers,  &  que  bientôt  nous 
nous  entre  vifiterons  fans  crainte ,  &:  que  nous  changerons  de  maifon, 
ceft  à  dire  ,  que  leurs  mai'.'ons  feront  nôtres,  6^  que  les  nôttcs  feront 
à  eux.  Noël  Negabamat  nôtre  excellent  Chrétien  répondit  :  Ce  dis- 
cours eft  bien  agréable;  vous  fçavez  bien  que  nous  ne  coupons  point 
la  gorge  à  ceux  qui  font  déléguez  pour  porter  de  fi  bonnes  nouvel- 
les: vous  n'êtes  point  des  enfans,  parlez- nous  à  cœur  ouvert,  &  ne 
nous  cachez  poiniiles  fentimens  que  vous  avez  de  nous:  Pour  les  nô- 
tres ,  ils  font  tels  que  font  ceux  d'Onontio  ,  c'eft  le  nom  qu'ils  don- 
nent à  Monfieur  le  Gouverneur  ;  tout  ce  que  vous  ferez  avec  lui  nous 
le  tiendrons  pour  fait,  car  nous  ne  fommes  qu'un  avec  lui. 

Une  autre  fois  Monfieur  de  Champfiour  après  les  avoir  bien  régalez' 
leur  fit  dire  qu'ils  étoient  parmi  nous  comme  en  leur  pais ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre  pour  cux,&r  qu'ilspouvoicnc  croire  qu'ils  croient 
dans  lei:rs  mai'.ons ,  étant  dans  les  nôtres.  Kiotfaton  fe  tourna  vers  l'in- 
terprète &luidit:QLie  ce  Capitaine  eft  un  grand  menteur;  pui<:  s'étant 
an  cfté  quelque  temps,  il  .ajoura:  Il  dir  que  je  fuis  ici  comme  dans  ma' 
maii'on ,  &r  comme  dans  mon  païs  ;  c'eft  une  menterie  ,  car  je  fuis  mal 
traître  en  ma  maifon  ,  &:  je  fais  ici  grande  chère  :  je  mourrois  de  faim 
en  mon  pais ,  &r  ^  (uis  ici  tous  les  jours  dans  les  feftins.  Ce  Sauvage  fit 
d'autres  reparties  femblables  dans  les  rencontres,  qui  témoignoicnt 
qu  il  avoit  de  l'efprir. 

E'ifin.  Monfieur  le  Gouverneur  étant  arrive  de  Québec  aux  trois 
Rivières,  donna  audience  aux  Ambafladeurs  le  Mecredy  ii.  de  Juil- 
let. Cela  fe  fit  dans  la  court  du  fort  où  l'on  fit  étendre  de  grandes  voi- 
les contre  l'ardeur  daSolcil  ^ai  étoit  fort  grande.  Voici  comme  k 
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lieu  étoît  difpofé.  D'un  côté  étoit  Monfieur  le  Gouverneur  accom- 
pagné de  (es  gens,  &;  du  R.  Pcre  Vimon,  Supérieur  de  la  Miiîîon  afl'ez 
proche  de  lui.  A  fes  pieds  étoient  alîîs  fur  une  longue  écorce  les 
cinq  Hiroquois  qui  voulurent  avoir  cette  place  pour  témoigner  l'a- 
mour &  le  refpe£t  qu'ils  avoient  pour  Monfieur  le  Gouverneur.  A 
l'oppofite  étoient  les  Algonquins ,  les  Montagncz  &  les  Attikamek. 
^es  deux  cotez  étoient  fermez  de  François ,  &  de  quelques  Hurons. 
Au  milieu' il  y  avoit  une  grande  place  où  les  Hiroquois  avoient  fait 
planter  deux  perches  &r  tendre  une  corde  de  l'une  à  l'autre  pour 
y  pendre  &  attacher ,  ainfi  qu'ils  difoient ,  les  paroles  qu'ils  nous  dé- 
voient porter  ,  c'eft  à  dire  ,  les  prefens  qu'ils  nous  dévoient  faire; 
car  tout  parle  parmi  eux  ,  &r  leurs  aftions  font  fignifîcativés ,  auffi  bien 
que  leurs  paroles. 

Ces  prefens  confiftoient  en  trente  mille  grains  de  pourcelaînc 
qu'ils  avoient  réduits  à  dix-fept  colliers  qu'ils  portoient  partie  fur 
eux  ,  &  partie  dans  un  petit  fac  placé  tout  auprès  deux.  Tous  étant 
aflemblez  &  chacun  aiant  pris  fa  place,  le  Grand  Hiroquois  (  je  le  nom- 
me ainfi,  parce  qu'il  étoit  d'une  grande  &  haute  taille  )  fe  leva ,  &  re- 
garda premièrement  le  Soleil ,  puis  aiant  jette  les  yeux  fur  toute  la 
compagnie  ,  il  prit  un  collier  de  Pourcelaine  en  fa  main,  &  com- 
mença fa  harangue  d'une  voix  forte  en  ces  termes  :  Onontio  ,  prê- 
te l'oreille  à  mes  paroles  ,  je  fuis  la  bouche  de  tout  mon  pais  :  Tu 
entend  tous  les  Hiroquois  ,  quand  tu  rti'entend  parler.  Mon  cœur 
n'a  rien  de  mauvais,  je  n'ay  que  de  bonnes  intentions.  Nous  avons 
en  nôtre  païs  des  chanfonsde  guerre  en  grand  nombre  ,  mais  nous 
les  avons  toutes  jettées  par  terre ,  &  nous  n'avons  plus  aujourd'hui 
que  des  chans  de  rejouilfancc.  Là  dciTus  il  fe  mit  à  chanter ,  &  fes 
compatriotes  lui  répondoient.  Il  fe  promenoit  en  cette  grande  pla- 
ce, comme  un  adcur  fur  un  théâtre  en  faifant  mille  geftes.  Ilregardoit 
le  Ciel ,  il  envifigcoit  le  Soleil,  &:  il  fe  frottoit  les  bras  comme  s'ilen  eut 
voulu  faire  fortir  la  vigueur  qui  les  anime  dans  les  combats. 

Après  qu'il  eut  bien  chanté ,  il  dit  que  le  prefent  qu'il  tenoit  en  la 
main  remercioit  Monfieur  le  Gouverneur  de  ce  qu'il  avoit  fauve  la 
vie  à  Tokhiahcnchiaron ,  le  retirant  l'Automne  dernière  de  la  mort 
^'  de  la  dent  des  Algonquins  :  Mais  il  fe  plaignoit  adroitement  de  ce 
qu'on  Tavoit  renvoie  tout  feul  ;  car  ,  difoit-il  ,  fi /on  Canot  fe 
fût  renverfé  ,  fi  les  vents  &r  la  tempête  l'eufiTent  fubmergé  ,  en  un 
mot  s'il  fût  mort,  vous  cuflîez  long-temps  attendu  le  retour  àccc  pau- 
vre homme  ,  auffi  bien  que  les  nouvelles  de  la  paix  >  &  vous  nous  au- 
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riez  enfuite  acculé  d'une  faute  que  vous-mêmes  auriez  faicc.  Cela 
dit  5  il  attacha  fon  collier  au  lieu  deftiné. 

Il  en  tira  un  autre  qu'il  attacha  au  bras  du  fieur  Courure  en  difant 
tout  haut  :  C'eft  ce  collier  qui  vous  ameine  ce  Prifonnier.  Je  ne  lui  ay 
pas  voulu  dire  lorfque  nous  étions  encore  en  nôtre  pais  :  Va-t'en ,  mou 
Neveu ,  prend  un  Canot  &  t'en  retourne  à  Québec  ,"  mon  efprit  n'au- 
roit  pas  été  en  repos  :  j'aurois  toujours  penfé  &.'  repenfé  à  par  moy  : 
.  Ne  s'eft-il  point  perdu  ?  En  vérité ,  je  n'aurois  point  eu  d'efprit  fi  j'euf- 
fe  procédé  de  cette  forte.  Celui  que  vous  nous  avez  renvoie  a  eu  tou- 
tes les  peines  du  monde  en  fon  voiage.  Alors  il  commença  à  expri- 
mer ces  peines ,  mais  d'une  manière  li  naturelle ,  qu'il  n'y  a  point  de 
Comédien  en  France  qui  exprime  fi  naïvement  les  chofcs ,  que  ce 
Sauvage  faifoit  celles  qu'il  vouloit  dire.   Il  avoir  un  bâton  à  la  main 
qu'il  mettoit  fur  fa  tête  pour  reprcfentcr  comme  ce  prifonnier  por- 
toit  fon  pacquet.  Il  le  portoit  en  fuite  d'un  bout  de  la  place  à  l'autre, 
pour  exprimer  ce  qu'il  avoir  fait  dans  les  fauts  fie  dans  les  courans 
d'eaux  ou  étant  arrive  il  lui  avoit  fallu  tranfporter  fon  bagage  pièce 
à  pièce.  Il  alloit  &:  venoit  reprefentant  les  tours  &:  retours  de  cet 
homme.   Il  fcignoit  heurter  contre  une  pierre  ,  puis  il  chanceloic 
comme  dans  un  chemin  boueux  fie  glillant.   Comme  s'il  eut  été  feul 
dans  un  Canot  ,  il  ramoit  d'un  côté  ,  &  comme  ii  fon  petit  bateau 
eut  voulu  tourner  il  ramoit  de  l'autre  pour  le  redreflér.  Prenant  un 
peu  de  repos  il  recuUoit  autant  qu'il  avoit  avancé  :  il  perdoit  coura- 
ge ,  puis  il  reprenoit  fcs  forces-  En  un  mot ,  il  ne  fe  peut  rien  voir  de 
mieux  exprimé  que  cette  action  dont  les  mouvemcns  étoienc  ac- 
compagnez de  paroles  qui  difoient  ce  qu'il  reprefentoit.    Encore  , 
difoit-il  ,  fî  vous  l'eufllcz  aidé  à  palier  les  fauts  &  les  mauvais  che- 
mins le  refte  auroit  été  fuportable  :  Si  au  moins  en  vous  arrêtant  &C 
pet unant  vous  l'cuffiez  regardé  de  loin  &  conduit  de  la  veuë,  cela  nous 
auroit  confolé  :  mais  je  ne  fçai  où  étoient  vos  pcnfées  de  renvoier 
ainfi  un  homme  feul  parmi  tant  de  dangers.  Je  n'en  ay  pas  fait  de  mê- 
me au  regard  de  Couture,  je  lui  ay  dit  :  Allons,  mon  Neveu ,  fuis  moi , 
je  te  veux  rendre  en  ton  pais  au  pcril  de  ma  vie.  Voila  ce  que  figni- 
fioicle  fécond  collier. 

Le  troifiéme  témoignoit  que  les  prefcns  que  Monficur  le  Gou- 
verneur avoit  donnez  à  l'Hiroquois  qu'il  avoit  renvoyé  avoient  été 
diftri'bucz  aux  Nations  qui  leur  font  alliées  pour  arrêter  leur  colère  , 
&  qu'ils  y  avoient  a)oùcé  quelque  chofc  du  leur  pour  les  obliger 
d'envoier  des  prefcns  par  tout ,  de  mettre  bas  les  haches  fie  dereti- 
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rer  les  avirons  des  mains  de  ceux  qui  s'embarquoient  pour  venir 
en  guerre.  Il  nommoit  toutes  les  Nations ,  &:  même  les  HoUandois 
à  qui  ils  en  firent  part  comme  à  leurs  alliez ,  quoi  qu'ils  ne  répon- 
di lient  rien ,  à  ce  qu'il  difoit. 

Le  quatrième  Collier  étoit  pour  nous  aflurcr  que  la  penfée  de  leurs 
gens  tuez  en  guerre  ne  les  touchoitplus,  &:  qu'ils metroient  leurs  ar- 
mes fous  les  pieds.  J'ai  pallé  ,  difoit-il ,  auprès  du  lieu  où  les  Algon- 
quins nous  ont  mal  traittez  &  mallacrez  au  printemps  dernier  dans 
le  combat  où  ces  deux  prifonniets  ont  été  pris.  J'ay  dis-je  pafle  vi- 
te ,  ne  voulant  pas  voir  lefang  répandu  de  mes  Gens  ,  ni  leurs  corps 
qui  'ont  encore  fur  la  place ,  mais  j  ay  détourné  ma  veue  de  peur  d'ir- 
iirer  ma  colère.  Puis  frapant  la  terre  &  prêtant  l'oreille ,  il  pour- 
fuivit  difant:  J'ay  ouï  la  voix  de  mes  Ancêtres  mairactez  par  les  Al- 
gonquins ,  leîquels  voiant  que  mon  cœur  étoit  encore  capable  de  fé 
vanger  m'ont  crié  d'une  voix  amoureufe  :  Mon  pecir  fils ,  r.lleyez  vous 
&  n'entrez  point  en  fureur,'  nepenlcz  plus  à  nous,  puifqu'il  n'y  a 
plus  de  moyen  de  nous  retirer  de  la  mort,"  penfez  feulement  aux  vi- 
vans  5  cela  eft  d'importance  ,  &:  retirez  les  du  glaive  ^  du  feu  qui  les 
peuvent  faire  venir  où  nouslommcs:Un  homme  vivant  vaut  mieux 
que  pluficurs  morts.  Aiant  entendu  cette  voix,  j'ay  p.ifle  outre,  &: 
m'en  fuis  venu  jufqiics  à  vous  pour  délivrer  ceux  que  vous  tenez 
encore. 

Le  cinquième  prefent  fut  donné  pour  nettoyer  la  rivière  &:  en 
ôter  les  canots  ennemis  qui  la  pourroient  troubler  &r  empêcher  la 
navio'.ition.  Il  faifoit  mille  gcftes ,  comme  s'il  eut  voulu  arrêter  Ics- 
vagues,&:  donner  un  calme  à  la  rivière  depuis  Q^cbec  jufques  aux 
Hiroquois. 

Le  fixiéme  pour  aplanir  les  fauts  &:  chûtes  d'eau,  Se  retenir  les 
crands  courans  qui  fe  rencontrent  dans  les  rivières  où  il  faut  na- 
yiocT  pour  aller  en  leur  païs.-J'ay  veu  périr,  dit-il,  dans  les  bouil- 
lons d'eau  ,  voila  pour  les  apaifer  ;  &  avec  fes  mains  &:  les  bras  il 
arrêtoit  ces  torrens  de  les  mcttoit  à  l'uny. 

Prenant  le  feptiéme:  voila  pour  donner  la  bonnce  au  grand  lac 
de  faint  Louis  ,  pour  le  rendre  uni  comme  une  glace,  &:  pour  apai- 
fer la  colère  des  vents,  des  tempères &:  des  eaux.  Et  rendant  par 
fes  mouvemens  le  chemin  favorable,  il  attaeha  ce  prefent  au  bras 
d'un  François,  le  tirant  tout  droit  au  milieu  de  la  place  pour  mar- 
que que  nos  canots  iroicnt  fans  peine  dans  leurs  ports. 

Le  huitième  fraioit  tout-  lechemJn  qu'il  faut  faire  par  terre.  Vois 
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ciiflicEclit  qu'il abbactoic  les  arbres,  qu'ilcoupoic  les  branches ,  qu'il 
^rcpoulloic  les  for elts,  qu'il  rcmpliflbic  de  terre  les  lieux  profonds; 
Voila  ,  difoic-il ,  roue  le  cheniin  net  &  poli.  Il  ic  bailîoic  contre  ter- 
re pour  niveler  les  can-.pagnesde  fa  veuë  ,  de  voir  s'il  n'y  avoit  plus 
de  pierre ny de  bois  où  l'en  put  heurter  en  marchant:  c'encft  tait 
•on  vcira  la  fumée  de  nos  bourgades  depuis  Qu^ebec ,  tous  les  obftaclcs 
font  ôtcz. 

Le  neiivicHic  étoitpour  témoigner  que  nous  trouverions  du  feu 
tout  prcft  dans  leurs  maifons  ,  que  ce  feu  ne  s  eteindroit  ni  jour  ni 
;iuit ,  de  que  nous  en  verrions  la  clarté  de  nos  foyers. 

Le  dixième  fut  donné  pour  nous  lier  tous  cnfemble  tres-étroitc- 
ment.  II  prit  un  François  d'un  côté  enlaçant  fon  bras  dans  le  fien, 
&  un  Algonquin  de  l'autre.  S'étant  ainfi  licz&:  montrant  ce  collier 
qui  étoit  cxtraordinairemcnt  beau  ,  il  s'écria  :  voila  le  nœud  qui  nous 
attache  infcparablement,  rien  ne  nous  pourra  defunir  quand  la  fou- 
dre tomberoit  du  Ciel  :  car  fi  elle  couppe  ce  bras  qui  nous  attache 
à  vous  ,  nous  vous  faiflrons  incontinent  de  l'autre. 

Le  onzième  nous  invitoit  à  manger  avec  eux  en  difant  :  nôtre 
pais  eft  rempli  de  poiffon  &:  de  venaifon  :  On  ne  voit  que  Ceifs  , 
qu'Elans,  que  Caftors  :  quittez  ces  puans  pourceaux  qui  courent  ici 
parmi  vos  Habitans,  &  qui  ne  mangent  que  des  faletez  ,  &  venez 
manger  de  bonnes  viandes  avec  nous ,  le  chemin  eft  fraie ,  il  n'y  a  plus 
de  danger. 

Le  douzième,  dit- il,  en  élevant  fa  voix,  eft  pour  di/îlpertous  les 
nuages  de  l'air ,  afin  qu'on  puifle  voir  à  découvert  que  nos  cœurs 
&  les  vôtres  ne  font  point  cachez,  &  que  le  Soleil  &  la  vérité  don- 
nent du  jour  par  tout. 

Le  13.  faifoit  refl'ouvenir  les  Hurons  de  leurs  bonnes  volontez  : 
Il  y  a  trois  jours ,  difoit-il,  c'eftà  dire,  trois  ans  que  vous  aviez  un 
£ac  plein  depouicelaineavec  d'autres  prefens  tous  prefts  pour  venir 
chercher  la  paix  ,  qui  vous  a  détournez  de  cette  pcnfée  ? 

Le  14.  étoit  pour  prefler  les  Hurons  qu'ils  fe  hâtallent  déparier,' 
qu'ils  ne  fufl'cnt  point  honteux  comme  des  femmes,  &  que  prenant 
rdblution  d'aller  aux  Hiroquois,  ils  paftaflèntpar  le  pa'isdes  Algon- 
>quins  &  des  François. 

Le  15.  pour  témoigner  qu'ils  avoient  toujours  eudeflein  de  rame- 
ner le  Pcie  Jogues ,  &  le  Père  BrilTani ,  mais  que  le  premier  leur  avoic 
été  dérobé ,  &  qu'ils  avoient  volontairement  donné  le  fécond  aux 
Hollandais  qui  le  leur  avoient  demaiidc. 
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Le  i(j.  pour  les  recevoir  quand  ils  reviendroienc,  afin  de  les  met- 
tre à  couvert,  &:  d'arrêter  les  haches  des  Algonquins ,  &  les  canons 
des  François.  Il  y  afixans,  difoit-il,  que  nous  ramenions  vos  prifon- 
niers  &  que  nous  venions  vous  dire  que  nous  voulions  être  de  vos 
amis,  mais  nous  entendîmes  des  arquebuzes  &: des  canons  fifflcr  de 
tous  cotez  :  Cela  nous  fit  retirer  ,  6:  comme  nous  avons  du  courage 
pour  la  guerre,  nous  fimes  refolution  de  vous  en  donner  des  preuves 
dés  le  printemps  fuivant  ,*  En  effet  nous  parûmes  en  vos  terres,  & 
prîmes  d'abord  le  Pcre  Jogues  avec  les  Hurons. 

Le  I-.  collier  étoit  celui  qui  ctoit  propre  à  Hoùatkeniate ,  &:  qu'il 
portoit  ordinairement  en  fon  pais.  Ce  leune  homme  étoit  l'un  des 
deux  prifonniers ,  &  fa  Mère ,  qui  étoit  Tante  du  Pcre  Jogues  au  païs 
des  Hiroquois,  envoia  ce  collier,  qui  ctoit  très-beau  >  afin  qu'il  fut 
donne  à  celui  qui  avoit  fauve  la  vie  à  fon  fils. 

Après  que  ce  grand  Hiroquois  eût  expliqué  tout  ce  qucfesprc- 
fens  vouloicnt  fignifier ,  il  ajouta  :  Je  m'en  vais  palTer  le  refte  de  l'été 
dans  mon  pais  en  jeux ,  en  danfes  &  en  rejouïflances  pour  le  bien  de 
la  paix  :  Mais  j'ay  peur  que  pendant  que  nous  danferons,  les  Hurons 
ne  nous  viennent  pincer. 

Voila  ce  qui  fe  palla  en  cette  afl'emblée ,  où  l'on  n'a  peu  recueillir 
que  quelques  pièces  détachées  delà  harangue  de  l'Hiroquois,  par  la 
bouche  de  l'interprète  quin'avoitquepar  des  intervalles  la  liberté  de 
parler  ;  mais  tous  conviennent  que  ce  Sauvage  étoit  fort  éloquent, 
&tres-bon  adeur  pour  un  homme  qui  n'a  d'autre  étude  que  ce  que 
la  nature  lui  a  apris  {ans  règles  &  fans  préceptes.  La  conclufionfut 
que  les  Hiroquois ,  les  Algonquins ,  les  Montagnez  ,  les  Hurons ,  &  les 
François  danferoient  tous  eniemble  ,  &:  qu'ils  pafl'eroient  la  journée 
dans  r aile çrr elle. 

Le  15.  de  Juillet  Monfieur  le  Gouverneur  traitta  toutes  les  Nations 
Sauvages  que  je  viens  de  nommer,  qui  le  trouvèrent  aux  trois  Ri- 
vières ,  afin  de  les  réunir  toutes  &  de  banir  toute  la  défiance  qui  pour- 
roit  être  entr-elles.  L'Ambafl'adeur  Hiroquois  en  témoigna  bien  de 
la  fatisfaction.  11  chanta  &  danfa  félon  la  coutume  de  fon  païs,  ^ 
recommanda  fort  aux  Algonquins  &:  aux  Hurons  d'obeïr  à  Onontio  Se 
de  luivre  les  intentions  des  François. 

Le  jour  fuivant  Monfieur  le  Gouverneur  répondit  aux  prefensdes 
Hiroquoispar  quatorze  prefens  qu'il  leur  fit ,  &  qui  furent  acceptez 
avec  des  marques  de  fatisfadion  qu'ils  faifoient  paroître  à  chaque 
pteient  qui  leur  étoit  oftert.    Aiiifi  après  que  le  truchement  eût 

donne 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INC  AR  N  ATI  OxV.  401 
Qonné  à  entendre  les  kicennons  de  Monfieur  le  Gouverneur,  la  paix 
tut  conclue,  à  condition  que  les  Hiroquois  ne  fcroient  aucun  aâe 
d'hûftuicé  envers  les  Hurons,  &  qu'ils  metcroicnc  la  hache  bas  iurqua 
ce  que  les  anciens  Hurons  ,  qui  n'ctoient  pas  prelens  aux  trois  Riviè- 
res ,  eullent  parlé.  Voici  l'ordre  qui  fut  gardé  dans  les  prefens  de 
Monlicur  le  Gouverneur  prefentez  par  Couture ,  qui  harangua  en 
Hiroquois ,  6c  qui  fit  de  fa  part  les  geftes  &r  les  Façons  de  cette  Na- 
tion pour  correrpondre  à  celles  derAmbalfadeur, 

Le  premier  prefent.  Voila  pour  remercier  celui  qui  a  fait  le  Ciel 
&  la  terre,  de  ce  qu'il  cftpar  tout,  de  de  ce  qu'il  nous  voit  lufqucs 
dans  nos  cœurs  j  fv.' de  ce  qu'à  prcient  il  unit  les  efprits  de  tous  les 
peuples.  • 

'  Le  t.  Voila  pour  reconduire  vos  trois  prifonniers  5c  pour  les  re- 
vêtir à  leur  letour  afin  qu'ils  n'aient  pas  de  froid  par  le  chemin,  de 
qu'ils  ne  ioientpas  honteux  de  rentrer  nuds  dans  leur  village. 

Le  5 .  Voila  pour  remercier  le  pais  de  ce  qu'il  a  donné  la  vie  à  Cou- 
ture ,  de  ce  qu'ils  l'ont  bien  traittc ,  &  de  ce  qu'ils  l'ont  ramené. 

Le  4.  Ce  prefent  efface  la  penfée  des  morts,  Scia  mémoire  de  tous 
les  maux  palîez. 

Le  5.  Pour  rendre  la  Rivière  facile,  pour  affermir  le  lac,  &•  pour 
faire  un  chemin  ailé ,  afin  qu'on  puiffe  voir  la  fumée  des  feux  des 
François  &  des  Algonquins. 

Le  6.  Pour  attirer  les  canots  des  Hiroquois  Agnirognons  à  nous 
Tenir  voir  ,  pour  manger  avec  nous  ,  pour  pécher  en  nos  Rivières 
des  Barbues,  Lfturgcons  ^  Caftors ,  &  chaiferdans  nos  forcfts  des 
Orignaux. 

Le  7,  Pour  témoigner  que  quand  ils  viendront  ici ,  nous  leur  ferons 
du  feu  pour  leurs  chaudières ,  &:  que  ce  feu  fera  toujours  preft,  &c  qu'il 
durera  toujours. 

Le  8.  Pour  marque  du  contentement  que  nous  recevons  de  leur 
alliance  ,  tant  avec  nous,  qu'avec  les  Algonquins  ,  &:  que  nous  maiv 
gérons  enfcmblcen  paix. 

Le  9.  Afin  qu'ils  attendent  que  les  Hurons  &  ceux  d'Iroquet  par- 
lent, comme  auffi  nos  Algonquins  Supérieurs. 

Le  10.  Pour  les  affiner  que  les  François  procureront  que  les  Hu- 
rons viennent  au  plutôt ,  afin  qu'ils  mettent  les  armes  bas  comme  les 
Agnirognons,  pour  témoigner  que  nous  voulons  être  amis  d'Ognoté 
&  qu'ils  ^eront  les  enfans  d'Onontio.  Cet  Ognoté  eftune  petite  Na- 
tion que  les  Hiroquois  ont  peuplée  &  qu'ils  appellent  pour  ce  fujec 
leurs  en<^3nr,  E  e  e 
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Le  II.  Pour  les  remcicier  de  ce  que  nous  voyons  le  Perc  Jogues ,  & 
que  nous  efperons  revoir  le  Père  Brclîani. 

Le  II.  Voila  pour  fcrvir  de  collier  à  On.itkemnter  de  Tocran- 
choron. 

Le  ij.  C'eft  pour  demander  la  pctice  Therefe  Huronc  ,  Se  un  jeune 
Prançois  captifs  aux  Hiroquois. 

Le  14.  Pour  lesafllirer  que  nous  regardons  les  Santoneronons  (  ce  font 
des  Nations  Hiroquoifes  )  &  les  autres  Nations  qui  leur  font  alliées  , 
comme  leurs  parens  &  les  nôtres. 

Après  que  l'Interprète  de  Monficur  le  Gouverneur  eut  ceflc  de 
parler  ,  PiefKaret  le  leva  ,  àc  fit  unprefent ,  en  difant  à  haute  voix  que 
t:'étoit  une  pierre  qu'il  mettoit  fur  la  folle  des  Trepaffez  ,  afin  qu'on 
ne  remuât  plus  leurs  os ,  c'eft-à-dire ,  afin  qu'on  en  perdit  la  mémoi- 
re ,  S:  qu'on  n'en  tirât  point  vengeance. 

Noël  Negabamat  fe  leva  enfuite ,  ^  dit  qu'il  prefenroic  quelques 
peaux  d'Orignac  ,  pour  faire  des  fouliers  aux  Ambafl'adeurs  ,  afin 
qu'ils  ne  fe  blellàlfent  point  dans  leur  retour.  Il  prefenta  trois  peaux 
d'Orignac  ,  puis  il  continua  fondifcours,  difant  qu'il  defiroitcnfevelir 
6c  couvrir  les  Morts ,  fc  les  retirer  du  cœur  Se  de  la  penfée  de  leurs  pa- 
rens,  afin  de  leur  en  ôtcr  la  douleur.  11  conclud,  difant  que  fon  cœur 
n'étant  qu'un  avec  celuy  de  fon frère  aîné  Onontio,  il  ne  faifoit  auflî 
qu'un  prefent  avec  le  fien.  Pour  conclufion  ,  on  tira  trois  coups  de  ' 
canon  ,  pour  challer  le  mauvais  air  de  la  guerre ,  &:  pour  fe  réjouir  du 
bonheur  de  la  paix. 

Apres  cette  cérémonie,  un  Huron  d'un  cfprit  mal  tourné,  abor- 
dant l'Ambaffadcur  Hiroquois,  luy  voulut  jetter  quelque  défiance 
des  François  ;  mais  il  luy  repartit:  J'ay  le  vilage  peint  fc  barbouillé 
d'un  côté  ,  mais  de  l'autre  il  eftnet.  Je  ne  vois  pas  bien  clair  du  côté 
que  je  fuis  baibciiillé  ;  de  l'autre  j'ay  bonne  vcuë.  Le  côté  barbciiillé 
ert  le  côté  des  Hurons ,  je  n'y  vois  goutte ,"  le  côté  net  efl;  le  côté  des 
François ,  j'y  vois  bien  clair  :  ayant  dit  ces  paroles  ,  il  fe  tcut ,  &  im- 
pofa  filence  à  cet  efprit  mal  fait. 

Le  foir ,  devant  le  départ  des  Hiroquois  le  R.  Pcre  Supérieur  des 
Jeûiitesics  fit  venir  en  leur  maifon,  où  il  leur  fit  des  prelens  confor- 
anes  à  leur  inclination  ,  fçavoir  chacun  un  chalumet  avec  dupetun. 
Le  grand  Hiroqisois  ayant  reçu  le  fien ,  parla  en  ces-termes  :  Quand  je 
fuis  parti  de  mon  pois ,  j'ay  abandonné  ma  -vie,  &  me  fuis  volontaire- 
ment expofé  à  la  mort ,  fi  bieai  que  ic  vous  fuis  redevable  de  ce  que  je 
duis  encore  en  vie.  Je  vous  remercie  de  ce  que  je  voy  encore  le  So- 
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l'eil,"  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  nous  avez  fi  bien  traittez  ;  je 
vous  remercie  de  vos  bons  diicours  ;  je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
nous  avez  couverts  depuis  les  piez  julqu'à  la  tête;  je  vous  remercie 
enfin  de  vos  beaux  prel'ens  :  11  ne  nous  rcftoit  plus  de  vuide  que  la 
bouche,  voila  que  vous  la  rempliflez  d'une  choie  que  nous  aimons 
fort.  Je  vous  dis  donc  adieu  ;  quand  nous  mourrions  en  chemin  ,  & 
que  nous  ferions  noyez  duns  le  Lac,  les  arbres  porteroient  de  vos 
nouvelles  en  notre  pais ,  &  quelque  clément  donncroit  avis  du  bon 
craittement  que  vous  nous  avez  tait  :  Je  ci-of  même  que  quelque  gé- 
nie nous  a  àéyci  devancez  ,  6j  que  l'on  refient  déjà  de  la  joie  dans  le 
pais  des  Hiroquois  pour  le  bon  accr.eil  que  vous  nous  avez  tait. 

Le  lendemain,  quiétoitle  15.de  Juillet  lur  les  dix  heures  du  matin 
le^randHiroquoisvoiant  tous  ces  gens  embarquez  ,  Se  les  Sauvage? 
auilï  bien  que  les  François  lur  le  bord  de  l'eau,  ils'écria:  Adieu,  mcs^ 
Frères,  ;e  luis  de  vos  Parcns,  je  vais  porter  de  bonnes  nouvelles  en 
mon  pais  ;  puis  s'addrellant  à  Monficur  le  Gouverneur,  il  luy  dit: 
Onontio  ,  ton  nom  eft  grand  par  toute  la  rerrc  ;  je  ne  penfois  pas 
remporter  ma  tête,  que  j'avoishazardce,ny  qu'elle  dût  iortir  de  vos 
portes:  mais  bien  loin  de  l'avoir  perdre,  je  m'en  retourne  chargé 
d'honneur  &:  de  bien-veillance.  Mes  Frères  ,  dit-il  aux  Sauvages, 
obcïU'ez-bien  à  Onontio  ,  de  aux  François  ;  leurs  intentions  font  bon- 
nes ,  &:  vous  ne  fçauricz  mieux  Faire  que  de  iuivre  leurs  avis  ;  Au  refte; 
vous  .aflrez  bien-tôt  de  nos  nouvelles,  attendez-moy.  Là-delfus  les 
Sauvages  firent  une  ialve  d'arquebuzades ,  êc  le  fort  tira  le  canon  ,  &C 
ainfi  le  termina  l'Ambalîadc  ;  Dieu  vciiille  par  fa  bonté  en  tirer  fa. 
gloire. 

Je  me  remets  à  écrire  ce  17.  de  Septembre, pour  vous  dire  la  fuite  de 
cette  affiiirc.  Les  Hiroquois  partant  d'icy  furent  accompagnez  de 
deux  François  qu'on  leur  donna,  pour  marque  qu'on  ne  fe  défioic 
pas  d'eux.  Avec  cette  efcorte,  ils  tàirent  reçus  dans  leur  païs,  où  la 
paix-fut  ratifiée  de  tous  avec  une  fatisfadion  nompareilie.  Ils  ont  cfté 
de  retour  (  félon  leurpromeflc  )  vers  le  18.  de  Septembre,  èc  ont  fait  un 
nouvel  accordavecIesHurons&r  Algonquins  de  ri,(le,&  ce  qui  nous 
a  été  plus  agréable  que  toute  autre  ehofe ,  ils  ont  demandé  des  Pères 
pour  les  inftruire  en  leur  païs.  11  fe  pourra  faire  que  ceux  qui  y  ont 
déjà  répandu  leur  fang ,  feront  chargez  de  cette  Million  ;  mais  cela 
n'eft  pas  encore  bien  afîeuré.  La  paix  avec  ces  Barbares  peut  pnflèr 
pour  un  miracle  du  Ciel  ;  car  humainement  parlant ,  on  ne  la  pouvoit 
efperer  pour  les  grands  obftacles  qui  fe  rencontrent  en  leurs  façons  - 
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d'ao-ir.  Nous  en  avons  donc  toute  l'ob'iigation  à  Dieu  ,  qui  par  ce 
moyen  ouvre  la  porte  à  l'Evangile  dans  toutes  ces  Nations.  Vous  pou- 
vez jup-erdelà  ,  iî  nous  n'avons  pas  des  joies  indicibles  de  cette  haute 
orace  ,  &  de  ce  que  nous  iommesà  la  veille  de  voir  leRoiaunie  de 
Dieu  s'étendre  fur  tous  les  Peuples  IntîJeies  de  nôtre  Amérique. 
Nous  qui  avons  vcu  îsr  expérimenté  les  per'ecutions  des  Infidèles, 
repentons  doublement  la  douceur  qu'iJ  y  a  de  k  voir  délivré  d'un  joug 
nuffi  pefant  &  auflî  contraire  à  la  Gloire  de  Dieu  qu'etoit  celui-ià. 
Demandez  à  Dieu  la  folidité  de  cette  paix  ,  car  le  Diable  qui  va  eftre 
chaiVé  de  Ton  Empire ,  jouera  de  Ion  relie  pour  la  troubler  ,  ce  qui  fe- 
roit  pire  qu'auparavant. 

.  Au  refte  nos  Neophites  reflentent  vivement  cette  £iveur  du  Ciel ,' 
<^'oii  nôtre  Seigneur  tait  découler  fur  eux  des  grâces  û  extraordinai- 
res ,  qu'on  en  voit  déjà  des  eftets  continuels  de  vertu.  L'un  d'eux  en- 
fuite  d'une  vifion  que  nôtre  Seigneur  luy  adonnée,  a  caufé  de  gran- 
des converfions  ,  jufques  à  faire  des  pénitences  publiques ,  que  les 
Sauvao-es  faifoient  d'eux-mêmes  pour  l'horreur  qu'ils  avoient  de 
leurs  péchez  palTez.  Cela  continue  encore  à  prefent,  &:  celui  qui  a  eu 
la  vifion,  ne  le  peut  empêcher  de  prêcher  à  les  Compatriotes  ce  qu'il 
a  veu.  Cette  vifion  eft  de  nôtre  Seigneur  qui  lui  a  apparu  ,  &  qui , 
après  lui  avoir  montré  fes  plaies  facrêcs  ,  lui  a  tait  voir  la  gloire  des 
Bien-heureux,  &:  les  peines  des  Damnez  ,  avec  la  jufte  railbn  qu'il  a  de 
châtier  les  Hommes ,  qui  ne  font  pas  un  bon  ulage  du  bienfait  de  la 
Rédemption.  Il  lui  a  encore  révélé  plufieurs  fecrets  touchant  l'état 
des  Sauvages  dccedcz,  &:  la  difpofition  de  quelques-uns  ,  qui  étoicnt 
encore  en  vie.  Or  cet  Homme  parle  de  tout  cela  avec  un  zèle  mer- 
veilleux ,  il  reprend  les  Sauvages ,  6c  Ictir  dit  ce  qu'il  a  vcu  écrit  d'eux 
dans  un  livre  que  nôtre  Seigneur  lui  a  fait  voir  :  Et  comme  ils  ne  peu- 
vent démentir  leur  confcicncc ,  ilsfe  condamnent  eux-mêmes  à  la  pé- 
nitence. Tout  ceci  arriva  dans  un  lieu  où  plufieurs  Nations  êtoient 
affemblées,lerquelles  apprenant  ce  qui  s'etoit  p.aiTé,  en  demeurèrent  fi 
épouvantées  ,&:  fi  touchées  :  que  plufieurs  fe  convertirent ,  ô:  pleu- 
roient  fans  relâche. 

Les  Révérends  Pères  Poncet  &:  Brifiani  (  qui^ font  deux  excellens 
MilTionnaires)  font  allez  aux  Hurons.  Ce  dernier,  qui  atantfoufFerc 
des  Hiroquois ,  a  mandié  de  l'étoffe  pour  faire  des  robes  à  fcs  tyrans, 
nous  les  avons  faites  ,  5c  il  les  leur  a  envolées.  11  les  aime  ardemment 
èc  foûpire  que  le  fort  tombe  fur  luy  pour  leur  aller  porter  la  pa- 
role de  la  vie  éternelle  pour  la  temporelle  qu'ils  lui  ont  voulu  ôcer. 
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car  il  a  foufferc  mille  morts  en  douleurs  Se  en  angoifles  tant  intérieures 
qu'extérieures.  Ah  !  qu'il  fait  bon  appartenir  àjESus-CnRiST, 
&:  imiter  les  exemples  de  ce  divin  Prototype  :  on  fçait  rendre  le  bien 
pour  le  mal,  &:  quand  on  en  a  le  pouvoir,  on  le  rend  au  centuple. 
Nouscipcrons  avoir  des  Filles  Hiroquoifcs  avec  nôtre  Captive  qu'on 
nous  doit  rendre.  Si  ce  bon  Père  itous  ameine  ces  petites  Harpies, 
qui  ont  aidé  à  le  tyrannifer,  nous  les  chérirons  beaucoup  ,  puis  qu'el- 
les ont  aidé  à  ce  grand  Serviteur  de  Dieu  à  gagner  de  fi  precieufes 
couronnes  :  car  nous  vouions  entrer  dans  fes  fentimens ,  fc  Faire  voir 
à  nos  ennemis,  que  nous  ne  fçavons  nous  vanger  qu'en  rendant  des 
biens  pour  des  maux. 

De  StNebeck  14.  de  Siiumire  \6^S- 


LETTRE     XXXIII. 

A  U     M  E  S  M  E. 

jp'ogrcs  de  la  Foi  dans  le  Canada.  Cotifirmation  du  trait  té  de  Paix.  La 
prcciciifc  mort  des  Révérends  Pères  de  Noue  (^  MafJ'e  Jefuites.  P'ertus 
de  quelques  fawvages  particulier:. 

M  On  très-cher ,  &:  bien-aimé  Fils.  Je  prie  le  Roi  des  Saints  d'é- 
rrc  Tunique  objet  de  vôtre  amour  pour  le  temps  !z  pour  l'é- 
tcriiict-.  Lcdcfir  que  j'ai  que  vous  priiez,  &r  que  vous  excitiez  les  gens 
de  bien  à  prier  pour  ccttq^nouvelle  Eglife ,  me  porte  à  vous  faire  un 
petit  récit  des  benedidions  que  Dieu  continue  de  verfer  fur  nos  Sau- 
va£res.  Cela  vous  excitera  fans  doute  de  nouveau  à  loiier  leur  Bien- 
faitcur,  &  à  lui  demander  pour  les  uns  la  perfeverance  ,  6^  pour  les 
autres  la  grâce  d'une  parfaite  converfion.  Il  y  a  apparence  que  cela 
n'eftpas  bien  éloigné,  puis  que  nous  voïons  ici  tous  les  )oursànôtre 
grande  confolation ,  de  nouvelles  Nations  attirées  par  les  nouvelles 
de  la  paix  ,  qui  leur  rend  les  paflages  libres.  Le  defir  qu'ils  ont  de  fe 
faire  ii.ftruire  &  de  fe  fauvcr  fait  qu'ils  demandent  des  Pères ,  pour  les 
emmener  en  leur  pais ,  afin  qu'ils  y  portent  les  riches  treiors  de  la 
Foi  &  de  l'Evangile,  &  qu'ils  les  mettent  au  nombre  des  Enfansde 
Dieu  par  le  moicn  du  Bapcéme. 

Ceux  qui  paroiflént  les  pluszelcz  ,  font  les  Sauvages  du  côté  du 
Nord ,  dont  la  MilTion  eft  à  Tadouflac.  Je  vous  en  parlé  l'an  palfé  ^ 
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S£  comme  les  Nations   de  cecce  côre  qui   rdidcnc  avant  dans  !cs- 
tcrrcs  entre  des    montagnes  atireuîes  &  des  rochers  inacccfîibles 
feviemienc  rendre  chaque  aa'ince  a»  printemps  en  ce  lieu  là,  les  Pè- 
res, font  aulîi  exads  à  s'y  trou^'er  pour  ks  inftruire  Te'pacc  de  trois 
ou  quatre  mois  que  le  temps  eft  pîiis  tempéré  ;  carie  refte  de  l'an- 
née il  y  fait  un  froid  nomparcil  ,  y  aiant  encore  des  negcsScdes  gla- 
ces au  mois  de  Juin.  Il  y  a  quelques  jours  que  j'en  dcmandois  des  nou- 
velles au  Père  qui  a  le  foin  de  cette  Million  ,  aiant  une  allcciation  fpiii- 
tuelle  avec  lui  pour  la  converfion  de  ces  peuples  :  Car  encore  que 
nous  cmbrafîîons  toutes  les  Nations  en  celui  qui  les  a  crées  ,  nous  en 
tirons  néanmoins  tous  les  ans  chacune  une  au  fort ,  ahn  d'exciter  plus 
particulièrement  nos  dévotions  pour  leur  convcriîon.    Or  comme 
cette  îvlilTion  m'efl:  tombée  en  partage ,  j'ay  voulu  fçavoir  du  Père  les 
bénédictions  que  Dieu  y  verfe,  afin  de  lui  en  rendre  gi  ace.  Vcicilaré- 
ponfe  qu'il  m'a  faite.  Jene  puis  rien  mander  de  ces  quartiers  de  meilleur 
que  l'amplification  du  royaume  de  JeSus-Christ.  En  un  jour  j  ay  bapti- 
fé  30.  Bctiamices ,  ^'  confcilé  60.  Chrétiens.  Je  fuis  fur  le  point  de  faire 
fix,  mariages  en  face  d'Eglife.  Je  pris  avant-hier  tous  les  diables  des 
forciers  ,  leurs  pierres  ,  leurs  tambours  &:  femblables  badineries  que 
j'ai  fait  bouillir  pour  leur  faire  voir  combien  c'eft  peu  de  chofe ,  &  afin 
que  ce  malin  el'prit  neparoilFe  plus  dans  le  pais  de  ces  pauvres  Gens. 
Les  Sauvages  de  Tadoutlac  font  des  harangues,  qui  n'or.t  point  de 
'prix  tant  à  leurs  Gens  qu'aux  Nations  étrangères  pour  les  encourager 
à  croire,  &:  à  embraller  la  Foy.  Vous  les  concevriez  mieux  parles 
oreilles  qnc  par  les  yeux.  Remerciez  le  grand  Maillre  de  ce  qu'il  illu- 
mine routes  lesNacionsduNord,car  il  y  erja  ici  déplus  de  dix  fortes 
qui  font  de  plus  de  douze  journées  de  Tadouflac.  Je  ne  fçai  fi  la  fin  du 
m&ndeeil:  proche,  maisla  Foy  s'étend  beaucoup.  Je  n'ai  qu'un  regrec 
de  VOIT  un  fi  mauvais  inftrumentqye  moy  entre  les  mains  de  Dieu  , 
mais  priez  fa  bonté  >  je  vous  en  fupplic  ,  de  me  rendre  plus  digne  en 
me  faiûnt  mifericorde.  Les  dévorions  de  nos  Paroiilîens  font  fort  ré- 
glées. Il  y  en  a  environ  foixar.te  qui  fe  font  confr liez  deux  ou  trois  fois, 
^  comme  ils  fe  dii'pofent  à  communier  ,  ils  jeûnent  le  Samedi  à  ce 
defléin.  Il  y  en  a  trente  qui  ont  communié  pour  la  première  fois, 
le  rcfte  commaniia  en  Ion  terapç.  Ce  m'a  été  une  confolation  bien 
fenlible  de  les  voir  recevoir  ce  faint  Sacrement  avec  tant  de  dévotion 
^"  de  ferveur  que  les  François  des  deux  barques  qui  fon  arrivées  aiant 
AifiÛé  àlaMeiié,  à  l'eau  bénite,  &  à  l'inftrudion  qu'on  Icuf  a  faite, 
ks  ont  admirez.  Leur  police  continue  dans  une  oi)eïirance  cxade. 
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Ils  ont  première ,  féconde ,  Sctroifiéme  table.  Lesperfonnes  decoa- 
fideration  mangent  à  la  première  :  les  Officiers  qui  ont  fervi  man- 
gent à  la  féconde,-  de  les  femmes  &  les  enfons  à  la  dernière.  Ils  ont 
£nt  une  allée  pour  fc  promener  après  Je  repas ,  pour  traiter  de  leurs 
affaires ,  &:  pour  prier  en  fe  promenant. 

Ils  fouhaittcnt  paffionnement  une  petite  maifon  à  la  Françoife  pour 
y  loger  l'Eté  iSc  ferrer  leurs  hardcs  l'hiver  pendant  qu'ils  font  à  la 
chaflc.  Jufqu'ici  font  les  paroles  de  la  lettre  du  Père. 

C'eflrunechofe  ravivante  devoir  nos  bons  Sauvages  de  Sillcri,  8C 
le  grand  foin  qu'ils  apportent  à  ce  que  Dieu  foit  fervi  comme  il  faut 
dans  leur  bourgade  ,  que  les  loix  de  l'Eglife  foient  gardées  inviolable- 
ment,  &:que  les  fautes  y  foient  châtiées  pour  apaifer  Dieu:  L'une 
des  principales  attentions  des  Capitaines  eft  à  éloigner  tout  ce  qui 
peut  erre  occafion  de  péché  ou  en  gênerai ,  ou  en  patticulier.   L'on 
ne  va  point  à  la  chappelle  que  l'on  n'y  trouve  quelque  Sauvage  en 
prière,  avec  tant  de  dévotion  que  c'eft  unechoferavillante.  S'il  s'en 
trouve  quelqu'un  qui  fc  démente  de  la  foy  ou  des  mœurs  de  Chré- 
tien ,  il  s'éloigne  &:  febanit  de  lui-même,  fçachant  bien  que  bon  gré 
mal  gré  il  lui  faudroit  faire  pénitence, ou  être  hontcufcmentchafle  de 
la  bourgade.   Il  y  a  quelques  jours  qu'un  jeune  homme  eut  différent 
avec  fa  femme.  lis  furent  menez  devant  les  Capitaines,  qui  condam- 
nèrent l'homme  à  être  mis  à  la  chaîne  dans  une  cave  du  fort ,  &  là 
jeûner  trois  jours  au  pain  &  à  l'eau  :  Et  la  femme  fut  condamnée  à  la 
même  peine,  qui  fut  exécutée  en  nôtre  Monaftere.  Ces  pauvres  gens 
firent  leur  pénitence  avec  tant  de  dévotion  ,  que  je  croi  que  leur 
faute  leur  fut  remife  dés  le  moment  que  la  fentence  leur  fut  pronon- 
cée. La  fcfnme  ne  voulut  pas  feulement  une  poignée  de  paille  fous 
^Ue;  car  ,  difoit-elle,  je  veux  paierDieu  <que  j'ay  fâché. 

Les  Attikamek  qui  font  auffi  du  côté  du  Nord  font  convertis  avi- 
vent d'une  vie  cxtraordinairement  innocente.!  1  y  a  quatre  ans  qu'une 
trentaine  décendit  ici,  où  ils  furent  inftruits  &  baptifez  ;  après  quoi 
ils  s'en  retournèrent  en  leur  pais  annonçant  avec  une  ferveur  apofto- 
lique  à  ceux  de  leur  Nation  le  bien  qu'ils  avoient  rencontré.  Ils  leur 
expliquèrent  les  points  delà  foy  comme  ils  les  avoient  apris  ,en  for- 
te qu'ils  en  convertirent  un  grand  nombre  ,  qu'ils  amenèrent  aux 
trois  Rivières  pour  y  être  baptiiez  ,  ce  qin  leur  fut  accordé.  Depuis 
ce  temps  là  ils  font  réglez  comme  s'ils  avoient  toujours  des  Pères 
parmi  eux  :  Aufiî  viennent  ils  de  temps  en  temps ,  quoique  fort  éloi- 
gne*, pour  rendre  compte  de  km  ioy^  recevoir -de  nouvelles  lumie-. 
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res.  On  ne  peuc  rien  voir  de  plus  zclé,  même  julqu'aiix  enfans. 

La  paix  qui  fùc  faice  l'anpafléa  ouvert  la  porte  aux  Nations  é- 
loignées  qui  fans  crainte  viennent  en  ces  quartiers ,  ravies  d'avoir  la 
liberté  du  commerce  &  de  fe  faire  inftruire  Elles  demandent  toutes 
des  Pères  pour  les  mener  en  leurs  pais.  Et  déjà  en  voila  qui  partent 
pour  aller  aux  Abnakivois ,  qui  étoient  cy-devant  inacce/Tiblcs.  D'au- 
tres vont  aux  Hiroquois,  ^'  c'cft  la  chère  Million  du  R.  P.  Jogues ,  la- 
quelle a  commencé  par  reffufion  de  ion  lang  dont  il  a  arrolé  cette  ter- 
re ;  mais  il  l'a  bien  plus  fanftifiée  par  fes  vertus  héroïques,  qui  ne  feronc 
bien  connues  qu'au  jour  du  jugement ,  car  ce  grand  (ervitcur  de  Dieu 
les  cache  dans  fon  humble  liience.  Ce  peu  néanmoins  qui  en  a  paru 
a  ravi  en  admiration  ceux  même  qui  l'ont  tyranniic,  quilertvoiant 
de  retour  de  France,  Se  aller  en  leur  pais,  l'ont  reçu  comme  un  Ange 
du  Ciel  &  le  regardent  comme  leur  Père. 

Mais  il  vous  hiut  dire  quelque  chofe  de  ces  Amb.iiladeur-s ,  qiii 
avoient  promis  lors  qu'ils  s'en  allèrent  de  revenir  au  printemps.  Dés 
qu'ils  turent  arrivez  en  leur  païs,  ils  firent  leur  légation  à  leurs  Capi^ 
taines  de  la  part  de  Monficurde  Montmagni  nôtre  Gouverneur,  des 
François ,  des  Hurons ,  des  Algonquins  &  des  autres  Nations ,  qui 
étoient  jointes  en  ce  traittéde  paix;  Voici  comme  la  choie  ie  palîa. 

Trois  jours  après  leur  arrivée  ,  dans  le  premier  village,  le  peuple 
s'aflembla  pour  écouter  la  voix  d'Onontio ,  qui  cllMoniicur  le  Gou- 
verneur ,  par  la  bouche  du  fieur  Couture  5  mais  avant  qu'ils  parlaient 
on  leur  ne  un  prefent  pour  leur  grailler  le  gozier ,  &  ocer  la  pculîie- 
rc.qu'ils  avoient  contradée  dans  le  voiage,  afin  de  donner  une  plus 
libie  forcieà  leurs  paroles.  Apres  que  le  fieur  Couture  &:  les  autres 
curent  fait  leurs  harangues  ,  &  offert  leurs  prefens ,  le*  Hiroquois 
iirent  les  leurs  au  nombr^.  de  fix. 

Le  premier  étoit  pour  guérir  les  pieds  des  Amballiideurs  que  les 
ronces,  les  épines  Scies  autres  difficultez,  des  chemins  avoient  enfan- 
glantcz. 

Le  i.  Pour  dire  que  les  haches  autrefois  levées  contre  les  Fran- 
çois,  Algonquins,  Hurons  &  Alliez  étoient  jettécs  bien  loin,  afin 
qu'elles  ne  filîent  plus  de  mal. 

Le  5.  témoignoit  la  douleur  qu'on  avoir  eue  de  la  mauvaife  fîlle  qui 
n'avùit  pas  été  obcillante  à  fa  Mcre  qui  l'exhortoit  d'écouter  la  voix 
de  fon  Père  Onontio  de  de  conllderer  fa  bonté.  Cette  effrontée  qui 
avoit  bien  eu  la  hardieffe  de  venir  encore  cet  Automne  vers  Mont- 
Realpour  Icvei"  la  hache.  C'el^  à  dire  >  quefept  hommes  de  guerre 
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de  la  Nation  des  Onionteheronons ,  qui  eft  une  petite  Nation  de- 
pendcnte  des  Hiroquois ,  fe  mirent  en  campagne  à  leur  infceu  contre 
leur  volonté,  &  tuèrent  quelques  Algonquins,  n'aiantpas  voulu  con- 
fentir  à  la  paix. 

Le  4,  Pour  faire  voir  la  rejouïfTance  de  tout  le  pai'sdecequ'Onon- 
tio  avoit  uni  tous  les  peuples  &:  aplani  toute  la  terre. 

Le  5.  En  action  de  grâces  au  Père  commun  Onontio  l'incompa- 
rable qui  avoit  donné  de  refprit  aux  Algonquins,  ce  que  nul  n'avoit 
pu  faire  avant  lui. 

Le  6.  Etoit  pour  avoir  place  dans  Tes  maifons  &:  y  allumer  du  feu  i 
c'eft  à  dire,  pour  y  être  bienvenus  Se  y  pouvoir  converfer  en  aflu- 
rance  avcc-les  François. 

Les  prefens  étant  faits  &:  toutes  chofes  conclues,  le  fieur  Couture 
s'en  retourna  avec  les  Hurons  dix  jours  après  leur  arrivée.  Etant  dé/a 
fort  avancez  dans  le  chemin,  ils  furent  contraints  de  retourner  fur 
leurs  pas  ,  prace  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  leurs  canots  au  lieu  où  ils 
les  avoient  lailfez  pour  cheminer  à  pied.  Dieu  l'aianc  ainfi  permis 
pour  donner  affurance  de  la  fincerité  des  Hiroquois.  Car  quelque 
temps  après  leur  retour  au  village  d'où  ils  étoicnt  partis ,  ceux  que  je 
viens  de  dire  qui  avoient  été  en  guerre  proche  de  Mont-Real  ^'  qui  a- 
voient  tué  des  Algonquins  arrivèrent  &  demandèrent  audience  dans 
le  bourg  principal ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Ils  expoferentle  lu  jet  de 
leur  ambafl'ade,  qui  étoit  de  rompre  avec  les  Algonquins.  L'un  d'eux 
prit  la  parole  en  montrant  les  chevelures  de  ceux  qu'ils  avoient  tuez  : 
Voila,  dit-il ,  undeceux  que  vous  haïlîez.  Je  vousay  entendu  dire 
autrefois  que  vous  aviez  û  peu  de  volonté  de  vous  reconcilier  avec 
eux ,  que  h  vos  amcs  fe  rencontroient  en  l'autre  monde  dans  un  mê- 
me lieu,  vous  les  periecuteriez  encore.  J'en  dis  de  même,  &:  afin  de 
vous  encourager  à  tenir  ferme ,  voila  leurs  têtes  &  des  cordes  pour 
les  lier  (  c'étoit  un  grand  collier  de  pourcelaine  de  cinquante  palmes. 
Ces  têtes  éroient  de  plufieurs  de  nos  bons  Chrétiens  de  Sillcri  qui 
étans  cabanez  proche  de  Mont-Real  furent  tuez  en  trahiibn  par  ces 
xniferables. 

A  ce  difcDurs  les  Hiroquois  répondirent  qu'ils  s'étonnoîcnt  com- 
me ils  avoient  eu  la  hardielfe  de  leur  apporter  ces  têtes ,  &:  que  fans 
doute  c'étoit  Leur  jetter  la  honte  fur  le  front.  Hé,  quoi,  difoient-ils  : 
Onontio  eft-il  un  enfant  ?  Que  dira-t'il  entendant  cette  nouvelle  î 
Nedira-t'ilpas,  voila  un  trait  d'Hiroquois  ?  Ils  n'ont  pas  fait  le  coup, 
mais  ils  ont  donné  la  hache  à  ceux-là  pour  la  faire  tomber  fur  la  tête 
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de  nos  amis.  Mais  ce  n'eft  pas  tout,  il  n'y  va  pasleulement  de  nôtre 
honneur ,  mais  encore  de  nos  vies.  Nos  Parens  fonc  avec  les  Algon- 
quins  comme  en  leur  propre  terre,  ne  feront-ils  pas  en  danger  d'y 
perdre  la  vie?  Ne  les  accufera-t'on  pas  comme  autheursdc  ces  meur- 
tres quand  on  en  apprendra  les  nouvelles?  Allez  retirez-vous  avec 
vos  chevelures  &  vos  prefens ,  nul  de  nous  ne  les  touchera. 

Ce  procédé  nous  a  fait  voir  que  les  Hiroquois ,  quoique  barbares , 
ont  recherché  la  paix  avec  fmccrité.  Et  de  plus  pendant  tout  l'hiver, 
à  ce  qu'a  rapprirté  le  fieur  Couture,  nul  n'a  parlé  de  guerre,  au  con- 
traire chacun  étoit  bien  aife  de  le  voir  en  liberté  ,  &■  de  pouvoir  chaf- 
fer  en  ail'urance.  Ils  ont  fait  un  tel  maflacrc  de  Cerfs  ,  qu'ils  en  ont 
tué  plus  de  deux  mille.  Ils  ont  donné  charge  au  fieur  Coûcure  de  dire 
aux  Algonquins  Se  aux  Hurons ,  qu'ils  allailent  quérir  leurs  filles  & 
leurs  parentes  qui  étoienc  captives  parmi  eux  depuis  long-temps. 

Couture  étant  de  retour  au  printemps  avec  les  Ambailadeurs  Hi- 
roquois apporta  quantité  de  prciens  pour  diverics  raifons,  mais  qui 
fe  terminoient  toutes  à  une  feule  qui  étoit  la  confirmation  delà  paix. 
Monfieur  le  Gouverneur  leur  en  ht  auffi  de  Ion  côté  pour  leur  té- 
moigner qu'il  agréeroit  leurs  proportions  ,  &  que  de  fa  part  il  la 
maintiendroit  de  tout  fon  pouvoir  :  Que  cy-aprés  il  les  aimcroit  &; 
protegeroit  comme  fes  enfans  ,  qu'ils  feroient  les  très  -  bien  venus 
dans  les  maifons  Françoifes,  qu'ils  y  trouveroient  toujours  le  feu  & 
la  chaudière  prête  pour  leur  témoigner  le  contentement  qu'on  a  de 
les  voir  en  nôtre  alliance,  &r  que  pour  leur  donner  une  preuve  irré- 
prochable de  tout  cela  ,  comme  auifi  de  fon  affedion  ,  il  defiroit  non 
feulement  leur  faire  entendre  cette  vérité  par  lui  même  dans  le  pre- 
fent  confeil ,  mais  de  plus  qu'il  vouloit  envoier  un  des  Pères  &  un 
François  des  plus  confiderables  pour  porter  fa  parole  à  tout  leur  pais, 
&  confirmer  tous  les  Hiroquois  dans  les  afl'urances  qu'il  leur  avoit 
données  de  fa  bienveillance:  Qiïà  cet  effet,  il  avoit  choifile  Pcre 
Jogues  qu'il  aimoit  comme  lui  même,  &:  honoroit  comme  fon  Père  ,* 
&  que  toutes  les  aiTîilances  &:  le  bon  accueil  qu'ils  lui  feroient  ,  il 
s'en  tiendrait  obligé  comme  s'ils  l'avoient  fait  à  lui-même.  Les  Hiro- 
quois furent  fort  contens  de  ces  offres ,  &  témoignèrent  à  Monfieur 
le  Gouverneur  toute  forte  de  fatisfadion  &  de  reconnoiilance. 

Le  R.  Père  Jogues  partit  donc  avec  les  Hiroquois  le  16.  de  May 
dernier ,  &  Monfieur  Bourdon  un  de  nos  principaux  Habitans  par- 
tit avec  lui  félon  la  promefic  de  Monfieur  le  Gouverneur.  IlsfoufFri- 
rent  de  grandes  fatigues  en  ce  voiage,  à  caufe  des  iauts  d'eau  qui 
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obligent  de  décharger  les  canots  S^de  les  porter  furie  dos  avec  tout 
leur  bagage  ,  car  en  ces  rencontres  nul  n'cft  exempt  de  porter  Tes 
pacquets.  Ils  arrivèrent  en  un  lieu  où  plufieurs  Hiroquoisécoient  à  la 
pèche,  &  dans  la  compagnie  defquels  le  trouva  nôtre  Therefe  Huron- 
ne.  Le  Père  lui  parla  en  particulier ,  l'interrogea ,  l'inflruif  it  &  l'exhor- 
ta à  prendre  courage,  le  temps  de  fa  délivrance  étant  venu,  parce 
qtj'il  portoit  fa  rançon  que  nous  envoyions  à  cet  effet,  non  precife- 
ment  en  forme  de  prix ,  parce  qu'on  étoit  obligé  de  nous  la  rendre 
par  le  traitté  de  paix ,  mais  pour  paier  fa  depenfe  à  ceux  qui  l'ont 
nourrie.  Elle  l'allura  qu'elle  ne  chancelloit  point  en  la  foy ,  qu'elle 
prioit  Dieu  tous  les  jours ,  &.'  qu'elle  feroit  ravie  de  retourner  avec 
nous  pour  reprendre  de  nouvelles  impreffion  des  chofes  de  Dieu  & 
de  pieté.  Elle  a'avoit  que  13.  ou  14.  ans  quand  elle  fut  enlevée,  & 
cependant  /lie  a  tenu  ferme  en  la  foy  au  milieu  de  cette  barbarie , 
pleine  de  fuperfticions  diaboliques. 

Le  Perc  étant  arrivé  au  pais  des  Hiroquois  fut  reçu  comme  j'ay 
remarqué  plus  haut.  Il  fît  fes  harangues  &  fes  prefensde  la  part  de 
Monficur  le  Gouverneur  dans  toutes  les  circonftances  &r  coutumes 
du  pais.  Les  Hiroquois  répondirent  à  tous  avec  applaudifl'ement ,  & 
il  s'y  paffa  beaucoup  de  particularitez  que  je  ferois  trop  longue  de 
rapporter.  Le  R.  Père  n'avoir  point  ordre  de  parler  de  la  foy ,  mais 
feulement  de  s'introduire  &  de  leur  faire  voir  qu'il  n'avoir  rien  de 
mauvais  dans  le  cœur  pour  tous  les  mauvais  traittemens  qu'ils  lui 
avoient  faits,  mais  au  contraire  qu'il  les  aimoit  comme  fes  Frères 
&  fes  Neveus  ,  avec  qui  il  vouloir  bien  demeurer,  après  qu'il  auroic 
fait  entendre  à  Onontio  qu'ils  confentoient  à  ce  qu'il  defiroit  d'eux, 
&  que  cy-aprcs  ils  ne  feroient  plus  qu'un  avec  lui  &c  avec  fes  alliez. 

11  faut  que  je  vous  parle  à  prefcntde  la  precieufemort  des  Révé- 
rends Pères  de  Noue  &  Malle  de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s.  Le  pre- 
mier mourut  félon  toutes  les  apparences  le  jour  de  la  Purification  de 
ia  fainte  Vierge,  étant  aducUemcnt  dans  l'exercice  de  l'obeillance  & 
de  la  charité.  Il  s'expofa  au  hazard  pour  aller  depuis  les  trois  Riviè- 
res ,  jufqu'à  Richelieu  fur  le  grand  Fleuve  gelé  &  glacé  ,  pour  con- 
fefler  les  Soldats  delà  g-arnifon  qui  croient  demeurez  fans  Prêtre.  Il 
partit  des  trois  Rivières  le  30  de  Janvier  accompagné  d'un  Huron  & 
de  deux  François.  Le  premier  girte  fut  à  (ix  liciùs  des  trois  Rivières 
dans  le  lac  de  faint  Pierre  du  côté  du  Nord.  Après  qu'il  eût  pris  un 
peu  de  repos ,  il  partit  furies  deux  heures  après  minuit  à  deiîcin  de 
prendre  le  devant  &:de  donner  avisàccuxde  Thabication  de  venii- 
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quérir  ce  qu'on  leur  envoioit ,  &r  que  ceux  de  la  compagnie  du  Pefcf 
avoient  traîné  fur  la  glace  depuis  les  trois  Rivières.  La  charité  de  ce 
bon  Père  &  l'ardeur  de  fon  courage  le  fit  plus  penfer  aux  autres  qu'à 
lui-même.  Il  refuface  qu'on  lui  vouloit  donner  ,  fçavoir  un  peu  de 
vin  &•  de  lard  cuit.  Il  laiila  fon  fuzil  à  faire  du  feu  ,  &  fa  couverture 
dont  les  Mifîionnaires  fc  ferventcn  guife  de  manteau  ,  quand  ils  vont 
en  mi/lîon  l'Hiver  dans  les  bois  &  dans  les  neiges.  Il  fe  contenta  pour 
toute  provifion  d'un  morceau  de  pain ,  &  de  cinq  ou  fix  pruneaux  ,  &c 
pour  tous  habits  d'une  fimple  camifolc  fous  une  limple  fotanc  dans  la 
rigueur  d'un  froid  extrême  fur  un  fleuve  glacé.  Il  marchoità  la  faveur 
delà  Lune,  tirant  du  côté  du  Nord,  de  cap  en  cap  lorfque  le  Ciel 
commença  à  fe  couvrir,  &  la  neige  à  tomber  en  telle  abondance  > 
qu'elle  lui  ôta  la  vcuë  de  l'ifle.  Les  deux  Soldats  qu'il  jvoit  laiflez  der- 
rière ne  partirent  que  trois  heures  après  lui ,  &  cheminèrent  encore 
plus  de  deux  heures  de  nuit  avec  autant  de  crainte  que  de  difficulté  , 
parce  qu'ils  étoient  nouveaux  dans  le  pais ,  &  qu'ils  ne  pouv oient  mar- 
cher avec  des  raquettes  fur  la  neige  ,"  où  déplus  ils  ne  voioient  point 
les  vertiges  du  Père.  L'un  d"eux,qui  avoit  déjà  fait  le  chemin  de  Riche- 
lieu ,  s'avifa  de  fefervir  d'une  boullole  pour  gagner  le  milieu  du  Lac  , 
&!  tirer  droit  aux  Ifles  avec  fon  compagnon  &  le  Huron.  La  nuit  les 
furprenant  avec  lalaflitude  ,  ils  couchèrent  dans  la  neige  au  bout  de 
l'Hic  de  faint  Ignace,  quieftà  l'oppofitc  de  l'habitation  de  Richelieu. 
Le  Huron  plus  fort  éc  plus  accoutumé  à  la  fatigue  ,  donne  jufqu'au 
fort ,  di  demande  le  Père ,  lequel  n'ayant  point  paru  mit  le  Capitaine 
&  tous  fes  gens  en  grande  peine  tout  le  refte  de  la  nuit.  Le  lendemain 
on  va  au  devant  des  deux  Soldats ,  qu'on  trouve  avoir  pnfle  la  nuit 
fans  feu ,  &:  comme  à  demi-morts.  On  les  conduit  au  tort ,  où  ils  furent 
bien  furpris  de  ne  point  trouver  le  Père.  Ils  crurent  qu'il  avoit  paflé  le 
Lac,  pour  être  plus  en  artûrance  du  côté  du  Sud.  Dans  cette  pcnfés 
on  dépêche  plufieursperfonnes  qui  paiferent  tout  le  jour  &  une  bon- 
ne partie  de  la  nuit  à  le  chercher.  On  crie ,  on  l'appelle ,  on  tire  pour 
fe  faire  entendre  ,  mais  en  vain.  Le  jour  d'après  la  Fête  de  la  Purifi- 
cation ,  un  Soldat  prit  refolution  d'aller  jufqu'au  lieu  où  le  Père  avoic 
couché  la  première  fois  ,&:  là  reconnoîcre  fes  pas  afin  de  les  fuivre.  Il 
prit  avec  lui  deux  Hurons  qui  le  fuivirent  couragcufement  &  hcureu- 
fement  ,  car  ils  reconnurent  les  vertiges  des  raquettes  huronncs , 
dont  le  Père  fefervoit,  &:  fuivirent  cette  pirte  vers  le  Nord  toujours 
fdans  le  Lac  &  dans  les  Iflcs.  Ils  rencontrèrent  entre  une  Ifle  &  la  terre 
ferme  pluficurs  chemins  que  le  Perc  avoit  fiùt  comme  une  perfonne 
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égarée  ,  qui  tâche  de  fe  rcconnoître.  Après  avoir  battu  les  mêmes 
pilles, ils  trouvèrent  le  même  lieu  où  il  avoit  couché,  qui  étoit  un  peu 
de  fapin  fur  la  terre  d'où  il  avoit  ôté  la  neige.Ils  continuèrent  Se  palle- 
rent  à  la  veuè  du  fort  de  Richelieu  fur  les  vertiges  du  Pcre  jufques  au 
lieu  appelle  le  cap  de  maflacre  une  lieuë  au  deiîùs  de  Richelieu.  Il  eft  à 
'  croire  que  la  neige  èc  la  brune  lui  avoient  ôté  la  vcue  de  l'habita- 
tion ,  ou  que  fa  grande  toiblellecaufée  par  les  travaux  du  voiage  qu'il 
avoit  fait  fur  des  raquettes ,  ne  lui  avoient  pas  permis  de  reconnoître 
le  lieu  où  il  étoit.  Quoiqu'il  en  foit ,  on  trouva  encore  vers  le  cap  de 
maiVacre  une  place  où  il  avoit  repoié;  &  à  trois  lieues  de  là  tirant  au 
haut  de  la  rivière,  fon  corps  fut  trouvé  mort  à  genoux  fur  la  terre 
dans  une  folle  entourée  de  neige,  fur  laquelle  il  étoit  appuyé.  II  ell 
probable  que  s'étant  mis  à  genoux  avant  que  de  rendre  l'efprit  ,  le 
poids  de  fon  corps  aiant  expiré  ,  l'avoit  mis  en  cette  pofture.  Ses  ra- 
quettes &•  fon  chapeau  étoient  proche  de  lui  ,  &  il  avoit  encore  en  fa 
poche  le  pain  qu'il  avoit  pris  pour  fon  viatique.  Le  bon  Soldat ,  après 
avoir  prié  Dieu,  de  tait  une  croix  à  l'arbre  ,  proche  lequel  étoit  le 
eorps,  l'cnveloppadansune  couverture,  &:  le  mit  fur  une  traînée  en 
la  même  pofture  qu'il  l'avoit  trouvé.  Il  le  mena  aux  trois  Rivières, où 
tout  le  monde  fut  comblé  de  trifteiTe,  &  de  confolation  tout  enfem- 
ble;  de triftcire ,  voiant  ce  bon  Père  qui  n'avoir  point  déplus  «^rand 
foin  jour  &  nuit ,  que  d'obliger  tout  le  monde  ,  être  ainfi  mort ,  aban- 
«lonné  de  tout  fecours  humain,  &:  de  confolation  ;  regardant  ce  corps 
en  la  pofture,  où  l'on  dépeint  ordinairement  faint  François  Xavier , 
les  bras  croifez  fur  la  poitrine,  les  yeux  ouverts  &  fixez  vers  le  Ciel, 
qui  feul  avoit  été  le  témoin  de  fon  agonie  ,  &  l'attendoit  pour  le 
couronner  de  fes  travaux  Sa  face  relîêmbloit  à  un  homme  ,  qui 
eft  en  contemplation,  plutôt  qu'à  un  mort.  Tous  fondoient  en  lar- 
mes voiant  Un  fpettacle  11  dévot.  Nous  avons  oui  dire  à  des  Pè- 
res qui  étoî<!nt  alors  aux  trois  Rivières  ,  qu'aïant  approché  fon 
corps  du  feu  pour  le  faire  dégeler ,  .afin  de  le  mettre  dans  le  cer- 
cueil ,  il  devint  auffi  vermeil  que  s'il  eût  été  en  vie  ,  &r  fi  beau 
qu'ils  nefe  pouvoicnt  lallêr  de  l'embrciller.  Le  bon  Pcre  étoit  â-crédc 
plus  de  foixante  &  cinq  ans.  Il  étoit  dés  fa  jeuncllê  en  ce  pais  ,  où  il  a 
fouffert  de  grands  travaux  ,  en  lettant  les  premiers  fondemens  de 
cette  Eglife  avec  le  bon  Père  Nialiê ,  qui  cft  auffi  mort  en  cette  même 
année ,  âgé  de  plus  de  foixante-dix  ans.  Outre  les  flxmines  qu'il  leur  a 
fallu  endurer  ,  les  naufrages  quils  ont  fouftcrts  fur  la  mer  ,laprife 
des  Anglois  qui  les  ont  rençonnez ,  ils  ont  jette  les  fondemens  d'une 
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jEfflife)  où  il  le  rencontre  des  Croix  au  delà  do  ce  qui  le  peut  imagi- 
ner. Et  néanmoins  ni  les  peines  ,  ni  les  travaux  >  ni  les  periccutions 
n'ontjamais  pli  donner  d'atteinte,  ni  d'altération  à  leur  courage."  Un 
Seicrneur  de  haute  qualité  de  France  voulant  attirer  proche  de  foi  le 
Père  de  Noué  par  les  inftances  qu'il  en  failbic  auprès  de  fes  Supé- 
rieurs, 5clui  en  aïant  même  écrit  l'année  dernière  d'une  manière  fi 
preflante  ,  qu'il  croïoit  le  gagner  tout  d'un  coup ,  il  lui  fit  une  rcponfe 
tres-feichc  pour  le  dégoûter  de  fes  pourluites  ,  &  il  demandoic  tous  les 
jours  à  Dieu  qu'il  le  retirât  plutôt  du  monde  ,  que  de  permettre  qu'il 
fùtôtcdefachereMiirion:  Etpour  gagner  le  cœur  de  Dieu  ,  Sclcflé- 
chir  à  lui  accorder  cette  grâce ,  il  taiïbit  continuellement  des  atlions 
héroïques,  qui  tcnoient  tout  le  monde  en  admiration.  On  croit  que 
Dieu  a  exaucé  fes  vœux  par  cette  pretieufe  mort.  Mourir  feul  &:  dé- 
laille  dans  l'exercice  de  la  charité  &:  de  l'obciflance  ,  n'cft-ce  pas  être 
femblable  àjESUS-CHRisx  ?  Pour  le  Perc  Malle ,  il  eft  mort  de 
la  mort  naturelle,  mais  en  priantDieu.  Sa  vie  a  été  toute  fainte,  &r 
même  accompagnée  de  miracles.  Comme  je  connoiiîois  tres-parti- 
culierement  ces  grands  Serviteurs  de  Dieu  ,  leur  mort  m'a  beaucoup 
occupé  l'efprit ,  mais  d'une  occupation  h  douce ,  qu'il  me  fembloit 
que  je  reilentois  quelque  chofe  de  leur  gloire  ;  comme  j'aireflenti  l'o- 
deur de  leurs  vertus,  lors  qu'ils  étoient  parmi  nous  en  cette  vie. 

Je  viens  de  dire  adieu  à  un  de  nos  Révérends  Percs  ,  qui  s'en  va 
commencer  laMiffionde  faint  Ignace  aux  Abnakii/ois,  accompagné 
feulement  des  Sauvages  de  cette  Nation  ,  qui  font  venus  demander 
qu'on  l'envoiât  en  leur  païs  pour  leur  enfeigner  le  chemin  du  Ciel. 
C'eft  un  grand  païs  où  l'on  n'avoit  pu  encore  avoir  entrée.  Ils  font  ve- 
nus par  un  mouvement  de  Dieu  tout  particulier.  Un  ou  deux  de  nos 
bons  Chrétiens  les  allèrent  voir  ces  années  dernières  pour  leur  parler 
de  Dieu,  mais  ils  ne  les  écoutoient  pas  feulement.  Cette  femence 
néanmoins  a  été  bénie  pour  le  temps  du  deiîcin  de  Dieu,  car  nous 
efpcronsqu'elle  va  produirefonfruit.il  y  a  proche  d'eux  un  nombre 
d'Anglois ,  qui  occupent  en  diverfes  habitations  plus  de  deux  cens 
lieiiësdepaïs  fur  la  côte  de  la  mer  ,  &  qui  font  ce  que  les  François 
font  ici  pour  la  traitte  des  peaux.  Quand  ilsontfçeu  que  les  Sauvages 
venoient  ici  demander  des  Pères ,  ils  les  ont  ciKOurngez,  difant  qu'ils 
ne  pouvoicnt  mieux  faire  :  C'eft  qu'il  y  a  parmi  eux  (  à  ce  qu'on  dit  ) 
un  grand  nombre  de  Catholiques  fecrets ,  ce  qui  donne  efperance  d'y 
faire  un  double  fruit. 

Les  Lettres,  que  nous  avons  reçues  des  Hurons ,  nous  ont  appris 


DE  LA  M.  MARTE  DE  L'INCA  RN ATI  ON.  415 
qu'on  a  découvert  un  nouveau  pais ,  ^'  que  l'on  en  a  trouvé  l'entrée. 
C'eftla  Nation  des  gens  de  mer  appeliez  en  Sauvage  ;'inpef^?ek  iki- 
mix'ek.  Ce  fera  une  grande  niiflion ,  où  l'on  efpere  s'étendre  avec 
avantage ,  parce  que  ces  peuples  font  nombreux  &  fedentaires,  par  le 
moyen  defquels  on  en  découvrira  encore  d'autres  pour  les  donner  à 
Je  sus -C  H  R  isT,  car  on  y  va  travailler  fortement  :  Et  même  l'on 
va  rifquer  de  courir  fur  une  grande  mer  ,  qui  eft  au  delà  des  Hurons , 
par  laquelle  on  prétend  trouver  le  chemin  de  la  Chine.  Par  le  moicn 
de  cette  même  mer  ,  qui  eft  douce,  on  efpere  encore  découvrir  pki- 
fieurs  païs  fur  les  côtes  Se  dans  les  terres.  Si  Dieu  foit  réù/Tir  cette  en- 
treprife cette  année,  &:  que  Dieu  meconferve  la  vie,  je  vous  ferai 
part  de  majore;  car  mon  unique  fouhait  eft  le  progrés  &  laconfom- 
mation  du  Roiaume  dejESus-CHRisx,  &:  enfuite  de  vous  dire 
ce  que  j'enfçai ,  afin  que  vous  vous  joigniez  à  moy  pour  le  delléin  de 
la  plus  grande  Gloire  de  Dieu ,  qui  eft  dans  le  falut  des  amcs  rachetées 
du  Sang  de  fon  Fils  unique.  Je  vous  conjure  d'en  pourfuivre  fans  trêve 
laconverfion.  Ah  !  que  j'c  ferois  contente  fi  l'on  me  difoitque  vous 
euftîcz  donné  vôtre  vie  pour  une  fi  bonne  caufe  :  Et  moy  ,  que  je  ferois 
heureufe  fi  j'étois  trouvée  digne  d'être  mile  en  pièces  à  ce  fujet  ! 
Priez  pour  vôtre  tres-indigne  Mère  ,  à  ce  qu'elle  ne  mette  point 
d'obftacles  aux  defTeins  de  Dieu. 

Mais  il  faut  defcendre  en  particulier ,  &:  vous  dire  qifçlque  chofe  de 
nos  fondions  tant  à  nos  parloirs  que  dans  le  feminairc.  Les  Hurons 
qui  defcendent  ici ,  font  prefque  eontinwellement  à  nôtre  parloir  qui 
eft  le  lieu  deftiné  à  leur  inftruÂion.  C'eft  là  la  Million  de  la  Mère  Ma- 
ri e  de  faintjofeph  qui  fçait  la  langue.  Auiîî  ces  bons  Ncophitcs,  & 
Cathecumenes  la  tiennent  pour  leur  mère.  L'an  pafle  un  Capitaine 
nomme  Jean  Baptifte  defcendit  avec  toute  fa  famille ,  pour  ailifter  au 
traitté  de  paix  avec  les  Hiroquois.  Toutl'Hiver  il  nousadonné  le 
moyen  d'exercer  les  œuvres  de  mifericorde  tant  corporelles  que  fpiri- 
tuelles  ;  car  bien  qu'il  fut  Capitaine  &  Homme  de  confideration  par- 
mi les  Sauvages  ;  étant  néanmoins  hors  de  fon  païs ,  il  avoit  befoin  de 
tout  :  car  ces  gens- là  ne  fe  chargent  de  rien  que  de  leur  traitte,pour  la 
grande  difficulté  des  chemins.  Je  ne  vous  fçaurois  dire  le  zcle  qu'ils 
ont  pour  la  foi  &r  pour  la  pratique  des  aûions  de  pieté.  Mais  ce  que 
nous  avons  le  plus  admiré  en  eux,  c'eft  la  tendrefle  de  leur  confcience, 
&  le  foin  qu'ils  ont  d'éviter  jufques  aux  moindres  fautes  ,  ou  de  s'en 
confefler  au  plutôt  quand  ils  les  ont  commifes.  Une  fois  la  fimplicité 
du  bon  Jean  Baptifte  nous  donna  de  la  conColation,&  nous  fut  tout  en-: 
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fcmble  un  petit  fujct  de  divertiflcment.  Etant  fur  le  point  d'aller  à  la 
cliafTe  ,  quelques  perfonnes  ,qui  lui  avoient  promis  de  lui  donner  ce 
qui  lui  fcroit  ncceflaire  pour  fon  voyage ,  qui  devoit  être  de  plufieurs 
jours  ,  lui  manqucrcnt  de  parole  juftement  fur  le  point  qu'il  dévoie 
partir  ,  ce  qui  lui  fit  bien  de  là  peine ,  jufqu  à  lâcher  quelques  paroles 
d'impatience.  Etant  revenu  à  loi ,  il  en  eut  tant  de  douleur  ,  qu'ils'en 
voulut  conteller  fur  l'heure.  Mais  fon  Contefleur  étant  abfent ,  &  n'y 
en  aiant  point  d'autres  pour  l'entendre ,  il  vint  trouver  celle  qui  avoic 
coutume  de  l'inftruire ,  pour  lui  dire  fon  pechc  ,  &:  la  prier  de  le  dire  à 
fon  Confelleur,  quand  il  feroit  de  retour  ,  l'alleurant  que  de  fa  part  il 
étoit  extrêmement  trifte  d'avoir  péché  ,  qu'il  avoir  beaucoup  deman- 
de pardon  à  Dieu  ,&:  qu'il  tâcheroit  d'être  mieux  fur  fes  gardes  à  l'a- 
venir. La  Mère  dcfaint  Jofephleconfola  ,  &  lui  fit  faire  encore  des 
aclcs  de  contrition  ,  puis  il  partit  en  paix.  Quand  il  eût  fait  deux 
lieues  de  chemin ,  il  apprit  que  fon  Confefleur  étoit  de  retour  ;  il  quit- 
te la  compagnie  ,&  revint  à  grands  pasfeconfelîer,  difant  qu'il  n'au- 
roit  pas  fliit  fon  volage  en  repos ,  fi  fçachant  que  fon  Confefleur  étoit 
à  la  maifon ,  il  ne  fe  fut  pas  confefle  de  fes  impatiences. 

Un  autre  Huron,  qui  n'avoir  point  encore  été  infl:ruit,  mais  qui 
avoit  un  extrême  defir  de  l'être  ,  fut  donné  à  la  Mère  de  Saint  Jo- 
feph,  qu'il  regarda  dés  lors  comme  fa  mère  ,  à  qui  il  rendoit  une 
obeïflancc  fi  pônduelle  ,  qu'il  n'y  avoir  rien  qu'il  ne  fit  de  ce  qu'elle 
lui  ordonnoit  ,'  &r  perfonne  n'avoir  alTez  de  crédit  fur  fon  efprit ,  pour 
lui  faire  entreprendre  quelque  chofe  qui  dût  interrompre  le  temps  & 
l'heure  de  fes  inftrudions ,  fi  elle  ne  l'agréoit.  Quelques  raifons  par- 
ticulières l'obligèrent  un  jour  d'aller  à  la  challe  avec  des  Algon- 
quins ,  maisil  ne  s'y  voulut  point  engager  fans  la  licence  de  fa  mcre  ; 
Attendez ,  leur  dit  il ,  Marie  ne  m'a  pas  donné  congé ,  je  m'en  vais  le 
lui  demander.  Elle  lui  donna  la  permifiion ,  &  il  parrit  auflî-tôt.  Il  ne 
pafla  pas  un  jour ,  durant  fon  abfence  ,  fans  dire  fon  chappelct ,  &:  fai- 
re fes  prières.  Il  repafloit  continuellement  dans  fon  efprit  ce  qu'on  lui 
avoit  appris  des  Myfteres  de  nôtre  fainte  Foi ,  dans  la  crainte  qu'il  a- 
voit  de  les  oublier ,  &r  que  cela  ne  retardât  fon  baptême.  A  fon  retour 
iln'eut  pas  plutôt  mis  le  pied  hors  du  canot,  qu'il  vint  à  nôtre  griJlç 
avec  des  joies  nompareilles  demander  celles  qui  le  dcfiroient  Enfanc 
de  Dieu .  Ah  i  ma  mère  ,  dit-il  à  fa  Maîtreflê ,  fai  beaucoup  péché  de- 
puis que  je  ne  vous  ai  veuë,  car  dans  les  defirs  que  j'avois  de  vous  voir, 
&  d'être  inftruit  pour  être  baptifé ,  j'ai  fouvenc  demandé  de  m'en  re- 
tenir ,  &  ççla  m'étanc  refufé ,  j'étois  trifte ,  &  je  ae  foufFiois  pas  ailez 
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en  paix  de  voir  l'eftec  de  mes  dcfirs  retardé.  D'autres  Hurons  le  vou- 
lant une  autrefois  mener  à  la  ch.ifl'e  aux  Caftors  ,  l'en  prioient  avec 
inftance  ,  lui  promettant  qu'il  teroit  un  grand  gain  en  ce  voiage.  Il 
vint  à  Ton  ordinaire  demander  congé  à  fa  Mère  ,  qui  lui  dit  que  s'il  ne 
dcluoit  pas  être  fi-tôt  baptiié ,  elle  n'y  voioit  pas  grand  inconvénient; 
mais  que  fi  fes  defus  pour  le  Baptême  étoient  tels  qu'il  lui  avoit  fait 
entendre  ,  clic  nccroioit  pas  que  ce  fut  une  bonne  difpolkion  à  cette 
grande  grâce  ,  d'aller  ainfi  le  promener  fous  prétexte  d'un  gain  tem- 
porel. Alors  il  lui  répondit  d'un  courage  ferme  Se  refolu.  Il  eft  conclu 
que  je  n'y  irai  pas;je  n'ai  point  d'aiîaires  plus  prellées  que  celle  de  mon 
fiilut  &  de  mon  baptême;  je  ne  defirc  point  emporter  en  mon  pais  d'au- 
tres richeflcs  que  celles  delà  foi ,  &r  1  honneur  d'être  du  nombre  des 
Enfims  de  Dieu.  Depuis  cetemps-làilnemanquapasunjourde  venir 
à  l'inftrudion,  &  nôtre  Seigneur  benillant  fa  bonne  volonté  lui  donna 
une  mémoire  fî  heurcufe  pour  retenir  tous  nos  myftcres ,  qu'il  étoit 
rare  qu'on  lui  dit  deux  fois  une  chofc,  la  retenant  dés  la  première.  En-, 
fin  le  jour  de  fon  Baptême,  qu'il  avoit  tant  defiré  étant  venu  ,  qui  fut 
le  lendemain  de  la  Pentecôte, il  ne  fe  peut  dire  avec  combien  de  joye 
il  reçeut  cette  inlîgne  taveur  ;  fes  paroles,  fes  aêlions ,  tout  fon  exté- 
rieur rendoient  témoignage  du  contentement  de  fon  cœur.  Depuis 
ce  temps  là  il  s'eft  confellé  deux  fois  la  fcmaine  ,  &  aujourd'hui  on 
l'inftruit  pour  la  communion,  qu'on  fc  referve  à  la  lui  faire  taire  pour 
la  p''emiere  fois  en  fon  pais  avec  folemnitê. 

Nôtre  petit  Séminaire  a  eu  cette  année  de  l'emploi  aufll  bien  que  les 
précédentes.  Nôtre  plus  grande  moilfon  c'cft  l'Hiver  ,  que  les  Sauva- 
ges allant  à  leurs  chalTes  de  fix  mois ,  nous  laiilcnt  leurs  filles  pour  les 
inftruirc.  Ce  temps  nous  eft  précieux,  car  comme  l'Eté  les  cnfans  ne 
peuvent  quitter  leurs  mercs, ni  les  mercs  leurs  cnfans,  &:  qu'elles  fe 
lervent  d'eux  dans  leurs  champs  de  bled  d'Inde ,  &  à  paflbr  leurs  peaux 
de  Caftor  ,  nous  n'en  avons  pas  un  fi  grand  nombre.  Nous  en  avons 
néanmoins  toujours  aflêz  pour  nous  occuper. 

La  Dsyenne  &r  comme  laCapitaincile  de  cette  troupe  de  jeunes 
Neophites  étoit  une  petite  fille  du  premier  Chrétien  de  cette  nouvel- 
le Egliic  ,  que  fon  perc  &:  fa  mère  vouèrent  dés  fa  nailTance.  Elle  nous 
fut  donnée  dés  l'âge  de  deux  ans ,  à  caufc  de  la  mort  de  fa  mère  ,  & 
nousl'avons  élevée  environ  trois  ans  dans  le  deilcin  de  la  faire  Rcli- 
gieufe  5  à  caufe  du  vœu  de  fes  parens  ,  au  cas  qu'elle  en  eut  la  volonté. 
C'êtoit  le  meilleur  £t  le  plus  joli  efprit  que  nous  eufllons  encore  veu 
depuis  qu£  nous  femmes  en  Canada.    A  peine  fçavoit-cUe  parler" 
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qu'elle  difoit  toute  feule  les  prières  fauvages  pur  cœur  ,  &:  même  cel- 
les que  nous  failbns  faire  aux  Filles  Françoiies.  Ce  qu'elle  enrendoic 
chanter  en  nôtre  chœur  ,  elle  le  fçavoic  quafî  au  même  temps ,  6c  elle 
le  chantoit  avec  nous  fans  hclîter.  Les  perfonnes  de  dehors  la  dc- 
mandoient  pour  la  faire  chanter  ,&:  elles  étoient  ravies  de  lui  entendre 
chanter  des  Pfaumes  entiers.  Elle  répondoit  parfiirement  au  catechif- 
me,  enquoieileétoitlamaîtrcfledefescompagnes.&r  quoi  qu'elle  ne 
fut  âgée  que  de  5.  ans  &:  demi ,  la  maîtrelle  l'avoir  établie  pour  déter- 
miner des  prières ,  &pour  les  commencer  toute  leule  à  haute  voix, 
ce  qu'elle  faifoit  avec  une  grâce  merveilleufe  ,  ôravec  tant  de  ferveur 
qu'ily  avoit  de  la confolation  à  l'entendre.  Maisnôtre  joïe  a  été  bien 
courte  ,  car  une  fluxion  quiluiefi:  tombée  fur  le  poumon,  lui  a  bien- 
tôt fait  perdre  la  voix  &  la  vie.  Cette  innocente  a  été  fix  ou  fept  mois 
malade ,  durant  lefquels  elle  a  été  Ci  patiente  ,  fi  obeïflante  &  fi  raifon- 
nable ,  que  cela  ne  icroir  pas  croiable  à  ceux  quine  l'auroient  pas 
veuë.  Ayant  demandé  un  Pcre  pour  le  confeiler  ,  on  lui  en  fit  venir  un 
qui  fut  tout  furpris  de  voir  l'attention,  la  dévotion  &: la  maturité  , 
avec  laquelle  elle  faifoit  cette  adlion.  Quelque  prefléc  &  abbatuc 
qu'elle  fut  du  mal,  elle  n'a  jamais  réfute  de  prier  Dieu  qu'une  heure 
ou  deux  devant  fa  mort ,  qu'elle  eut  une  oppreflion  tort  inquiétante  ; 
mais  quand  on  lui  eut  dit  que  c'étoit  le  Diable  qui  la  tentoit>afin 
qu'elle  n'obeït  pas ,  au  même  temps  elle  joignit  les  mains ,  &  fit  tout 
€c  qu'on  voulut.  Lors  que  nous  la  vifitions ,  pour  nous  témoigner  l'a- 
mour qu'elle  nous  portoit ,  elle  nous  difoit  ce  qu'elle  demanderoit  à 
Dieu  pour  nous ,  quand  elle  feroit  dans  le  Ciel,  où  elle  étoit  bien- aife 
d'aller.  Etant  fur  le  point  d'expirer,  on  lui  demanda  fi  elle  aimoit 
Dieu  ,  Se  elle  i  épondit  avec  une  aufii  grande  prefence  d'efprit,  qu'une 
perfonne  âgée  :  Oùy  ,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur ,  &  ce  furent  là  fes 
dernières  paroles.  Son  père  aiant  été  blefle  en  trahiion  par  quelque 
Etranger ,  mourut  un  peu  avant  elle  avec  de  grands  indices  de  fain- 
tere.  Depuis^la  mort  de  l'on  père ,  quand  on  lui  parloir  de  fes  parens ,  _ 
clie  difoit  :  Je  n'ai  plus  d'autres  parens  que  les  Filles  Vierges  habillées  ■ 
de  noir,  ce  font  mes  mères ,  mon  père  me  l'a  dit  avant  fa  mort,  &  M 
m'a  commandé  que  je  leur  obeifle ,  6c  qu'il  me  donnoit  à  elles ,  afin 
qu'elles  fuifent  mes  Mères.  Elle  tiroit  un  fi  grand  avantage  de  la 
créance  qu'elle  avoit  que  ion  pcre  étoit  au  Ciel,  que  quand  elle  avoit 
quelque  petit  ditïercnt  avec  les  compagnes,  elle  leur  difoit  par  re- 
proche :  mon  Père  cft  dans  le  Ciel ,  mais  le  vôtre  n'y  eft  pas.  C'étoient 
M  fes  vengeances  enfantines.  11  faut  vous  avcùcr  que  la  mort  de  cette 


DE   LA   M.  MARIE    DE    L'INCARNATION.     41^ 

innocente  ,  quoique  nous  la  croiïons  au  Ciel ,  nous  a  touchées  ,,  com-f 
me  aufn  tous  nos  amis;  car  elle  étoit  connue  &  aimée  des  François  &: 
des  Sauvages  ,  qui  ne  la  regardoient  que  comme  une  petite  UrluJinc  , 
puis  qu'elle  en  taifoic  déjà  les  fondions  dans  un  corps  d'entant. 

Enfin  Nôtre  Seigneur  nous  tait  cette  grâce,  que  nôtre  Séminaire 
eft  le  refuge  des  affligez  &  des  opprellez  :  car  s'il  y  a  quelque  £lle  qui 
foit  en  danger  de  perdre  ou  la  vie ,  ou  l'honneur  ,  ou  les  bonnes  giaccs 
de  fes  parens  ,  ou  enfin  qui  foir  en  quelque  peine  que  ce  foit ,  les  Ca-> 
pitaines,  qui  ont  l'œil  à  ce  que  leurs  gens  vivent  en  vrai^  Chrétiens  >' 
nous  les  amcinent ,  afin  de  les  garder  6c  de  les  inftruire.  Benifléz  cet- 
ce  bonté  fouvcraine  de  tous  les  bicn-taits,  &  intercirez-vous  avec 
moi  dans  la  caufe  dejEsus-CHRisT,S>:  dans  l'amplification  de 
Ton  Royaume.  Vivons  &  mourons  pour  ce  iujet. 

De   eUiebec  le    lo.  Jt  Septembre  1646.  ' 


LETTRE      X  X  X  M^ 

AU     M  E  S  xM  E. 

Elle  lui  mjijidc  la  rupturtde  U  Paix  farlfs  Hiroquois.  Lx  precieuftmart 
du  R.  Père  Ifaac  Jo^tns.  Lefrogrés  de  fEvangUe.  La  exemples  de 
njertu  de  quelques  pArticiili^rs. 

MOn  trcs-cher  &  bien-aimé  Fils.  Puis  que  je  vous  mande  tous, 
les  ans  les  grâces  &  lesbenedidions  que  Dieu  verfe  fur  cette; 
nouvelle  Eglife,  il  cil  bien  jutleauflî  que  je  vous  falî'e  part  des  afflic-. 
tions  qu'il  permet  li^y  arriver.  Il  nous  confole  quelquefois  comme  uni 
Père  amoureux,  8c  quelquefois  il  nqu^  châtie  comme  un  Jugefevere,,, 
êc  moy  plus  particulièrement  qpi  irrite  fa  colère  plus  que  tout  autrifr 
par  mes  infidclitez  continuelles.  Il  nous  a  fait  rellentir  cette  année 
la  pefanteur  de  fa  main  par  une  afi^idion  bien  fenfible  à  ceux  qui  onc 
du  z,elc  pour  lelaluc  des  âmes.  C'eft  la  rupture  de  la  paix  par  les  pcrrr 
fides  Hiroquois o  d'où  s'eft  enfuivi  la  mort  d'un  grand  nombre  de 
François  Se  de  Sauvages  Chrétiens ,  &  fur  toyc  du  Révérend  Pete  Jo- 
^ues." 

Ce  qui  a  porte  ces  Barbares  à  rompre  une  paix  que  nous  croiïons 
fl  bien  établie,  c'eft  l'averfion  que  quelques  Fîurons  captifs  leur  ont 
donné  de.nocre  Foi  &:  de  la  Prière ,  difant  que  c'écoit  ce  qui  avoit  at- 
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tiré  routes  fortes  de  malheurs  fur  leur  nation  ,  qui  Tavoit  infcftée  de 
maladies  contagieufes,  ^'  qui  avoir  rendu  leurs  chafles  &:  leurs  pefches 
plusilenlcs ,  que  lors  qu'ils  vivoient  lelon  leurs  anciennes  coutumes. 
QluiIi  au  même  temps  la  mortalité  s'eft  attachée  à  leur  nation  &:  ré- 
pandue dans  leurs  villages  ,  où  elle  a  moillonné  beaucoup  de  leurs 
eens  en  peu  de  temps  ;  &;  le  mauvais  air  y  a  engendre  une  e!pece  de 
vers  dans  leurs  bleds ,  qui  les  a  prelquc  tous  rongez.  Ces  fâcheux  ac- 
cidens  leur  ont  facilement  perfuadé  que  ce  que  les  Hurons  captifs 
leur  avoientdit,  étoit  véritable.  LeR.  Père  Jogues  les  étant  allé  vi- 
fiter  pour  leur  confirmer  la  paix  de  la  part  deMonfieur  le  Gouver- 
neur tx'  de  tous  les  Chrétiens  tant  François  que  Sauvages, avoir  laiflé  à 
fonHoftc  pour  gage  de fon  retour  une  callette,  dans  laquelle  il  y  avoir 
quelques  livres  Se  quelques  meubles  d' Egli'e;  ils  crurent  que  c'étoient 
des  démons  ,  qu'il avoit  laiiTez  parmi  eux,  &:  qui  étoient  la  caufe  de 
leurs  malheurs.  Toutes  ces  rencontres  jointes  à  leur  infidélité,  qui 
ne  fçait  ce  que  c'eft  que  de  tenir  la  Foi ,  &  à  la  perte  des  profits  qu'ils 
avoient  coutume  de  faire  par  les  victoires  qu'ils  remportoicnt  fur 
leurs  ennemis,  leur  ont  fait  oublier  toutes  les  promefles  qu'ils  nous 
;ivoient  faites ,  &:  conjurer  la  perte  de  leurs  anciens  Advcrlaires.  Au 
même  temps  ils  ont  envoie  desprefens  aux  Nations  Hiroquoifcs  fu- 
perieures,lçavoir auxOnondageronons,  Sisont^/aronons  ,  &  autres, 
afin  de  les  attirer  dans  leur  coniuration,  où  ils  font  facilement  en- 
trez. 

Cependant  Monfieur  le  Gouverneur ,  qui  ne  fçavoir  rien  de  ce 
changement  dllpola  des  François  pour  les  aller  vifiter  avec  quelques 
Hurons.  Le  R.  Père  Jogues-  qui  avoir  déjà  commencé  à  arrofer  cette 
terreingraredelbnfang,  fe  joinr  aux  uns  &  aux  aurres  pour  leur  don- 
rièr  confeil ,  &'  leur  rendre  les  afliftances  necelTaires  dans  le  voiage. 
Us  partirent  des  trois  Rivières  le  14,  de  Septembre  1646.  &  arri- 
vèrent aux  Hiroquois  Agneronons  avec  beaucoup  de  fatigue 
le  i7.d'Oâ:obre  de  la  même  année.  A  leur  arrivée  ils  furent  traitiez 
d'une  minière  qu'ils nattendoient  pas.  L'onn'atrendir  pas  feulement 
qu'ils  fulfent  entrez  dans  des  cabanes  pour  les  maltraitter ,  mais  d'a- 
bord on  les  dépouilla  tout  nuds  ,  puis  on  les  falua  de  coups  de  poing 
&  de  bâtons ,  diiant  ;  Ne  vous  étonnez  pas  du  traittement  qu'on  vous 
faic ,  car  vous  mourrez  demain ,  mais  confolez-vous  ,  on  ne  vous  brû- 
lera pas,  vous  ferez  frappez  de  la  hache,  &:  vos  têtes  feront  mifcs  lur 
les  palillades  qpi  ferment  nôtre  village  ,  afin  que  vos  Frères  vous 
voient  encore,quandnous  les  aurons  pris.Ils  virent  bien  à  la  réception 
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qu'on  leur  t'iifoit ,  que  les  efprits  ctoicnt  aigris  à  un  tel  point  qu'il  n  y 
.avoit  plus  de  grâce  à  efpcrcr:  Ccft  pourquoi  ils  le  dirpofcrcnt  à  la 
mort  dans  ie^pcu  de  temps  qui  leur  rcftoit.  Le  jour  iuivnnt  néan- 
moins (c  pafla  doucement ,  ce  qui  fit  croire  que  ces  Barbares  écoient 
un  peu  adoucis.  Mais  fur  le  foir  un  Sauvage  de  la  Nation  de  l'Ours 
menant  le  Perc  Toques  dans  fâ  Cabane  pour  le  taire  foupcr ,  il  y  en 
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avoit  un  autre  derrière  la  porte  ,  qui  l'attcndoit ,  S:  qui  ku  accûâi  gcrt 
un  coup  de  hache  ,  dont  il  tomba  mort  fur  la  place.   Il  en  fit  autant  à 
un  jeune  François  nommé  Jean  de  la  Lande  ,  natit  de  Diépe  -,  lequel 
s'étoit  donné  au  Père  pour  le  fcrvir  ;  de  au  même  temps  ce  Barbare 
leur  coupa  la  tête  qu'il  érigea  en  trophée  fur  la  palilladc  ,  ^'  jctta  les 
corps  dans  la  rivière.  C'eft  ainiî  que  ce  grand  Serviteur  de  Dieu  a 
confommé  fon  facrifice.  Nous  l'honorons  comme  un  Martyr;  &■  il 
feft  en  effet ,  puis  qu'il  a  été  mnflacré  en  detcftation  de  nôtre  fainte 
Foi,  &  delà  prière  que  ces  perfides  prennent  pour  deslortilegcs  & 
enchantemens.    Nous  pouvons  même  dire  qu'il  cft  trois  fois  Martyr , 
c'eft-à-dire ,  autant  de  fois  qu'il  eft  allé  dans  les  Nations  Hiroquoifes. 
La  première  fois  il  n'y  cft  pas  mort,  mais  il  y  a  allez  louffcrt  pour 
mourir.  La  i.  fois  il  n'y  a  fouffert  A'  n'y  eft  mort  qu'en  defir ,  fon  cœur 
brûlant  eontinuellement  du  defir  du  martyre.  Mais  la  troiiîéme  fois 
Dieu  lui  a  accordé  ce  que  fon  cœur  avoit  fi  long-tcmps  defiré.  Il  fem- 
bloit  que  Dieu  lui  eût  promis  cette  grande  faveur ,  car  il  avoit  écrit  à 
un  de  l'es  amis  par  un  efprit  prophétique  :  J'irai  ,  &  n'en  reviendrai 
pas;  &  de  là  vient  qu'il  attendoit  ce  bien-heureux  moment  avec  une 
iainteimpatience.O  qu'il  eft  doux  de  mourir  pour  Jesus-C  hrist! 
C'eft  pour  cela  que  fes  Serviteurs  défirent  de  foutïiir  avec  tant  d'ar- 
deur. Comme  les  Saints  font  tou  jours  prêts  à  faire  du  bien  à  leurs  en- 
nemis ,  nous  ne  doutons  point  que  celui-ci  étant  dans  le  Ciel  n'ait  de- 
mandé à  Dieu  le  falut  de  celui  qui  lui  avoit  donné  le  coup  de  la  more , 
car  ce  Barbare  aiant  été  pris  quelque  temps  apréspar  les  François  ^  il 
s'eft  converti  à  la  Foi ,  &  après  avoir  reçu  le  faint  Baptême ,  il  a  été 
mis  à  mort  avec  les  fentimensd'un  véritable  Chrétien. 

Après  ce  carnage  &  la  mort  de  tous  ceux  qui  avoient  accompagné 
Ce  Révérend  Père ,  ces  Barbares  fe  mirent  aufti-tôt  en  campagne  pour 
furprendre  les  François ,  les  Algonquins ,  &  les  Hurons ,  avant  qu'ils 
en  euflent  appris  la  nouvelle  ,  &  qu'ils  cuflent  le  loifir  de  fe  mettre  en 
défcnfe.  Ils  vinrent  jufques  à  Montréal ,  où  ils  prirent  trois  Hurons  & 
deux  Franç<  is.  Ils  pillèrent  quelques  maifons  Françoifes ,  quiétoient 
un  peu  à  l'écart ,  &  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent ,  tandis  que 
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les  perfonncsécoicnt  allées  à  l'Eglife  faire  leurs  dévotions.  Deux  Al- 
gonquins des  trois  Rivières  étant  allez  avec  leurs  femmes  à  deux 
lieues  de  là  quérir  un  Elan  tué  par  un  Huron,  tombèrent  entre  leurs 
mains.  De  cette  capture  a  fuivi  la  dclolation  de  tout  le  pais  :  car  ces 
Bai  bares  aïant  appris  de  leurs  captifs ,  que  les  Algonquins  étoieut  par- 
tis pour  leur  grande  chalTe  ,  &  qu'ils  s  ctoient  divifez  en  deux  bandes 
dont  iune  éroit  allée  du  côté  du  Nord ,  ^  i'.iutre  vers  le  Sud ,  ils  fe  di- 
vil'ercnt  pareillement  en  deux  bandes.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 
trouver  ce  qu'ils  cherchoient,  parce  que  les  vcftiges  de  tant  de  pcr- 
fonncs  les  menèrent  droit  aux  cabanes  où  ils  étoient.  Ils  n'y  trouvèrent 
néanmoins  que  les  femmes,  lesenfans  ,(?c]c  bagage.  Ils  fe failirent  de 
tout  ,&  continiierent  leur  chemin  pour  aller  chercher  les  homm.es. 
Ils  rencontrèrent  le  fameux  Pieskarct  ,  qui  s'en  rerournoit  Icul  à  la 
négligence  ,  mais  bien  armé.  Et  parce  qu'ils  fçavoient  bien  que  c'é- 
toit  un  homme  qui  vcndroit  la  vie  bien  cher,  &: qui  étoit capable, 
quoi  qu'il  fut  feul ,  de  leur  faire  de  la  peine ,  ils  feignirent  venir  en  a- 
mis  lui  rendre  vifite.'  Il  les  crut  facilement  ne  les  voiant  que  dix,  èc 
dans  cette  créance  il  commença  à  chanter  fa  chanfon  de  paix.  Mais 
comme  il  fe  déficit  le  moins,  l'un  d'eux  le  prit  par  derrière,  &  le 
perça  d'un  coup  d'épée  ,dont  il  tomba  mort  fur  la  place.  Us  enlevè- 
rent fa  chevelure  comme  d'un  Capitaine  conliderable ,  &  allèrent 
chercher  les  autres  ,  qu'ils  trouvèrent ,  &:  prirent  fans  peine  n'atten- 
dant rien  moins  ou'un  accident  h  tuncifc.  Ils  les  menèrent  au  lieu  où 
étoient  leurs  femmes,  &  leurs  qntans.  Une  le  peut  dire  combien  les 
uosôc  les  autres  furent  iaiiîs  de  douleur,  fe  voient  tous  captifs,  lors 
qu'ils  croïoicnt  la  paix  bien  établie  ,  Scieur  liberté  tres-alfeurée. 

Ceux  qui  étoient  allez  du  coté  du  Sud  ,  firent  une  pareille  capture. 
Ils  trouvèrent  nos  bons  Chrétiens  &:  Neopliites,  lors  qu'ils  vcnoienc 
de  decabaner  pour  enfoncer  davantage  dans  les  bois ,  &  qu'ils  étoient 
chargez  de  i:emmcs ,  d'entans  &:  de  bagage;  ce  qui  ne  leur  donna  pas. 
le  loifir  de  fç  mettre  en  défenfe.  Marie  néanmoins  femme  de  Jean 
Faptifte  ,qui  marchoit  des  dernières  avec  Ion  fils,  les  aïant  appercûs 
comme  ils  ie  jettoient  fur  un  Huron  qui  faifoit  l'arriere-garde  ,  cria  à 
fon  mari  de  hâter  le  pas  pour  avertir  ceux  qui  marchoient  les  pre- 
miers de  fe  mettre  en  état  de  fe  défendre  :  mais  lui  qui  étoit  vaillant , 
&  qui  ne  fçavoitce  quec'étoit  quedcfuïr  ,  prit  l'es  armes,  i?c  tua  le 
premier  Hiroquois  qui  marchoit  en  tête ,  mais  il  fut  atifli-tô:  renverfe 
par-  ceux  qui  le  fuiv oient.  Ces  Barbares  enveloppèrent  tous  les  autres, 
a^n  qu'aucun  a'édiapâc  Mais  le  bc a  Bernard  homme  vaillant  6:gc- 
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nereux  eue  le  premier  qu'il  eut  à  la  rencontre ,  mais  comme  il  ne  fijc 
pas  lecondé  ,il  tut  mafl.icré  iurle  lieu  ,  (X' tous  les  autres  pris  &:  menez 
au  lieu  où  lesHiroquois  s'étoient  donné  le  rendez-vous  avant  que  de 
fe  feparer. 

Le  lendemain  ceux  de  l'autre  bande  arrivèrent  au  même  lieu  avec 
leur  proietaifant  les  cris  de  les  huées  qu'ils  ont  coutume  de  faire  quand 
ils  mènent  leurs  pri'onniers  en  triomphe.  Tous  nos  bons  Chrétiens 
fe  voiant  réunis  dans  un  même  malheur ,  liez ,  meurtris  ,  couverts  de 
plaies ,  ne  fe  purent  parler  que  par  des  regards  d'une  mutuelle  com- 
pafTion  ,  puis  ils  baillèrent  la  veùs  aiant  le  cœur  plongé  dans  la  dou- 
leur &:  dans  l'amerrume.  Jean  Taaichkaron  qui  écoit  un  excellent 
Chrétien  ne  perdit  point  cœur  dans  une  dcfolation  fi  univerfellc.  Il 
fe  leva  du  milieu  de  les  frères  captifs,  dz  d'un  maintien  ailliré,  d'un 
regard  conlfant ,  d'une  voix  terme,  il  leur  dit  ces  paroles  :  Courage, 
mes  frères,  ne  quittons  point  la  foyni  la  prière;  l'orgeuil  de  nos  en- 
nemis palTera  bientôt ,  nostourmens  pour  grands  qu'ils  puilfent  erre 
ne  feront  pas  de  durée  ,  ôc  après  les  avoir  enduré  avec  patience  ,  nous 
aurons  un  repos  éternel  dans  le  Ciel.  Que  perfonne  donc  ne  branle 
dans  fa  créance  ;  pour  être  milerables .  nous  ne  fommes  pasdelaillcz 
de  Dieu  :  Jettons-nous  à  genoux  &r  le  prions  de  nous  donner  couracrc 
&:  patience  dans  nos  travaux.  A  ces  paroles  non  feulement  les  Chré- 
tiens &r  les  Catecumencs ,  mais  encore  leurs  parens  fe  jetterent  à  ter- 
re, &:  l'un  d'eux  éifant  les  prières  à  haute  voix,  les  autres  le  fuivoient  à 
leur  ordinaire.  Ils  chantèrent  en  (uite  des  cantiques  fpirituelspourfc 
confoler  avec  Dieu  dans  1  afflidion  profonde  où  fa  providence  les 
avoir  réduit.  Les  Hiroquois  même  tous  fiers  qu'ils  étoient  les  reçar- 
doient  avec  étonnement.  L'un  d'eux  néanmoins  s'étant  mis  à  rire, 
Marie  femme  de  Jean  BaptilVe  dit  avec  une  gravité  chrétienne  ,  à 
un  Renégat  qu'elle  reconnut  :  dis  à  tes  gens  qu'ils  ne  fe  mocquent 
point  d'une  chofe  fi  fainrc:  C'eft  nôtre  coutume  de  prier  celui  qui 
a  tout  fait  dans  les  afflidions  qu'il  nous  envoie  :  il  châtira  ceux  qui  le 
mcprife  ,  &:  toy  particulièrement  qui  a  été  (i  lâche  qre  de  lui  tour- 
ner le  dos.  Les  autresfe  mocquerent  dece  qu'elle  difoit,  m.ùscelui- 
cy  reçut  un  leproche  fecret  de  la  conlcicnce,  qui  lui  Rt  bailfer  ia  tê- 
te fans  dire  mot,  &  reipeder  les  prières  qu'il  avoir  autrefois  profé- 
rées. Les  autres  Chrétiennes  ne  furent  par  moins  confiantes  parmi 
les  railleries  &  les  brocards  de  ces  infidèles  ;  elles  faifoient  faire  le 
figne  de  la  croix  à  leurs  enfans  à  la  face  de  leuis  ennemis,  &:  leur 
faiioicnc  dire  leur  chaplet  avec  les  doigts ,  ces  bai  barcs  leur  aiant  pris 
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toutes  les  marques  &  tous  les  inftrumens  de  leur  dévotion.  Avant  qi;e 
de  palîerplus  avant  ils  brûlèrent  tout  vit  un  Chrétien  qui  avoit  été 
bielle  d'un  coup  dangereux,dc  crainte  qu'il  ne  mourût  en  chemin  d'u- 
ne mort  trop  douce.  Nous  avons  apris  que  ces  Barbares  plus  cruels 
que  les  bétes  féroces  crucifièrent  avant  que  de  partir  de  ce  lieu 
un  petit  enhint  âgé  Iculcment  de  trois  ans  qui  avoir  étebaptifé.  Ils 
lui  étendirent  le  corps  lur  une  groilc  écorce,&  lui  percèrent  les  pieds 
ôc  les  mains  avec  des  bâtons  pointus  en  forme  de  doux.  O  que  cet 
enfant  eft  heureux  d'avoir  mérité  en  fon  état  d'innocence  l'honneur 
de  mourir  d'une  mort  fcmblable  à  celle  de  J  e  s  u  s-Ch  r  i  s  t :  Qri 
ne  portcroit  envie  à  ce  faint  innocent ,  plus  heureux ,  à  mon  avis  ,  que 
ceux  dont  la  mort  honora  la  naillance  de  nôtre  divin  Sauveur  î 

Cette  troupe  affligée  fut  conduite  au  pais  desHiroqucis  ,  où  elle 
■fut  reçue  à  la  manière  des  prilonnicrs  de  guerre,  c'eft  à  dire  avec 
une  falve  de  coups  de  bâton  &  des  tilons  ardens  dont  on  leur  perçoit 
les  cotez.  On  éleva  deux  grands  échaftauts  l'un  pour  les  hommes , 
l'autre  pour  les  femmes  ,  où  les  uns  &:  les  autres  furent  expofezrous 
nuds  à  la  rifée  &r  aux  brocards  de  tout  le  monde,  ils  demandèrent 
le  Père  Jogues,  les  Chrétiens  pour  le  confcilcr  ,  Scies  Catéchumè- 
nes pour  fe  faire  baptifer.  On  ne  répondit  à  leurs  prières  qu'avec 
des  railleries  ;  mais  quelques  anciennes  captives  Algonquines  s'ap- 
prcchant  doucement  de  ces  théâtres  d'ignominies  leur  dirent  qu'on 
l'avoit  tué  d'un  coup  de  hache  &  que  la  tête  étoit  for  les  palillâdcs. 
Aces  paroles  ils  virent  bien  qu'ils  ne  pouvoient  attendre  un  plus  doux 
traitement  ,  6c  que  n'aiant  aucun  Prêtre  pour  fe  confeiTer,  c'étoic 
-de  Dieu  feul  qu'ils  dévoient  attendre  dulccours  £c  de  la  confolation 
dans  leurs  foutfranccs. 

En  cifet,  après  qu'ils  eurent  été  le  jcûetdes  grands  6c  des  petits,' 
en  les  fit  delcendre  pour  les  mener  dans  les  trois  Bourgs  des  Hiroquois 
Agneronons:  Dans  l'un  on  leur  arrache  les  onçrles  ,  dans  l'autre  on 
leur  coupe  les  doigts,  dans  l'autre  on  les  brûle  ,  6c  par  tout  on  les  char- 
ge de  coups  de  bâton,  ajoutant  toujours  de  nouvelles  plaies  aux  pre- 
mières. On  donna  la  vie  aux  femmes ,  aux  filles ,  êc  aux  enfans  ,  mais 
les  hommes  5c  les  jeunes  gens ,  qui  étoient  capables  de  porter  les  ar- 
mes ,  furent  diitribuez  en  tous  les  Villages  pour  y  êxre  brûlez ,  bouillis 
&  rôtis.  Le  Chrétien  ,  dont  j'ai  parlé  ,  qui  faifoic  les  prières  publir 
ques ,  fut  grillé  Se  tourmenté  avec  cruauté  des  plus  barbares.  On 
commcnçaà  le  tyranniter  avant  le  coucher  du  Soleil,  Se  on  le  brûla 
toute  laiiuit  depuis  les  pieds  jufques  à  la  ceinture  :  le  lendemain  on  le. 

brûla 
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brûla  depuis  la  ceinture  jufques  au  coi  :  on  refcrvoit  à  lui  brûler  la  rece- 
la nuit  luivante  ,  mais  ces  tyrans  voïant  que  les  forces  lui  manquoient, 
jetterent  Ion  corps  dans  le  feu  ,  où  il  fut  confumé.  Jamais  on  ne  lui 
entendit  proférer  une  parole  de  plainte,  ni  donner  aucune  marque 
d'un  cœur  abb.  tu.  La  foi  luidonnoit  de  la  force  intérieurement,  & 
lui  failoic  faire  au  dehors  des  acres  de  refi^nation  à  la  volonté  de  Dieu, 
Il  levoit  ians  ccCîc  les  veux  au  Ciel ,  comme  au  lieu  où  fon  ame  afpi- 
roit ,  &où  elle  devoir  bien-tôt  aller:  Vous  l'appellerez  Martyr  :  ou 
de  quel  autre  nom  il  vous  plaira;  mais  il  eft  certain  que  la  prière eft  la 
caufe  de  fes  fouffrances,  &  que  la  railon  pour  laquelle  il  a  été  plus 
cruellement  tourmenté  que  les  autres ,  cft  qu'il  la  faifoic  rout  haut  à  la 
tête  de  tous  les  captifs. 

Nous  avons  apris  toutes  les  particularitez  que  je  viens  de  rappor- 
ter de  quelques  femmes  qui  fe  fonr  fauvées ,  &  particulièrement  de  La 
bonne  Klarie  femme  de  Jean  Baptiile  ,  dont  j'ai  déjà  parlé.  L'hiftoi- 
re  de  fa  tuite  eftaiîéz  confiderable,  pour  vous  être  écrite.  Elle  avoit 
déjà  été  une  fois  prifonniere  aux  Hiroquois  Onondagneronons,  en 
forte  qu'elle  fut  reconnue  par  quelques-uns  de  ceux  d'Onondagné, 
qui  la  prièrent  de  fortir  de  la  bourgade  ,  où  elle  étoic ,  feignant  lui 
vouloir  dire  quelque  bonne  parole.  Etant  fortie ,  ils  l'enlevèrent  par- 
tie de  force ,  partie  degré  ,  lui  faifant  voir  qu'étant  foitie  de  leur  vil- 
lage ,  elle  y  devoit  retourner-.  Après  qu'elle  eut  comcnti  à  leur  vo- 
lonté ,  ils  la  cachèrent  dans  le  bois  avec  promefl'e  de  la  venir  pren- 
dre le  lendemain  ,  comme  ils  firent.  Ils  dévoient  pafler  parOnonioré, 
d'oùétoit  celui  qui l'avoitprife  prifonniere,  &  à  qui  elle  appartcnoic 
par  le  droit  de  la  guerre.  Ceux  qui  l'avoient  enlevée ,  craignant  qu'el- 
le n'y  fut  reconnue  &:  arrêtée ,  la  cachèrent  dans  le  bois  ,  la  couvr.Tnr 
d'un  fac  pour  ladéguifer,  6v  lui  donnant  quelques  vivres  pour  manger 
durant  la  nuit^  Apres  s'êtr€  un  peu  repofée,  elle  s'approcha  du  villa- 
ge à  la  faveur  des  ténèbres.  Elle  entendit  les  huées  &:  les  clameurs 
des  Hiroquois,  qui  faifoicnt  brûler  un  homme  de  fa  nation.  Il  lui  vint 
dans  refprit ,  qu'on  lui  en  feroit  autant  dans  la  Bourgade  ,  où  on  la 
menoit,&  d'où  elles'étoit  fauvée  ,  parce  que  les  Sauvages  pardon- 
nent rarement  aux  fugitifs.  Sa  penféelui  fembloit  d'autant  mieux  fon- 
dée ,  que  quelques  jeunes  gens  l'aïant  bien  confiderée ,  s'étoient  de- 
mande l'un  à  l'autre  ,  quelle  partie  de  fon  corps  leroit  le  plus  à  leur 
goût  ?L'und'cux  avoit  répondu  que  fes  pieds  cuits  fous  la  cendre  ,  fe- 
roicnt  fort  bons.  Comme  elle  entendoit  la  langue,  aïant  été  captive  en 
leur  pais,  elle  fut  tellement  eftravée,iàns  pourtant  le  fiire  paroître, 

Hhh 
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qu'elle  crut  qu'il  n'y  avoit  que  la  fuite  qui  la  pût  garantir  de  la  môrt^ 
Elle  prend  donc  larefolution  de  fuir  ,  &  à  l'heure-méme  elle  prit  fa 
courfc  vers  fon  paï's  tirant  du  côté  d'Onondagrié  ,  &  prenant  le  che- 
min frayé ,  de  crainte  de  donner  connoillance  de  fa  route  par  fes  vef- 
tiges ,  fi  elle  eut  pris  des  chemins  écartez.  Elle  fe  cacha  dans  le  bois 
tout  proche  du  village  dans  une  tanière  fort  épaifle ,  où  elle  demeu-     y 
ra  dix  jours  &  dix  nuits ,  n'ofart  pafl'er  outre ,  car  elle  voioit  fouvcnc 
lesHiroquois  paiVer  tout  proche  d'elle  ,'  elle  vit  même  ceux  qui  l'a- 
voicnt  enlevée.  Elle  en  fortoit  néanmoins  la  nuit  pour  aller  chercher 
dans  les  champs  voifins  quelques  épies  de  bled  d'Inde  ,  qui  étoient 
reftez  de  la  moiffon  ,  afin  de  faire  une  provifionde  vivres.   Quelque 
recherche  qu'elle  pût  faire ,  elle  n'en  pûtramafler  plus  de  deux  pe- 
tits plats,  qui  lui  dévoient  fcrvir  pour  plus  de  deux  mois  que  devoit 
4urerfonvoïage.  Cette  grande  necefiîté  lui  fit  perdre  cœur  ,  &  ce 
qui  mit  le  comble  à  fes  ennuis  fut  qu'un  grand î^iroquois  s'en  vint  un 
jour  droit  à  elle  la  hache  fur  l'épaule ,  alors  croïant  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  vie  pour  elle ,  elle  fe  difpofa  à  la  mort  par  la  prière  ,  mais  Dieu  per- 
mit que  cet  homme  étant  proche  d'elle,  fe  détourna  tout  court  pour 
entrer  dans  le  bois.  Cette  proteélion  de  Dieu  ne  lui  releva  pas  néan- 
moins le  cœur.  Car  elle  voioit  que  fi  elle  s'en  fut  retournée  en  fon 
pais ,  elle  fut  morte  de  faim  dans  les  forefts  &  dans  les  neiges.  De  re- 
tourner à  A  gnie,  d'où  on  l'avoir  enlevée  ,  elle  ne  pouvoit  éviter  le  feu 
comme  fugitive  ,  à  qui  on  venoit  de  donner  la  vie.  Si  elle  eut  pris  le 
chemin  d'Onondagné,  où  on  la  vouloir  mener,  elle  avoic  déjà  en- 
tendu prononcer  fii  fentcnce.  Si  enfin  elle  fut  reftée  en  fa  tanière,  ou 
elle  y  fut  morte  de  faim,  ou  elle  n'eut  pas  tardé  d'être  découverte. 
Veïant  donc  que  la  mort  lui  étoit  inévitable  ,elle  crut  par  une  erreur 
de  Sauvage  qu'elle  feroit  une  bonne  aélion  de  fe  la  donner  elle-même, 
&de  s'en  procurer  une  plus  douce.  Après  donc  avoir  ^it  fa  prière, 
&  s'être  recommandée  à  Dieu ,  elle  prit  fa  ceinture  ,  &  fe  l'étant  mife 
au  col  avec  un  lacet  coulant ,  elle  fe  pendit  à  un  arbre.  Mais  Dieu, 
.  qui  excufe  facilement  les  erreurs  des  innocens  ,  permit  que  celle-ci, 
qui  penfoit  continuellement  en  lui,  ne  reçut  aucun  mal ,  le  poid  du 
corps  aiant  rompu  la  corde.  Elle  ne  laifla  pas  de  remonter  dans  l'ar- 
bre ,  fc  de  fe  pendre  une  féconde  fois ,  mais  la  corde  rompit  comme  à 
la  première.  Alors  elle  ouvrit  les  yeux  pour  voir  la  proteftion  de  Dieu 
fur  elle  ;  Allurement  ?  dit-elle  ,  Dieu  ne  veut  pas  que  je  meure  ,  il  me 
veut  fauver  la  vie;  il  faut  donc  que  je  me  fauve  à  la  fuite  j  ileft  vrai 
que  je  n'^ai  pas  de  vivres,  mais  n'eft-il  pas  affcz  puillant  poui  m'en 
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donner  ?  C'eft  lui  qui  nourrit  les  oifcaux  de  l'air  ,  c'eft  lui  qui  donne  à 
manger  aux  bêres  des  forells ,  fa  bonté  n'cft-clle  pas  affez  grande  pour 
s'étendre  jufqu'à  moi,  qui  croi  &  efpere  en  lui.  Là-dclVus  elle  ifait  fa. 
prière,  fuppliant  nôtre  Seigneur  de  la  conduire  ,  6c  fans  tarder  plus 
long-temps ,  elle  s'enfonce  dans  ces  grandes  forefts  ,  fans  autre  provi- 
fion  que  le  peu  de  bled  qu'elle  avoir  glané.  Elle  fe  conduifoit  à  la 
veuë  du  Soleil ,  qui  lui  fervoit  de  boulVole  dans  ces  folitudes ,  où  il  n'y 
avoit  point  de  routes  ni  de  chemins.  Après  qu'elle  eut  mangé  fapro- 
vifion,  elle  gratta  la  terre  pour  trouver  quelques  racines  tendres: 
quand  la  terre  étoic  trop  dure  par  la  gelée,  elle  mordoit  les  arbres 
pour  en  fucccr  l'humeur ,  Se  en  manger  la  féconde  écorce  ,  qui  cft 
plus  tcmdrc  que  la  première.  Il  ne  fe  peut  dire  combien  cUefouffric 
de  froid  &  de  faim.  Dieu  néanmoins  qui  n'abandonne  jamais  dans  la 
nccefîïté  ceux  qui  ont  confiance  en  lui  ,  permit  qu'elle  trouva  une 
hache  dans  un  lieu  où  les  Hiroquois  avoient  cabane.  Cet  iuftrument 
lui  fauva  la  vie.  Premièrement  elle  trouva  l'invention  de  faire  un  fu- 
zil  de  bois,  avec  lequel  elle  faifoit  du  feu  pendant  la  nuit,  ScTétei- 
gnoit  àlapointcdu  jour,  de  crainte  <|be  la  fumée  neladécouvrit.  El- 
le trouva  enfuite  de  petites  tortues,  dont  elle  lit  provifion.  Avec  ce 
petit  ravittaillement  elle  fubfifta  quelques  jours  :  car  le  foir  aiant  fait 
fes  prières, elle  paflbit  lanuit  àmanger  ,  à  fe  chauffer  Se  à  dormir,  &: 
elle  pafloit  tout  le  jour  acheminer  &:  à  prier  Dieu.  Elle  rencontra  des 
Hiroquois  qui  alloicnt  à  la  chafle  ;  mais  ils  ne  la  virent  pas.  Ils  avoient 
Jailîe^n  Canot  fur  le  bord  de  la  rivière  àdeflein  de  le  reprendre  à 
leur  retour  ;  elle  fe  jette  dedans  &rremmcine  ,  &  depuis  ce  temps-là 
elle  n'eut  plus  que  du  divertifl'ement,  ôté  l'inquiétude  d'être  rencon- 
trée de  fes  enncmis,&  l'incertitude  du  lieu  cù  elle  étoit.  Elle  fe  trouva 
enfindans  le  grand  fleuve  de  S.  Laurent  dont  elle  fuivit  le  cours  pour 
fe  rendre  au  païs  des  François.    Elle  alloit  d'iflc  en  ifle  où  elle  trou- 
voit  quantité  d'œufs  d'oifeaux,  dont  elle  mangeoitdans  laneccfîitc. 
Elle  fit  une  longue  cpéede  bois  dont  eHe  brûlale  bout,  afin  de  la  dur- 
cir ,  6:  fe  fervoit  de  cet  inftrument  pour  prendre  des  Eturgeons  de 
cinq  ou  fix  pieds  de  long.  Elle  tua  quantité  de  Cerfs  &  de  Cailors; 
Elle  les  faifoit  lancer  dans  l'eau ,  puis  elle  entroit  dans  fon  canot  pour 
les  pourfuivre  :  les  aiant  atteint  elle  les  tuoit  avec  fa  hache ,  &  quand 
ils étoient  aux  abois  elle  les  tiroir  abord  &  prcnoit  des  chairs  au- 
tant qu'elle  en  avoit  befoin;  en  forte  qu'arrivant  à  Mont-Real  elle 
en  avoit  encore  une  aflez  bonne  provifion.  Lors  qu'elle  approcha 
de  l'habitation  l'on  fut  au  devant  pour  reconnoître  qui  c'étoit.  On 
~  Hhh  i; 
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reconnut  auffi-tôt  que  c  étoit  Marie  Kamakate$s'ingi?ecch  femme  da 
bon  Jean  Baptiftc  Manitis'nagouch.  On  ne  fçavoit  û  l'on  devoit  fe 
réjouir  ou  pleurer  en  la  voiant ,  &  elle-même  ne  fçavoic  lequel  pren- 
dre de  ces  deux  partis  ;  car  elle  éroit  fî  interdite  qu  elle  ne  pouvoit 
ni  rien  faire  ni  rien  dire.  On  la  mena  à  Madame  d' Aiilebouft  Gouver- 
nance, à  qui  les  Sauvages  ont  donné  le  nom  de  Chay  crindamaguetch , 
&:  qui  Tavoit  touiours  beaucoup  aimée.  Cette  Dame  lui  fit  beaucoup 
decareircs,c\'clle  &:  fes  Damoifellcs  firent  cequ'ellespurent  pour  la 
confolcr  ,lui  difant  quelle  pouvoit  bieneiTuyer  fes  larmes  pui  "qu'el- 
le écoit  avec  fes  parens  &  fes  amis.  Et  c'cfl: ,  dit-elle  , ce  qui  me  fait 
pleurer,  de  me  voir  avec  les  perfonnes  &  dans  les  lieux  où  mon  Mari, 
mon  enfant  Se  moy  avons  été  tant  aimez.  Mes  larmes  étoient  taries 
il  y  avoitlong-tcnfps  ,  mais  le  fouvenir  de  nôtre  amitié  m'a  ouvert  les 
yeux  pour  les  taire  fortir  en  abondance.  Après  qu'elle  fe  fut  un  peu 
reposée,  &:  qu'elle  eut  payé  à  la  nature  les  premiers  fentimens  de  fon 
affeélion ,  elle  raconta  la  prile  de  nos  bons  Néophytes  ,  Se  tout  ce 
qui  leur  eft  arrivé  depuis ,  en  la  manière  que  je  le  viens  d'écrire.  Plu- 
ficurs  femmes  à  qui  les  Hiroquftisavoient  dorvnéla  liberté  fefont  en- 
core lauvées  de  leurs  mains,  5c  nous  ont  confirmé  les  mêmes  chofes, 
&;  dans  les  mêmes  circonftances. 

Depuis  ce  temps-là  les  Algonguins  fe  font  toujours  tenu  fur  leurs  JÉ 
gardes  ,  &  il  y  a  toujours  quelque  ade  d'hoftilité  entre  eux  &  les 
Hiroquois.  Un  Algonguin  de  la  petite  Nation  s'étant  embarqué  avec 
fa  femme  dans  un  canot  pour  aller  dire  à  fes  compatriotes  (|fc'ilslc 
tinflent  fur  leurs  gardes ,  &  que  les  Hiroquois  avoient  pris  Se  mallacré 
leurs  parens  proche  des  trois  Rivières ,  il  ne  fut  pas  bien  avant  dans, 
le  fleuve  qu'il  découvrit  un  canot  où  il  y  avoit  fept  ou  huit  Hiroquois. 
11  dit  à  l'a  femme  qu'il  avoit  envie  de  l'attaquer  pourvcu  qu'elle  voulut 
bien-le  féconder  ,  à  quoy  la  femme  ayant  reparty  qu'elle  le  fuivroit 
volontiers ,  &  qu'elle  vouloit  vivre  6c  mourir  avec  luy.  A  ces  paroles 
Us  s'animent  l'un  &  l'autre ,  Si  à  force  de  bras  avancent  le  plus  qu'ils 
peuvent  vers  le  canot  des  ennemis.  Mais  avant  que  d'être  découverts , 
ils  remarquèrent  que  ce  canot  étoit  accompagné  de  quatre  autres 
remplis  d'hommes  ,  qui  failoient  des  acclamations  comme  de  gens 
vidorieux.  Cette  rencontre  luy  fit  changer  de  refolution  ,  il  prend 
terre  de  l'autre  cofté  du  fleuve  ,  d'où ,  comme  s'il  fut  venu  du  coiïé  des 
Hiroquois,  il  tira  un  coupdefufil,  comme  pour  donner  avis  de  fon 
arrivée, &  s'informer  de  l'état  de  leur  chalfe.  Ceux- cy  croyant  q'iece 
fut  quelque  troupe  de  leurs  gens,  s'écrièrent  quarente  fois  avec  effort: 
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héé  ,  tirant  à  chaque  fois  un  coup  de  fuiîl.    Il  connut  par  là  qu'ils 
avoicnt  quarente  pi  ilonnieis  de  h  nation ,  &  fans  perdre  te  mps  ,il  alla 
prendre  la  femme  qu'il  avoit  lait'sée  à  l'autre  bord,  &r  tous  deux  vont 
en  dilic^ence  donner  avis  de  ce  qu'ils  avoient  veu ,  à  quelques  pcrfon- 
nes  qu'ils  avoient  quittées  il  n'y  avoit  pas  long-temps  ,  les  exhortant 
de  ne  pas  perdre  Toccafion  de  fe  vanger  de  leurs  ennemis,  &  de  dé- 
livrer leurs  frères  captifs.  Sept  jeunes  hommes  de  la  comjjagnie  s'of- 
frent de  l'accompagner,  6«:fans  différer  ils  voguent  iiprés  les  canots  Hi- 
roquois;  Afin  de  ne  rien  faire  témérairement  ils  fe  glillent  à  la  brune 
pour  décous  rir  rétat  des  ennemis.  Ilsrcmarquerent  qu'ils  avoient  cinq 
canots ,  dans  chacun  defquels  il  y  avoit  plus  dhommes  capables  de  fe 
défendre,  qu'ils  n'étoient  pour  les  attaquer.  C'eft  pourquoy  ils  crurent 
qu'il  les  falloir  prendre  pendant  la  nuit ,  lorfqu'ils  ierojent  dans  leur 
premier  fommeil.  L'ordre  qu'ils  refolurent  entr'eux  de  tenir  dans IcuE 
attaque  fut  que  deux  le  jctteroient  dans  chacun  des  trois  vailfeaux  qui 
.  étoient  les  plus  grands  Se  les  plus  remplis,  &:  deux  dans  les  deux  autres. 
Les  chofes  étant  ainfi  conclues  les  Chrétiens  firent  leurs  prières, &  tous 
fur  la  minuit  fe  jettercnt  fur  les  Hiroquois  ,  tuant  Se  frapant  tous  ceux 
ouife  rencontroient.  Les  ennemis  s'é veillant  aux  coups,  &  n'enten- 
dant &:  ne  voiant  rien  s'écrioient:  Qui  êtes  vous  r  Mais  les  autres  ne 
répondoicnt  qu'à  coups  de  haches  &  d  cpces.  Un  grand  Hiroquois  fe 
fentent  percé  d'un  coup  d épée, courut  fur  celui  qui lavoit  frappé, &4c 
f  oltant  rompit  Ion  épée  ,  l'autre  fe  débarraflc  de  fcs  mains,  &  fe  voiant 
fans  armes  eut  recours  aux  pierres.  L'Hiroquois  le  pourfuit  encore  &: 
l'alloit  perdre ,  fi  l'on  fécond  qui  vint  au  fecours  ne  lui  eut  donné  mi 
coup  dont  il  mourut  fur  la  place.  Le  carnage  fut  grand  ,  &  l'obfcuri- 
té  de  la  nuit  le  rendoit  encore  plus  horrible.  Il  y  eut  dix  Hiroquois 
morts  fur  le  lieu  ,un  grand  nombre  de  blclléz ,  les  captifs  délivrez ,  & 
tout  le  bagage  pris.    Ceux  qui  avpient  été  mis  en  liberté  dirent  2. 
leurs  Libérateurs  :  Fuiez  ,  mes  frères  ;  car  il  y  a  ici  proche  un  grand 
nombre  d'Hir.quois  cachez,  Se  fi  le  jour  vous  trouve  ici  ils  vous  trait- 
teront  pour  le  moins  auHl  mal  que  vous  avez  tait  leurs  frères.  A  ces 
paroles  ils  enlevèrent  la  chevelure  aux  morts,  S«r  jetterent  dans  le 
fleuve  toutes  les  peaux  &c  marchandifes  qui  étoient  en  grande  quan- 
tité  parce  qu'ils  avoient  pillé  pluficurs  Nations  qui  s'étoicnt  jointes 
aux  Hurons  pour  venir  en  traite  chez  les  François. 

Les  Hiroquois  qui  étoient  cachez  avoient  encore  d'autres  prîfon- 
niers,entre  Ic'quclsil  v  avoit  une  femme  quihtuncoup  bien  hardi.  Ily 
avoit  plufieurs  jours  que  ces  barbares  la  trainoient  api  es  eux  avec  leur 

Hhh  iij 
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inhumanité  ordinaire.  Durant  la  nuit  ils  l'attachoient  à  quatre  pîcux 
fichez  en  terre  en  forme  de  croix  de  faint  André,  de  crainte  qu'elle    , 
ne  leur  échappât.  Une  certaine  nuit  elle  l'cntitque  le  lien  d'un  defes 
bras  fe  rclachoit;  elle  remua  tant  qu'elle  fe  dégagea.    Ce  bras  étant 
librcdeliarautrc,&  tous  deux  détachèrent  les  pieds.  Tous  les  Hi- 
roquois  dormoient  d'un  protond  fommeil ,  &  la  femme  qui  avoit  en- 
vie de  fe  f^iuver  marchoit  par  deil'us  fans  qu'aucun  s'éveillât  :  Etant 
prête  de  fortir  elle  trouva  une  hache  à  la  porc  de  la  cabane  :  Elle  la 
prend,  6^  tranfportée  d'une  fureur  de  Sauvage  ,  elle  en  décharge  un 
grand  coup  fur  la  rétc  de  l'Hiroquois  qui  étoit  proche.  Cet  homme 
qui  ne  mourut  pas  fur  l'heure  remua  &:  fît  du  bruit  qui  éveilla  les  au- 
tres. On  allume  un  flambau  pour  voir  ce  qiie  c'étoit.  Trouvant  cet 
homme  noyé  dans  fon  fang  on  cherche  l'autheur  de  ce  meurtre  ,  mais 
quand  on  eut  veu  que  la  femme  s'étoit  échappée,  on  crut  qu'il  n'en 
falloit  pas  chercher  un  autre.  Les  jeunes  gens  courent  après ,  mais  en 
vain  car  elle  s'étoit  cachée  dans  une  fouche  creufe  qu'elle  avoit  re- 
marquée le  jour  d'auparavant  comme  étant  proche  de  la  cabane. 
Elle  enrendoit  de  là  tout  le  bruit  que  faifoient  ces  Barbares  fur  la  mort 
de  leur  camarade.  Mais  le  tumulte  étant  ap.aifé ,  &  les  gens  qui  la 
cherchoient  étant  allez  d'un  côté,  elle  s'encourut  de  l'autre.  Le  jour    _ 
étant  venu  ils  allèrent  tous  de  côté  &  d'autre  pour  tâcher  de  décou-  1 
vrir  fes  veftiges;  ils  les  trouvèrent  &r  quelques-uns  d'eux  lapourfui-  l 
virent  deux  jours  entiers  avec  tant  de  diligence  qu'ils  vinrent  jufqu'au 
lieu  où  elle  étoit.  File  fe  croioit  déjà  morte  ne  fçachant  plus  où  fe 
cacher.  Elle  rencontre  un  étang  où  les  Caftors  faifoient  leur  Fort.  Ne 
fçachant  plus  où  aller  elle  fe  jette  dedans  y  demeurant  prefque  tou- 
lours  plongée  &:  ne  levant  la  tétc  que  de  fois  à  autres  pour  refpirer, 
en  forte  que  ne  paroiflant  point ,  les  Hiroquis  defefpcrent  de  la  trou- 
ver, &  s'en  retournèrent  au  lieu  d'où  ils  étoicnt  parris.  Se  voiant  en 
liberté  elle  marcha  trente-  cinq  jours  dans  les  bois  fans  autre  habit 
qu'un  morceau  d'écorce;dont  elle  fcfervoit  pour  fe  cacher  à  elle-mê- 
me, &:  fans  autre  nourriture  que  quelques  racines  avec  des  grofelles  ^ 
fruits  fauvages  qu'elle  trouvoit  de  temps  en  temps. Elle  paifoit  les  peti- 
tes Rivières  à  la  nage , mais  pour  traverfer  le  grand  fleuve ,  elle  aflém- 
bla  des  bois  qu'elle  arracha ,  &  les  lia  enfemble  avec  des  écorces  dont 
les  Sauvages  fe  fervent  pour  faire  des  cordes.  Etant  plus  en  afl'urance  de 
l'autre  côté  du  Fleuve ,  elle  marcha  fur  fes  bords  fans  fçavoir  où  elle  al- 
loit,  julqu'à  ce  qu'aiant  trouvé  une  vieille  hache  elle  fe  fit  un  canot  d'é- 
corce  pour  fuivre  le  fil  de  l'eau.  Elle  rencontra  des  Hurons  qui  al- 
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loient  à  lapéc3ic,  mais  nefçachant  s"'ls  ctoient  amis  ou  ennemis,  elle 
fe  jetta  aufli-tôc  dans  le  bois ,  outre  qu  étant  toute  nue,  elle  avoit  hon- 
te de  paroître  à  la  veuë  des  hommes  ,'  car  il  faut  remarquer  que  les 
femmesde  cette  Amérique, quoique  Sauvages,  font  fort  pudiques  & 
honétes.  Voiant  qu'elle  approchoit  des  habitations ,  elle  ne  marcha 
plus  que  la  nuit,  afin  de  ne  pas  paroîcrc  nue.  Sur  les  dix  heures  du 
foir  elle  découvrit  l'habitation  Françoifc  des  trois  Rivières  ,  &:  au  mê- 
me temps  elle  fut  aperçue  de  quelques  Hurons  qui  coururent  après 
cllepour  fçavoir  qui  elle  étoit.  Elle  s'enfuit  dans  le  bois  ;  ils  la  fuivent  : 
Elle  crie  qu'ils  n'approchent  pas,  parce  qu'elle  éroit  nue ,  &  qu'elle  s'é- 
toitainfifauvée  des  mains  des  Hiroquois.  UnHuron  lui  jette  fon  ca- 
pot avec  une  cfpece  de  robe  dont  elle  fe  couvrit ,  &  enfuite  elle  fc  fit 
connaître  &r  leur  raconta  toutes  fes  avancurcs.  Ils  la  menèrent  aux  trois 
Rivières  où  les  François  lui  firent  mille  bons  traitemens,dcmt  elle  étoit 
fifurprifôjqu'elle  ne  pouvoir  quafi  croire  que  les  biens  qu'on  lui  faifoit 
fuffent  véritables,  n'aiant  jamais  veu  dans  les  Nations  Sauvages  qu'on 
traitât  delà  forte  une  perfonne  inconnue.  Elle  n'avoit  jamais  veu  de 
François,  elle  avoit  feulement  ouï  dire  qu'ils  ne  faiioient  mal  à  perfon- 
ne ,  &  qu'ils  faifoient  du  bien  à  tout  le  monde. 

Voila  laconfufion  que  les  perfides  Hiroquois  jettent  dans  toutes 
les  Nations ,  en  forte  qu'elles  font  contraintes ,  ou  de  demeurer  cap- 
'  tives  dans  leurs  païs  fans  en  pouvoir  fortir  ,  ou  de  s'expofer  à  la  rage 
de  ces  barbares,  fi  elles  en  fortentpour  fe  venir  faire inftruire ,  ou 
pour  aller  en  traite  avec  leurs  alliez.  Mais  au  même  temps  que  Dieu 
aiBige  Ton  Eglife  d'un  côté,  il  la  confoledc  l'autre.  Les  Révérends 
Percs  qui  demeurent  aux  Hurons  ont  écrit  ici  ,que  les  Sauvages  d'A- 
naftohé ,  qui  font  des  peuples  voifins  de  la  Virginie  &  amis  des  Hurons, 
leur  ont  fait  fçavoir  qu'ils  avoient  apris  les'mauvais  traittemens  qu'ils 
reçoivent  de  la  part  des  Hiroquois ,  &:que  s'ils  avoient  befoin  deux, 
ils  n'avoient  qu'à  leur  faire  fçavoir ,  &  qu'ils  aiguiferoient  leurs  haches 
pour  venir  a  leur  fecours.  Les  Hurons  bienjoieux  d'une  offre  fiavan- 
tageufe  leur  ont  envoie  des  Députez  pour  rcnouveller  l'alliance  &  les 
confirmer  dans  leur  bonne  volonté.  Le  Chef  de  cette  légation  eft 
un  excellent  Chrétien  qui  cft  accompagne  de  huitperfonnes,  entre 
lefquels  il  y  en  a  quatre  de  Chrétiens ,  les  quatre  autres  ne  le  font 
pas  encore.  Cette  rencontre  eft  favorable  non  feulement  auxHurons 
pour  leur  donner  moien  de  fe  défendre  de  leurs  ennemis ,  mais  encore 
à  nôtre  fainte  foy  pour  la  grande  moiffon  qu'il  y  aura  à  faire  ,fi  les 
ouvriers  de  l'Evangile  y  peuvent  avoir  entrée.  Mais  il  faut  du  temps 
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pour  une  li  grande  entrepiifc,  &  il  cft  ncceilaire  que  les  chemins 
foiencplus  libres  qu'ils  ne  iont. 

Un  autre  fujec  de  cor.folation  , 'ill  la  ferveur  de  nos  Neophites, 
qui  en  vérité  iurpaflecoutce  qui  s'en  peut  dire.  I.s  font  quelquefois 
ii  tranfportez  de  zèle  qu'ils  éclarcnt  pendant  la  prédication,  inter- 
rompant le  Perc  qui  la  fait  -,  afin  de  dire  publiquement  les  lentimens 
dont  leurs  cœurs  l'ont  intérieurement  prdlcz.  Un  jour  le  Père  qui  a 
foin  delà  Million  de  Silleri  inveâivant  fortement  contre  l'ivrogne- 
rie où  tombent  fouvcntles  Sauvages  quand  ils  boivent  du  vin  ou  de 
l'eau  de  vie-  Un  Sauvage  touché  de  ce  qu'il  avoit  dit,  l'interrompit 
diiant  :  Arrétc-là ,  mon  Père ,  ce  que  tu  dis  cft  vray  ,  je  me  luis  en- 
yvré  ,  6c  par  là  je  montre  que  je  n'ay  point  d'efprit  ;  prie  Dieu  qu'il 
me  fafle  mifericorde  ,  fouifre  que  je  die  trois  mots ,  je  ne  parleray 
qu'à  ceux  de  mon  pa'is  ,  car  étant  étranger  ce  n'eft  point  à'moy  à  ha- 
ranguer en  cette  bourgade.  Sus  donc  ,  jeuneile  ,  c'eft  à  a'oqs  que 
j'adreiTe  mon difcours :  prenez  exemple, non  lur  mon  péché,  mais 
liir  ma  douleur,  èc  ibuvencz-vous  que  fi  moy  qui  fuis  âgé ,  je  rccon- 
nois  ^'  confclfe  mon  crime,  vous  quiètes  jeunes  ne  devez  point  dif- 
hmuler  les  vôtres.  Je  condamne  l'aclion  que  j'ay  taice  :  C'eft  un  préci- 
pice où  je  me  fuis  jette  ;  donnez- vous  de  garde  d'y  tomber.  Ce  pau- 
vre homme  avoit  un  complice  qui  entendant  ce  difcours  1  interrom- 
pit :  Non  c'eft  moy  qui  n'ay  point  d'ei'piit ,  c'eft  moy  qui  fuis  un  mé-  •  j 
chant  ;  j'av  fâche  celuy  qui  a  tout  fait,'  Jcùnefle  ,  foiez  plus  lage.  Se  1 
ne  fuivez  pas  le  chemin  où  je  me  fuis  égaré  :  Marchez  tout  droit  ^ 
priez  le  Père  de  prier  celuy  qui  a  tout  fait  d'avoir  de  bonnes  penfées 

pour  moy. 

Le  lourde  la  Purification  delà  tres-fainte  Vierge,  le  même  Perc 
aiant  diftribué  des  Cierges  ,  ordonné  l'explication  de  la  Cérémonie 
querEglife  pratique  en  ce  jour,  un  Capitaine  l'interrompit  &  fit  fa 
petite  prédication  ,  ou  plutôt  fa  petite  harangue  en  les  termes  :  Ah  1 
mes  Frères,  que  nous  avons  d'obligation  au  Père  ,  de  notis  enleigner 
de  il  belles  veritez.  Concevez-vous  bien  ce  que  veut  dire  ce  feu  que 
vous  portez  en  vos  mains?  Il  nous  apprend  que  Je  s  us-Christ  eil 
nôtre  jour  &  nôtre  lumière  ;  que  c'eft  lui  qui  nous  a  donné  de  l'efprit 
en  nous  donnant  la  foy  &  la  connoiifance  des  veritez  du  Ciel  :  Que 
c'eft  lui  qui  nous  découvre  par  fa  lumière  le  chemin  de  la  félicité  ;  que 
ces  flambeaux  nous  enfeignent  que  J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  t  s'eft  conlumé 
fur  la  terre  pour  nôtre  falut  ;  que  ces  mêmes  flambeaux  le  confi.menc 
dans  nôtre  main  pour  nous  apprendre  que  nous  devons  aulîj  brûler 

pour 
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pour  fon  amour,  &  nous  confumer  pour  fon  fervice.  Il  y  a  parmi 
nous  des  jeunes  gens,  il  y  a  aufîi  des  vieillards,  tous  fe  confumenc, 
tous  tendent  à  la  mort.  Mais  pourquoi  fe  confument-ils  ?  pour  faris- 
faireà  leur  chair.  O  que  nous  ferions  bien  plus  heureux  fi  nous  nous 
confumions  pour  J  e  s  u  s  ! 

Ce  même  Capitaine  alîîftantune  autre  fois  à  un  fermon  où  le  Père 
préchoic  de  fainte  Catherine  5c  de  fa  foy  &■  confiance  dans  les  tour- 
mens  ,  il  s'écria  inopinément  :  Voila  ce  que  c'cfl:  que  d'être  Chrétien, 
c'cft  faire  état  de  la  foy  &:non  pasde  fa  vie  :  Faut-il  qu'une  fille  nous 
couvre  le  vilagc  de  confufionî  L'on  n'en  voit  que  trop  parmi  nous 
qui  deviennent  fourds  &:  aveugles  :  Ils  ferment  les  oreilles  aux  inftru- 
éiions  qu'on  leur  donne  ,  &  les  yeux  aux  chofes  laintes  qu'on  leur 
prefente.  Prenons  courage  ,  mes  Frères  :  Dcrri^urons  fermes  5c  con- 
ftans  dans  la  foy.  Que  la  fliim  ,  la  foif,  la  maladie  ,  &  la  mort  même 
n'ébranlent  point  la  relolution  que  nous  avons  f-iire  de  croire  en  Dieu 
&  de  lui  obcïr  iufqu'au  dernier  loupir  de  notre  vie.  Je  vous  laillc  à 
penfer  fi  cette  ferveur  n'cft  pas  capable  de  gagner  le  cœur  de  ceux  qui 
ont  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  &  pour  le  falut  des  âmes. 

Un  Capit.-Tinc  allant  avec  fes  gens  à  la  découverte  des  Hiroquois, 
afin  de  leur  faire  la  guerre,  palTa  par  Mont-Real ,  où  l'on  luy  ht  un 
grand  feftin.  Après  avoir  êcébien  traicté  il  fit  ce  complimenta  fes 
iiôccs.  Autrefois  quand  on  nous  avoit  £iit  grande  chère  nous  diûons 
à  ceux  qui  nous  avoient  donné  à  manger  :  Ce  feftin  va  porter  vôtre 
norr^  par  toute  la  terre  ,  &  toutes  les  Nations  vous  regarderont  com- 
me des  gens  libéraux  qui  fçavez  conferver  la  vie  aux  hommes  :  Mais 
f  ay  quitté  ces  anciennes  coutumes ,  c'eft  maintenant  à  Dieu  que  je 
m'adrefle  quand  on  me  fait  du  bien  ,  &:  je  lui  dis  :  O  toy  qui  as  tout 
fait,  tu  es  bon,  fecoure  ceux  qui  nous  affiftent ,  fais  qu'ils  t'aiment 
toujours  ,  empêche  le  Démon  de  leur  nuire  ,  &  donneleur  placé  arec 
nous  dans  ton  Paradis.  Voila  les  .adions  de  grâces  que  cet  excellent 
Chrétien  rendoit  après  le  repas, bien  ditlerentes  de  celles  qu'il  rcndoit 
lors  qu'il  êtoit  dans  le  Paganifme. 

Nous  voions  continuellement  faire  à  nôtre  grille  de  fcmblables 
ïiâicsde  vertu.  UnHuroninftruit  par  la  Mère  Marie  de  faint  Jofeph 
étant  prelTê  par  d'autres  Sauvages  de  fa  Nation  d'aller  à  la  chaflê  , 
leur  dit  qu'il  ne  fepouvoit  reioudre  d  y  aller  qu'il  n'en  eut  le  congé 
de  fa  bonne  Mcre  &:  diredrice  :  Les  autres  lui  repartirent  avec  quel- 
que forte  d'indignation  &c  de  mépris.  Ahl  tu  n'es  pas  un  homme, 
mais  une  femme.  A  ces  paroles  ce  pauvre  homme  bailla  la  vcuë  fans 
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diic  mot ,  mais  fon  cœur  en  fut  vivement  touché.  Il  alla  déclarer  fâ 
peine  à  fa  bonne  Maîtrefle  qui  le  confola,  &  l'exhorta  de  fupportcr 
cette  injure  en  Chrétien  ,  qui  doit  faire  profe/Iion  de  patience  ,  & 
d'aimer  fes  ennemis.  Il  lui  répondit  en  foûpirant  :  Ahl  Marie,  que 
c'eft  une  chofe  difficile  à  un  homme  d'être  tenti  pour  une  femmcî 
Néanmoins  puifque  je  veux  être  Chrétien ,  il  faut  que  j'imite  Je  sus- 
Christ.  Le  voiantdans  cette  difpofition  elle  lui  confeilla  d'aller 
avec  les  autres.  11  y  alla  &  en  revint  heurcufement.  Mais  s'il  avoir 
pardonné  à  fon  ennemi.  Dieu  en  tira  le  châtiment,  car  il  permit 
qu'il  fut  pris  par  les  Hiroquois. 

Les  Atcikamek,  autrement  les  Peiffons  bIancs,contînuënt  dans  leurs 
ferveurs  ,  &ceux  qui  ne  font  pas  Chrétiens  témoignent  un  grand  de- 
lir  de  1  être.  Ces  peuples  font  bons ,  doux ,  traitables,  &  ils  ne  fçavent 
ce  que  c'eft  que  de  faire  la  guerre,  fmon  aux  animaux.  Cette  bonté 
naturelle  les  porte  jufqu'à  la  fupcftition  ,  ils  ont  des  efpeccs  de  Pro- 
phètes ou  devins  qui  fe  mêlent  de  dire  les  choies  avenir.  Mais  en 
effet  ce  font  des  Sorciers  6<r  Magiciens  qui  apparemment  ont  du  com- 
merce avec  les  Démons.  Ils  le  fervent  de  petits  tambours,  de  chan- 
fons,  de  fîfflcmcns ,  pour  guérir  les  maladies,    ils  fe  fervent  de  petits 
tabernacles  pour  conlulter  les  génies  de  l'air,  de  ufentde  Pyroman- 
cie  pour  fçavoir  Tiffuè  des  maladies ,  les  lieux  où  il  fera  bon  à  la  chalîè, 
s'il  n'y  a  point  quelque  ennemi  caché  dans  leurs  terres ,  &:  pour  d'au- 
tres lemblables  occafions.  Mais  le  fond  de  ces  peuples  étant  docile 
&  candide,  ils  reviennent  facilement  de  ces  folles  fuperftitions-quarid 
on  leur  en  fait  voir  la  vanité  ,  &  qu'on  lesinftruit  des  veritez  de  nô- 
tre fainte  Religion ,  qui  portant  avec  elles  l'orkSlion  dans  le  cœur,  leur 
donne  un  goût  bien  plus  doux  &  plus  innocent  que  ne  font  tous  ces 
vains  enchantemens.  Je  vous  aydéja  parlé  plufîeurs  fois  de  la  bonne 
Marie  femme  de  ce  Bernard  qui  a  été  tué  par  les  Hiroquois,"  cinq 
jours  après  fon  arrivée  ,  une  jeune  femme  Attikameque  arriva,  &  fe 
prefenta  à  elle.  La  première  chofe  que  fît  Marie  ,  qui  ne  la  connoifîoic 
pas  ,  fut  de  lui  infpirer  les  fcntimensainfîque  les  Sauvages  Chrétiens 
ont  coutume  de  faire  aux  infidèles:  J'ay  été  capcive  aux  Hiroquois, 
lui  dit-elle,  où  j'ay  fouffert  toutes  les  milcres  qu'on  peut  fouffrir^ 
mais  tout  cela  n'eft  rien  en  comparaiion  de  ce  que  tu  fouffriras  en  En- 
fer fi  tu  n'es  Chrétienne.  L'autre  lui  répondit:  Je  le  fuis,  mais  j'ay 
un  mari  païen  qui  aune  autre  femme  que  moy  ,  &  je  voudroisbien 
le  quitter  ,  car  il  aune  averfion  extrême  de  la  foy  &  de  la  prière.  A 
ç,es  paroles  Marie  l'embraila  &  lui  dit  :  Ah.'  fi  tu  ffavois  la  valeur  de 
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la  foy ,  tu  la  prefercrois  à  toutes  choies,  &:  à  la  vie  même.   La  foy  eft 
une  chofe  fl  admirable  qu'on  ne  la  peut  allez  eftimer  :  Elle  ramafle  les 
Nations  &  de  pluficurs  n'en  fait  qu'une  :  Cefl  elle  qui  fait  que  les 
Chrétiens  font  mes  parens ,  &  qu'ils  me  traittent  comme  fi  j'étois 
leur  Sœur  :  C'eft  la  foy  qui  ftiit  que  je  t'aime  :  Car  quel  fuiet  ay-jc 
de  t'aimcr  ?  tu  n'es  point  de  ma  Nation ,  je  ne  te  connois  point ,  il 
m'importe  fort  peu  que  tu  vive  ou  que  tu  meure,  que  tu  demeure  ou 
que  tu  t'en  aille  ;  cependant  je  ne  fçay  comment  cela  fc  fait ,  mais  je 
fens  bien  que  je  t'aime  parceque  jecroi  en  Dieu  &r  que  tu  croîs  en  lui, 
C'eft  pour  cela  que  je  ne  me  puis  empêcher  de  te  donner  un  bon  con- 
feilqui  eft  de  laillcr  ton  mari  avec  fa  femme,  &:  de  ne  plus  retourner 
avec  lui;  Car  il  te  fcroit  perdre  la  foy  ,  qui  eft  le  plus  grand  mal  qui 
te  fçauroit  arriver.    Déplus  tu  feras  peut-être  prife  des  Hiroquois, 
qui  te  feront  fouftnr  toutes  lortes  de  tourmcns.    Ah  !  fi  tu  fçavois  la 
pefantenr  du  joug  de   la  captivité ,  &  combien  il  eft  fenfible  à  un 
Chrétien  d'être  éloigné  de  la  mailon  de  prière  i  L'on  porte  envie  aux 
petits  oiieaux  :  Souvent  je  leur  difois  :   Ah  l  que  ne  puis- je  voler 
pour  aller  prier  Dieu  avec  les  Chrétiens  ?  Si  je  voiois  de  loin  une 
montagne ,  je  lui  difois  :  Que  ne  luis-je  au  plus  haut  de  ta  cime  pour 
me  voir  délivrée  de  ma  captivité  :  En  un  mot ,  la  mort  eft  plus  douce 
que  la  vie,  à  un  Captif:   Si  ton  Mari  te  fait  quitter  la  foy,  ce  fera 
bien  encore  pis,  car  fortant  de  la  main  des  Hiroquois  tu  tomberas 
en  celles  des  Démons  qui  te  tourmentront  en  des  feux  qui  n'auront 
jamais  de  fin ,  &  d'un  efclavage  paflhger  tu  tomberas  dans  une  cap- 
tivité éternelle.    Cette  exhortation  fi  touchante  fit  prendre  refolu- 
tion  à  cette  jeune  femme  de  ne  retourner  plus  avec  celui  qu'elle  ap- 
pelloit  l'on  Mari,  ôc  qui  en  effet  ne  l'étoirpas,  voila  une  petite  par- 
tie des  fruits  que  cette  nouvelle  Eglife  a  produit  cette  année. Offres- 
la  à  Nôtre  Seigneur,  afin  qu'illuiplaile  la  faire  fructifier  de  plus  en: 
plus  pour  fa  gloire. 

De  ffiuehte  j«47 . 
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4?5  LETTRES     HISTORIQUES 

LETTRE        XXXV. 
A    UNE    RELIGIEUSE    DE*  LA   VISITATION. 

Bile  lui  fait  hrccit  du  martyre  du  Révérend  Père  ifajic  lègues,  é'  ^f 

la  conversion  de  [on  Perfecuteur. 

MA  Révérende  Mère  &  tres-aimée  Sœur.  Les  facrées  &  amou- 
reufes  influences  du  cœur  de  Jésus  foientle  lien  indrflbluble 
des  nôtres.  C'eft  à  cette  heure  &  à  jufte  titre  que  vous  pouvez  dire 
que  le  R.  P.  Jogueseft  un  double  Martyr  de  l'amour  facré.  C'eft-  rna 
tres-chere  Sœur,  une  victime  ^un  liolocaufte  qui  a  enfin  répandu 
tout  fon  fang  &  donné  fa  vie  pour  Dieu.  11  eft  mort  par  la  perfidie 
des  Hiroquois  qui  lui  ont  Fendu  la  tkx.c  d'un  coup  de  hache ,  après  l'a- 
voir dépouillé  &■  moulu  de  coups  de  barons  &  de  mafluës.  Âpres  fa 
mort  ils  ont  jette  fon  corps  dans  une  Rivière,  àc  mis  fatéce  au  bout 
d'un  bâton  pour  l'expofer  en  un  lieu  d'où  elle  puifle  être  vcuë  de  tout 
le  monde.  Voila  un  Martyr  ,  ma  chère  Sœur,  que  l'cftimebien  puif- 
fiTut  auprès  de  Dieu.  Dans  une  rencontre  que  nos  François  ont  fait  de 
ces  barbares ,  ils  en  ont  tué  plufîeurs ,  &  en  ont  pris  un  tout  vif,  qui 
par  ordonnance  a  été  livré  aux  Sauvages  leurs  ennemis  pour  le  faire 
mourir ,  car  on  ne  veur  plus  de  paix  avec  ces  perfides.  Il  s'eft  trouve 
par  une  providence  de  Dieu  bien  particulière ,  que  c'eft  celui  là  mê- 
me qui  a  donné  le  coup  de  la  mort  à  nôtre  laint  Martyr.  Avant  que 
d'être  conduit  au  fupplice  IcR.  Père  le  Jeune  rinftruifit  parlemoien 
d'un  interprète,  &  tout  d'un  coup  il  s'eft  couverti  &  a  cru  en  Dieu. 
On  attribue  cette  converfion  aux  prières  &:  aux  mérites  du  faint ,  ce 
qui  a  fait  qu'au  baptême  on  l'a  nommé  Ifaac  Jogues  On  l'a  fait 
mourir  par  le  feu  ,  qu'il  a  enduré  avec  une  patience  héroïque.  Il  in- 
voquoit  le  faint  nom  de  J  E  s  u  s  dans  les  flammes,  &r  rendoit  grâces  à 
celui  qui  a  tout  fait ,  d'avoir  permis  qu'il  fut  pris  &  livre  aux  Algon- 
guins  t'es  ennemis,  pui'que  ce  malheur  étoit  cauic  de  fon  falut  &  de  fon 
boiihcur  éternel.  Ildi'oitau  Père  le  Jeune:  Ahl  fi  j'euflc  connu  ce- 
lui que  tu  me  dis  être  mort  pour  moy ,  je  me  fuflê  bien  donné  de  gar- 
de de  faire  tout  le  mal  que  j'ay  fait.  Ah  !  je  croi  en  lui  :  tu  me  dis 
que  cous  ceux  qui  y  croient  vont  au  Ciel  après  leur  mort  ;  puis  qu'ainû 
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cft  I  tu  iras  &  tu  verras  comme  j'ay  cru  en  lui ,  &:  que  je  ne  mens  pas 
maintenant  que  je  te  dis  que  je  croi  !c  que  je  lui  veux  obcïr  :  j'ay  un 
extrême  regret  de  l'avoir  offenfé.  Avec  ces  fentimens,  &  après  avoir 
reçu  le  baptême  il  mourut  nous  donnant  lieu  de  croire  qu'il  eft  à  pre- 
fcnt  au  nombre  des  habitansdu  Ciel. 

Vous  me  parlez  des  troubles  de  l'Europe:  Je  prie  Dieu  qu'il  con- 
vertille  l'Angleterre  ,  5c  qu'il  conlole  ce  pauvre  Roy  &:  toute  fa  mai- 
fon  Royale.  Les  calamitez  que  vous  m'en  mandez  font  grandes,  & 
ce  font    peut-être  des  punitions  de  leur  infidélité. 

Je  porte  compaiîlon  à  vos  bons  Neveus  de  leurs  difgraces  &r  de 
leurs  pertes ,  ils  ont  certes  trouvé  en  vous  une  féconde  Mcre.  'Voila 
comme  vont  les  affaires  du  monde ,  ma  chère  Mère,  O  que  nous  fem- 
mes heurcufes  d'appartenir  à  Jésus,  &:  d'être  hors  des  gains,  des 
pertes  &:  des  travaux  du  monde.  Qu_'il  foit  donc  l'unique  objet  de 
nos  foins  6c  de  nos  inquiétudes;  je  dirai  mieux  l'unique  objet  de  nôtre 
xepos.  Vivons  &  mourons  en  lui  :  Car  c'eft  en  lui  que  je  fuis ,  Vôtre. 
J'ay  reçu  vôtre  charitable  prefent  dont  je  vous  rends  mille  adions 
de  grâces. 

Ve  Ondec  le  7,  r,'Ocicbri   1*47. 


LETTREXXXVL 

A    UNE    DAME     DE    SES     AMIES. 

"Vn  grand,  no-ûihre  d'jr.fideles  haptifc!^.     FiBcire  des  Murons  fur  les 

Hirc^tio!.'. 

MA  tres-cherc  ?c  bien- aimée  Sœur.  La  paix  &■  l'amour  de 
Jésus  pour  mon  trcs-humble  falut.  J'ay  reçu  les  vôtres  avec 
une  fatisfaclion  leniîble  ,  y  apprenant  comme  Dieu  conferve  vôtre 
chtre  pcrfonne.  La  part  que  vous  prenez  au  progrcz  de  cette  Eglî- 
fe  me  porte  à  vous  dire  que  Dieu  y  donne  fa  bencdi£lion  ,  êc  qu'il  y  a 
encore  eu  cette  année  un  martyr  en  la  pcrionnc  d'un  jeune  homme 
que  les  ennemis  de  Dieu  ont  mallaciê  en  detcftntion  de  nôtre  fainte 
foy.  Vous  en  verrez  l'hiftoirc  dans  la  Relation  des  Hurons  ,  car  c'eft 
là  que  ce  meurtre  eft  arrivé.  On  n'a  pas  laiilé  d'y  prêcher  la  parole 
de  Dieu  5c  d'y  baptifer  huit  à  neuf  cens  perfonnes  tous  fervens  Chré- 
tiens, fans  parler  de  ceux  qui  ont  été  régénérez  à  la  grâce  dans  les 
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Minions  de  ces  quartiers.     L'on  attribue  cette  fécondité  aux  merf- 
tes  &  aux  prières  du  R.  P.  Jogues ,  dont  le  fang  répandu  a  été  com- 
me la  femcnce  de  tant  de  généreux  Neophitcs.  On  le  croit  encore 
l'Autheurou  le  Médiateur  delà  vidoirc  que  lesHurons  ont  rempor- 
tée fur  les  Hiroquois.     Ces  perfides  avoient  fimulc  vouloir  faire  un- 
nouveau  traittc  de  paix.  Pour  cet  effet  ils  avoient  dellein  defe  ren- 
dre les  Maîtres  des  trois  Rivières,  venant  à  la  file  pour  furprendre 
le  Fort  par  le  moiende  quelques  Hiroquois  qui  y  étoient  prifonniei-s. 
Outre  ce  défilé  ils  avoient  un  grand  nombre  d'hommes  en  embufca- 
de ,  tant  dans  le  bois  que  de  l'autre  côté  de  l'eau  ,  lefquels  dévoient 
fondre  fur  les  François  quand  il  feroit  temps.    Les  chofes  étant  en 
cet  état  il  arriva  que  nôtre  bon  Dieu  envoia  deux  cens  Hurons  con- 
duits par  le  R.  Père  Brilïlani ,  lequel  avec  un  courage  animé  de  l'ef- 
prit  de  Dieu  ,  s'arrêta  fans  fçavorr  ce  qui  fe  palioit  &  commanda  à  l'es 
gens  de  fe  mettre  en  ordre  pour  combattre.    Il  Iiaufle  fa  voix  &  les 
exhorte  à  tenir  bon.    A  ce  bruit  les  Hiroquois  qui  étoient  cachez  pa- 
roilfent  Se  firent  dabord  une  décharge  fur  les  Hurons.    Mais  ce  bon 
Père  monte  fans  crainte  fur  une  fouche  ,  d'où  il  crie  &r  anime  fes  gens 
pendant  qu'une  grefic  de  balles  fifflcnt  au  tour  de  lui  l'ans  qu'il  foit  blelfé 
d'aucune  ,  ce  que  l'on  impute  à  miracle.    Enfin  il  met  les  Hiroquois- 
en  fuite ,  &  prelfe  les  Hurons  de  les  pourfuivre ,  ce  qu'ils  firent  avec 
tant  de  bonheur  qu'ils  eurent  tout  le  bagage,  qui  confiftoit  en  armes, 
vivres ,  pellctrie,  fins  parler  de  plus  de  trois  cens  trente  prifonnicrs , 
qu'ils  emmenèrent.    Ainfi  ils  fe  rendirent  victorieux  de  ceux  qui  s'é- 
toient  mis  au  guet  pour  lesfurprendre  &  pour  fondre  fur  les  François. 
Un  Huron  qu'ils  tenoient  prifonnicr  fe  fauva,  &  dit  qu'ils  avoient 
comploté  de  faire  leur  coup  pendant  la  fainte  Meffe. 

"Voila  un  petit  difcours  par  avance ,  en  attendant  celui  de  la  Rela- 
tion ,  que  vous  trouverez  toute  pleine  des  bontez  Si  des  mifericordes 
de  Dieu  qui  ne  cefle  de  répandre  fes  grâces  fur  cette  nouvelle  Egli- 
fe ,  laquelle  par  ce  moien  multiplie  tous  les  jours.  Priez  pour  lacon- 
verfion  de  tous  ces  peuples ,  qui  ont  tant  coûté  au  Fils  de  Dieu.  Le 
peu  de  temps  que  j'ay  me  preil'e  de  finir  pour  vous  aflùrer  que  je  vous 
porte  dans  mon  cœur. 

De  SUtebtt  le    lo.  Sipttmbre    164$. 
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,.  LETTREXXXVII. 

A    UNE    RELIGIEUSE     BENEDICTINE     DU 

CALVAIRE. 

Elle  luy  parle  au  progrès  de  la  Toy ,  ^  de  la  Mère  Marie  de  faïnt  jfo- 
Jeph  ,  que  fes  parens  voulotcnt  faire  repayer  en  France. 

MA  Révérende  &  tres-chere  Mère.  Ce  m'cft  une  fingiiHcre  /oïc 
de  me  voir  honorée  de  vôtre  fouvenir,  &  encore  plus  de  vôtre 
;itïcdion.  Cela  me  fait  croire  que  j'ay  en  vôtre  chère  Perfonne  une 
Avocate  auprès  de  Nôtre- Seigneur  à  qui  elle  reprefente  mes  gran- 
des necefîîtez.  C'cft  dequoy  jemc  fens  infiniment  obligée, ma trcs- 
honorce  Mère  >  &  de  ce  que  vous  continuez  d'aimer  la  nouvelle  Egli- 
fe  du  Fils  de  Dieu.  Ma  chcre  Mère  Marie  de  faint  Jofcph  ,  nôtre 
Aiîîftante  &:  vôtre  bonne  Sœur  cft  encore  en  état  de  vous  en  mander 
des  nouvelles ,  qui  font  toujours  de  plus  en  plus  à  la  gloire  de  Dieu, 
y  aiant  eu  neuf  cens  perlbnnes  baptifces  cette  année  ,  avec  efpc- 
rance  d'un  plus  grand  accroillement.  Les  Hiroquois  ont  mallacré  un 
bon  Dogiquecn  déteftation  delà  Foy.  C'cft  un  fécond  Martyr  dont 
la  relation  vous  tacontera  l'hiftoirc  ,  &  toutes  les  afîàires  de  cette 
Eglife. 

Quant  à  la  maladie  de  vôtre  chcre  Sœur ,  elle  a  été'  plus  longue 
cette  annce  que  les  années  dernicrcs ,  aiant  ete  quatre  mois  entiers 
à  l'infirmerie  ,  ce  qui  l'a  entièrement  abbatuè.  Ce  qui  la  fait  foufFi  ir  , 
cft  un  mal  de  poitrine,  avec  un  afmc ,  fans  parler  du  poumon  qui  s'at- 
tache aux  côtes  de  temps  en  tempsje  demande  à  Madame  fa  mère  ce 
cjue  l'on  pcnfe  ici  de  fon  maL  &  fur  le  defir  qu'elle  a  de  la  faire  retour- 
ner en  France,  je  l'allure  que  cela  ne  fepourrcit  pas  faire  ,  à  caufe 
de  la  mer.  Mais  quand  cela  fe  pourroit.ni  elle  ni  nôtre  Communau- 
té ni  confentiroient  jamais.  Quand  il  n'y  auroit  que  moi ,  je  m'y  oppo- 
feray  toujours  ,  non  que  je  ne  voulufle  donner  tous  les  contente- 
mens  poffibles  à  Madame  vôtre  mère  ,  mais  je  fçay  qu'elle  a  trop 
de  pieté  pour  ne  pas  laifl'er  achever  le  facrifice  entier  à  une  fi  chè- 
re fille,  qui  n'cft  ni  à  charge  ni  inutile,  ainfi  qu'elle  croit  à  ce  petit 
Séminaire  ;  mais  plutôt  elle  lui  fert  beaucoup  par  fa  vertu  ,  &  par 
fcs  exemples,-  outre  qu'elle  a  de  bons  intervalles  de  fanté  durant  leP 
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quels  elle  garde  la  règle ,  &:  s'acquitte  loùablemcnc  de  fes  fonftions.' 
Pour  mon  particulier,  je  fuis  bien  refoluè  de  lui  rendre  le  plus  fidè- 
le fervice  qui  me  fera  po/îlble  :  Le  bon  Dieu  nous  a  unies  dés  le  com- 
mencement ,  j'efpere  qu'il  n'y  aura  que  la  mort  qui  nous  feparcra 
pour  perfcftionner  nôtre  union  dans  l'Eccrnité.  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  des   bonnes   lancettes  que  vous  m'avez   envoiées  , 
j'en  avois  un  extrême  bei'oin  :  C'eft  pour  la  charité  que  vous  mêles 
'avez  envoiées ,  je  les  emploieray  auffi  pour  la  charité  ,  après  laquel- 
le )e  demande  encore'qu'il  vous  plaife  vous  rclTouvenir  de  mes  ne- 
ce/îiccz  fpirituelles  auprès  de  Nôtre-Seigneur  ,  aux  pieds  duquel  je 
me  fouviens  auilï  de   vous ,  &:  y  fuis  en  toute  humilité  &  linceri- 
té  ,  Vôire. 

De  6>Hchecle  8.   O^obre  i6\t. 


LETTRE       XXXVIII. 
A  LA  COMMUiMAUTF  DES  URSULINES  DE  TOURS 

ENCENERAL. 

Relation  du  Martyrs  des  Révérends  Pères  Antoine  'DanieUJean  de  Erebcuf, 
Cr  Gabriel  L  ail  emant  parles  Hiroqùois. 

M  Es  Révérendes  Mères ,  êctres-chcres  Sœurs.  Je  vousmanday 
Tan  pafîé  que  nous  avions  appris  la  nouvelle  que  les  Hiro- 
quois  avoient  martyriféle  R.  Pcre  de  Brebsuf.  Il  eft  vrai  que  la  cruau- 
té de  ces  Barbares  avoir  fait  un  Martyr,  mais  le  temps  de  celui-ci 
n'étoit  pas  encore  arrivé  ,  comme  il  eft  arrivé  depuis.  Celui  donc 
qui  fut  fi  richement  partagé  l'année  dernière ,  fut  le  R.  Père  Antoine 
Daniel ,  qui  étant  en  Miflîon  au  mois  de  Juillet,  le  Bourg,  où  il  ctoit, 
fut  attaqué  par  lesHiroquois.  Il  étoit  encore  dans  fes  habits  facerdo- 
taux  ,  lors  qu'il  entendit  le  tumulte  des  ennemis ,  &:  fans  fe  donner  le 
loifirde  quitter  fon  aube,  il  court  de  cabane  en  cabane,  &:  cherche 
les  malades ,  les  vieillards ,  les  enfans ,  &  ceux  qui  n  avoient  pas  en- 
core reçu  le  Baptême  ;  il  les  difpofe  à  ce  Sacrement  avec  un  zèle  apo- 
ft olique ,  &  les  aïant  tous  alîemblez  dans  l'Eglife ,  il  les  baptiîa  par  af- 
perlion.  Lors  qu'il  vit  approcher  l'ennemi ,  il  dit  à  fon  troupeau  :  Sau- 
-y ez  vous ,  mes  Frères ,  5c  laillcz-moi  feul  dans  la  mêlée.  K\on  ce  faint 

Homme 


DE   LA  M.  MARIE   DE   L'INCARNATION.     441 
Homme  avec  un  port  tout  plein  cîe  majefté  aborda  l'ennemi ,  qui  en 
fut  touc  effrayé  :  il  leur  parle  de  Dieu  ,  leur  prêche  hautement  la  foi , 
£/  leur  reproche  leur  trahi  Ton.  Mais  enfin  ces  Barbares  perdirent  peu 
à  peu  le  Tentimcnt  de  fraïeur  qu'ils  avoient  conçu  à  fon  abord.  Ils  le 
couvrirent  de  flcches ,  &r  voiant  qu'il  ne  tomboit  point ,  une  troupe 
de  Fuzeliers  fit  *ur  lui  une  décharge ,  dont  il  tomba  mort  lur  la  place. 
Ls  portèrent  fon  corps  dans  fon  Eglife .  où  ils  mirent  le  feu  ,  6^  ainfi 
comme  une  vidimc  de  bonne  odeur  il  fut  confumé  au  pied  de  l'Autel 
avec  l'Autel  même.  Ils  mirent  tout  à  feu  &  à  fang ,  fans  épargner  ni 
enfans ,  ni  femmes,  ni  qui  que  ce  fût.  Ceux  qui  le  purent  fauver  en 
d'autres  Nations ,  échaperent  leur  cruauté  ,  fans  cela  tout  eût  été  dé- 
truit. Ce  fai.nt  Martyr  apparut  peu  de  temps  après  fa  mort  à  un  Perc 
de  la  compagnie  &  de  la  miflîon.  Celui-ci  l'aïant  reconnu ,  lui  dit  :  Ah 
monchcr  Père,  comment  Dieu  a-t-il  permis  que  vôtre  corps  ait  étc 
fi  indignement  trairté  après  votre  mort ,  que  nous  n'aïons  pu  recueil- 
lir vos  cendres?  Le  faint  Martyr  lui  répondit  :  mon  très-cher  Père  , 
Dieu  eft  grand  &  admirable  :  Il  a  regardé  mon  opprobre ,  &:  a  recom- 
penfé  en  grand  Dieu  les  travaux  de  fon  Serviteur  :  il  m'a  donné  après 
ma  mort  un  grand  nombre  d'ames  du  purgatoire  ,  pour  les  emmener 
iivecm.oi,  &  accompagner  mon  triomphe  dans  le  Ciel.  Il  cft  encore 
apparu  dans  un  conlèil  comme  y  prefidant ,  &  infpirant  les  rcfolutions 
qu'on  y  de  voit  prendre  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Le  martyre  des  Révérends  Pères  Jean  de  Brcbeuf,  &:  Gabriel  Lal- 
lemant  arriva  la  veille  de  faint  Jofeph  de  cette  année  1(^49.  lors  qu'ils 
«toicnc  enfemble  en  miffion.  Ce  premier  avoir  blanchi  dans  les  Mif- 
llons  ApoftoHques ,  &  àla  conqueftc  des  âmes  des  Sauvages ,  dont  il  a 
<u  la  confolation  d'en  voir  jufques  à  fept  ou  huit  mille  de  baptifcz.  Le 
fécond  éroit  neveu  duR.  P.  Supérieur  des  Mifllons,  qui  a  devancé  c*- 
lui-ci.  C'étoit  l'homme  le  plus  foible  &:  le  plus  délicat  qu'on  eut  pu 
voir  :  cependant  Dieu  par  un  miracle  de  fa  grâce  a  voulu  taire  voir  en 
faperfonnecequepeut  un  in<lrument,  pour  chetif  qu'il  loit ,  quand 
il  le  choifitpour  fa  gloire  &  pour  fon  fervice.  Il  fut  quinze  heures  en- 
tières en  des  tourniens horribles  :  Le  Révérend  Père  de  Brcbeut  n'y 
fut  que  trois.  Mais  remarquez  que  depuis  qu'il  étoit  en  ces  contrées  , 
où  il  a  prêché  l'Evangile  depuis  l'an  iéi8.  excepté  un  efpace  de  temps 
qu'il  fut  en  France ,  les  Anglois  s'étant  rendu  les  maîtres  du  pais  ,  fa 
vie  avoir  été  un  martyre  continuel.  Or  voici  comment  le  martyre  de 
ces  faints  Pères  arriva.  La  bourgade  cù  ils  étoient ,  aïant  été  prile  par 
les  Hiroquois ,  ils  ne  voulurent  point  fc  fauver,  ny  abandonner  leur 
'    '  '  '  Kkk 
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troupeau ,  ce  qu'ils  eullcnt  pii  faire  auiïî  facilement  que  plufieurs  tant 
Chrétiens  que  Paycns ,  qui  les  prioient  de  les  fuivre.  Etant  donc  reftez 
pour  dirpofer  ces  viélimcs  au  Sacrifice,  ils  commencèrent  à  baptifcr 
ceux  qui  ne  l'étoient  pas ,  &  àconfefl'er  ceux  quirétoient.  L'on  vit  ci> 
cette  rencontre  un  miracle  de  latoute-puiflantc  main  de  Dieu,  car 
plufieurs  qui  ne  pouvoient  entendre  parler  du  baptême  par  l'attache- 
ment qu'ils  avoient  à  leurs  fuperftitions,  étoient  les  plus  empreffez  à 
le  demander  ou  aie  recevoir.  Nos  bons  Pères  continuèrent  cesfaints 
exercices,  jufqu'à  ce  que  ces  Barbares  comme  loups  enragez  fe  jctte- 
rent  fur  eux ,  &  après  les  avoir  mis  à  nud ,  les  chargèrent  de  coups  de 
bafton d'une  manière  très- cruelle,  étant  pouflez  à  cela  par  quelques 
Hurons  renégats  en  deteftationde  la  Foi.  On  les  mena  au  lieu  de  leur 
fupplice  ,  où  ils  ne  furent  pas  plutôt  arrivez  ,  qu'ils  reproftcrnerent  à 
terre  ,  la  baifant  avec  une  dévotion  fenfiblc ,  &  rendant  grâces  à  nô- 
tre Seigneur  de  l'honneur  qu'il  leur  faifoit  :  de  les  rendre  dignes  de 
fouffrir  pour  fon  amour.  On  les  attache  àdespieus,  afin  de  les  faire 
foutfrir  plus  à  l'aife.  Alors  chacun  eut  le  pouvoir  de  fixire  le  pis  qu'il 
pourroit.  On  commença  par  le  plus  ancien  ,  à  qui  les  Renégats  por- 
toient  une  haine  mortelle.  Les  uns  leur  coupent  les  pieds  &  les  mains, 
les  autres  enlèvent  les  chairs  des  bras ,  des  jambes,  des  cuill'es  qu'ils 
font  bouillir  en  partie,  &  en  partie  rôtir  pour  la  manger  en  leurpre- 
fence.  Eux  encore  vivans ,  ilsbuvoient  leur  fang.  Après  cette  brutal^ 
le  cruauté  ils  enfonçoicnt  destifons  ardcns  dans  leurs  plaies.  Ils  firent 
rougir  les  fers  de  leurs  haches ,  &:  en  firent  des  coliers  qu'ils  leur  pen- 
dirent au  col,  &  fous  les  aiflelles.  Enfuite  en  derifion de  nôtre  faims 
Foi ,  CCS  Barbares  leur  verferent  de  l'eau  bouillante  fur  la  tête ,  leur 
difant  :  Nous  vous  obligeons  beaucoup  ,  nous  vous  faifons  un  grand 
plaifir ,  nous  vous  baptifons  ,  &  ferons  caufe  que  vous  ferez  bien-heu- 
reux dans  le  Ciel ,"  car  c'eft  ce  que  vous  enfeignez.  Après  ces  blafphé- 
mcs  ,  &  mille  femblables brocards ,  ils  leur  enlèvent  la  chevelure ,  qui 
eft  un  genre  de  fupplice  aflcz  commun  parmi  les  Sauvages,  &  qu'ils 
font  fouffrir  à  leurs  captifs.  Jufques  ici  les  tourmcns  ont  été  communs 
à  ces  deux  Saints ,  mais  de  plus  on  déchargea  un  coup  de  hache  fur  la 
tête  du  Père  Lallemant ,  qui  lui  ouvrit  le  crâne  ,  en  forte  qu'on  lui 
voioit  la  fubftancc  du  cerveau.  Cependant  il  avoit  les  yeux  élevez  au 
Ciel ,  fouffrant  tous  ces  outrages ,  fans  faire  aucune  plainte ,  &  fans 
dire  mot.  Iln'enétoitpasde  mémedu  R.  Père  de  Brebeuf,  il  préchoit 
continuellement  les  grandeurs  de  Dieu,  ce  qui  faiicit  tant  de  dépit  à 
fes  bourreaux ,  qu'ils  lui  enlevèrent  de  rage  toute  la  bouche  ,  &:  lui 
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percèrent  la  langue.  La  R.  Père  Lallemant  fut  quinze  heures  en  fcs 
îijpplices  ,  &  le  R.  Perc  de  Brebeiif  n'y  en  fut  que  trois ,  &  ainfi  il 
-devança  fon  compagnon  dans  la  gl  ire ,  comme  il  l'avoir  devancé  dans 
ies  travaux  de  la  miffion.  Voila  comme  fe  termina  le  martyre  de  nos 
{aints  Pères ,  dont  j'ai  bien  voulu  vous  faire  le  récit  en  abrégé  ,  en  at- 
tendant que  vous  le  voiez  plus  au  long  dans  la  relation,  où  vous  ver- 
rez encore  les  grandes  calamitez  de  cette  Eglife,  &  les  grandes  rif- 
ques  ,  que  courent  les  Ouvriers  de  l'Evangile.  Ceux  des  Hurons  ont 
été  contraints  de  quitter  leur  maifonde  fainte  Marie  ,  &■  de  fe  réfu- 
gier dans  une  Ifîe  avec  le  relie  des  Chrétiens,  dans  le  deflein  d'y  bâtir 
un  fort.  Je  vous  demande  le  fuifrage  de  vos  prières  pour  le  foûcien  du 
Chriûianifmc  dans  ces  nouvelles  terres.  Faites-y  mention  de  moi  en 
particulier ,  je  vous  en  prie  :  &r  excufez-moy ,  s'il  vous  plaît ,  {i  je  ne 
vous  écris  pas  à  toutes  en  particulier  :  j'en  ai  le  defir ,  mais  les  grandes 
affaires  dont  je  fuis  chargée,  &  le  peu  de  temps  que  j'ai,  m'en  ôtenc 
le  pouvoir.  Soiez  néanmoins  perfuadécs  que  fuis  pour  le  temps  &:  pour 
l'éternité  à  chacune  en  particulier ,  aulh  bien  qu'à  toutes  en  gênerai , 
Vôtre ,  Sec. 

De   SUtehtc  l<49. 


LETTRE      XXXIX. 

A       SON     FILS. 

^uel^tiis  circonjl^ttces  remarqu/sùles  touchant  le  Martyre  des  Revere?ids 
F  tri  s  de  la  Compagnie  ftV  J  E  S  u  S. 

M  On  très  cher  Fils.  Par  un  premier  vaifïeau  ,  que  je  croi  avec 
la  grâce  de  nôtre  Seigneur  ctreàpreicnt  arrivé  en  France, 
j'ai  pilé  nos  Mères  de  Tours  de  vouscnvoier  une  copie  de  la  Lettre 
que  je  leur  aiécrite  touchant  le  martyre  &  laglorieufe  mort  de  trois 
Révérends  Pères  de  la  Compagnie.  Je  leur  mandois  le  Baptême  de 
dix-  huit  cent  perfonnes ,  mais  j'ai  manqué  en  ce  point  ,  il  y  en  a  deux 
mille  icpt  cens  de  baptiiez  depuis  leur  mort ,  leur  fang  répandu  aiant 
été  comme  une  femence  de  benedidion,  qui  a  produit  cette  grande 
moillon  à  nôtre  Scigreur.  Je  n'ai  pu  avoir  le  temps  de  vous  écrire  en 
particulier  les  nouvelles  du  pais,  maisj'efpere  que  vous  m'excuferez 
bien ,  puifque  j'y  fupplée  par  une  autre  voie.  Vous  verrez  par  la  lettre 
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dont  je  vous  pailcque  i'Eglife  eft  extrêmement  perfccutée  les  bourgs, 
&  les  villages  facagcz ,  les  Eglifes  &  les  Autels  renverfez  ,  &  1  "élite  de 
nos  Chrétiens  mife  à  mort.  Madame  nôtre  Fondatrice  vous  envoie 
des  Reliques  de  nos  faints Martyrs,  mais  elle  le  fait  en  cachette,  les 
Révérends  Pères  ne  nous  en  aïant  pas  voulu  donner  ,  de  crainte  que 
nous  n'en  envoiafîions  en  France;  mais  comme  elle  eft  libre,  &r  que 
les  perfonnes  mêmes  qui  furent  recueillir  le  rcfte de  Icurscorps  ,  lui 
en  ort  donné  en  fecret,  je  l'ai  priée  de  vousen  envoier ,  ce  qu'elle 
fait  avec  beaucoup  d'affeâion  pour  le  refpeft  qu'elle  a  pour  vous. 

Le  R.  Père  Poncct  vôtre  bon  ami  a  été  dans  des  riiqucs  évidentes 
d'être  part-.igé  comme  les  autres  Pères  de  fo  Compagnie.  C'étoit  Ton 
defir,  mais  U;eu  a  voulu  difpofer  de  lui  d'une  autre  manière,  lia  été 
lui  feul  trois  mcis  entiers  dans  la  million  des  cheveux  relevez  ,  où  pas 
un  Françoisn'avoit  encore  mis  le  pied.  Il  y  a  jette  les  premières  fe- 
mences  de  l'Evangile,  &enruitebaptifépluficurs  enfans.  11  y  va  re- 
tourner pour  continuer  ion  travail ,  avec  tant  de  zèle  &  de  ferveur, 
qu'il  ne  s'eft  pxs  même  donné  le,  loifir  d'écrire  à  Madame  fa  Mère, 
qui  s'eft  rendue  Religieufe  Carmélite  avec  fon  ayeule,  ou  gramle- 
mère. 

Ce  que  vous  apprendrez  par  la  relation  ,  vous  fera  voir,  que  ce 
que  ie  vous  écrivis  l'an  palïé  ,  étoit  un  indice  de  ce  qui  eft  arrivé.  Le 
Révérend  Père  de  Brebeuf,  premier  Apôtre  des  Hurons,  avoit  eu 
plulîeurs  vifioiis  touchant  ce  qui  lui  eft  arrivé  à  fa  mort  &:à  celle  de  fes 
compagnons  &:  de  ce  qui  devoir  arriver  à  I'Eglife.  On  a  trouvé  tout 
cela  dans  fes  écrits.  Nôtre  Seigneur  lui  avoit  fait  voirfa  face  toute  dé- 
figurée ,  comme  elle  l'a  été  depuis  au  rapport  de  plus  de  cent  té- 
moins. Il  avoit  encore  veu  fes  mains  impali'bics  dans  laméme  vifion: 
Et  il  eft  arrivé  que  fon  corps  aiant  été  mutilé  de  toutes  parts ,  fes  os 
décharnez  ,  fa  chair  mangée ,  lui  encore  vivant ,  il  ne  s'eft  pas  trouvé 
la  moindre  fradlure  à  (es  mains,  contre  l'ordinaire  de  ces  Barbares, 
qui  voulant  tourmcntcrun  homme ,  commencent  à  couper  les  doigts 
&:à  arracher  les  ongles,  ce  qu'ils  font ,  difent  ils,  pour  careflerles 
Patiens  ;  en  forte  qu'on  ne  le  put  reconnoître  qu'à  les  precieufcs 
mains.  Nôtre  Seij;neur  lui  aiant  révélé  le  temps  de  fon  martyre  trois 
jours  avant  qu'il  arrivât ,  il  alla  tout  joyeux  trouver  les  autres  Percs , 
qui  le  voïant  dans  une  gaieté  extraordinaire  ,  le  firent  feigncrpar  un 
mouvement  de  Dieu  :  Enfuite  de  quoi  le  Chirurgien  fît  fekher  Ton 
feng  par  un  preflentiment  de  ce  qui  devoit  artiver ,  &  de  crainte 
qu'on  ne  lui  fit  comme  au  Révérend  Père  Daniel ,  qui  huit  mois  aut)vi- 
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ravant  avck  été  tellement  réduit  en  cendre ,  qu  on  n'.ivoit  trouvé  au- 
cuns reftcs  de  fon  corps. 

Il  y  a  bien  d'autres  merve-  lesque  nous  avons  appiifes  de  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins  oculaire^.  Depuis  deux  jours  quelques  captifs 
qui  fe  font  iauvez  des  mains  de  l'ennemi,  nous  ont  rapporté  que  ces 
Barbares  coupèrent  labouchedu  Révérend  PcredeBrebeuf,  de  rage 
qu'ils  avoient  qu'il  ne  cefloit  de  prêcher  &  de  prier  Dieu  ,  encore 
qu'ils  l'euflent  tout  décharné  &:  mangé,  &  comme  ils  font  adroits  à 
écorcher  les  hommes  aufTi  bien  que  les  bétes ,  qu'ils  lui  euflent  laifle 
les  veines  &  les  artères  entières  fur  les  os ,  afin  d'alonger  fes  tourmens, 
&  qu'il  ne  mourut  pas  fi-tôt.  C'eft  vraiment  pour  Dieu,  &  en  haine  Le  commence- 
de  la  Foi ,  que  ces  Hommes  Apoftoliques  ont  fouffert  de  fi  horribles  Lettre ''ift^'ia 
tourmens.  Ce  font  les  effets  du  prefenc  de  l'efprit  de  Jesus-Christ  ,  Lettre  yy.  de 
dont  je  vous  ai  p.irlé  au  commencement  de  ma  Lettre.  La  rela-  '*  première 
tion  vous  lesfera  voir  comme  des  miracles  de  patience.  Pour  moi,  ca/cLiviilc'cu 
je  ne  fuis  qu'une  pouflîcre  indigne  d'une  fi  faintemort;  priez  Dieu  tieux,  afin  de 
qu'il  me  Mémiiéricorde.  SS ^  "' 

De  Siutbec  le  ii.,OSiohre  1649, 


LETTREXL. 

A  U     M  E  S  M  E. 

Nouvelles  hojl'ditc^  des  Hiroqucis.  Les  Hurons  fe  retirent  à  ^lehtc  : 
Elle  étudie  la  langue  Hitromte  pour  les  injlruire.  Defirs  de  Jon  coeur 
four  i^ Eternité. 

M  On  très  cher  Fils.  La  rencontre  de  la  frégate  de  Québec  qui 
va  à  la  pêcherie  de  llfle  percée  ,  où  il  fe  trouve  des  vaifleaux 
pêcheurs ,  qui  font  plâtôt  de  retour  en  France  que  ceux  d'ici  ne  font 
prêts  de  partir ,  me  donne  fujet  de  vous  écrire  ce  petit  mot.  En  me 
donnant  cette  confolation,  il  me  femble  que  je  vous  la  donne,  puif- 
que  vous  6^  moy  ne  fommcs  qu'un  en  nôtre  Seigneur. 

Je  vous  dirai  donc,  que  depuis  les  lettres  que  je  vous  écrivis  au 
ftiois  d'Oélobre  dernier  tout  a  été  en  paix  en  ce  pais.  Nous  ne  fça- 
vors  pas  encore  ce  qui  s'eft:  palîédans  les  Hurons ,  fmon  que  nos  Ré- 
vérends Pères  ont  achevé  leur  Fort ,  quieft  de  bonnes  murailles,  dés 
le  mois  de  Novembre  ,  comme  nous  l'avons  appris  d'un  Huron  qui 
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a  traverfé  trois  cens  lieues  par  des  broullailles  &  des  chemins  non 
fraiez  de  crainte  d'être  arrêté.  Ce  Fort  efl  pour  réfugier  les  Hurons 
pourfuivis  de  leurs  ennemis  aufîï-bien  que  les  Révérends  Pères  de  la 
Miffion.  Pour  ceux  qui  demeurent  dans  les  campagnes  ,  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  les  puiile  protéger.  Pour  nous,  comme  j'ay  dit ,  nous 
avons  été  en  paix.  Mais  depuis  quinze  jours  les  Hiroquois  ont  paru  ; 
on  en  a  pris  quelques-uns  &  donné  la  chaffe  aux  autres.  Une  partie 
néanmoins  a  fait  ce  qu'ils  n'avoient  encore  ofe  faire  jufqu'à  prefenr, 
ils  n'étoicnt  point  encore  approchez  de  nous  de  plus  de  quarante 
lieues,  mais  à  ce  coup  ils  font  venus  jufqu'à'troislicuës  d'ici,  où  ils  ont 
attaqué  l'habitation  d'un  de  nos  habitans,  tué  deux  de  les  domefti- 
ques  ,  mis  en  déroute  toute  fa  famille  ,  de  pillé  fa  maifon  &fcs  biens. 
Delà  ils  ont  été  brûler  la  maifon  d'un  honéte  Gentil-homme,  qui  étoit 
unpeu  plus  éloignée.  Cescourfes  ont  jette  l'épouvante  chez  tous  les 
habitans  ,  qui  font  écartez  çà  &  là  pour  mieux  faire  leurs  affaires.  On 
dit  qu'ils  s'arment  en  grand  nombre  pour  nous  venir  attaquer  ,  mais 
n'aiez point  peur  de  nous,  nôtre  maison  outre  qu'elle  eft  très-bonne, 
efl:  à  couvert  du  canon  du  Fort.  Mais  ce  n'cfl;  pas  là  où  eft  nôtre  con- 
iiance  &r  nôtre  force ,  nôtre  bon  Jésus  l'cft  toute  entière. 

Le  R-evcrend  Pcre  Briflani ,  qui  étoit  parti  au  mois  de  Septembre 
pour  aller  en  Million  ,  eft  revenu  lur  fes  pas  n'aiant  pas  encore  fait 
cinquante  lieues  de  chemin.  11  a  pafle  ici  l'hiver  avec  une  troupe  de 
Hurons  qu'il  inftruifoit.  Nos  trois  Maifons  Rcligicufes  avec  quelques 
perfonnes  charitables  fe  font  cotifécs  pour  nourrir  ces  pauvres  exilez, 
qui  viennent  pourtant  de  partir  pour  aller  quérir  en  leur  pais  le  refte 
de  leur  famille,  afin  de  s'établir  proche  de  nous  Ces  nouveaux  ha- 
bitans nous  obligent  d'étudier  la  langue  Huronnc,  à  laquelle  je  ne 
ni'étois  point  encore  appliquée,  m'ctant  coni  entée  de  fcavoir  feule- 
ment celle  des  Algonguins  &  Montagnez  qui  font  toujours  avec 
nous.  'Vous  rirez  peut-être  de  ce  qu'à  l'âge  de  ciiiquante  ans  je  com- 
mence à  étudier  une  nouvelle  langue;  mais  ilfaut  toutentreprendre 
pour  le  fervice  de  Dieu  &:  le  falut  du  prochain.  Je  commencé  cet 
étude  huit  jours  après  l'oftavedc  laToullaints,  en  laquelle  le  R.  P. 
Briiiani  a  été  mon  Maître  jufqu'à  prefent  avec  une  entière  charité. jl 
Comme  nous  ne  pouvons  étudier  les  langues  que  l'hiver  ,  j'efpere  quefl 
quelqu'autre  defccndra  cet  Automne  qui  nous  rendra  la  même  aftïJ™ 
ftance.  Pri:z  nôtre  Seigneur  qu'il  veuille  m'ouvrir  l'cfprit  pour  fa 
gloire,  6c  pour  lui  pouvoir  rendre  quelque  petit  fervice. 

Mais  diions  mieux ,  mon  tres-chcr  Fils ,  étudions  i'adion  &:  Iclan» 
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oa^^e  des  Saints  ,  mais  plutôt  du  Saint  des  Saints.  Je  croi  que  vous  lé 
faites  tout  de  bon:  Pour  moy  j'en  ay  bien  le  defir,  mais  je  vousaflu- 
re  que  je  n'y  vais  pas  II  vifte  que  je  croi  que  Dieu  le  demande  de  moy. 
Je  vous  prie  de  lui  recommander  cette  aftaire;  il  eft  temps  que  je 
penfe  fcricufement  à  l'Eternité  ,  car  encore  que  je  fois  d'une  bonne 
conftitution  &  que  j'aye  la  fanté  bonne ,  il  me  femble  néanmoins  que 
depuis  qu'on  eft  arrivé  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  il  f;mt  croire  que  la 
vie  ne  fera  plus  gueres  longue.  C'eftce  qui  me  donne  delà  joie  ,  en- 
core que  dans  le  fond  je  ne  fouhaitte  ni  vie  ni  mort.  Je  penfe  que 
comme  nôtre  ame  tend  naturellement  à  fa  dernière  fin ,  la  mienne 
s'en  fentant  approcher ,  naturellement  parlant  s'en  réJLÙit.  C'eft  dans 
cet  aimable  fe  jour  de  l'Eternité  que  nous  nous  verrons  par  la  miferi- 
corde  de  Dieu  après  avoir  fini  nôtre  courfe.  Quel  bonheur!  Qui  ne 
fc  rejcùiroit  dans  l'attente  de  la  pofleder  ?  Ce  font  là  les  douces  pen^ 
fées  qui  comblent  mon  ame  d'une  paix  que  je  ne  puis  exprimer.  Quand 
je  parle  de  l' Eternité ,  je  veux  dire  la  jouiiTance  du  Dieu  Eternel ,  donc 
labontcnes'étanrpoint  laflée  de  nous  combler  de  fes  faveurs  en  cet- 
te vie  mortelle ,  prendra  plaiiir  de  nous  en  faire  furabonder  par  lui- 
même  dans  fon  Eternité. 

Je  ne  me  hazarde  pas  de  vous  écrire  plus  amplement  :  Je  mets 
feulement  cette  lettre  àl'avanture,  n'aiant  pas  encore  expérimenté 
cette  voie  :  Si  vous  la  recevez  donnez-nous-en  avis ,  afin  que  nous 
ne  négligions  aucune  commodité  de  vous  faire  fçavoir  de  nos  nou- 
yelles.  Nous  attendons  les  vôtres  &:  celles  de  tous  nos  amis  ;  Dieu 
nous  les  donne  bonnes  par  fa  grâce.  Finiflant  cette  lettre  /'apprend 
que  l'on  amafle  aduellement  la  jeuneflc  pour  aller  fur  les  Hiroquois , 
qui  font  tout  proche  d  ici.  L'on  en  eft  tout  effraie  ,  parce  qu'ils  fe  c;î>. 
chent  dans  les  brouflailles,  &  fe  jettent  fur  le  monde,  lors  qu'on  ne 
penfe  pas  à  eux.  Ce  lont  de  vrais  aflafîîns ,  qu'on  ne  peut  atteindre  y 
&Gui  fe  rient  des  plus  habiles  gens. 

De  £^ebec  le  17.  Mars  1^50. 
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LETTRE    XLI. 

AU     MESME. 

Retour  des  Révérends  Fcresjefuites  en  Trame  après  la  déroute  des  Hurorts. 
Elle  déclare  le  r^erue  des  Révérends  Pères  de  Lionnes ,  ^  Jérôme 

Lallemant 

M  On  trcs-cher  fils.  Je  n'ai  pas  voulu  laifler  partir  le  R.  Père  de 
Lionnes,  lans  le  fuppiier  de  vous  donner  une  vifice  en  paflant 
par  Rouen.  11  m'a  promis  de  le  faire ,  &  de  vous  dire  de  nos  nouvelles. 
Vous  ne  le  verrez  pas  feu  1,  mais  tous  ceux  de  la  mifîîon  qui  repaflent 
en  France ,  m'ont  promis  cette  même  grâce.  Receve2 ,  s'il  vous  plaift, 
CCS  faints  Perfonnagcs  comme  autant  de  Martyrs  vivans ,  qui  ont  en- 
trepris des  travaux  ,  £<:  fouffert  des  croix  incroïables  à  ceux  qui  n'ont 
pas  l'expérience  des  Mifiions  Huronncs.  Entrez  en  entretien  avec 
eux  fur  ce  fujct  ,  &  je  m'afleure  que  vous  en  aurez  une  particulière 
confolation,  &  que  vous  bénirez  Dieu  avec  fes  Serviteurs.  Ils  retour- 
nent en  France ,  en  attendant  le  rétabliflbment  des  affaires.  Celui-ci 
neanmoinsy  repafl'cpour  fami/lîon  dcMisks<.  Ilaétéun  an  mon  Con- 
fefl'cur  ,  ce  qui  m'a  obligé  d'avoir  avec  lui  des  communications  fpi- 
riruclles.Ainfiil  pourra  vous  parler  en  particulier  de  mes  dirpofitions, 
comme  je  l'ai  prié  de  le  faire. 

Mais  les  aftàires  de  l'Eglife  font  ici  en  un  tel  état ,  que  nous  créions 
qce  le  Révérend  Père  Supérieur  des  Miffions  fera  obligé  de  pailcr 
lui-même  en  France  par  le  dernier  vaillcau  ,  c'cft  mon  Direfteur  & 
mon  Supérieur  depuis  plus  de  cinq  ans.  Si  cela  arrive,  comme  je  le 
tiens  pour  certain  vous  aurez  la  confolation  de  le  voir  •  car  il  paiîcra 
par  Rouen  ,  fi  ce  n'cftqu'il  aille  di  oit  ài\  Havre  à  Paris.  C'eft  ceiui  qui 
me  connoirt  plus  qu'aucun  autre ,  &:  qui  (cait  tout  ce  qui  s'efl:  palié  en 
moi  depuis  qi.2  ie  fuis  au  monde  >  tant  bien  que  mal.  Je  vous  prie  de 
le  recevoir  avec  lerefped:  que  meiice  fa  grande  Sainteté.  Il  a  demeu- 
ré fix  ans  aux  Hurons  ,  ?<'  preiqu'autant  ici.  Nous  lui  avons  des  obliga- 
tions plus  qu'à  perfonne  du  monde.  Il  a  fait  nos  Conftitutions ,  &  mis 
le  bon  oîdre  qui  eft  dans  nôtre  Communauté  ;  en  un  mot,  c'eft  nôtre 
Père.  C'eft  luiauffiquia  mis  le  bel  ordre  quife  voit  dans  TEglifede 
Québec  avec  autant  demajefté  qu'au  milieu  de  la  France,  Ainfipour 
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TEglife  &:  pour  les  affaires  du  pais,  &r  pour  les  nôtres  en  particulier, 
s'il  ne  retourne  pas ,  nous  ferons  une  perte  irréparable.  C'eft  le  frerc 
du  R.  Père  Lallemanc ,  &:  l'oncle  du  Aiint  Martyr  le  R.  Père  Gabriel 
Lalletnanr. 

Au  refte  pour  délabrées  que  foient  les  affaires ,  n'ayez  point  d'in- 
quiétude à  mon  égard,  je  Jie  dis  pas  pour  le  martyre  ,  car  vôtre  affec- 
tion pour  mov  vous  porte  à  me  le  defirer  ;  mais  j'entens  des  autres 
outrages  qu'on  pourroit  appréhender  de  la  part  des  Hiroquois.  Je  ne 
vois  aucun  lujet  d'appréhender  ,  &  fi  je  ne  fuis  bien  trompée,  j'efpere 
que  les  croix  que  l'Eglifc  louffrc  maintenant,  feront  fon  exaltation. 
Tout  ce  que  )'entens  dire ,  ne  m'abbat  point  le  coeur  ;  &r  pour  vous  en 
donner  une  preuve,  c'eft  qu'à  l'âge  que  j'ai  j  étudie  la  langue  Huronne, 
&;en  toutes  fortes  d'affaires,  nous  agifîons  comme  fi  rien  ne  dévoie 
arriver:  En  un  mOt  ,  nous  failonsà  l'ordinaire.  Priez  bien  nôtre  Sei- 
gneur pour  ma  perfcdion  ,  &  qu'il  me  fafle  la  mifericorde,  que  les 
delfcins  adorables  s'accomplilfent  en  moi  ;  car  ie  crains  de  les  empê- 
cher par  mes  infidelitez.  De  ma  part  je  continue  de  lui  demander 
qu'il  vous  falfe  faint ,  qui  eft  l'unique  choie  que  je  defire  pour  vous. 

De   ffitiebec  le  17.  S^ftemhre  léjc. 


LETTREXLII. 
AU      MES  M  E. 

Rc  commun  à  atïon  àuB..  F  ère  Bormin  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

M  On  très-cher  Fils.  C'eft  par  le  Révérend  Perc  Bonnin  fidèle 
témoin  des  fouffranccs  de  nos  Saints  Martyrs  que  [e  vous  en- 
voie de  leurs  reliques.  Recevez-les  d'auffi  bon  cœur  que  je  vous  les 
prefente.  Vous  aurez  delà  confolation  dans  la  converfation  de  ces 
braves  ouvriers  de  l'Evangile,  qui  me  promettent  tous  de  vous  voir; 
auflî  je  me  promets  que  vous  les  recevrez  avec  amour  &  bienveil- 
lance. LeR.  Père  Bonnin,  quia  voulu  fe  charger  de  celle-cy,  eft 
un  des  plus  fervens  Millionnaires  qui  fe  puiflcnt  rencontrer ,  c'eft  pour 
cela  qu'on  a  bien  eu  de  la  peine  à  le  laiffcr  partir.  Mais  comme  il  eft 
très  capable  pour  les  emplois  de  la  prédication ,  qu'il  avoit  quittez 
pour  obéir  à  l'attrait  de  Dieu  ,  quil'appelloit  à  la  convcrfion  des  Hu- 
rons ,  on  le  renvoie  dans  l'exercice  de  les  premières  fondions,  en  at- 
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tendant  que  les  affaires  de  cette  ••glire  fe  récabliflenr.  Vousconnoî- 
trezaufli-tôt  qiiecen'eft  pas  un  homme  du  commun  ,  mais  je  Thono- 
r.e  plus  de  ce  qu  il  eft  un  grand  erviceur  de  Dieu, que  pour  tous  Tes  au- 
tres grands  talens.  Il  me  falloit  encore  vous  écrire  ce  petit  mot  par 
cette  voie,  &  vous  afl'urer  que  mon  affedlion  pour  vous  ell:  telle  que 
nôtre  bon  Jésus  la  connoît.  J'ay  trouvé  un  billet  de  recomman- 
dation d'un  de  vos  Révérends  Peres  dans  vôtre  lettre  :  Je  le  lalue 
en  toute  humilité ,  fans  avoir  l'honneur  de  le  connoître  ,'  jç  me  re- 
commande à  fes  faints  facriiices  &:  roffre  de  bon  cœur  à  nôtre  Sei- 
gneur. 

Ds  S)uebec  le  19.  Septembre  KîJO. 


LETTRE     LXIM; 
A  U     M  E  S  M  E. 

Eloge  des  Révérends  Peres  Brejfam  é"  Lallemant  Je  fuites. 

MOntres-cher  fîls.  Je  croi  que  vous  avez  déjà  reçu  quatre  de 
mes  Lettres  ,  &:  que  vous  avez  eu  la  confolation  de  voir  Ics^ 
Reveicnds  Peres ,  que  javois  fuplié  devons  vilitcr.  Je  ne  puis  néan- 
moins lailTer  partir  ce  dernier  vailleau ,  fans  me  donner  encore  la  fa- 
tisfadion  de  vous  dire  ce  petit  mot,  que  le  Révérend  père  Brcllani 
m'a  promis  de  vous  donner.  Vous  verrez  un  Martyr  vivant, des  fout- 
frances  duquel  vous  avez  cy-devant  entendu  parler  ,  fur  tout  de  (a 
captivité  au  païs  des  Hiroquois.  Sans  faire  femblant  de  rien  ,  regar- 
dez fes  mains  ;  vous  les  verrez  mutilées,  &:  prefque  fans  aucun  doigt 
qui  foit  entier.  Il  a  eu  encore  cette  année  trois  coups  de  flèches  à  la 
tête,  qui  ont  pcnfé  faire  fa  couronne  &  la  fin  de  fes  travaux.  U  a  un  œil 
dont  il  ne  voit  prefque  point  à  caufe  de  ces  coups.  Son  courage  l'a  fait 
cxpofer  à  des  dangers  fi  éminens,  que  c'eflicequi  lui  fait  porter  ces 
marques  honorables  de  la  Croix  du  Fils  de  Dieu.  Il  eft  Romain  de  na- 
tion,homme  éminemment  dodc&'ur  tout  tresvertueux.il  m'a  promis 
de  vous  vifitetj&r  moi  je  l'ai  fuplié  de  vous  faire  donner  celle-ci  fi-tôc 
qu'il  fera  arrivé ,  afin  que  vous  alliez  faliier  le  R.  Père  Supérieur  des 
Millions  qui  palTe  lui-même  en  France  pour  rexrrcmité  des  affaires 
del'Eglife.  Il  m'a  promis  de  vous  rendre  vifite,  mais  je  ferois  bien- 
aife  q^ue  vous  le  vouluiîiez  prévenir  ,  à  caufe  du  mérite  de  la  perfonnc. 
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Jevous  dirai  encore  que  c  eft  l'homme  du  monde  ,  à  qui  j'ai  le  plus 
d  obligacion  ranc  pour  récablillèmentde  nôrre  maifon  ,  que  pour  les 
maximes  ipiricuelles  Scfaintes  ,  qu'il  nous  a  données  félon  l'clpric  de 
nos  vocations  II  y  aprésdcfix  ans  qu'il  cft  nôtre  Supérieur  &  Direc- 
teur ,  &:  le  mien  très  particulièrement.  On  nous  menace  de  ne  le  pas 
faire  repaflcr  en  ce  pais,  lî  cela  arrive  ,  nous  ferons  tous  une  perte 
confidcrablc. C'eftle  père  des  pauvres  tant  François  que  Sauvages: 
C'eftle  Zélateur  de  l'Eglile  , qui  semble  avoir  été  élevé  dans  toutes  les 
cérémonies  ,  ce  qui  n'eft  pas  ordinaire  àun  Jefuite.  Enfin c'eft  le  plus 
faint  Homme  que  /aye  connu  depuis  que  ic  fuis  au  monde.  Je  vous 
prie  donc  de  le  recevoir  avec  toute  la  bicn-veillance  qui  vous  fera 
polfible  ,  &de  le  remercier  de  toutes  les  charirez  qu'il  a  faites  à  nôtre 
Communauté  ,  &  à  moi  en  particulier ,  car  c'eft  mon  Pcre  par  preci- 
put.  Et  n'ciiimcz  pas  que  cefoit  l'affedion  que  j'ai  pour  ces  Révé- 
rends Percs ,  qui  me  fade  vous  en  dire  des  louanges  ;  non  ,  je  n'exagè- 
re rien  ,  mais  plutôt  je  vous  affeure  que  je  ne  dis  encore  rien  qui  ap- 
proche de  l'excellence  de  leurs  vertus  &  de  leurs  mérites. 

De  Gluebec  leyi.  dO^olre  lêjl. 


LETTREXLIV. 

AU     M  E  S  M  E. 

Elle  lui  fait  le  récit  de  l' cmhraftment  de  fou  Ador/aftere,  o"  ai  la  pauzreté 
extrême  ■,oiicct  guident  a  redz'.it  la  Communauté.  Elle  ejl  confeillée  de 
rebâtir  It Mo-naflere ,  a  quoi  elle  trevaille geneïeufement. 

M  On  très-cher  Fils.  Voici  la  troifiémevoye ,  par  laquelle  nous 
faifons  fçavoir  en  France  les  nouvelles  de  l'affliction ,  dont  il  a 
plû  à  rôtre  Seigneur  de  nous  vifiter.  La  première  a  été  par  la  nouvel- 
le Ar.gleterre ,  &  la  féconde  par  les  pécheurs.  J'eftime  ces  deux  voyes 
incertaines,  parc'e  qu'il  fe  faut  fervir  de  quelques  particuliers,  qui 
venant  ici  avec  des  canots  détachez  de  leurs  grands  naviies  ,  font 
obligez  de  paflcr  par  des  périls  évidens  ,  ^-  avec  eux  les  pacquets 
dont  ils  font  les  porteurs.  Je  n'ai  pas  laiffé  de  les  tenter,  afin  de  ne 
Jaifler  palier  aucune  occafion  de  vous  donner  des  témoignages  cfb  ce 
que  je  vous  fuis.  Je  me  fers  donc  encore  de  cette  troifiéme ,  pour  vous 
dire  de  quelle  manière  la  puillante  main  de  Dieu  nous  a  touchées.  Le 
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trentième  de  Décembre  dernier  en  l'Oftavede  la  Naillance  de  nôtre 
Seigneur  ,  il  nous  voulut  faire  part  des  ibufFrances  8:  despauvretczdc 
fa  crèche ,  en  la  manière  que  je  vous  vais  dire.  Une  bonne  Sœur  aiant 
à  boulanger  le  lendemain,  ditpola  les  levains,  &à  caule  du  grand 
froid  ,  elle  fit  du  feu  de  charbon  qu'elle  enferma  dans  le  pctrain ,  afin 
de  les  échauffer  :  Ion  dcffein  étoit  d  ôter  le  feu  ,  avant  que  de  fe  cou- 
cher,  mais  comme  elle  n'avoit  coutume  d'ufer  de  feu  en  cette  occa- 
fion ,  elle  s'en  oublia  facilement  :  Le  pétrin  étoit  fi  bien  étoupé  de  tous 
cotez  ,  qu'une  Sœur  étant  allée  en  ce  lieu  fur  les  huit  heures  du  foir, 
ne  vit  aucune  marque  qu'il  y  eut  du  feu.  Or  le  charbon  aïant  feicbé  le 
pétrin  qui  étoit  de  bois  de  pin  naturellement  onctueux,  ymitleteu, 
qui  prie  enfuiteauxcloilons  &lembris,puis  auxplanchi-rs ,  &:à  l'efca- 
lier ,  quieftoit  juftement  lous  le  feminaire  ,  où  la  Mère  des  Séraphins 
eftoit  couchée  pour  garder  îes  Filles.  Elle  s'éveilla  en  furfaut  au  bruit, 
&  au  pétillement  du  feu ,  &  fe  leva  tout  d'un  coup  ,  s'imaginant  qu'on 
lui  difoit  :  Levez  vous  promptement,  fauvcz  vos  filles,  elles  vont  brû- 
ler toutes  vives.  En  effet  le  feu  avoit  déjà  percé  les  planchers ,  évr  les 
fiâmes  entroient  dans  la  chambre  ,  où  elles  faifoient  un  grand  jour. 
Alors  toute  cftraice,  elle  crie  à  les  Filles  ,  fauvez  vous,  lauvez-vous. 
Delà  elle  monte  au  dortoir  pour  éveiller  la  Communauté  ,  ce  qu'elle 
fit  d'une  voix  û  lamentable  ,  qu'au  même  moment  chacune  faute  en' 
place:  l'une  va  à  la  cloche  pour  appeller  lefecours  ,les  autres  fe  met- 
tent en  devoir  d'éteindre  le  feu.  Moi  au  lieu  d'y  travailler  ,  je  couru 
dire  aux  Sœurs  ,  qujil  falloir  tout  abandonner  :  &  que  le  mal  étoit  fans 
remède.  Je  voulu  monter'  au  lieu  où  j'avois  mis  des  étoffes,  &:  d'autres 
provifionsen  rcfcrve  pour  la  Communauté;  mais  Dieu  me  fit  perdre 
cette  penfée  ,  pour  fui  vre  celle  qu'il  me  donna  pour  fauvef  les  papiers 
daftairesde  nôtre  Communauté.  Je  les  jette  par  lafeneftre  de  nôtre 
chambre  ,  &  ce  qui  fe  trouva  fous  ma  main.  J'eftois  demeurée  feule 
dansledeffein  d'exécuter  ma  première  penfée  ,  aïant  dans  l'elprit  que 
les  Sœurs  s'eftant  fauvées  à  demi-nuës ,  il  falloit  de  quoi  les  couvrir.  Je 
voulu  donc  aller  à  nôtre  petit  magazin  ;  mais  je  trouvé  que  le  feu 
eftoit  déjà  au  dortoir,  &  non  feulement  au  lieu  où  je  voulois  aller,  ôc 
où  ie  fuffe  demeurée  ,  mais  encore  au  long  du  toit  de  la  maifon  ,  &: 
dans  les  offices  d  en-bas.  Enfin  ('étois  entre  deux  teux ,  &  un  troifiéme 
meiuivoit  comme  un  torrent.  Je  ne  fus  point  incommodée  des  flâ- 
mesf  mais  peu  s'en  fallut  que  je  ne  fuile  étouffée  de  la  fumée.  Pour 
mefauver  ,  il  me  fallut  patlér  fous  la  cloche  ,  &:  me  mettre  en  danger 
d'être  enfeveue  fous  la  fonte.  La  Mère  Ailiiffantc  avec  nôtre  Sœur  de 
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Saint-Laurent  avoient  rompu  la  grille  ,  qui  n'étoit  que  de  bois  ,  afin 
de  le  fauver  avec  une  partie  des  enfans  qui  étoient  montez  au  dortoir. 
Il  n'y  eut  pourtant  que  les  plus  grandes  qui  fe  fauverent  :  Les  petites 
eftant  encore  dans  le  danger  ,  la  Sœur  de  faint  Ignace  fit  une  refle- 
xion ,fçavoir  fi  elle  pournit  enconîciencedonner  fa  vie  pour  fauver 
CCS  petites  innocentes,  car  le  feu  étoit  déjà  aux  cloifons.  Elle  entre 
genereufcment  dans  la  chambre  ,  elle  les  lauve ,  &  au  même  temps  les 
planchers  croulèrent.  J 'étois  encore  dans  les  dortoirs  ,  où  voïanr  qu'il 
n'y  avoir  plus  rien  à  faire  pournioy  ,&  que  j'allois  périr,  je  fis  une  in- 
clination à  mon  Crucifix  ,  arquielcant  aux  ordres  de  la  divine  provi- 
dence ,  Se  lui  faifimt  un  abandon  de  tout,  je  me  fauve  par  le  parloir 
qui  étoit  au  bout  du  dortoir.  En  defcendant  je  rencontré  le  fecours  que 
leR.  PereSupericur  avoir  amené  ;  mais  apprenant  quil  n'y  avoit  rien 
àfliire  plus  haut  ,iis  déccndirentdanslachappellc  ,  où  1  on  fauvaavec 
peine  le  tres-faint  Sacrement  avec  les  ornemcns  qui  fc  trouvèrent 
dans  la  Sacriftie.  Nôtre  Révérende  Mère  ,  qui  étoit  fortie  la  pre- 
mière pour  ouvrir  les  portes,  &  qui  ensuite  s'étoit  rangée  à  l'écart,  ne 
voiaiit  aucune  de  nous  proche  d'elle  ,  fouftroit  en  ion  ame  des  convul- 
fions  de  mort ,  dans  l'apprehenfion  que  quelques-unes  de  nous  ne 
fuffent  enveloppées  dans  les  fiâmes.  Elle  nous  appcUoit  avec  des  cris 
lamentables ,  mais  ne  nous  voïant ,  àc  ne  nous  entendant  point ,  elle  fe 
jetta  aux  pieds  de  la  fainte  Vierge,  &  fit  un  vœu  en  l'honneur  de  fon 
immaculée  Cop.ccption.  Jencpuisdire  abfolument  quel  a  eftél'eft-et: 
de  ce  vœu  auprès  de  Dieu;  mais  j'attribue  à  un  vrai  miracle  qu'aucune 
de  nous  ny  de  nos  filles  n'ait  efté  confumée  dans  un  feu  fi  prompt  &:  fi 
violent.  Une  femme  Huronne  très- bonne  Chrétienne  ne  s'étant  pas 
éveillée  fi-tôt  que  les  autres ,  ne  trouva  point  de  moien  de  fe  fauver  , 
qu'en  fe  jettant  par  une  feneftre  fur  un  chemin  de  neige  battue  &:  gla- 
cée ,  dont  elle  fut  fi  étourdie  que  nous  la  croirons  morte ,  mais  enfin 
elle  revint  à  foi  ,  &:  Dieu  nous  l'a  voulu  conferver.  Les  Sœurs  furent 
enfin  trouver  nôtre  Mère  ,  qui  commença  à  refpirer,  mais  elle  avoit 
encore  de  la  peine  de  ne  me  pas  voir.  Nos  Penfionnaires,  &  nos  Se- 
minariftes  Sauvages  fe  rangèrent  aufTi  proche  d'elle  ,  où  elles  pcnfe- 
rent  mourir  de  froid  ,car  elles  n'avoient  que  leurs  chemifes ,  toutes 
leurs  robes  Se  leur  petit  équipage  aiant  été  brûlé.  Ce  qui  me  touchoit 
le  plus,  c'étoit  de  voir  l'incommodité  que  nôtre  pauvre  malade alloic 
fouifrir.   Si  elle  eût  eu  autant  de  force  que  de  courage  ,  nous  eu  filons 
fauve  elle  &  moi  une  partie  de  ce  qui  étoit  au  dortoir ,  mais  elle  étoit 
fi  foible  qu'en  voulant  remuer  Ion  mattelas ,  les  bras  lui  manquoicnr; 
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il  n'y  eut  que  le  mien  de  fauve  avec  ce  qui  me  couvroit  ,  qui  fut  tout 
propre  pour  elle.  J'avois  jette  mes  habits  par  nôtre  Fcncftre ,  mais 
ils  demeurèrent  acrochcz  aux  grilles  du  refedloir ,  où  ils  furent  brûlés 
comme  tout  le  relie  ;  ainfi  je  demeuré  nue  comme  les  autres ,  que  je 
fus  trouver  fur  la  neige,  oùe-lles  prioient  Dieu,  en  regardant  cette 
effroiable  fournaire.  H  paroiilbit  à  leurs  vifages  ,  que  Dieu  s  etoit  em- 
paré de  leurs  coeurs  ,  tant  elles  ctoient  tranquilles  &  foumit'cs  àDicu 
dans  le  orand  dénuement ,  où  fa  providence  nous  avoit  réduites ,  nous 
privant  de  tous  nos  biens,  &^nous  mettant  dans  la  nudité  d'un  Job, 
non  fur  un  fumier  ,  mais  fur  la  neige  ,  à  la  rigueur  d'un  froid  extrême. 
Nous  étions  à  la  vérité  réduites  à  la  pauvreté  de  Job  ,  mais  il  y  avoit 
cette  différence  entre  lui  &  nous ,  que  nos  amis  tant  François  que  Sau- 
vages ,étoient  touchés  d'une  extrême  compafîlon  ,  faveur  dont  ce 
faint  Homme  étoir  privé.  Tous  ceux  qui  nous  voioient  ,fondoient  en 
larmes ,  voiant  d'un  côté  nôtre  mi'cre  ,  &:  de  l'autre  nôtre  tranquilli- 
té. Un  honnête  homme  ne  pouvant  comprendre  comment  on  pou- 
voit  porter  un  tel  coup  fans  en  fiire  paroîcre  de  la  douleur  par  quel- 
aucdemonftration  extérieure,  dit  tout  haut.  Il  faut  que  ces  filles-là 
fû'ent  folles  ,  ou  qu'elles  aient  un  grand  amour  de  Dieu-  Celui  qui 
nous  a  touchées  de  fa  main  fçait  ce  qui  en  eft ,  &:  ce  que  fa  bonté  opé- 
ra pour  lors  dans  nos  cœurs  :  Ce  fera  dans  un  cahier  particulier  que 
je  vous  le  dirai ,  car  je  ne  parle  ici  que  de  l'extérieur ,  fv'  du  fenfible. 

Le  R.  Père  Supérieur  avec  nos  Révérends  Percs ,  car  toute  ta  fa- 
mille étoit  venue  aufecours,  nous  voiant  toutes  ralliées,  fit  porter 
nos  enfuis ,  partie  dans  la  cabane  de  nos  domeftiques,  &  partie  dans 
la  maifon  d'un  de  nos  voifins,  car  n'aiant  que  leurs  chemifes,  elles 
étoicnt  tranfies  de  froid,  en  forte  que  quelques-unes  en  ont  été  fort 
malades.  Pour  nous ,  il  iious  mena  en  l'équipage  où  nous  étions  dans 
fa  maifon,  Se  nous  mit  dans  la  fale  où  l'on  parle  aux  Séculiers.  On 
nous  donna  en  chemin,  par  aumône,  deux  ou  trois  paires  de  chauf- 
l'es  pour  quelques-unes  de  celles  qui  étoicnt  nuds  pieds.  Madame  nô- 
tre Fondatrice  en  étoit  du  nombre ,  car  elle  s'étoit  fauvée  avec  une 
fimpie  tunique  fort  vieille  &:  toute  ufée,  &  pour  le  refte,  elle  a  per- 
du aulïi-bien  que  nous ,  tout  ce  qu'elle  avoit  en  Canada.  Le  R.  Perc 
donna  des  chaulîùres  à  toutes  les  autres  qui  n'en  avoient  point:  Car 
de  nous  toutes  il  n'y  en  avoit  que  trois  qui  en  avoient ,  parce  qu'el- 
les s'étoient  ainfi  couchées  le  foir  pour  mieux  refifter  au  froid. 

Les  Révérendes  Mères  de  l'Hôpital  aiant  aprisTjue  nous  étions  chc2 
les  Révérends  Pcres,  Se  que  l'on  nous  vouioit  mener  au  Fort,  nous 
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envoierenc  querit  pour  nous  loger  en  leurmai'on,  &■  le  Révérend 
Père  Supérieur  iuge.^nc  qrececceretraitce  eroic  plus  convenable  aux 
pcr*onne!i  de  nôtre  condition  ,  nous  y  mena  lui-même.  Ces  bennes 
Mères  ,  avec  qui  nous  avons  toujours  été  unies  tres-étroicemenc, 
étoient  plus  feniiblcmenc  touchées  de  1  état  où  nous  étions ,  que  nous- 
mêmes.  Elles  nous  revêtirent  de  leurs  habits  gris-  fc  nous  fournirent 
de  linge  &r  xic  toutes  nos  autres  ncccflitcz  ,  à  quinze  que  nous  étions , 
avec  une  cordialité  admirable  ,  car  n'aiant  rien  nous  avions  befoin  de 
tout.  Comme  nous  vivions  comme  elles ,  &  mangions  à  même  table  : 
nou? gardions  les  mêmes  exercices  ,  &  errun  mot,  nous  étions  dans 
leur  mail'on  comme  fi  nous  enfilons  été  leurs  Sœurs. 

Le  lendemain  de  nôtre  incendie  le  R.  P.  Supérieur  accompagné 
de  Monficurle  Gouverneur  nous  mena  voir  cette  pitoiable  mafure, 
ou  plutôt  cette  effroiable  fournaife  ,  de  laquelle  on  n'ofoic  encore  ap- 
procher. Toutes  les  cheminées  étoient  tombées ,  les  murs  de  refan 
abbatus  ,  &  les  principalles  murailles  toutes  crevallées  £c  calcinées, 
jufques  dans  les  fondemens.  De  rebâtir  fur  ces  ruines  ,  il  n'y  avoic 
nulle  apparence  :  D'ailleurs  tout  le  fond  de  nôtre  fondation  n'y  au- 
roit  pas  /urfi,  &  enfin  nous  étions  bien  éloignées  de  penler  à  reparer 
nos  édifices ,  puifque  nous  n'avions  pas  même  dcquoi  lubfifter  juf- 
qu'à  l'arivée  des  vaifleaux.  Tout  cela  faifoit  croire  que  nous  ne  pen- 
ferions  plus  qu'à  retourner  en  France,  Mais  chacune  de  nous  fcien  - 
toit  Cl  fortifiée  dans  fa  vocation  ,  avec  un  fi  grand  concours  de  grâces , 
qui  nous  fiifoient  acquicîcer  avec  amour  à  toutes  les  volontez  de 
Dieu  fur  nous,  qu'aucune  ne  témoigna  de  l'inclination  à  retourner  à 
fon  ancienne  patrie.  Le  pais  d'ailleurs  qui  nous  donne  abondamment 
de  l'emploi  pour  l'inftruction  de  filles  Françoilcs  ic  Sauvages,  nous 
voiant  dans  la  rcfolucion  de  demeurer  ,  témoigna  puilfamment  l'a- 
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Après  donc  trois  femai'nes  de  fefour  chez  nos  bornes  d^  charita- 
bles hôteflés,  on  nousconduifit  daus  un  petit  bâcimcntque  Madame 
nôtre  Fondatrice  fie  faire  il  y  a  quelque  temps,  mais  qu'elle  nous  a- 
voit  donné  depuis.  Ce  nous  fut  une  confolation  fcnfible  dans  ce  pe- 
tit appartement  >  devoir  l'amour  &:  l'affcdion  des  habitans  en  nôtre 
endroit.  Nos  chères  hôtelfes  outre  la  depenfe  que  nous  avons  faite 
chez  elles .  nous  ont  encore  prêté  pour  plus  de  500.  liv.  de  toutes  fortes 
decommoditcz,  tant  pour  nous  que  pour  nos  domelliques.  Je  ne  dis 
rien  de  nos  Révérends  Pères  qui  nous  ont  fecouruès  de  toute  l'éren- 
duë  dcleur  pouvoir ,  jufqu'à  nous  envoier  les  étoffes  qu'ils  avoienc 
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en  referve  pour  fe  faire  des  habits  ,  afin  de  nous  revêtir.  Us  nous  ont 
encore  donné  des  vivres  ,  du  linge,  des  couvertures,  des  journées 
de  leurs  Frères  êc  de  leurs  domcftiques  ;  enfin  fans  leur  extrême  cha- 
rité nous  ferions  mortes  de  faim  èc  de  mifere.    Monfîeur  le  Gouver- 
neur d'Aillcbouft  &  Madame  la  femme  nous  ont  auffi  beaucoup  a(îî- 
fliées.  Enfin  nous  avons  été  l'objet  de  la  compa/îion  &  de  la  charité  de 
tous  nos  amis.    La  compalîion  eft  palfée  même  jufqu  aux  pauvres  : 
L'un  nous  offroit  une  fervietc  ,  l'autre  une  chemile  ,  l'autre  un  man- 
teau. Un  autre  nous  donnoit  une  poule,  un  autre  quelques  œufs  ,  &■ 
un  autre  d'autres  chofcs.  I^armi  tant  de  témoignages  de  compaflion  , 
nos  cœurs  écoient  attendris  au  dernier  point.  Vous  fçavczla  pauvre- 
té dupais,  mais  la  charité  y  eft  encore  plus  grande.  Cependant  il 
n'y  a  que  la  divine  providence  qui  nous  puifle  relever  delà  perte  de 
nos  biens,  qui  fe  monte  à  plus  de  cinquante  mille  livres  ,  que  val- 
loit  nôtre  Monaftere  &:  nos  meubles. 

Nous  cti  MIS  donc  toutes  dans  nôtre  petite  maifon  ,  foufïrar.t  les 
incommoditezde  la  difete  ,  &  de  lapetittfle  du  lieu.  Et  cependant 
rien  n'avancoit.  Monfieur  le  Gouverneur  avec  le  R.  Pcre  Supérieur,  & 
quelques-uns  de  nos  amis  ccniulterent  enfemblece  que  nous  aurions 
à  faire.  La  reiolution  fut  que  fans  diffcrer  davantage  il  nous  falloic 
rebâtir  fur  les  premiers  fondemens,  pui'quenos  courages  n'étoienc 
point  abbarus  du  poids  de  cette  di  grâce  ,  que  nos  \ocations  étoient 
autant  ou  plus  fûtes  qu'auparavant,  6c  qu  ■  les  filles  du  pais,  tant 
Françoifes  que  Sauvages ,  avoient  bcfoin  de  nôtre  feccurs.  Cette  con- 
clufion  nous  fut  propofée  ,  Se  nous  l'embr^ilames  avec  d'autant  plus  de 
joie,  qu'on  nouspromettoit  de  nous  prêter  de  l'argent  pour  fubve- 
uir  aux  trais. 

Nous  entreprimes  donc  un  fécond  édifice,  &r  pour  commencer  , 
nos  Révérends  Pères  nous  ont  prêté  huit  mille  livres,  maisàlheu- 
r-e  que  j'écris  nous  en  devons  bien  quinze ,  ^'  avant  que  nôtre  b.îti- 
ment  foit  achevé  nous  en  devrons  plus  de  vingt,  ians  parler  des  ac- 
commodemens  du  dedans  &  des  meubles.  C'eft  de  la  divine  providence 
que  nous  attendons  l'acquit  de  nos  dcbres  &:  toutes  nos  autres  nece/î:- 
tcz.  C'étoit  elle  qui  nous  avoir  mile  en  l'état  où  nous  étions:  ce  l'e- 
ra  elle  aulîl  qui  nous  y  remettra  par  le  moien  de  la  très  -  fainte 
Vierge  ,  du  fecours  de  laquelle  nous  fommcs  tellement  allurées , 
que  nous  vivonscn  paix  de  ce  côté-là.  Ce  qu'elle  ne  fera  pas  par  e.lc- 
même  ,  elle  nous  futcitera  des  amis  qui  le  feront,  &:  de  la  lorre  elle 
fera  tout.    Elle  y  a  déjà  mis  la  main  lipuillamment  que  le  bâtiment 

eft 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.      457 

eftélcve  jufqLi'uu  carré ,  en  forte  que  nous  y  pourrons  loger  en  quel- 
que remps.  Tous  ceux  qui  voient  cela  en  font  dans  l'admiration  &c 
dil'ent  qu'il  ftmble  que  ce  logis  fe  £nTe  de  lui-même  ,  &  que  le  doigt 
de  Dieu  y  travaille.  Tout  le  pais  cft  dans  la  joie  de  nous  voir  à  la 
veille  de  faire  comme  auparavant  les  fonâions  de  l'inftrudion  que 
nous  ne  fliifions  que  petitement  dans  une  cabane  d'écorce. 

Vousfçaurc2  que  le  tempsde  la  fuperiorité  de  ma  Mcre  de  faint 
Athanafe  étant  expiré  ,  nôtre  Seigneur  m'a  chargée  de  cette  petite 
Communauté,  qui  eft  une  grande  charge  pour  ma  foiblefl'e  en  l'état 
où  font  nos  affaires.  J  etois  déjà  chargée  du  foin  de  nos  bâtimens  pour 
lefquelsj'ay  foufFert  de  grandes  fatigues  tout  l'hiver,  &:  jufqu'à  pre- 
fent  :  Cette  nouvelle  charge  ne  me  foulage  pas;  mais  je  fuisdeflinée 
à  la  croix:  Priez  nôtre  bon  Jésus,  qu'il  rwe  la  f.iile  porter  pour  Ta 
gloire,  ^"  qu'il  me  fafle  la  grâce  d'y  mourir  attachée  comme  lui. 

Les  Hiroquois  continuent  leurs  courfes.  Ils  ont  emmené  une  fem- 
me Françoife  de  l'habitation  de  Mont-Rcal  après  avoir  tué  fon  ma- 
ri. Cette  habitation  a  fort  à  foufFiir  ,  auffi-bien  que  celle  des  trois 
Rivières-  La  Nation  neutre  efl:  défaite  par  ces  barbares ,  ce  qui  les 
rend  fiers  &'  infolens  à  nôtre  égard.  Tout  eft  néanmoins  en  paix  à 
Québec.  Adieu ,  mon  très-cher  Fils. 

De  i^uehec  le  }■  Septembre  \6^l. 


LETTRE      XLV. 

AU      M  E  S  M  E. 

Elle  fe  ]ufi  fie  de  quelques  foupçons  ^ue  fon  Fils  avoit  cor.  trc  elle.  Et^t 
dfc  temporel  de  jon  Aionafiire  cr  de  l'œconcm'te  dtt  put  s.  Mort  du  Gou- 
verneur des  trois  Rivières  (^  de  quelques  fr.wcois  par  les  atptes  des 
Hiroquois.  M.irtyre  du  Eeverend  Père  Butteus.  Icfuitc. 

M  On  très-cher  &  bien-aimé  Fils.  Jésus  foit  nôtre  tout  pour 
l'Eternité.  Je  ne  doute  point  que  la  tcndrefl'e  de  vôtre  affe- 
ftion  pour  nous  ne  vous  ait  donné  les  fentimens  de  compaffion  que 
vous  m'écrivez.  Mais  je  voi  bien  par  vos  lettres  que  vous  n'avez  pas 
reçu  toutes  celles  que  je  vous  ay  écrites  Tan  paffé.  Il  y  en  a  eu  beau- 
coup de  perdues  comme  celles-là  par  la  prife  &  le  débris  de  deux 
de  nos  vaiffeaux.    Mais  que  faire  à  cela?  Ce  font  des  coups  aufquels 

Mmm 


'458  LETTRES    H  I  S  T  O  R  I  QJJ  E  S 

nous  rc  fçauiions  parer  que  par  nôtre  acquiefcemcnc  aux  volontcz 
divines,  C'eft-là  le  remède  à  tous  nos  maux,  &:  je  l'ay  encore  expé- 
rimenté mieux  que  jamais  dans  les  fuites  de  nôtre  incendie  ;  mais 
commençons  à  vous  repondre. 

Je  vous  aiTure  en  gênerai,  que  tout  ce  que  vous  m'écrivîtes  l'an 
pafle  me  fut  très  agréable  &r  tout  plein  de  confolation ,  en  forte  que 
je  lis  vôtre  lettre  de  temps  en  temps  pour  m'en  rafraichir  la  mémoi- 
re. Je  voibien  néanmoins  par  vôtre  petite  lettre  que  je  ne  me  fuis 
pas  aifez  expliquée  touchant  certains  rapports  qu'on  avoir  fait  à  nos 
Mères  de  Tours  au  préjudice  des  Révérends  Pères  Jefuites.  Je  ne 
vous  nommé  pas  la  perfonne  qui  les  avoir  faits,  le  refpecl  que  j'ay 
pour  elle  ne  me  permettant  pas  de  la  faire  connoître.  Mais,  mon 
très-cher  Fils,  vous  avez penlé  que c'ctoit  vous  de  qui  je  voulois par- 
ler, &  que  je  foupconnois  avoir  été  l'autheur  de  ce  petit  defordre. 
Comme  la  chofe  n'eft  pas  vraie  ,  auflj  ne  m'eft  elle  jamais  venue  en 
la  peniee-  Si  j'avois  quelque  choie  contre  vous  je  vous  le  dirois  fran- 
chement 5c  candidement.  Ce  qui  m'obligea  de  vous  en  parler  fut 
qu'on  m' avoir  mande  que  vous  deviez  aller  à  Tours ,  &:  le  crus  que 
fçachant  la  vérité  ,  vous  defabuferiez  nos  Mères  de  la  faufle  créance 
où  elles  étoient.  Voila  comme  la  chofe  s'eft  paflée ,  &  jevousfupplie 
de  croire  que  je  vous  déchargeois  mon  cœur  en  cela,  comme  à  la 
perfonne  du  monde  en  qui  j'ay  le  plus  de  confiance.  Je  voi  que  cela 
vous  a  fait  de  la  peine  ,  j'en  ay  du  deplaifir  ,  mon  très  cher  Fils ,  &:  je 
vous  le  repère  vous  ne  m'avez  rien  mandé  qui  n'ait  été  bien  digéré,  &: 
dont  je  n'aye  tire  de  la  confolation  &  de  grands  fu  jets  de  bénir  Dieu. 
Mais  répondons  aux  points  particuliers  de  votre  lettre. 

Il  eft  vrai  qu'eu  égard  à  la  qualité  &  à  la  multitude  des  affaires  de  ce 
pais,  aiant  tout  perdu,  nous  devions  félon  tous  les  raifonaemens  hu- 
mains repafler  en  France.    Et  ce  qui  nous  y  devoit  porter  davantage , 
c'eft  que  par  un  nouveau  Contraft,  que  nous  avons  pafle  avec  Madame 
nôtre  Fondatrice  ,  nôtre  fondation  nous  doit  fuivre  ,  en  cas  que  nous 
foions  obligées  de  quitter  le  pais,  foit  par  la  rupture  de  la  colonie  fran- 
çoife,  foit  par  d'autres  accidens  que  l'on  juge  nous  devoir  obliger  de 
nous  retirer  j  tout  cela  eft  certain.  Mais  il  taut  que  vous  fçachiez  que 
ksMaifons  Religieufes  qui  font  ici  font  une  partie  des  plus  confidera- 
bles  de  la  color.ie ,  Se  que  fi  une  feule  quictoit ,  cela  iéroit  capable  de 
décourager  h  plus  grande  partie  des  François,  qui  n'ont  foûrcnu  qu'en 
confiderationdcs  Maifons  Religieufes  &  par  Icurmoien.  De  plus  les 
filles  Françoifes  feroient  de  vraies  brutes,  fans  l'éducation  qu'elles 
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reçoivent  de  nous  ,  &  de  laquelle  elles  ont  encore  plus  de  bcfoin  que 
les  Sauvages:  car  les  Révérends  Pères  peuvent  fuppléer  à  celles-ci, 
maisils  ne  le  peuvent  faire  aux  autres  pour  les  raifonsque  vous  pou- 
vez juger.  En  troifiéme  lieu  ,  le  pais  n'étant  pas  fi  defefperé  qu'on 
fe  puifïe  défier  d'un  rétablifl'ement ,  nôtre  retraite  n'eut  pas  été  légi- 
time. Cela  étant,  nous  ne  pouvions  pas  y  demeurer  fans  nous  rebâ- 
tir, de  quoi  tous  les  plus  confiderableseftant  tombez  d'accord  ,  nous 
^vonsfoit  un  effort ,  pour  mettre  nôtre  Monaftere  dans  l'état  où  il  efl 
à  prêtent. 

Vous  me  direz  qu'étant  ici  pour  le  public  ,  le  public  nous  devoit  re- 
bâtir à  fes  frais.  Je  vous  répond  que  le  païs  n'ctoitpasen  état  de  le 
faire.  Il  nous  a  fallu  trouver  plus  de  vingt-cinq  mille  livres  tant  pour 
nôtre  bâtiment ,  que  pour  nos  autres  neceffitcz ,  car  aiant  tout  perdu 
nous  étions  dépourveuesde  tout.  De  cette  fommenous  en  devons 
fcizc  mille ,  que  nous  acquitterons ,  quand  la  divine  Providence  nous 
en  donnera  le  moyen.  Nousenavons  empiimté  huit,  dont  nous  ne 
commencerons  à  payer  la  rente  qu'en  1651?.  Le  pais  nous  a  aidées  du 
rcfte  ,  quin'eftpasun  petit  effort.  Je  vous  dirai  que  Dieu  nous  aida 
l'année  dernière  d'une  façon  toute  extraordinaire  :  Comme  on  ne 
fçavoit  pas  en  France  l'accident  qui  nous  étoit  arrivé  ,  on  ne  nous  en- 
voia  aucun  iecours:  mais  nôtre  Confcfiéur  voiant  que  nous  étions  dans 
la  dilette,  &  chargées  d'un  grand  nombre  d'ouvriers,  entreprit  de 
faire  valoir  une  terre  ,  que  nous  avions  détrichéc,  mais  que  noiS  a- 
vions  abandonnée  pour  travailler  au  plus  preflc.  Il  y  mit  des  gcns,&: 
y  travailla  lui-même  plus  qu'aucun  autre  ;  Et  Dieu  bénit  tellement  fa 
charité  &  fon  travail  ,  jquc  nous  y  recueillîmes  trente  poinçons  de 
Ijlcd  ,  &i  fcize  poinçons  de  pois  5c  d'orge  mondé.  On  mêle  les  pois 
avec  le  bled  pour  faire  le  pain  ,  aufii  font-ils  d'un  prix  égal.  L'orge 
mondé  eft  pour  nos  befliaux  :  nous  en  faifonsaulîî  destilannes  ,qui 
nous  fervent  de  boiilbn.  Ce  fecours  avec  ce  qui  nous  eft  venu  de 
France ,  nous  a  fait  pnfi'er  l'année  à  quarante  perfonnes  que  nous 
fommes ,  y  compris  nos  Ouvriers. 

Nous  fommes  en  nôtre  nouveau  bâtiment  de  la  veille  de  la  Pente- 
côte: la  Parroilîc  avec  tout  le  Clergé  ,&  un  grand  concours  de  peu- 
ple y  vinttraniporrer  letres-faint  Sacrement  du  lieu  où  nous  étions 
logées.  L'on  y  commença  l'Oraifon  de  quarante  heures ,  qui  dura  juf- 
quesau  Mardi  de  la  Pentecôte.  Tout  le  monde  étoit  dans  la  joïe  de 
nous  voir  logées  où  nous  l'étions  auparavant  ^  hors  des  grandes  în- 
commoditez  que  nous  avions  fouffertes  depuis  nôtre  cmbrafement. 
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Pendant  ces  crois  jours  la  Parroifle  y  vint  proceflîonnellcment  avec  le 
peuple  chanter  la  Mufique  :  car  elle  fait  ici  comme  dans  une  cathé- 
drale ,  tant  pour  léchant  que  pour  les  cérémonies ,  que  les  mieux  en- 
tendus difent  s'y  obferver  avec  autant  de  Majefté  que  dans  les  chœurs 
de  France  les  mieux  réglez. 

Je  vous  confcfTerai  toujours  que  vos  raifons  me  femblent  très  bon- 
nes ,  &  que  je  les  trouve  tres-contormes  à  celles  que  j'ai  iou vent  ,  quoi 
qu'avec  tranquillité.  Mais  la  façon  avec  laquelle  Dieu  gouverne  ce 
païs ,  y  cft  toute  contraire.  On  ne  voit  goutte ,  on  marche  à  tâtons  :  Et 
quoi  qu'on  confulte  des  perfonncs   très- éclairées  &r  d'un  tres-bon 
confcil  ,  pour  l'ordinaire  les  chofes  n'arrivent  point  comme  on  les 
avoit  preveuës  &:  confultées.  Cependant  on  roulle  ,  de  lors  qu'on 
pen'eeftre  au  fond  d'un  précipice,  on  fc  trouve  debout.  Cette  con- 
duite eft  univerfelle  tant  dans  le  gros  des  affaires  publiques  ;que  dans 
chaque  famille  en  particulier.  Lors  qu'on  entend  dire  que  quelque 
malheur  eft  arrivé  de  lapartdesHiroquois ,  comme  il  en  eft  furvenu 
un  bien  grand  depuis  un  mois,  chacun  s'en  veut  aller  en  France  ;  &: 
au  même  temps  on  fe  marie,  on  bâtit,  le  pais  le  multiplie  ,  les  tenes 
fe  léfrichenf ,  (?>:  tout  le  monde  penfc  à  s'établir.   Les  trois  quarts  des 
habitans  ont  par  leur  travail  à  la  terre  de  quoi  vivre.  Nous  allons  aufîî 
fliire  déficher  le  plus  que  nous  pourrons,  tant  pour  aider  à  notre 
nourriture  que  pour  avoir  des  fourages  pour  nos  bcftiaux.  Nous  avons 
quatre  bœufs  qui  nous  fervent  au  charroi  &  au  labour ,  &  fîx  vaches  > 
qui  nous  donnent  nôtre  provifîon  de  beurre  ,  &  la  plus  grande  partie 
de  nôtre  nourriture  durant  l'Efté  que  les  fîljes  fe  paficnt  quafi  de  laita- 
ge.Par  une  providence  de  Dieu  ces  bcftiaux  étoient  à  nôtre  terre  de  S. 
3otcph,lors  que  le  Monafterc  fut  brûlé,  &  ainfi  ils  furent  fauve^. 
Voila  le  ménage  du  païs ,  fans  lequel  ni  nous ,  ni  les  autres  ne  pour- 
rions fubfifter  ,  quelque  fecours  qu'on  nous  donnât  du  côté  de  la 
.France.  Mais  ce  n'cft  pas  ce  qui  nous  y  arrête  ,  au  contraire  cerné- 
nage  caufe  de  la  diftraftion  :  mais  c'eft  la  fidélité  que  nous  voulons  ren- 
dre à  Dieu  ,  dans  les  vocations  par  lefquellcsilnousy  ail  amoureufe- 
raent  appelées.  Jufqu'àcc  qu'on  nous  fignifie  que  la  fiiintc  volonté 
fe  contente  de  nos  petits  fervices  en  ce  païs ,  êc  qu'il  faut  les  luy  aller   , 
rendre  ailleurs ,  nous  ferons  conftantes  &  inébranlables  dans  nos  re- I 
folutions.  Yoila  ,  mon  tres-cher  fils ,  le  feul  point  qui  me  retient  ici™ 
Et  cependant  mon  amecft ,  ce  mefemble.dansiadilpoiîtion  de  quit- 
ter à  chaque  moment,  fi  fa  divine  Majefté  le  veut.  C'cft  là  que  je 
trouve,  ijia  paix  &:  awn  repos.  L'an  paflé  une  perfonne  de  France  , 
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'qui  ne  fçavoicpas  encore  la  nouvelle  de  nôtre  incendie  ,  me  confeil- 
loit  de  moicnner  nôtre  retour  en  France  ,  me  difant  que  l'on  n'en 
feroit  que  bien  édifié;  que  j'en  lerois  quitte  pour  une  petite  confu- 
fion  ,  &  qu'on  en  rirbit  un  peu  ,  mais  que  cela  feroit  bientôt  oublié. 
Je  vous  confclTe  que  cette  propofition  me  parut  fi  balle  ,  &  ces  motifs 
Il  natui  els ,  que  je  n'y  fis  point  de  réponie.  Je  ne  doute  pas  néan- 
moins que  dans  re''prit  de  pluficurs  la  chofe  n'arrivât  ainli,  mais  fi 
Dieu  avoir  permis  que  nous  retournaffions  en  France ,  j'y  retourne- 
rois  avec  la  même  tranquillité  fv.'  le  même  contentement  d'efprit  que 
je  fuis  venue  ici ,  parce  quelobeifiance  qui  m'y  a  amenée  ,  m'en  re- 
tirant ,  il  me  femblc  que  je  ferois  très-bien  foutcnue  étant  appuice 
fur  les  ordres  de  Dieu  ;  en  ce  cas  je  me  mettrois  fort  peu  en  peine  des 
jugemcnsdes  hommes,  qui  font  fou  vent  fort  éloignez  des  jugemens 
de  ^ui  à  qui  nous  devons  taire  gloire  d'obeïr. 

^vous  dis  donc  que  comme  nous  ne  voions  rien  de  certain  en  ce 
pais,  auflî  n'y  voions  nous  rien  de  nouveau  qui  nous  doive  plus  flùre 
craindre  qu'auparavant. Pluficurs  néanmoins  ontérécfrraïcz  de  l'acci- 
dent dont  le  vous  ai  parlé,  quicftque  Mr.  le  Gou\crneur  des  trois  Ri- 
vières, tres-brave  &:tres-honnête  Gentil-homme  a  été  tué  parles  Hi- 
roquois  avec  12..  François  dans  un  combat,  où  il  s'eft  expofé  dans 
les  bois  contre  le  ienrimcnt  de  ceux  qui  l'accompagnoient ,  &  qui 
avoient  l'expciiencc  de  la  façon  d'agir  de  ces  Barbares.  Cette  déf.ntc 
eft  de  confcquence,non  leulement  en  elle-même,  mais  encore  dans  fes 
fuites.  Car  outre  qu'il  y  a  encore  plufieurs  François  de  marque  pris 
&  emmenez  captifs,  (2c  que  plufieurs  femmes  font  demeurées  veuves, 
c'eftque;u;ques  ici  lesHiroquois  necroioient  pas  avoir  rien  fait ,  par- 
ce qu'ils  n'avoienteu  aucun  avantage  fur  les  perfonnes  d'cpée  r  mais 
aujourd'hui  qu'ils  ont  tué  le  Gouverneur  des  trois  Rivières ,  ils  s'ima- 
ginent être  les  Maîtres  de  toute  la  nouvelle  France;  car  ces  gens-là 
ne  font  pas  de  dirtinction  ,  ^  ils  deviennent  infolens  au  dernier  point. 
On  n^es  craint  point  dans  les  habitations  ,  mais  dans  les  lieux  écar- 
tez &  dans  les  maifons  qui  font  proche  des  bois.  L'expérience  qu'on 
a  ,  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  à  les  pourfuivre  ,  fait  qu'on  fe  tient  feule- 
ment furladefenfive  ,  &  c'eft  bien  le  meilleur.  SiMonficurdu  Plefîls 
en  eût  ufé  de  la  forte,  ce  malheurne  lui  feroit  pas  arrivé  ni  à  fes  gens; 
maisfon  courage  l'a  perdu.  Les  Hiroquois  craignent  extrêmement  les 
canons ,  ce  qui  f.iit  qu'ils  n'oient  s'approcher  des  forts.  Les  habitans 
afin  de  leur  donner  la  chafle  &  delà  terreur,  ont  des  redoutes  en 
leurs  maifons  pour  fe  défendre  avec  de  petites  pièces.  Pournous, 
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nos  armes  font  la  protedion  de  la  fainte  Vierge ,  &  de  nos  bons  Anges. 
Nos  Gens  ont  pourtant  quelques  armes  à  feu ,  dont  ils  ne  fe  (ont  point 
encore  fervis  contre  lesHiroquois  ,  mais  feulement  à  gibboyer  aux 
Tourtes  &  aux  Canards  l'Eté  &  l'Automne ,  quand  nous  avons  des 
malades,  car  hors  de  ià  nous  ne  nous  en  mettons  point  en  peine  ,  la 
neceflité  de  nos  affaires  les  attachant  à  des  emplois  plus  utiles:  Ils 
font  dix  en  nombre,  &  s'il  y  avoit  fujet  de  craindre  les  Hiroquois  , 
nous  les  mettrions  en  lieu  de  nous  défendre.  Mais  après  tout  ,  û  Dieu 
ouvroit  les  yeux  à  cet  ennemi ,  qui  eft  aflez  fort  pour  tout  perdre  , 
tout  le  pais  fcroit  en  grand  hazard  :  mais  nous  expérimentons  fans 
cell'c  des  protégions  ,  qui  n'appartiennent  qu'à  un  Dieu  fort  &puif- 
fant. 

Le  Révérend  Pcre  Buteux  a  été  maffacré  par  ces  Barbares ,  étant 
en  fa  million  des  Actikamek  ,&c  il  a  reçu  la  couronne  à  fon  tour  a»ec 
un  Soldat  François  qui  l'accompagnoit ,  &  pluileurs  de  fes  NeopRftes. 
C'eft  une  perte  incroiable  pour  la  Mifiion  ;  mais  il  faut  bénir  Dieu  qui 
prend  fon  temps  pour  couronner  fes  Martyrs  ,  &  recompenfer  fes 
Ouvriers.  Ils  ont  auffi donné fept  coups  de  hache  aune  Femme  Fran- 
coife  de  Montréal ,  qui  n'a  pas  laiflé  de  fe  défendre  genercufement: 
£lle  en  a  jette  un  fous  fes  pieds  &  s'eft  fauvéc  ,  car  aiant  crié  ,  elle  fut 
entendue  du  fort:  on  alla  au  iécours  ,  Scelle  futmife  en  liberté.  Ils 
n'ont  pas  toujours  tellement  l'avantage  ,  qu'ils  ne  fouftient  quelque- 
fois du  déchet.  L'on  a  gagné  deux  vidoircs  fur  eux ,  où  l'on  a  pris 
deux  de  leurs  plus  grands  Capitaines ,  que  l'on  a  fait  brûler  tout  vifs. 
C'eft  ce  qui  les  a  irritez ..  &  fait  venir  au  nombre  de  deux  cens  divifez 
en  deux  bandes ,  pour  attaquer  &  bri^ilcr  les  trois  Rivières.  Ils  ont  fait 
leur  coup  à  la  hâte,  &  fefont  auffi-tôt  retirez,  emmenant  avec  eux 
les  prifonniers  dont  j'ai  parlé  ,  avec  cinquante  bêtes  à  cornes  qui  ap- 
partenoient  aux  habitans  du  lieu. 

Quant  au  trafic ,  les  traittes  du  côté  du  Sud  font  prefque  nneantîcs  , 
mais  celles  du  Nord  font  plus  abondantes  que  jamais.  Si  l'ojjnétoit 
cxaft  à  apporter  de  bonne  heure  les  marchnndiies  de  France  ,  en 
forte  que  par  ce  retardement  les  Caftors  ne  fuffent  point  divertis  ail- 
leurs ,  les  Marchands  feroient  riches.  Mais  au  fond ,  tandis  que  les 
habitans  s'amufent  à  cette  traitte  .  ils  n'avancent  pas  tant  leurs  affai- 
res ,  que  s'ils  travailloient  à  défricher  la  terre  ,  6:s'attachoient  au  tra- 
fic de  la  pèche  &:  des  huilles  de  Loups  marins  6c  deMarfouins  ,  &r 
autres  fcmblable.s  danrées  dont  on  commence  d'introduire  lecom- 
Ojcrc.e^ 
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Je  vous  ferai  fçavoir  pai  une  autre  voie  la  mort  de  la  Mère  Marie 
defaint  Jofeph  :  Priez  pour  nous  toutes,  ^  particulièrement  pour 
moi,  afin  que  je  puilTe  être  un  parfait  holocaufte  à  la  divine  Ma jefté, 
en  la  manière  qu'elle  jugera  la  plus  convenable  pour  fa  plus  grande 
gloire. 


Vt  SUtebec  le  i.  Seftemhre  i6^l. 


LETTRE     XLVI. 

A    LA  SUPERIEURE  ,    ET  AUX    RELIGIEUSES 
URSULINES   DE    TOURS. 

Cette  Lettre  ejl  comme  la  Préface  de  la  Relation  de  U  vie  cr  de  la  mort 
de  la  Mcre  Marie  dejaintjofei^h' 

M  Es  Révérendes  &  tres-honorées  Mères.  Puis  qu'il  a  plu  .\ 
Dieu  de  retirer  de  ce  monde  la  Révérende  Mcre  Marie  de 
faint  Jofeph  nôtre  A/îiftante  ,  que  vous  aviez  donice  de  fi  bon  cœur  à 
la  miflîon  de  Canada,  j'ay  crû  être  obligée  de  rendre  la  gloire  que  je 
dois  à  fa  divine  Majcfté  à  fon  iu;et ,  &  à  vous  la  fidélité  que  je  vous  ai 
promife  ,  quand  vous  me  l'avez  donnée  pour  compagne  en  la  fonda- 
tion de  ce  Monaftere  de  Québec;  fçavoir  de  ne  la  point  quitter  que 
par  la  mort  ou  par  l'obcïliance.  Enfin  c'eft  la  mort  quil'afeparéc  d'a- 
vec nous;  je  lui  ai  fermé  les  yeux,&:  rendu  avec  mes  Sœurs  les  derniers 
devoirs  delà  fepulture  :  mais  fcs  vertus  n'ont  point  efté  enfevelies 
avec  elle  ;  elle  nous  parle  encore  bien  haut ,  en  nous  obligeant  de  l'i- 
miter.   Je  vous  en  envoie  un  petit  abrégé  &r  un  foible  crayon  ,  pour  la 
gloire  de  Dieu  ,  &:  afin  de  vous  donner  quelque  confolation  dans  la 
perte  que  vous  croiriez  avoir  faite  d'une  fi  prccieufe  fille.  Vous  ferez 
peut-être  étonnées  de  ce  que  j'y  dis  des  choies  que  vous  fçavez  mieux 
que  moi ,  puis  qu'elles  fe  font  paflcesà  vos  yeux  ,  &  que  perfonne  de 
vous  ne  les  ignore.  Deux  raifons  m'ont  portée  à  cela  ;  la  première  eft 
afin  de  prendre  les  chofes  dans  leur  i"ource,&  d'en  faire  voir  la  fuite, 
&  les  progrés   rapportant  par  ordre  la  conduite  de  Dieu  iur  fon  ame. 
La  féconde ,  afin  de  laifter  dans  nôtre  Communauté  de  Québec  un 
mémoire  complet  de  fa  vie ,  pour  l'iniîrudion  de  celles  qui  nous  iucce- 
deront  à  l'avenir,  &  qui  n'auront  pas  eu  la  confolation  de  h  voir. 
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comme  nous  l'avons  eue.  J'ajouterai  encore  que  j'en  ai  ainfî  u(é  pour 
nôtre  propre  édification:  car  encore  que  nous  aïons  été  les  témoins 
oculaires  de  fes  vertus  &  de  fa  fainte  vie  ,  quand  néanmoins  nous 
nous  rafraîchirons  la  mémoire  de  ce  que  nous  avons  veu  ,  nous  trou- 
verons des  motifs,  qui  nous  mettront  l'aiguillon  dans  le  cœur  pour 
nous  pouffer  à  l'imiter.  J'y  ai  ajouté  les  circonftances  de  fa  maladie  & 
de  fa  mort,  qui  ont  été  aufîî  faintcs ,  que  fa  vie  avoit  été  parfaite.  Si 
j'avois  eu  plus  de  temps ,  j'en  aurois  dit  davantage  ;  mais  il  y  en  a  allez 
pour  glorifier  Dieu  du  choix  qu'il  a  fait  de  cette  ame  ,  pour  en  fiiirele 
temple  de  fes  délices,  &:  pour  vous  exciter  plus  que  jamais  à  l'amour 
du  Canada,  où  l'on"  eft  heureufemcnt  necc/îité  de  fc  faire  funt,  à 
moins  defe  rendre  infidèle  à  une  fi  fainte  vocation.  Vous  l'aimez ,  mes 
Révérendes  Mères  ,  puifque  vous  lui  avez  donné  un  fi  riche  fujet  &  un 
fi  précieux  gage  de  vôtre  amour.  Continuez  vôtre  affcftion  en  fon  en- 
droit ,  puis  que  vous  y  avez  une  partie  de  vous-mêmes  ,  tant  en  celle 
qui  eft  morte  ,  qu'en  celles  quirempliffent  encore  vôtre  petit  Sémi- 
naire :  j'en  fuis  la  moindre  ,  mais  pourtant  plus  qu'aucune,  mes  Ré- 
vérendes &  tres-honorées  Mères,  vôtre  tres-humble  &  tres-obciffan- 
te  Fille  en  J  E  s  u  s-Ch  R  I  s  T. 

Ve   ffluebec  le  l6)i. 


LETTRE     XLVIL 

A    LA    COMMUNAUTE'   DES    URSULINES 

DE      TOURS. 

Elle  leur  fait  le  récit  de  la  vie ,  des  vei  tus ,  &  delà  mort  de  là  Mère  Marie 

de  faintjofe^jh. 

M  Es  Révérendes  Mères.  Dans  le  dcffein  que  j'ai  de  vous  faire  le 
récit  de  la  vie  &  des  vertus  de  la  Mère  Marie  de  faint  Jofeph', 
ma  très  chère  &:  tres-fidele  Compagne,  ReligieuieProfcffede  vôtre 
maifon,  fvrAffiftante  de  celle- ci ,  je  tiendrai  aune  grâce  du  Ciel  bien 
particulière  ,  fi  je  me  puis  refiouvenir  de  tout  ce  que  j'en  fçai  :  mais  il 
y  a  tant  dechofesàdire  ,  que  j'ai  crainte  que  quelque  chofe  n'échap- 
pe à  ma  mémoire.  Je  ne  dirai  rien  quejen'aye  veu  depuis  vingt  tc 
îleux  ans  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  connoiftre  &:  de  converfer  avec 
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'elle,-ou  que  je  n'aye  appris ,  foie  d'elle-même  dans  les  entretiens  fami- 
liers &de  confiance  que  nous  avons  eu  enfemblcfoit  des  perfonnes 
fpii ituelles ,  avec  quielle  a  conféré  des  fecrets  de  fon  intérieur,  &  des 
grâces  extraordinaires  qu'elle  avoir  reçues  de  Dieu.  Mais  quoi  que 
je  puifle  dire  ,  ce  fera  toujours  peu  en  comparaifonde  ce  que  fon  hu- 
milité nous  a  tenu  caché  ,  dans  le  deflcin  qu'elle  avoir  de  ne  plaire 
qu'à  Dieu ,  &:  de  n'être  connue  que  de  lui-fcul.  Je  tâcherai  néanmoins 
de  dire  ce  que  j'en  fçai  ,  tantpouv  la  confolation  de  nos  Mères  de 
France  ,  que  pour  fervir  d'exemple  à  celles  qui  nous  fuccederont  à 
i'avenir  dans  ce  Monaftere. 

§.  I,  De  fa  nai^unce ,  àe  fon  enfance ,  (^  àe  fon  éducatior. 

Dieu  la  fît  naître  en  Anjou  le  fepriéme  de  Septembre  de  l'année 
mil  fix  cers  fcizc.  Son  père  fut  Monficur  de  la  Troche  faint  Ger- 
main ,  &:  fa  mère  Madame  Jeanne  Raoul  tous  deux  également 
recommandables  tant  par  leur  noblcfl'e ,  que  par  leur  pieté.  Dés 
quelle  fut  au  monde  ,  Madame  fa  mère  eut  de  puillansmouvemensde 
la  dédier  au  fervice  de  Dieu  ,  &:  de  la  mettre  fous  la  protcdion  de  la 
tres-lainte  Vierge ,  afin  qu'elle  en  prît  elle-même  le  foin  &  la  con- 
duite ,  &  qu'elle  la  donnât  pour  époufe  à  fon  fils.  Il  parut  peu  de 
temps  après  que  nôtre  Seigneur  avoir  accepté  ceprefentj  car  elle 
étoic  encore  entre  les  bras  de  fa  nourrice  ,  qu'il  lui  avança  l'ufage  de  la 
raifon  ,  &r  lui  donna  des  inclinations  extraordinaires  pour  la  vertu. 
Elle  n'avoit  pas  encore  quatre  ans  qu'elle  donna  une  preuve  bien  fen- 
fible  de  celle  qu'elle  avoir  pour  la  pureté.  Madame  fa  mère  fe  prome- 
nant dans  les  allées  du  bois ,  l'envoya  quérir  par  un  domeftique  ,  pour 
prendre  avec  elle  quelque  divertifl'ement.  Cet  homme  qui  la  portoit 
entre  fes  bras,  l'ayant  touchée  à  nud,foitparha2ard  ou  autrement, 
elle  en  demeura  inconfolable ,  &r  elle  cria  &  pleura  tant  qu'on  ne  la 
put  appaifer.  Un  homme  de  qualité  voiant  l'averfîon  qu'elle  avoir  de 
ceux  de  fon  fexe ,  voulant  fe  divertir  ,  la  baifa  à  la  dérobée  ,  mais  elle 
eut  tant  d'horreur  de  cetre  aélion  ,  qu'elle  lii  donna  un  foufflet  de 
toute  la  force ,  dont  il  rcceut  bien  de  la  confufion.  Monficur  fon  père 
la  voiant  ainli  portée  à  fuir  la  veuë  des  hommes ,  &:  que  fans  fçavoir  ce 
que  c'étoît  que  la  Religion  ,  elle  difoit  fans  cefTe  qu'elle  vouloit  êtrC- 
Religieufe,  l'irritoitfouvent  par  récréation,  lui  di'ant  qu'il  la  vouloit 
marier  à  un  petit  Gentil-homme  de  fon  âge,  ^  feign.int  que  de  petits 
pre'ens  qui.  lui  faifoit ,  écoient  de  fa  part.  Ces  récréations  quoi- 
qu'innocentcs  ,  l'alîligcoient  étrangement ,  &  la  faiibie!  .t  quelquefois 
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fouffiir de  celle  forte,  que  Ci  Madame  fa  mère  n'eut  pcrfuadé  Morv^ 
fieiir  fon  père  d'y  mettre  fin  ,  elle  fut  morte  de  douleur. 

Cette  pieufe  mère  menoit  prefque  par  tout  avec  elle  cette  fille 
de  bencdidion.  ôc  lui  donnoit  de  glands  exemples  de  pieté  de  de  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Elle  de  fa  parc  en  profitoit  ;  car  elle  les  aimoic 
fî  tendrement  qu'elle  leur  donnoic  couc  ce  qu'elle  pouvoic  avoir  en  fon 
particulier.  Elle  m'a  quelquefois  dit  que  ni  elle,  ni  Mefdemoirelles  fes 
fœurs  n'ofoient  quitter  la  chambre  fans  permiflion ,  mais  qu'elle  fc 
déroboic  fouventpour  porter  aux  pauvres  fon  déjeuner ,  fa  collation, 
&  ce  qu'elle  pouvoit  prendre  à  lacuihne.  Il  y  avoir  un  bon  vieillard, 
queMefiieurs  fes  parens  logeoicnt  dans  une  tour  du  Portique  de  la 
maiion.  C'étoit  celui-là  qu'elle  vifitoif ,  de  à  qui  elle  donnoit  fes  petits 
preiens,  le  confolanc  dans  les  infirmitez  de  fa  vicillefle.   Elle  faifoic 
fes  coups  fecretement&;  à  la  dérobée  ,  car  comme  elle  gâcoic  fes  ha- 
bits ,  elle  craignoic  que  fa  Gouvernance  ne  l'accusâc ,  &  qu'on  ne  lui 
défendic  enfuiccccs  pécices  actions  de  charicé.  On  la  découvrir  enfin 
&r  l'on  en  fie  le  rapporc  à  la  pieufe  mère  ,  qui  bien  loin  de  la  repren- 
dre ,  fuc  ravie  de  voir  de  fi  belles  inclinations  dans  cette  aimable  fille. 
Elle  la  fit  venirpour  l'animer  encore  davantage  >  &  lui  donna  une  pcr- 
miffion  générale  de  donner  l'aumône ,  &:  de  l'accompagner  quand  elle 
iroit  félon  la  coutume  vifiter  les  pauvres.  Elle  lui  donna  même  de  l'ar- 
gent qu'elle  emploioic  avec  un  fingulier  plaifir  de  fon  cœur  à  faire 
nourrir  &:  élever  pluficurs  pauvres  enfans ,  de  à  faire  beaucoup  d'au- 
tres oeuvres  de  charité.  Après  qu'elle  eut  cette  permilfion  ,  &  qu'elle 
fe  vit  délivrée  de  la  contrainte  où  elle  étoit  auparavant ,  il  lui  fem- 
bloit  voler ,  lors  qu'elle  vifitoit  les  pauvres ,  pour  les  confolcr ,  &  pour 
panfer  leurs  plaies  &  leurs  ulcères. 

Dés  que  cette  chère  fille  commença  d'avoir  l'ufagc  de  la  raifon  , 
Madame  fa  mère  la  voulut  enfeigner  elle-même ,  ne  voulant  confier  à 
perfonne  le  foin  de  fon  éducation.  Elle  luiinfpira  avant  toutes  cho- 
fcs  un  grand  amour  envers  la  tres-fainte  Vierge,  à  quoi  elle  prît  tant 
dégoût,  que  quand  cllq^s'entcndoit  appeller  Marie,  elle  fentoit  une 
joye  toute  particulière  de  porter  ce  nom  ,  de  elle  s'en  glorifioit  contre 
celles  qui  en  avoient  un  autre.  Auffi  paroilloit-il  que  cette  rhere  de 
pieté  l'avoit  prifc  cnfa'proteélion  par  l'inclination  qu'elle  luidonnoic 
à  la  pieté ,  &  lui  faifiint  mcprifer  les  vanicez  du  monde  :  car  elle  haïf- 
foit  étrangement  les  aiTiqucts ,  &  vains  ornemens  des  filles  de  fon 
âge ,  &  de  fa  qualité ,  &  elle  ne  pouvoit  fe  gefner  à  conferver  ce  qu'on 
lui  donnoit  pour  fe  parer.  Elle  eftimoit  une  petite  bergère ,  qu'elle 
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voioit  garder  des  brebis  beaucoup  plus  hcureufe  qu'elle ,  parce  qu'el- 
le n'avoic  ni  gands ,  ni  mafque ,  ni  autre  chofe  lemblable  à  confer- 
vcr. 

Tout  cela  faifoit  voir  à  Tes  parens ,  que  Dieu  avoir  eu  agréable  le 
defl'ein  qu'ils  avoient  eu  dés  fa  nafflance  ,  de  la  lui  confacrer.  Cela  ks 
confoloit  extrêmement ,  quoique  du  côté  de  la  nature  ils  viffent  bien 
que  la  privation  d'une  fi  chcre  fille  leur  dût  être  fort  fcnfible. 

§.  1.  Sei  Parens  la  mettent  en  pcnfion  aux  P'rfulmes  de  Tours  ,  oit  elle 
donne  des  marques  de  [a  pete  ,  de  j'a  f^g'jje  j  é"  ^^  fo»  Zèle 
four  la,  vie  Rtligieujc. 

Madame  fiiMere  qui  dcmandoit  fouvent  à  Dieu  qu'il  lui  plût  lui  faire 
connoître  où  elle  la  devoir  placer  pour  étreinftruire  &  élevée  félon 
fa  volonté,  fe  fentit  fortement  infpirée  de  la  mettre  en  penfion  aux 
Urfulines  de  Tours  ,  dont  elle  avoir  entendu  f  lire  érat ,  ^'  qui  s'étcienc 
établies  depuis  peu  en  cette  ville.  Elle  en  prît  facile.mcnr  la  refolu- 
tion  ,  parce  qu'elle  eftimoir  particulièrement  les  Ordres  qui  font  defti- 
ncz  à  l'inftrudion ,  à  quoi  aulfi  elle  voioit  que  fa  fille  étoit  portée. 
Elle  lamenadoncà  Tours ,  quoi  qu'elle  ne  fut  alors  âgée  que  de  neuf 
ans,  &  la  mit  entre  les  mains  delà  Révérende  Mère  Jeanne  du  Teil , 
qui  étoit  alors  Supérieure  de  ce  Monaftere  ,  &  de  la  Merc  Françoife 
de  faint  Bernard  ,  qui  en  étoit  Souprieure.  Celle-cy  la  reçut  comme 
un  prefent  du  Ciel,  Jclui  a  depuis  tenu  lieu  de  Mcrepour  l'éduca- 
tion ,  ^  l'a  été  en  effet  dans  la  vie  fpirituelle  jufqu'à  ce  qu'elle  foie 
pafiee  dans  le  Canada. 

Dés  qu'elle  fut  parmi  les  Penfionnaires  jl'on  reconnut  qu'il  y  avoit 
des  grâces  &  dcé  vertus  extraordinaires  en  cette  jeune  demoilelle.  Ses 
compagnes  l'aiinoicnt&'rccherchoient  d'être  aimées  d'elle  ;  car  elle 
étoit  fifagc&  Il  grave  pour  Ton  âge,  qu'elles  la  regardoient  comme 
leur  petite  mère  &:  dirtftrice.  Ses  Maîcreflés  avoient  tant  d'eitime 
de  fa  fagcffc  qu'elles  lui  lailloicnt  le  foin  de  beaucoup  de  chofes  avec 
autant  d'allurance  que  fi  c'ciit  été  une  Religieufe,  fur  tout  en  ce  qui  re- 
gardoit  l'inftrudion  du  Catechifme  ,  &  l'infpcdion  fur  les  mœurs  de 
fes  compagnes.  Celles  qui  vivoicnt  de  ce  temps  là  pourroient  dire 
beaucoup  de  chofes  fur  ce  fujet. 

Elle  devint  fort  infirme ,  foit  par  l'impureté  de  l'air ,  foit  par  la 
qualité  de  la  nourriture  :  car  comme  nos  Mercs  étoient  fort  pauvres 
en  ces  commencemens ,  les  Penfionnaires  s'en  reflcntoient  un  peu. 
Les  Médecins  aiant  jugé  à  propos  de  lui  faire  rcfpirer  l'air  natal ,  fa 
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Mère  La  vint  quérir  pour  la  mener  en  fa  maifon.  Ce  lui  futuneaffli- 
dion  tres-fenfible  de  quitter  un  lieu  qu'elle  regardoit  comme  fon  Pa- 
radis,  car  aiantdeirein  d'être  Religicufe,  elle  craignoit  quecct  éloi- 
gnemeiKne  fut  un  obftacle  à  fon  défit  :  C'eft  pourquoi  elle  faifoir  fon 
pofîiblc  pour  cacher  fon  mal ,  &  elle  le  fupportoit  avec  une  patien- 
ce héroïque;  niais  comme  il  êtoit  grand,  parceque  c'ctoit  un  afrae 
&  fluxion  fur  le  poumon  accompagnée  de  fîevre,  elle  ne  le  put  long- 
temps diiTîmulcr.  On  la  porta  doucement  à  céder  ,  à  quoi  elle  donna 
les  mains  fur  la  promeiVc  q«'on  lui  fit  de  la  ramener  en  peu  de  temps. 
Elle  ne  fut  pas  long-temps  danslamaifon  defes  parens,  qu'elle  ne 
recouvrît  fa  faute  &  fes  premières  forces.  Et  quoi  qu'elle  ne  fut  a- 
lors  âgée  que  de  douze  ans,  elle  fignala  fon  zelc  &:  la  ferveur  pour  le 
falut  des  âmes.    On  la  voioit  continuellement  catechifer  lesdomc- 
ftiques  &  les  perfonnes  de  dehors  qu'elle  pouvoir  rencontrer ,  &  qu'el- 
le croioit  en  avoir  befoin.    Meffieurs  fes  parens  êtoicnt  ravis  de  l'en- 
tendre ,  &  ils  ne  pouvoient  concevoir   qu'une  fille  de  cet  âge  eût 
peu  parvenir  à  une  telle  capacité  à  moins  d'une  faveur  du  Ciel  toute 
particulière.    Sa  pieté  s'accordoit  avec  fon  zele  ,  car  elle  faifoit  orai- 
fbn  mentale ,  &:  le  confclïoit  &  communioit  fouvent.  Quand  il  lui 
fallut  faire  des  habits,  elle  en  demanda  de  bruns  &  de  fimple  laine, 
ce  que  fa  mère  lui  accorda  quoi  qu'avec  répugnance.  On  la  voioic 
mortifiée,  modefte,  douce,  humble  &  obeïfl'ante ,  &:  ccsdifpofîtions 
de  vertu  jointes  à  fes  belles  qualitez  naturelles ,  fur  tout  à  un  bon 
efprit  &  à  un  excellent  jugement ,  la  faifoient  regarder  d'une  autre 
manière  que  par  le  pafTé.    Jufqu'alors  on  l'avoit  chérie  &  careflee  » 
mais  fa  vertu  &  fa  maturité  commencèrent  à  la  faire  honorer  &  ref- 
pedlcr  de  tout  le  monde. 

A  peine  eut-elle  pafTé  quatre  mois  avec  MefTicurs  fes  parens  qu'el- 
le commença  à  prelTer  fon  retour  aux  Urfulincs  de  Tours.  Elle  y  trou- 
va de  la  refiftance  ;  mais  comme  l'amour  cft  ingénieux  >  elle  fît  fi  bien 
qu'elle  en  vint  à  bout.  Quelque  défît  qu'elle  eut  de  les  quitter ,  elle 
ne  le  peut  faire  fans  une  vertu  héroïque  ,  car  elle  lesaimoit  tendre- 
ment, particulièrement  fa  Mère,  de  l'affediion  de  laquelle  ellee'toic 
toute  pénétrée",  par  les  preuves  qu'elle  lui  en  avoir  données  en  mille 
manières  :  Mais  l'amour  &  le  fervice  qu'elle  vouloir  rendre  à  Dieu 
icà.  la  tres-fainte  Vierge  l'emportèrent  par  deflijs  toutes  les  tcndref- 
fes  naturelles.  Eux  de  leur  côté  êtoient  fi  vivement  touchez  de  cette 
feparation  ,  qu'ils  ne  purent  fc  refoudre  de  la  conduire,  i~.i  même  de 
lui  dire  adieu;  mais  ils  prièrent  une  de  leurs  parentes  delà  vouloir 
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accompagner,  ce  qu'elle  fit. 

Cette  fille  qui ,  comme  j'ay  remarqué,  avoit  le  jugement  mur  ^ 
&  le  naturel  trcs-excellent,  quelque  gencreufe  qu'elle  tiit,  penfa  pâ- 
mer de  douleur  au  moment  qu'elle  les  quitta.  Mais  ce  tentimcnt  na- 
turel étant  paflc,  elle  refTentit  en  fon  ame  une  joie  nompareilie  d'a- 
voir rompu  les  liens,  qui  feuls  pouvoient  l'attacher  au  monde.  Elle 
va  donc  au  lieu  où  elle  vouloir  lefacrifier  à  Dieu  &:  à  fafainrc  Meie. 
Elle  y  fut  reçue  avec  des  demonftrations  toutes  particulières  de  ten- 
drefl'e  &  d'atfcdion.  On  la  remit  avec  lesPenfionnaires ,  où  elle  pra- 
tiquoit  les  mêmes  exercices  que  la  première  fois,  mais,  d'une  maniè- 
re bien  plus  élevée  &  plus  parfaite.  Elle  n'y  fut  pas  long-temps  fans 
retomber  dans  fcsinfirmitez,  qu'elle  cachoit  autant  qu'il  lui  étoit  pof- 
fible.  Cependant  fon  defir  d'être  Religicufe  ne  lui  donnoit  point  de 
repos  :  Elle  fiiioit  fansceife  des  vœux  à  la  fainte  Vierge ,  afin  qu'el- 
le lui  donn.ât  lafanténecefiaire  à  cet  effet,  &:  qu'elle  fût  la  proceclii- 
ce  de  fa  vocation.  Dailleurs  elle  faifoit  des  pourfuites  continuelles 
auprès  de  nos  Mères  pour  être  admife  au  Noviciat ,  non  en  qualité 
de  Novice  ,  parce  qu'elle  n'avoir  pas  l'âge  ,  mais  pour  y  porter  l'ha- 
bit de  poftulante ,  &:  par  ce  moien  aifurer  fa  vocation.  Et  en  effet  elle 
en  fit  faire  un  qu'elle  porta  julqu'à  ce  qu'elle  eue  lâge  convenable. 

§.  5.  Elle  eft  reçue  au  Novicint. 

Nos  Mères  étoient  fenfiblemcnt  touchées  de  la  voir  dans  ce  faint 
emprelfement ,  qu'elles  regardoient  comme  une  opération  du  faint 
Efprit.  Elles  ne  le  prefToient  pas  néanmoins  de  lui  accorder  ce  qu'el- 
le demandoit  à  caufe  de  fes  infirmitez.  Elle  redoubloit  fes  inftanccs, 
les  alTurant  qu'elle  fe  porteroit  bien  fi  tôt  qu'elle  feroit  dans  le  No- 
viciat. Une  ferveur  fi  preflante  commcnçoit  à  les  fléchir ,  ôc  elles 
efperoient  obtenir  de  leur  Supérieure  la  difpenfe  neceflaire.  Mais 
Monfieur  &:  M.idame  la  Troche  aiant  appris  ce  qui  fe  pafl'oit ,  ne 
voulurent  point  permettre  qu'elle  entrât  au  Noviciat,  qu'elle  n'eut 
l'âge  accompli  ;  outre  qu'avant  que  de  rien  refoudre  ,  ils  étoient  bien 
aife  de  voir  qu'elle  feroit  nifuê  de  fa  rechute.  Elle  cependant  qui  ne 
fe  contentoit  pas  des  raifonsdes  uns  ni  des;autres,  redoubloit  lesem- 
preffemens  :  On  latrouvoîtfans  celle  aux  lieux  de  paflage,  priant  à 
genoux  qu'on  luidonnât  entrée  au  Noviciat ,  que  cette  grâce  la  gue- 
riroit  allurcmcnt,  que  le  refus  au  contraire  la  feroit  mourir,  &  que  ce- 
la fe  fail'ant  à  i'infceude  fesparcns ,  ils  n'en  auroicnt  point  de  reflen- 
timent.  Tant  de  ferventes  follicirations ,  lui  firent  enfin  accorder  ce 
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qu'elle  defiroit ,  mais  à  la  condition  qu'elle  avoir  propolee  ,  que  la 
choie  demeureroit  fccrete  ;  l'on  y  en  ajouta  une  autre,  fçavoir  que  fi 
fes  parens  en  avoient  la  connorllance  ,  6c  qu'ils  ne  le  trouvallent  pas 
ben  ,  elle  foititoit  fans  réplique.  ELe  fut  donc  reçue  au  Noviciat ,  & 
ce  qui  cft  admirable ,  à  peine  y  fut-elle  entrée  qu'elle  fe  trouva  par- 
faitement suerie.  L'on  attribua  une  gueritonfi  iubite  àla  trcs-!aintc 
Vierge ,  à  qui  elle  avoir  fait  tant  de  vœux  ■,  &r  qu'elle  avoir  prile  pour 
la  proredrice  de  fa  vocation.  Son  cœur  étant  content ,  &:  (on  corps 
dans  une  pleine  fanté  ,  elle  avoit  continuellement  de^  lettres  en  cam- 
pagne pour  prier  Madame  fa  Mère  de  permettre  qu'elle  entrât  au 
Noviciat.  Elle  ne  le  permcttoit  pas ,  mais  pour  ne  la  point  affliger, 
elielaconfoloit  par  fes  amis  ou  par  elle-même,  car  elle  demeuroit 
alors  à  fa  maifon  des  Hayes  qui  n'cft  qu'à  huit  lieues  de  Tours.  Elle 
i'alfuioit  qu'elle  contribueroit  de  tour  l'on  pclîîble  à  lui  faire  pofleder 
le  bien  qu'elle  defiroit ,  mais  dans  fon  temps  Se  non  plutôt  :  Ainfi  elle 
la  traittoit  comme  penlîonnaire  ,  nefçachant  pas  qu'elle  fût  au  No- 
viciat ,  ni  qu'elle  pciledât  dé;a  le  bien  qu'elle  demandoit. 

A  mefure  qu'elle  avançoit  en  âge  fon  zek"  croilloit  pour  être  Re- 
ligieufe,  &r  elle  en  ccrivoic  continuellement  à  fes  parens.  Sa  Mère 
vint  exprés  à  Tours  pour  la  vifiter  ,  de  pour  éprouver  fa  vocation. 
Pour  cet  effet  elle  la  retira  du  Noviciat ,  où  elle  étoit  poftulante  ,  de 
la  mena  dans  une  maifon  feculicre,  où  elle  la  retint  trois  jours.  Du- 
rant ce  temps-là ,  elle  lui  lie  toutes  le;  carclles  poffiblcs  ;  elle  lui  don- 
na des  habits  précieux  ,  eîle  lui  fit  goûter  les  douceurs  c\'  les  délices  de 
la  viefeculierc,  elle  lui  propofa  toutes  les  commoditez  des  perfon- 
nes  de  fi  qualité  ,  &:  tour  cela  avec  des  empreiVemcns  capables  de  flé- 
chir ,  &:  même  d'emporter  un  cœur  moins  gagné  à  Dieu  qu'étoitle 
ficn.  Monfieur  fon  Père  qui  s'y  trouva  auflî,  lui  parlo't  plus  grave- 
ment ,  y  mêlant  pourtant  l'amour  paternel ,  qui  n'étoit  pas  moins  ca- 
pable d'ébranler  un  efprir  ^  qui  ne  fe  conduifoit  pas  moins  par  raifon 
que  par  tendreffe.  Elle  n'avoir  alors  que  quatorze  ans;  6:  néanmoins 
elle  demeura  inébranlable  en  elle-même,  &:  leur  déclara  avec  toute 
foitederefpeél  que  le  mondeneluiferoit  jamais  rien,  &  qu'elle  les 
fupplioit  tres-humblement  de  lui  accorder  une  feule  chofe  qu'elle  at- 
icndoitdeleur  pieté,  &:  qui  feroit une  marque  deleuraffeélionen  fon 
endroit ,  fçavoir  de  trouver  bon  qu'elle  reçut  l'habit  de  la  fair.re  Reli- 
gion. Ses  parens  la  trouvant  inflexible  à  leurs  rendreflés  &r  à  leurs 
perfuafions  ,  &:  qu'elle  lesconvainqucit  par  des  railbns  fipreflantcs, 
qu'ils  n'y  pouvoient  répliquer  ,  crurent  qu'elle  êtoic  conduite  de 
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refpiic  de  Dieu  ,  c'eft  pourquoi  ils  la  remeneient  au  Monaftereavec 
promefïe  de  lui  donner  le  contentement  qu  elle  defiroit.  Elle  m'a  aflu- 
ré  plufieurs  fois  qu'en  cette  rencontre  Dieu  lui  mit  dansTeCpric  plu- 
fieurs  paiVages  de  l'Ecriture  fainte  &  des  Pères  touchant  la  pcrfcftion 
&  les  avantages  de  la  vie  Religicufe  ,  &r  que  tout  cela  forioic  de  Ton 
cœur  ôc  de  fa  bouche  avec  tant  de  fluidité ,  que  Tes  parens ,  t\'  pluiicurs 
perlonnes  de  qualité  qui  l'écoutoient ,  en  étoient  furpris  d'admira- 
tion. 

Après  qu'elle  fut  rentrée  dans  le  Noviciat  le  rciTouvenir  des  carcf-- 
fes  de  fa  Mère  lui  fut  une  étrange  tentation.  Le  Dcmon  s'en  fervic 
pour  latroubler  ,  lui  failant  voir  d'uri  autre  côté  la  balfeiîe,  lamifere 
&les  fouffranccs  de  la  vie  Religieufe.  Le  combat  fur  grand,  6v:dans 
les  agonies  extrêmes  qu'elle  fouftroit ,  elle  s'adrefToit  à  la  trcs-fainte 
Vierge  fa  bonne  Mère  &  fon  refuge  ordinaire.  Il  n'y  avoir  ni  dévo- 
tion ,  ni  induftric  dont  elle  ne  s'avisât  pour  gagner  fes  bonnes  o-iaces  • 
Elle  fe  nourrilfoit  d'efperance  ;  mais  pourtant  les  carcfTes  de  la  Mère 
ne  pouv oient  fortir  de  fon  efprit.  Elle  ne  déclara  fapeine  à  pcrfon- 
ne ,  de  crainte  que  fon  deflcin  ne  fut  traverfé  ou  retardé;  mais  elle 
prit  refolution  de  franchir  cette  difficulté,  &  d'être  fideJc  à  Dieu  en 
embralîant  les  maximes  de  l'Evangile. 

Le  jour  auquel  elle  devoir  prendre  l'habit  étant  venu,  Mc/îïeurs 
fes  parens  voulurent  qu'elle  fut  interrogée  par  le  Supérieur  de  la  mai- 
fon  dans  le  parloir  extérieur.  Ils  furent  encore  là  les  témoins  de  la 
fermeté  de  fa  vocation  :  Mais  voici  une  féconde  attaque.  Après  que 
fa  Mère  l'eut  vêtue  des  habits  conformes  à  fa  condition ,  de  avec  lef- 
quels  elle  devoir  paroître  à  la  grille ,  elle  la  prit  entre  fes  bras,  Se 
comme  pâmée  de  douleur  de  perdre  une  fi  chère  fille ,  la  ferra  fi  long- 
temps fur  fon  feinfans  parler  ,  qu'enfin  fon  Père  qui  craiguoit  qu'il 
n'arrivât  quelque  accident,  fut  contraint  de  les  feparer.  Il  mena  fa 
fille  à  la  porte  de  la  clôture  où  la  Communauté  l'attendoit ,  &  faifan't 
reflexion  que  c'êtoit  le  lieu  où  fe  devoit  faire  la  dernière  feparation  , 
il  fut  tellement  attendri  qu'il  ne  put  ni  parler  ni  lui  dire  adieu.  Elle 
m'a  avoué  depuis  que  cette  dernière  attaque  lui  fut  encore  plus  rude 
S:plus  fenfible  que  la  première.  Elle  jetta  quelques  larmes,  mais  ce- 
la fut  fi  paflager,  que  la  confiderant  durant  la  cérémonie  je  ne  m'en 
aperçu  point ,  mais  je  remarqué  une  gravité  &  modeftie  que  je  ne 
pouvois  aflez  admirer  dans  une  fille  de  fon  âge.     ' 
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§.  4.  Elle  ïiçoit  le  l'oilede  Nû'vice.  Sa  fidélité  à  la  pmtiqucde  la  Règle 
(jr  [(i  devolio-a  e?ivcys  la  très  -fainte  Vtoge. 

Elle  reçue  donc  l'habit  de  Novice  avec  une  dévotion  &"  prc- 
fence  d'erpiic  admirable.  Je  fus  mife  en  ce  temps -là  au  Novi- 
ciat ,  où  l'étois  ravie  de  voir  en  une  fille  de  quatorze  ans  ,  la 
maturité  d'une  perfonne  de  trente  ,  &  la  vertu  d'une  Religieufe 
confomméc.  Elle  pofl'edoit  éminemment  l'elprit  des  Règles  ,  & 
les  maximes  de  la  vie  Religieufe ,  &  les  pratiquoit  avec  une  mer- 
veilleufe  fidélité ,  en  forte  qu'il  paioiHoir  dés  lors  qu'après  fa  Pro- 
fefilon  elle  feroit  capable  de  tous  les  emplois  d'une  Communauté. 
Je  voiois  clairement  que  la  très  -  fainte  Vierge  la  conduifoit  com- 
me par  la  main  ,  &  qu'elle  la  prcparoit  pour  en  faire  une  digne 
Epoufc  de  fon  Fils.  U  ne  fc  peut  voir  un  plus  tendre  amour  que  celui 
que  cette  jeune  Novice  avoit  pour  cette  divine  Mère.  Outre  fes  en- 
tretiens familiers  ,  elle  avoit  en  elle  une  confiance  toute  filiale.  Elle 
lui  donnoit  tout  le  temps  qui  lui  rcftoit  après  les  piatiques  de  la  Règle, 
qu'elle  mettoit  même,  ainfi  que  tout  le  rcfte  ,  entre  fes  mains.  Elle 
inventoit  mille  dévotions  pour  l'honorer,  Onla  voioit  toujours  à  fes 
pieds.  Quand  elle  avoit  commis  quelque  imperfcdion,' quoique  lé- 
gère ,  car  elle  n'en  commettoir  point  de  bien  confidcrabics,  elle  fe  jet- 
toit  auffi-tôt  entre  fes  bras,  comme  une  fille  pleine  de  confiance  en- 
tre les  bras  de  fa  Mcre  :  Ellelui  difoit  amoureufement  :  Ahi  ma  tres- 
chere  Mère,  couvrez,  s'il  vous  plaît  mes  fautes  ;  effacez-les  démon 
ame,  afin  qu'il  n'en  paroilïe  rien  aux  yeux  de  vôtre  Fils,  &r  je  vous 
promets  de  vous  faire  telle  ou  telle  dévotion.  Apres  ces  paroles  elle 
relfentoit  l'effet  de  fa  confiance,  &:  elle  experimentoiten  foname  le 
fecours  de  cette  divine  Mère. 

Cette  protcftion  fi  fenfible  delà  fiinte  Vierge  faifoit  qu'elle  avoit 
pour  elle  un  amour  de  jaloufie,  croiant  qu'on  lui  taifoit  tort  de  ne  fe 
pas  adrcffer  à  elle  prcfcrablcment  à  tout  ce  qui  eft  au  dcffous  de  Dieu. 
Nos  chères  Mères  de  Tours  qui  étoicnt  avec  nous  dans  le  Noviciat  en 
pourrôicnc  dire  davantage,  et  elles  en  lont  plus  capables  que  moy. 
Je  dirai  feulement  qu'elle  m'a  louvcnt  afiurée  que  fes  premières  an- 
nées de  Religion  ju'qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  ont  été  toujours  confa- 
crécs  àcettretres-aimablcMcre  ,  &:  qu'elle  lui  étoit  redevable  après 
Dici),  de  la  grâce  de  fa  vocation.  &-'  de  toutes  \c^  autres  qui  l'ont! 
fui  vie. 

S.ur  la  fin  de  fon  Noviciat  elle  écrivoit  fans  ccfi'e  à  Meffeurs  fesj 
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Parcns  pour  les  fiipplier  de  ne  point  retarder  faprofcfîïon  ,  &defe 
trouver  fans  délai  au  jour  deftiné  à  cette  cérémonie.  Ils  n'y  man- 
quèrent pas  ;  Mais  ils  volurent  encore  faire  une  épreuve  de  fa  voca- 
tion. Celle-cy  fut  la  plus  violente  de  toutes ,  &:  elle  étoit  fondée  com- 
me les  autres  fur  les  tendrelTes  de  fa  Mère.  Son  bon  naturel  ne  fe 
put  démentir  en  cette  rencontre,  car  il  lui  fembloit  que  fon  ame  fe 
voulût  feparer  de  fon  corps ,  penfant  qu'elle  s'alloit  fcparcr  pour  tou- 
jours de  fa  Merc.  Elle  n'en  diibit  rien  néanmoins  de  crainte  que  fi 
fa  peine  eût  été  connue,  elle  n'eût  empêché  ,  ou  du  moins  retardé  le 
bonheur  defa  profeflïon.  Elle  vouloir  dans  le  fond  de  fon  cœur  être 
fidèle  à  Dieu  &:  à  la  faintc  Vierge  ,  &  pour  être  délivrée  de  Tes  pei- 
nes, elle  offroit  de  nouveaux  vœux  à  cette  Mère  de  bonté.  Elle  ne 
pouvoit  aimer  le  monde ,  parce  qu'elle  le  voioir  comme  un  golfe  de 
perdition  ;  fon  cœur  ne  tenoit  plus  qu'à  ia  Mère ,  &r  encore  elle  vou- 
loir bien  la  quitter  pour  être  fidèle  à  Dieu  ;  mais  dans  la  tendrefi'e  de 
fon  naturel,  elle  craignoit  de  perdre  courage.  Lors  qu'elle  étoit  dans 
ces  combats ,  elle  vit  en  fonge  une  échelle  ,  qui  d'un  bout  touchoit  la 
terre  &r  de  l'autre  le  Ciel.   Un  grand  nombre  de  perfonnes  y  mon- 
toient  avec  le  fccours  de  leurs  bons  Anges ,  qui  cflûioient  leurs  fueurs 
dans  le  travail  qu'ils  avoient  à  monter.  Plufieurs  tomboicnt  à  la  ren- 
verfe  dés  le  bas  de  l'échelle ,  les  autres  du  milieu ,  les  autres  de  plus 
haut  :  Mais  il  y  en  avoit  d'autres  qui  montoient  couragcufement  juf- 
qu'au  haut,  correfpondant  au  fecours  de  leurs  bons  Anges.  Je  ne  fçay 
pas  ce  que  fignifioit  ce  fonge  ou  cette  vifion;Mais  elle  l'expliqua  duNo- 
viciat  delà  vie  Religieufe,  dans  lequel  quelques-uns  perdent  cœur 
désle  commencement,  les  autres  au  milieu  ,  les  autres  étant  plus  avan- 
cez; (S:  où  enfin  il  y  en  a  qui  arrivent  à  la  perfedion ,  qui  cft  le  haut  de 
l'échelle.  Elle  prit  ce  fonge  pour  un  avertilîement  du  Ciel ,  qui  lui  don- 
na un  nouveau  courage  ,  &  au  même  temps  fon  cœur  fe  trouva  rem- 
pli d'une  force  cclefte ,  qui  la  rendit  vidorieufe  de  l'amour  des  parens 
aulli  -  bien  que  de  celui  du  monde. 

§.  5.    Defaprofefsion  é"  defofî^depour  le  falut  des  âmes. 

Elle  fit  donc  profeilion  à  l'âge  de  feize  ans ,  &  cet  engagement  lui 
fit  redoubler  lepas,  &  pratiquer  la  vertu  d'une  manière  bien  plus  pu- 
re ,  &  plus  dégagée  qu'elle  n'avoir  fait  durant  fon  Noviciat.  Elle  avoit 
furxoutuB  zèle  extraordinaire  pour  l'avancement  de  la  gloire  de 
Dieu ,  iSr  du  falut  des  âmes.  L'on  avoit  remarque  dés  fon  enfance  ,  que 
foncœurfe  portoit  dcce côté-là,  &ccc  fut  la  raifon  pour  laquelle  fa 
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mercla  mit  en  pcnfion  aux  Uifulines  plutôt  qu'ailleurs ,  croïant  que 
cet  ordre,  qui  s'applique  à  l'inftrudlion  des  filles,  feroit  plus  confor- 
me àfon  inclination.  Elle  y  fut  appliquée  dés  le  Noviciat ,  parce  quç 
l'on  avoit  veu  lors  qu'elle  étoit  parmiles  penfionnaires  qu'elle  y  avoic 
une  grâce  particulière.   Etant  Protclle  on  la  remit  en  ce  laint  exerci- 
ce ,  dans  lequel  elle  fit  paroître  fon  zelc  d'une  manière  toute  extraor- 
dinaire. J'avoisun  jour  entre  les  mains  la  vie  de  faint  François  Xavier, 
àquielleavoit  porté  une  dévotion  finguliere  dés  fon  enfance  ,  àcaufe 
du  zèle  Qu'il  avoit  eu  pour  la  converfion   des  peuples  à  la  Foi  de 
Je  s  u  s  -  C  H  R  I  s  T.  Son  cœur  même  fe  fentoit  porté  à  l'imiter  ,  mais 
elle  ne  fcavoit  de  quelle  manière  elle  le  pouvoir  faire.   Elle  me  prit  ce 
livre  ,  &  ie  le  lui  donné  volontiers  avec  la  permiflion  de  notre  Révé- 
rende Mère.  Cette  letlure  alluma  un  nouveau  feu  dans  fon  cœur,  & 
la  flamme  de  fon  zèle  fe  nourriifoit  parles  exemples  qu'elle  voioit,  en 
attendant  qu'il  plut  à  Dieu  de  lui  faire  naître  les  occafions  de  lui  ren- 
dre fervice  dans  l'inftruclion  des  âmes  rachetées  du  fançdefonfils. 

Dans  ce  temps-là  l'on  commença  a  taire  des  relations  de  ce  qui  fe 
pafToit  dans  la  nouvelle  France  &  des  grandes  converfions  qui  s'y 
faifoient  :  le  Révérend  Père  Poncet ,  ou  quelque  autre  des  Révérends 
Pères  m'en  envoioit  une  tous  les  ans ,  fçachant  que  l'on  y  traittoic  . 
d'une  matière  qui  étoit  à  mon  gouft.  Cette  ledure  échaufl:bit  fon  -^ 
cœur ,  &  renouvcUoit  fes  defirs  :  Et  comme  elle  fçavoit  que  je  foûpi- 
rois  après  le  bonheur  dcmefacrifier  pour  le  falut  des  filles  fauvages , 
elle  me  découvrit  enfin  les  fecrets  de  fon  amc.  Mais  ce  qui  lui  faifoit 
de  la  peine  ,  étoit ,  qu'elle  y  prévoioit  bien  des  obftacles ,  tant  du  côté 
de  fes  parens ,  qu'à  caufe  de  fon  fexe  ,  de  fa  condition  &  de  fa  jeunefle. 
Dans  ces  difficultez  ,  qui  occupoient  fon  efpiit  ,  elle  ne  fe  pouvoir 
perfuader  que  cette  vocation  pût  jamais  avoir  fon  effet ,  c'eft  pour- 
quoi elle  fecontentoit  d'offrir  à  nôtre  Seigneur  les  travaux  des  Mif- 
iionnaires ,  croiant  parcemoyenyfatisfaire  ,  autant  qu'il  étoit  en  fon 
pouvoir. 

Cependant  elle  crut  qu'elle  fe  devoît  appliquer  tout  à  bon  à  ce 
que  Dieu  demandoit  d'elle  aéluellement ,  fçavoir  à  la  pratique  des 
règles,  &:  aux  fondions  de  l'Inftitut.  Elle  le  fit  en  effet,  car  il  ne  fe 
pouvoir  rien  voir  de  plus  exaâ:  à  la  régularité.  Sa  modeftie  étoit  toute 
Angélique,  &  fa  gr.ivité  raviifoit  tout  le  monde.  Un  jour  un  certain 
Religieux,  mais  qui  l'étoit  plus  de  nom  &  d'habit  que  d'effet ,  pour 
la  raifon  que  je  dirai,  lui  rendit  vifite ,  parce  qu'il  connoifloit  Mef- 
fieurs  fes  parens.  Après  pluficurs  entreriens ,  qui  ne  lui  plaifoicnt  gue- 
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rcs  ,  il  la  pria  de  fe  dévoiler  devant  lui.  Elle  le  fupplia  avec  beaucoup 
d'humilité  de  l'en  vouloir  difpenfer,  difant  qu'elle  n'avoir  pas  per- 
miflion  de  le  faire,  outre  que  pour  l'entretenir ,  elle  n'avoit  befoin 
que  d'oreilles  pour  l'entendre  parler  ,  d^  d'une  langue  pour  lui  ré- 
pondre ,  qu'elle  avoir  l'un  &  l'autre,  fans  être  obligée  de  fe  décou- 
vrir le  vilage.  Ce  refus  ne  le  contenta  pas ,  mais  il  fît  de  nouvelles  inf- 
tances ,  ajoutant  que  perfonne  n'en  fçauroit  rien ,  &r  qu'elle  ne  dévoie 
point  craindre  de  lui  donner  cette  latisfadion,  de  laquelle  il  fe  tien- 
droit  fort  obligé.  Cette  demande  appuiée  fur  des  motifs  (1  bas  Sr  fi 
humains  ,  donna  tant  d'horreur  à  cette  jeune  Religicufcqu'e'le  lui  ré- 
pondit fevercment ,  que  Dieu  étoit  prefent ,  que  c'étoit  à  lui  qu'elle 
portoit  refpeét.&r  qu'elle  ne  vouloir  point  d'autre  témoinde  fes  adlions 
que  lui.  A  ces  paroles  il  demeura  fort  confus ,  &  elle  prenant  congé 
de  lui,  le  quitta. 

$.  6.  De  fa  dcvotioft  envers  faint  Joft^h  ,<^  de  fa.  location  pour  le 

C  anadii. 

Dans  la  tendreflé  de  cœur  qu'elle  avoir  pour  la  tres-fainte  Vierge , 
elle  avoic  une  peine  tres-grandc  dans  fon  intérieur  ,  de  ce  qu'elle  n'en 
avoir  point,  à  ce  qu'elle  croioit,  pour  faint  Jofcph.  Elle  croioit  que 
ce  n'étoit  pas  aimer  cette  divine  Mère  ,  que  de  ne  pas  aimer  fon  trcs- 
chaftc  Epoux.  C'efl  pourquoi  elle  lui  dcmandoit  fouvent  fî  elle  n'au- 
roic  pas  pitié  d'elle  ,  &  fi  elle  ne  la  donneroit  pas  à  ce  fainr  Patriarche; 
craignant  que  ce  ne  fût  en  elle  une  marque  de  réprobation  de  ne  lui 
pas  appartenir.  Ce  n'efl  pas  que  dans  le  fond  elle  n'aimât  beaucoup  ce 
grand  Saint  j  mais  elle  ne  reflentoit  pas  ,  à  ce  qu'elle  diloit ,  fa  protec- 
tion ,  comme  elle  reflentoit  celle  de  la  fainte  Vierge. 

En  ce  temps-là  la  Mère  Prieure  des  Urfulines  de  Loudun  alla  à 
Aneffi  par  l'ordre  de  Monfeigneur  lEvcque  de  Poitiers ,  pour  rendre 
fes  \œux  au  fepulcredu  Bien-heureux  François  de  Salles.  Ellepafl'a 
par  nôtre  Monaftere  de  Tours ,  portant  avec  elle  la  fainte  Onftion 
avec  laquelle  faintjofephl'avoit  guérie  d'une  maladie  mortelle,  lors 
qu'elle  étoit  à  l'agonie.  Cette  ondionrendoit  une  odeur  ,  qui  n'étoit 
point  de  la  terre  ,  &  elle  portoit  une  vertu  miraculeufe  &  toute  cele- 
fle.  La  Communauté  labaifa,  ôcfentitla  fuavitéde  cette  odeur  ,  &C 
tout  enfemble  fon  opération  qu'elle  porta  jufques  dans  le  fond  de 
l'ame.  Il  n'y  eût  que  nôtre  chère  Sœur ,  qui  ne  refîentit  point  ni  l'o- 
deur ni  fon  effet.  Cette  fingularité  l'affligea  toutdenouvcau  ,  &  la 
mit  dans  de  nouvelles  craintes.  Cependant  cette  Révérende  Mère 
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pouifuivit  fon  voïage,  au  retout  duquel  elle  pall'a  encore  par  notre 
Monaftere.  Toute  la  Communauté  la  fupplia  de  lui  donner  encore  la 
confolationdevoir&  dcbaifcr  la  fainte  Ondion.  Elle  l'accorda  fore 
obligeamment.  Nôtre  chère  Sœur  s'y  prefentaà  fon  tourdansun  ef- 
prit  humilié  au  dernier  point  ,  mais  pourtant  toute  pleine  de  con- 
fiance que  la  fainte  Vierge  ne  la  rebuteroit  pas  ,  mais  qu'elle  la  donne- 
roit  à  fon  époux.  Son  defir  eut  fon  effet  :  car  non  feulement  elle 
reffentit l'odeur  de  ce faint  baume,  mais  encore  elle  en  fut  pénétrée 
jufques  dans  le  fond  de  fon  ame  avec  l'effet  de  la  grâce  qu'elle  avoir 
demandée.  Cette  opération  celeftc  la  mit  dans  un  tel  tranfport  d'ef- 
prit ,  que  la  Révérende  Mère  s'en  apperçut  ,  &  lui  dit  en  foûriant , 
voici  un  cœur  que  Dieu  preffe  puiffamment.il  le  prcffoit  en  effet  d'une 
telle  manière ,  qu'elle  fc  dégagea  fecretement  de  la  Communauté ,  & 
s'alla  enfermer  dans  la  grotte  de  laint  Jofeph  ,  où  elle  demeura  ca- 
chée environ  deux  heures.  Durant  ce  temps-là  nôtre  Seigneur  lui  fit 
connoître  qu'il  vouloir  que  faint  Jofeph  fùc  fon  Père  &:fon  Protcdeur 
fpecial,  &r  qu'elle  fut  fa  fille  comme  elle  l'étoit  de  la  fiinte  Vierge. 
Cependant  elle  fondoit  en  larmes ,  &c  elle  fentoit  en  fon  ame  des 
écoulemens  de  grâces  qui  operoient  en  elle  cette  filiation  ,  avec  tant 
de  certitude  qu'elle  n'en  pouvoit  douter.  Cette  certitude  lui  a  duré 
toute  fa  vie  ,  durant  laquelle  elle  a  expérimenté  des  fecours  très-par- 
ticuliers de  ce  faint  Patriarche. 

11  lui  arriva  une  chofe  fort  extraordinaire  un  an  avant  nôtre  dé- 
part pour  le  Canada,  &:lors  que  perfonne  ne  penfoit  que  ce  deflein 
fe  pût  jamais  exécuter.  Une  nuit  elle  fe  trouva  en  efprit  à  l'entrée 
d'une  place  tres-bellc  &  fpatieufe ,  toute  fermée  de  maifons  &  de  bou- 
tiques remplies  de  tous  les  inftrumcns  de  vanité  ,  où  les  gens  du  mon- 
de ont  coutume  de  fc  prendre  &  de  fe  perdre.  Elle  demeura  ferme  à 
l'entrée  de  cette  place  toute  effraïée  de  voir  que  tous  ceux  qui  y  en- 
troient ,  écoient  infenfiblcment  attirez  à  ces  boutiques  ,  où  ils  étoient 
charmez  du  foux  brillant  de  leurs  vanitez,&  s'y  laiffoientprendre  com- 
me dans  des  pièges.  Ce  qui  l'épouvanta  le  plus ,  fut  d'y  voir  un  Reli- 
gieux s'y  égarer  &  s'y  perdre  de  telle  forte,  qu'elle  ne  le  vit  plus  pa- 
roître.  Ne  fçachant  donc  par  où  paffer  pour  aller  au  lieu  où  elle  fe 
devoir  rendre  ,  d'autant  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  chemin,  que 
celui  où  il  y  avoit  une  fi  grande  rifque  de  fe  perdre ,  elle  ne  fçavoit  à 
quoi  fe  refoudre.  Lors  qu'elle  étoit  dans  cette  perplexité  ,  elle  .ipcr- 
çutque  tout  le  long  de  cette  place  ,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
fort  refolus ,  mais  allez  mal-faits ,  ô:  habillez  comme  des  Sauvages ,  fe 
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pArcagea  en  deux  bandes  qui  firent  comme  deux  haïes  par  le  milieu 
dcfquelles  elle  pafla  fanspeiil.  Lors  qu'el^pallbic  ,  clic  entendit  dif- 
tindemenc  ces  paroles  :  C'eftparnous  que  tu  feras  {auvée  :  mais  jet- 
tant  les  yeux  fur  le  guidon  ou  étendart ,  elle  remarqua  qu'il  étoit  écrit 
d'un  langage  inconnu,  &  qu'elle  ne  put  entendre.  Elle  ne  put  con- 
noître  plus  diftinftcment  qui  étoicnt  ceux  à  la  faveur  defquels  elle 
fortit  d'un  fi  grand  péril  (Quelques-uns  ont  criiquecetoient  les  bons 
Anges  des  Sauvages  )  mais  elle  remarqua  que  le  Religieux ,  qui  s'y 
ctoit  perdu,  étcit  celui  dont  j'ai  parlé  ,  qui  lui  vouloir  faire  lever  le 
voile  avec  tant  de  curiofitc  ,  &:  qui  par  effet  a  depuis  apoftafié  deux 
fois  de  faReliçfion. 

Quoi  qu'elle  ne  connut  point  les  Sauvages  qui  l'avoient  prefervéc 
des  dangers  où  elle  s'étoit  trouvée ,  &:  qu'elle  ne  penfât  point  aftuel- 
kment  au  Canada,  Dieu  néanmoins  dilpofoit  fecretemcnt  fon  cœur 
&  fon  efprit ,  pour  y  aller  confumer  fa  vie  au  fervicc  de  ces  âmes  aban- 
données,  quand  l'occafion  s'en  prefenteroit.  C'cfl:  pourquoi  dans  la 
fuite  des  temps  elle  me  demandoit  dans  nos  entretiens  familiers ,  fi  je 
n'avois  point  de  connoiflance  que  l'on  y  dût  aller ,  Ci  moi-même  je  n'é- 
toispoint  deftinée  pour  cedefl'einAqui  étoit  celle  qui  me  devoit  ac- 
compagner. Ah:difoit-elle,  que  j'auroisde  contentement,  &  que  je 
m'eftimerois  heureufe  de  donner  ma  vie  dans  une  fi  fainte  expédition. 
Une  feule  chofe  me  donne  de  la  fraïeur,  c'eft  ce  que  difentles  Rela- 
tions, que  les  Sauvages  font  prefquenuds,  5c  j'appréhende  que  cela 
ne  donne  quelque  atteinte  à  la  pureté.  Néanmoins  foiez  certaine  que 
fi  vous  m'y  menez  ,  je  vous  tiendrai  fi  fortement  ,  que  rien  ne  me 
pourra  jamais  feparer  de  vous.  La  mort,  les  peines  ,  les  travaux  ,  la 
mer,  les  tempêtes,  la  privation  des  parens  ,  la  feparation  de  nos 
Mercs&de  nos  Sœurs,  en  un  mot  rien  ne  fera  capable  de  rompre  le 
lien  avec  lequel  Dieu  nous  aura  unies  enfemble.  Voila  les  difpofitions 
de  cette  genereufe  fille  pour  le  falut  des  amcs  ;  ou  elle  donne  ea  mém.e 
tempsunepreuve  éclatante  de  l'amour  qu'elle  avoir  pour  la  pureté. 
Rien  n'étoit  capable  de  lui  fliire  de  la  peine  en  cette  entreprife  qu'une 
feule  chofe  ,  fçavoir  les  hazards  où  elle  fe  pouvoir  trouver  de  voir  des 
objets  capables  d'apporter  quelque  dommage  à  cette  vertu  Angéli- 
que. 

Dans  le  temps  qu'elle  eut  ce  fonge  myfterieux  ,  dont  j'ai  parlé  ,  elle 
étoit  adueilementdansun  pas  bien  gliflant ,  6c  capable  de  la  conduire 
dans  le  chemin  de  la  vanité ,  fous  un  prétexte  apparent  de  vertu.  Elle 
m'en  a  Couvent  entretenue  ,  6c  en  m'en  parlant,  elle  ne  fe  pouvoit 
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lafler  de  bénir  Dieu  de  lui  avoir  fliic  éviter  les  pièges  que  le  démon 
luitendoit ,  &:  de  lui  avoir  donné  le  courage  de  prendre  la  fuite  par 
un  chemin  contraire  qui  la  pouvoir  conduire  à  la  fainteté.  Je  connois 
plus  clair  que  jamais  que  la  main  de  Dieu  la  conduifoit  pour  en  faire 
un  fu  jet  digne  de  fa  grâce  dans  la  mi/Iîon  de  Canada  :  Je  n'en  rappor- 
terai point  ici  les  particularitezpour  des  raifons  de  charité ,  qui  m'o- 
bligent de  me  tenir  dans  le  filence. 

§,  7.  iSon  âemanàc  des  'Vifulines  de  Tours  ,  pour  fonder  un  Monajlere 

dans  le  Canada. 

La  vocation  de  macherc  compagne  &  la  mienne  étant  parvenues 
au  point  de  leur  maturité  ,  il  plût  à  nôtre  Seigneur  de  faire  naître  les 
moyens  de  les  exécuter.  Madame  de  laPelletrie,  qui  depuis  a  été 
nôtre  Fondatrice,  vint  àTours ,  pour  faire  l'honneur  à  nôtre  maifoa 
de  lui  demander  des  Religieufes  pour  la  fondation  qu'elle  vouloir  faire. 
Les  Révérends  Pères  Binet  &  de  la  Haye  ,  le  premier  defquels  étoit 
alors  Provincial  de  la  Compagnie  de  J  es  us,  prirent  le  devant,  écri- 
vant à  Monfcigneur  1  Archevêque  les  belles  qualitez  de  Madame  de  li 
Pelletric  ,  &  l'afllirant  que  fon  dcllcin  aïantété  examiné  parles  per- 
fonncs  les  plus  fpiritucUcs  &:  les  plus  capables  de  Paris ,  avoir  été  trou- 
vé folide  &  fondé  dans  la  grâce  &  dans  la  volonté  de  Dieu.  Pluficurs 
perfonnes  de  qualité  lui  écrivirenr  la  mcme  chofc.  Et  le  Révérend 
Père  Grand-amy  ,  qui  étoit  Redeur  du  Collège  ,  confirma  de  bouche 
tout  cequiluiavoitéré  écrit,  aïant  eu  ordre  du  Révérend  Père  Pro- 
vincial de  le  faire. Ceux  quiconnoilîoient  Monfcigneur  l'Archevêque , 
&  quifçavoient  combien  il  étoit  ferme  aux  chofes  extraordinaires , 
fur  tout  quand  elles  étoient  d  importance  ,  crurent  qu'il  n'entrcroit 
jamais  en  celle-ci ,  qui  étoit  fans  exemple.  Il  y  entra  néanmoins  tout 
d'abord ,  s'eftimant  même  heureux  de  ce  que  Dieu  jettoit  les  yeux  fur 
fcs  filles ,  plutôt  que  fur  d'autres  pour  un  fi  glorieux  defiein.  11  cnvoia 
un  Mandement  à  nôtre  Révérende  Mère,  qui  étoit  la  Mère  Françoi- 
fe  de  faint  Bernard ,  pour  donner  entrée  à  Madame  de  la  Pelletrie 
dans  la  maifon  ,  peur  me  donner  à  elle  ,  puis  qu'elle  me  faifoit  l'hon- 
neur de  me  demander  ,  &:  pour  me  choif  r  une  compagne  du  corps  de 
la  Communauté.  Ce  chois  fut  commis  à  Monficur  Forget  nôtre  Supé- 
rieur &  Chancelier  de  l'Eglife  de  Tours,  au  Révérend  Père  Grand- 
ami  ,  à  nôtre  Révérende  Mère ,  à  Madame  de  la  Pelletrie ,  à  Monfieur 
de  Bernieres,  qui  l'avoit  accompagnée  en  ce  voiage  ,  &:  à  moi  qui 
etois  la  plus  incapable  de  tous.  La  Communauté  reç:ut  cette  pieufe 
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Dame  en  cérémonie  ,  &  avec  des  acclamations  de  joye  &:  de  loÈianee 
à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avoit  plu  de  jetrer  les  yeux  fur  nôtre  maifon  peur 
l'exécution  d'un  defl'ein  fi  relevé.  L'on  m'cftimoit  heurcufe  de  ce  que 
ce  partage  m'étoit  écheu  ,  comme  auflî  celle  fur  qui  le  fort  tnmbcroit 
pour  eftrc  ma  compagne.  Toutes  croient  frapées  du  dclïrdc  l'être, 
excepté  celle  que  Dieu  avoit  marquée  dans  fon  décret  éternel.  Car 
aux  premières  paroles  qu'elle  entendit ,  que  Madame  de  la  Pelletric 
me  fliifoit  l'honneur  de  me  venir  quérir ,  elle  devint  froide  comme 
une  glace.  Le  diable  commença  à  la  troubler  ,"  &:  en  me  regardant ,  el- 
le necroioit  pas  qu'il  y  eut  au  monde  une  perfonne  plus  miferable  que 
moi ,  &  elle  avoit  le  même  fentiment  de  celle  ,  qui  me  feroit  donnée 
pour  compagne.  Elle  nous  regardoit  comme  des  perfonnes  qui  al- 
loient  dans  la  voye  de  la  perdition.  Que:  qu'elle  eût  une  haute  cftimc 
de  la  pieté  de  cetteDame.elle  ne  pouvoit  avoir  pour  elle  que  de  la  froi- 
deur :  elle  rcflentoit  un  reflérrement  de  cœur  étrange  ,  pendant  que 
toutes  les  autres  fe  dilatoient  en  joye ,  &  qu'elles  étoient  ravies  de  l'en- 
tendre parler  de  fon  pieux  dcllein.  Elle  fe  rcmettoit  devant  les  yeux  fes 
defirs  palfez,  &les  touches  qu'elle  avoit  eues  d'aller  fcrvir  Dieu  en 
Canada  :  Les  communications  particulières  que  nous  avions  eues  en- 
femblefurccfujet,luirevenoientdans  l'efprit  ;  mais  fon  cœur  ne  fe 
rcndoit  point.  Dans  ce  combat  d'elle-même  contre  elle-même  ,  elle 
prie  enfin  la  refolution  d'être  fidèle  &  de  fouifrir.  Elle  fut  trouver 
nôtre  Révérende  Mère ,  &  la  fupplia  de  la  choifir  pour  être  ma  Com- 
pagne. Quelque  fervente  qu'elle  parut ,  elle  ne  la  voulut  pas  écouter  , 
&  afin  de  lui  ôtcr  entièrement  cette  penfée ,  elle  lui  donna  la  cham- 
bre que  j'habitois ,  fie  l  office  dont  j'avois  le  foin.  Cependant  on  jet- 
toit  les  yeux  fur  les  fujets  qu'on  eftimoit  les  plus  propres,  &r  l'on  ne 
pouv  oit  convenir  d'aucune.  C'étoient  de  tres-fages  &r  très- vcrtucufes 
filles  ;  mais  il  écoit  évident  que  Dieu  avoit  un  defléin  pour  une  autre. 
L'on  fit  l'oraifon  de  quarante  heures ,  afin  qu'il  plût  à  fa  bonté  de  vou- 
loir infpirer  quelle  elle  étoit.  Moi  cependant  qui  fçavois  que  cette 
chère  Sœur  avoit  été  rejettée,  &  qu'elle  n'étoit  pas  même  du  nom- 
bre de  celles  fur  qui  l'on  jettoit  les  yeux ,  je  n'ofois  la  demander ,  ni 
parler  en  fa  faveur  ;  voiant  d'ailleurs'  que  j'aurois  à  combattre  des  op- 
pofitions  prefque  infurmontables.  Je  déclaré  mes  fentimens  au  Révé- 
rend Père  Supérieur  des  Feiiillans  ,  qui  fçavoit  les  liens  qui  la  pou- 
voient  arrêter.  Il  me  confeilh  de  paflér  pardeflbs  mes  craintes ,  difant 
qu'affûrement  je  l'emporterois.  Avant  que  de  pafler  outre  ,  je  lui 
voulu  parler ,  pour  fçavoir  d'elle-même  fa  difpofition.  A  la  première 
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parole  que  je  lui  dis  >  toutes  Tes  peines  fuient  difllpées.  Son  efprit  (c 
trouva  net ,  &  Ton  cœur  difpofé  à  fuivre  les  volontez  de  Dieu.  Sça- 
chantfadifpofition  ,  je  prie' Monfieur  deBerniercs  &r  Madame  de  la 
Pelletrie ,  à  qui  je  fis  le  récit  de  fes  bonnes  qualitez ,  de  foûtenir  la  de- 
mande que  j'en  allois  foire.  lis  me  le  promirent.  Et  fans  différer  da- 
vantage ,  je  la  fus  demander  à  nôtre  Révérende  Mère  ,  qui  fut 
extrêmement  furprile.  Elle  ne  me  répondit  rien  ,  paixe  qu'elle 
jugvoit  prudemment  que  l'affaire  iroit  plus  loin.  Cette  chère  fil- 
le ,  qui  fe  nommoit  encore  Sœur  Marie  de  faint  Bernard ,  me  fui- 
\it  de  prés.  Elle  s'alla  jetter  aux  pieds  de  nôtre  Mère  ,  &  avec  des 
inftances  également  fortes  &  refpedueufcs  ,  la  fupplia  de  l'aider  dans 
un  deflein  qu'elle  croioit  que  Dieu  lui  avoir  infpiré.  Cette  bonne 
Mère  rellentit  une  douleur  extrême  dans  la  demande  qu'elle  lui  fai- 
foit  :  car  elle  avoit  pour  cette  jeune  fille  un  amour  de  mère  >  tant 
pour  les  rares  qualitez  qu'elle  reconnoiffoiten  elle,  qu'à  caufe  qu'elle 
i'avoit  élevée  quafi  dés  fon  enfance  ,  premiei»ement  dans  le  penfion- 
naire  ,  puis  dans  le  noviciat ,  &:  enfin  après  fa  profefljon.  Elle  n'eut 
non  plus  que  moi  aucune  réponfc  fur  l'heure.  Nôtre  Révérende  More 
pnffa  la  nuit  fans  dormir ,  durant  laquelle  Dieu  l'occupa  intérieure- 
ment ,  &  lui  donna  des  connoiffances  fi  particulières,  que  fon  efprit 
cédant  à  fa  lumière  fe  refolut  de  lui  obeïr  ,  fuppofé  que  les  perfonncs 
intcreffées  n'y  milTent  point  d'oppofition. 

if.  8.  Le  fort  tombe  fur  la  Mère  Marie  de  faini  Berfiard.. 

Dés  le  matin  Monfieur  dcBernieres  &•  Madame  de  la  Pelletrie  ne 
manquèrent  pas  de  la  demander ,  &r  enfuite  nous  allâmes  tous  au  par- 
loir ,  où  l'on  propofa  cette  affn're  au  Révérend  Pcre  Grand-ami ,  &:  à 
Monfieur  le  Chancelier.  Ce  dernier  fut  furpris ,  &  néanmoins  Dieu 
l'aveugla  de  telle  forte,  qu'il  ne  penfa  plus  à  celles  qui  avoient  été 
propoiées.Une  feule  chofc  fufpendit  la  reiolution ,  fçavoir  qu'on  ne  la 
donncroit  point  qu'avec  l'agrémentde  Monfieur  fon  père  &  de  Ma- 
dame fa  mcre ,  qui  étans  pcrfonnes  de  qualité  &  amis  de  la  mailon ,  on 
ne  voulut  pas  les  defobligcr  dans  une  affaire  de  cette  confequence  ,  & 
qui  les  touchoit  en  quelque  façon.  On  leur  dépêcha  un  exprés  à  An- 
gers ,  où  ils  étoient  alors ,  &  par  la  même  voie  cette  bonne  Sœur  leur 
écrivit  des  lettres,  dans  Icfquelles elle  n'omitiicn  de  ce  que  fon  ef- 
prit &  fa  ferveur  lui  purent  fournir  pour  les  porter  à  lui  donner  fon 
pongé  6c  leur  ben€diâ:ipn.  Ce  fut  en  cette  cccafion  qu'elle  eut  recours 
p.  faint  Jofeph  fon  bon  père ,  6:^u'ellc  lui  fit  vœu  de  prendre  fon  nom, 
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s'il  lui  phifoitdediCpofer  fes  parens  à  lui  accorder  ce  qu'elle  leurde- 
mandoic.  Toute  la  Communauté  étoit  en  prière  ,  de  l'oraifen  de  qua- 
rante heures  continuoic.  Cependant  le  Révérend  Père  Grand-ami 
cftant  informé  des  bonnes  qualitez  de  cette  iîllepar  le  récit  que  je 
lui  en  avois  fait  ,  &■  aïant  appris  que  l'on  avoit  envoie  un  Cavalier  à 
Angers,  pour  fçavoirlefentimentdefes  parens  ,  alla  faire  le  rapport 
à  Monfeigneur  l'Archevêque  de  l'état  de  l'affaire.  Ce  grand  Prélat 
lui  repartit  :  Père  Grand-ami ,  la  Sœur  Marie  de  faint  Bernard  eft  ma 
fille,  elle  n'appartient  plus  à  fes  parens;  fi  elle  a  vocation  ,  comme 
vous  dites  ,  elle  ira  en  Canada ,  &  je  lui  donnerai  obédience  pour 
cela. 

Lors  que  les  affaires  fe  faifoient  à  Tours  à  l'avantage  de  la  fille ,  le 
Mcflager  arriva  à  Angers,  Il  prefcnta  fes  lettres  à  Monfieur  de  la 
Troche ,  qui ,  à  la  première  ledure  qu'il  en  fit ,  pcnfa  tomber  d'éton- 
ncment&dc  douleur.  Sa  femme  aprcnantce  que  c'étoit ,  fe  fit  en- 
tendre de  tous  cotez.  Tout  le  monde  court  pour  voir  ce  que  c'cft.  L'on 
n'entend  que  cris ,  l'on  ne  voit  que  krmcs.  La  refolucion  fut  prife 
que  Madame  de  la  Torclie  partiroit  incefîamment  pour  aller  empê- 
cher le  voiage  de  fa  fille,  &:  au  mcme  moment  elle  fit  mettre  les 
chevaux  au  carroflc.  Lors  qu'elle  mettoit  le  pied  dedans  pour  partir , 
il  entra  un  Religieux  Carme,  c'étoit  comme  )e  croi  le  Supérieur  qui 
lui  venoit  rendre  vifite  ,  lequel  s'informant  de  lacaufe  d'un  voiage  il 
fubit,  elle  lui  fit  le  recitdece  quifepalloit.  Comme  c'étoit  un  hom- 
me fage ,  il  lui  dit  avec  une  fainte  liberté  :  Je  vous  arrête  ,  Madame  , 
obligez-moi,  que  je  vous  dife  un  mot  en  vôtre  fale.  Elle  y  entra, 
quoi  qu'avec  peine  ,  &:  après  quelques  dilcours  ,  ils  allèrent  de  com- 
pagnie trouver  Monfieur  de  la  Troche.  Ce  fage  Religieux  tout  rem- 
pli de  l'Eiprit  de  Dieu  >  commença  à  leur  parler  fi  fortement  de  la 
grâce  que  nôtre  Seigneur  Icurfaifoit,  de  jetterles  yeux  fur  leur  fille 
pour  hiMifiion  de  Canada  ,  &  du  grand  tort  qu'ils  lui  feraient ,  ^:  à 
eux-mêmes  de  s'oppofer  à  fes  dcffeins ,  qu'ils  fe  rendirent  à  fes  raifons. 
Madame  de  la  Troche  demanda  feulement  la  fatisfadion  d'aller  dire 
^dieuàfa  fiiJe,&r  de  luiporter  lecongéSc  labenedidion  de  Ion  père, 
qui  étant  indilpofé  ne  pouvoit  faire  le  voiage.  Ce  bon  Religieux  lui 
repartit:  Non  ,  Madame,  vous  n'irez  pas ,  s'il  vous  plaît;  vos  ten- 
dreffes  feroient  capables  de  tout  gâter.  Ils  fe  foûmircnt  enfin  à  tout  ce 
que  voulut  le  Religieux  ,  &  par  fon  confeil  ils  écrivirent  des  lettres 
d'acquiefcement  fi  remplies  de  pieté ,  qu'on  jugea  bien  que  l'Efpritde 
Dieu  ayoit  conduit  toute  l'affaire  par  des  relVorts  qui  nous  étoient  ca- 
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chez.  On  ne  les  pouvoic  lire  Tans  vcrfer  des  larmes ,  &  fans  rendre  grâ- 
ces à  celui  qui  l'çait  li  bien  changer  les  coeurs,  pour  les  réduire  à  fes 
faintes  volontez. 

Pendant  toutes  ces  expéditions  le  gros  de  la  Communauté  ne  fça- 
voit  rien  de  ce  qui  fe  paflbit  au  regard  de  nôtre  chère  Sœur  de  faint 
Bernard ,  &r  on  lui  faifoit  des  habits  à  tout  hazard.  Dés  que  le  Mcflager 
fut  de  retour,  qui  fut  la  veille  de  nôtre  départ ,  l'on  accomplit  le  vœu 
qu'elle  avoit  fait  de  porter  le  nom  de  faint  Jofeph,  &  depuis  ce  temps- 
là  on  l'a  appellée  Marie  de  faint  Jofeph.  La  chofe  aïant  éclaté  dans 
la  Communauté ,  on  l'eftima  heureufe  de  ce  que  le  fort  étoit  tombé  fur 
elle  ,  &  on  lui  portoit  une  fainte  envie.  L'on  avoit  pourtant  une  ten- 
drefl'e  de  compalîlon  de  voir  qu'elle  s'alloit  expofer  à  tant  de  périls , 
jeune  comme  elle  étoit.  Toutes  fondoient  en  larmes ,  &  l'on  me  faifoic 
de  petits  reproches  d'amour  ,  de  ce  que  je  i'avois  demandée. 

§.  9.  De  Jo'fjdepan  de  Tours  pour  la  nouvelle  France;  (^  de  fa  modejlie 
(^  de  fon  2ele  durant  le  voiagr. 

Les  obfèacles  donc  qui  la  pouvoient  retenir  étant  levez,  Monfei- 
gneur  l'Archevefquenous  donna  fa  benedidion  dans  fon  Palais  ,  où 
il  nous  avoit  fait  venir  à  ce  dclfein.  Il  nous  fit  communier  avec  lui ,  &r 
nous  exhorta  à  la  perfeverance  en  nous  inculquant  nos  devoirs.  Nô- 
tre Sœur  Marie  de  faint  Joieph  avec  une  ferveur  extraordinaire,  &: 
dans  le  fentiment  d'exécuter  fon  facrifice  plus  parfaitement ,  fepro- 
fterna  devant  lui ,  le  fuppHant  de  nous  commander  ce  volage  que 
nous  allions  entreprendre  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  le  fit  avec  bien  de 
fa  douceur,  nous  difant  les  mêmes  paroles  que  nôtre  Seigneur  dira  fes 
Apôtres  lors  qu'il  les  envoia  çn  Million.  Il  nous  donna  nos  obédiences, 
&  nous  fit  chanter  le  Pfeame  In  exitu  ifrael  de  Egipto  ,  ^c.  Se  en  le 
quittant,  le  Cantique  Magnificat  -,  ^c. 

Nous  retournâmes  dans  nôtre  Monaftere  pour  prendre  congé  de 
nos  Mères ,  qui  dans  cette  occafion  nous  témoignèrent  la  tendreflé  de 
leurs  cœurs.  Elles  ne  fe  pouvoient  fcparer  de  nôtre  Sœur  de  faint 
Joieph,  qui  dans  cette  rencontre  neverfa  pas  une  larme.  Monfei- 
gneur  l' Archevêque  obligea  nôtre  Révérende  Mère  de  nous  condui- 
re jufqu'à  Amboife,  prenant  de  là  occafion  de  lui  donner  une  com- 
miiTion  pour  ce  Monaftere  là.  Ce  fut  en  ce  petit  voiagc ,  que  cette 
bonne  Mère,  qui  avoit  élevénôtre  jeune  Sœur  dés  fes  premières  an- 
nées ,  eut  le  loifir  de  lui  donnct  des  marques  de  fon  tendre  amour ,  &: 
de  lui  témoigner  combien  étoit  grand  le  iacrihce  qu'elle  faifoit  en  la 
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donnant  à  la  Mifîlon  du  Canada.  Et  je  dirai  en  pafîant  qu'il  falloic  une 
pieté  &:  une  foumifllonàDieu  fcmblableàlafienne,  pour  laiflèr  aller 
une  Cl  aimable  fîllcdans  les  dangers  qu'elle  prevoioic  lui  pouvoir  ar^- 
river ,  tant  dans  le  voiage  ,  que  dans  un  pais  fi  barbare.  Mais  elle 
n'eut  pas  plutôt  connu  la  volonté  de  Dieu ,  qu'elle  ferma  les  yeux  à  fes 
propres  inclinations ,  &  travailla  de  tout  fon  poffible  à  l'exécution  de 
(on  dcffein.  Elle  penfa  mourir  de  douleur  en  nous  quittant:  Je  n'en 
fus  par  furprifc  ,  parccque  j  etois  perfuadée  de  fon  affection.  Mais 
ma  compagne  ne  verfa  pas  une  feule  larme  ;  &:  cela  m'étonna ,  parce- 
que  je  n'eulfe  jamais  cru  qu'une  fille  de  Ion  âge  aufîï  tendre  &  auflî 
chérie  qu'elle  étoit ,  eût  pu  avoir  une  telle  force. 

On  ne  fe  peut  imaginer  une  plus  grande  modeftie  &:  retenue  que 
celle  de  cette  chère  compagne.  On  l'eût  plutôt  prife  dans  tout  nôtre 
voiage  pour  une  perfonne  confommée  dans  la  perfeâ:ion,que  pour  une 
fille  de  vingt-trois  ans,  &jen'ay  pas  veu  qu'elle  fe  foit  dcmantie  une 
feule  fois  de  cette  humble  gravité.  Pluficurs  perfonncs  de  qualité  de 
de  vertu  nous  rendoient  vifite  dans  les  villes  oiinous  pa/fions  :  Nous 
fumes  même  obligées  d'aller  quelquefois  à  la  Cour,  la  Reine  aiant  dc- 
firé  de  nous  voir  ,  &:  par  tout  on  ne  l'entendit  jamais  parler  que  de 
la  vertu  &  du  mépris  du  monde  ;  ce  qu'elle  faifoit  avec  tant  de  grâ- 
ce ,  que  tous  ceux  qui  l'entretenoient ,  l'admiroient  &  en  étoient  tou- 
chez. 

Elle  ne  fut  nullement  effraiée  des  dangers  de  la  mer  ;  mais  plutôt 
dans  les  tempêtes,  qui  ne  nous  mcnacoicnt  de  rien  moins  que  du  nau- 
fiage,  c'étoit  elle  qui  commençoit  les  prières,  ce  qu'elle  fiiloitavec 
tant  de  zèle  &:  de  pieté  ,  qu'il  étoit  aifé  de  voir  que  fon  cœur  n'étoit 
guercs  épouventé.  Elle  avoit  toujours  quelque  mot  à  dire  pour  rele- 
ver le  courage  de  ceux  qu'elle  voioit  abattus.  Son  plaifir  étoit  d'in- 
ftruire  les  ignorans.  Enfin  durant  toute  la  navigation  elle  fit  paroître 
des  effets  du  feu  dont  fon  cœur  étoit  embrafé,  6<r  des  marques  aflurées 
de  la  vocation  qu'elle  avoit  de  confumerfi  vie  pour  lefalut  dcsamcs. 

§.  10.  Elle  arrive   h    ,^uebec   où  elle  aprcnd  les  langues  S.-mvages ,  1^ 
JAit  les  fon&ioris  de  fa  vocation  avec  un  fuccés  merveilleux. 

Dés  le  lendemain  de  nôtre  arrivée  à  Québec  ,  on  nous  amena 
toutes  les  filles  tantPrançoifcs  que  Sauvages  qui  fe  purent  rencon- 
trer, pour  les  inftruire  dans  la  pieté  &  dans  les  bonnes  mœurs  Le 
principal  foin  en  fut  donné  à  la  Mère  Marie  de  S,  Jofeph  .  qui  l'acce- 
pta avec  un  zèle  &:  une  ferveur  incroiablc;  &  comme  nôtre  Seigneur 
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lui  avoic  donné  un  talent  &rune  grâce  toute  particulierepour  cet  em- 
ploi ,  elle  y  fit  un  profit  notable  dés  ce  commencement.  Madame  nô- 
tre Fondatrice  defiraavoir  le  loin  de  nettoier  les  filles  Sauvages  avec 
ma  Sœur  Charlotte  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  leurs 
emplois,  je  reviens  à  ma  chère  compagne. 

Elle  apriten  peu  de  temps  les  langues  Huronnes  &  Algonguines, 
&r  elle  s'en  fervoit  avec  une  grande  facilité.  Nôtre  Seigneur  lui  avoir 
donné  une  grâce  particulière  pour  gagner  les  cœurs,  nonieulement 
des  filles ,  mais  encore  des  hommes  &  des  femmes  de  ces  deux  Na- 
tions. Ils  s'adrcflbient  à  elle  avec  une  (implicite  merveilleufe  pour  lui 
découvrir  les  peines  Scies  difficultez  de  leur  confcience  ,  &  avec  une 
foumiffionqui  n'étoit  pas  moins  admirable  ,  ils  lui  obeiïîoient  comme 
des  enfans  font  à  leur  Mère.  Le  nom  de  Marie  Jofeph ,  c'eftainfi 
qu'ils  l'appelloient ,  ètoit  fameux  dans  le  pais  des  Hurons  &des  Al- 
gonguins  ;  Se  ces  bons  Neophitcs  parloient  d'elle  avec  eftime  &r  a- 
mour  à  ceux  qui  ne  la  connoilîoient  pas  encore ,  &:  par  ce  moien  el- 
le fut  connuëe  en  peu  de  temps  de  tout  le  monde.  On  l'appelloit  la 
fainte  fille.  Etmoy  ]c  l'cufle  volontiers  appellée  la  fainteMere;  par- 
ce qu'elle  les  aimoit,  &:  ccnfoloit  comme  une  Mère  fait  Tes  enfans  ; 
&  elle  les  regardoit  comme  des  créatures  faites  à  l'image  de  Dieu  , 
pour  le  falut  defquelles  elle  eût  voulu  donner  fa  vie,  s'il  eût  été  eri'pou- 
voir.  Tous  les  ans  elle  faifoition  pofTible  auprès  de  Madame  fa  Mè- 
re &  de  piulleurs  perfonnes  de  qualité  pour  avoir  des  aumônes  pour 
fes  chers  Neophitcs.  Ils  lui  en  envoioient  avec  libéralité,  &  elle  leur 
procuroit  en  échange  des  médiateurs  auprès  de  Dieu ,"  elle  a  conti- 
nué cette  pratique  julques  à  la  mort. 

Depuis  quelques  années  nôtre  Seigneur  lui  avoit  donné  une  voca- 
tion extraordinaire  pour  lui  demander  la  converfion  des  Nations  de 
cette  Amérique ,  l'affermiflement  de  la  colonie  Françoife ,  &  la  iain- 
teté  pour  nôtre  Communauté.  Ces  trois  chofes  lui  étoient  extrême- 
ment à  cœur,  belles  occupoient  entièrement  fon  eiprit  quand  elle 
s  entretenoit  avec  Dieu.  Elle  s'uffiroit  fans  celle  &  fans  referve ,  com- 
me une  victime  ,  à  fa  divine  Majefté  ,  afin  qu'il  plût  les  lui  accorder. 
Elle  me  difoit  quelquefois  en  confiance  :  '1  ne  m'eft  pas  po/fible  « 
de  rien  faire  dans  mon  intérieur  que  pour  ce  pauvre  pais,  &  il  me 
femble  que  ûieu  ne  demande  que  cela  de  moi.  Il  lui  fembloit  qu'elle 
portoit  dans  fon  cœur  tous  les  François  &:  tous  les  Sauvages.  Elle  ref- 
fentoit  leurs  biens  &  leurs  maux  plus  que  tout  ce  qui  l'eût  pu  toucher 
en  ce  monde.  Rien  ne  lui  étoitpluslcnfible  que  quand  elle  entendoit 
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dire  que  le  païs  ccoic  menacé  de  quelque  defaftre  ,  qui  teadoit  à  fa 
ruine.  En  ces  rencontres  elle  diioic  à  Dieu  dans  fcs  entretiens  fami- 
liers ,  ce  que  Moïfe  lui  difoit ,  lors  qu'il  menaçoit  fon  peuple  de  le  per- 
dre. Mon  Dieu  ,  clïacez-moi  du  livic  de  vie,&6tC2-moi  plutôt  de  ce 
monde  ^  que  de  perrhettrc  la  rupture  de  la  Colonie  Françoi'e.  Elle 
s'offroit  à  Dieu  pour  fouffrir  ,  6:  elle  fe  confommoit  à  fcs  pieds  pour  lui 
eawner  le  cœur ,  6c  l'oblicier  de  lui  accorder  ce  qu'elle  lui  demandoit 
par  le  mouvement  de  la  grâce. 

Apres  que  la  Million  des Hurons  fut  diflîpée,  que  tout  leur  païs  fut 
ravagé  par  les  Hiroquois ,  que  nos  SS.  Millionnaires  eurent  foulrert  le 
martyre,ce  fut  un  coup  mortel  au  cœur  de  cette  Mcre,  de  voir  le  rcftc 
de  cette  Nation  defolée  fe  retirer  auprès  de  nous.  Ce  qui  lui  reftoit  de 
confolation,étoit  qu'elle  auroitle  moicn  en  voïant  ces  miferables  fugi- 
tifs ,  d'exercer  ce  qu'elle  fçavoit  de  leur  langue  ,  à  leur  enfeigner  nos 
faints  Myfteres,&  à  leur  apprendre  à  aimer  Dieu.C'cftce  qu'elle  a  tait 
avec  une  ferveur  incomparable.  Je  lui  ai  fervi  de  Compagne  en  cet 
emploi.-oii  j'étois  ravie  de  l'entendrc&de  voir  autour  d'elle  40.  ou  50. 
Hurons  tant  hommes  que  femmes  5c  filles,  quil'écoutoicnt  avec  une 
avidité  incroïable  ,  6c  qui  fuifoient  allez  paroîcre  par  leurs  poftures  &: 
par  leurs  geflcsfauvages  qu'ils  prenoient  goût  à  ce  qu'elle  difuit.  L'a- 
mour qu'elle  avoir  pour  ce  faint  exercice  lui  faifoit  oublier  fon  mal 
dans  l'aétion  ,  mais  enfuite  elle  demeuroit  fi  épuifée  ,  &.'  elle  foufFroic 
de  fi  grandes  douleurs  de  poitrine  ,  qu'on  eut  dit  qu'elle  étoit  à  l'ex- 
trémité. 

Si  elle  gagnoit  le  cœur  des  Sauvages  par  fon  zèle  Si  par  fa  douceur, 
je  puis  dire  qu'elle  ravifloit  celui  des  François ,  qui  font  fans  compa- 
raifon  plus  capables  d'eftimer  ce  qui  en  eft  digne.  Lors  qu'ils  lui  ren- 
doient  quelque  vifite  au  parloir ,  fes  entretiens  n'étoient  que  de  Dieu, 
&  de  la  vertu  qu'elle  tâchoit  doucement  d'infmucr  dans  le  cœur  pour 
la  faire  aimer.  Elle  avoir  un  talent  merveilleux  pour  cela  ,  en  forte 
qu'elle  ne  parloit  jamais  à  une  perfonne  qu'elle  n'en  fût  touchée  ;  ce 
qui  lafaifoit  univerfellement  aimcrde  toutle  monde.  Son  entretien 
étoit  grave  &:modefte,&  convenable  à  fa  qualité  deReligieufe.  Une 
laifloit  pas  d'être  agréable  ,  mais  fans  vanité  &  fans  refpeft  humain  : 
car  lors  qu'elle  étoit  engagée  en  quelque  entretien  quoique  fpirituel 
&  religieux  ,  fi  elle  entendoit  tonner  la  cloche  pour  quelque  exerci- 
ce de  la  règle,  elle  brifoit  tout  court  ,  &prenoitun  honnête  congé: 
Une  perfonne  lui  dit  un  jour ,  qu'aïant  congé  de  parler  à  une  perfon- 
ne de  qualité ,  elle  n'avoit  pas  dû  la  quitter ,  elle  répondit  que  Dieu  ne 
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ie  paye  pas  de  ces  lefpcds  humains,  &  que  quand  ce  feroit  le  Roy, 
elle  le  quitteroic  pour  garder  fa  Règle ,  dans  laquelle  elle  regardoit  la 
volontédeDicu  ,  fur  tout  quand  il  s'agiiîoit  du  Service  Divin.  J'étois 
prefcnte  ,  lors  qu'elle  fît  cette  ûge  réponfe ,  &  j'en  reflé  cres-édi- 

iïée. 

$.  II.  Ses  Fa  tus. 

Son  amour        U  nie  feroit  affcz  difficile  de  vous  dire  par  le  menu  les  excellentes 
pour  la  prati-  yertus  de  ccttc  chcte  Mère.  J'en  rapporterai  néanmoins  quelques- 
quc  es  rcgics.  ^^^^^  ^  ^^-^^  j^  ^^  p^^  omettre  ce  qui  eft  le  plus  édifiant  dans  fa  vie.  Elle 
avoir  une  exaftitude  générale  à  la  pratique  des  règles  ,  mais  en  celles 
où  il  s'agiiîoit  du  fervice  divin,  elle  y  avoit  une  pantc  fi  grande,  & 
une  fidélité  fi  inébranlable  ,  ainfi  que  je  viens  de  dire ,  qu'elle  fi.irmon- 
toit  toutes  les  oppofitions  de  foiblcflé  &  d'infirmité  que  fi:s  maladies 
continuelles  lui  caufoient ,  afin  d'affiftcr  au  Chœur  avec  la  Commu- 
nauté. Elle  a  gardé  cette  fidélité  jufqu'à  la  mort ,  &  pour  le  refped 
qu'elle portoit  au trcs-faint  Sacrement,  elle  l'a  toujours  voulu  rece- 
voir à  l'Eglile ,  jufqu'à  ce  qu'on  le  lui  a  apporte  en  Viatique.  Il  en  a  été 
de  même  des  Sermons  &  des  Conférences  'pirituellesoù  elle  alloit,ou 
pour  mieux  dire  ,  cùcUe  fe  trnînoit  dans  fes  infirmitez.  Comme  elle 
étoit  ennemie  des difpenfes,  rien  ne  la  mortifioit  tant,  que  de  fe  voir 
privée  de  fuivre  la  Communauté:  Dieu  ne  fe  paie  pas  ainfi,  difoit- 
ellc  ;  combien  y  en  a-t-il  qui  fouftrent  dav.antage  ,  6c  qui  font  bien  plus 
à  plaindre  que  moi  ?  Si  j'écoute  les  plaintes  de  la  nature  ,  &:  fi  je  lui 
donne  des  foulagemens,  elle  s'y  accoutumera,  ^  enfuite  je  tomberai 
dans  des  foiblcires ,  qui  ne  me  permettront  plus  de  garder  mes  rcgics, 
ny  de  fuivre  la  Communauté.  Et  de  plus,  je  fuis  Religieufe,  &  en 
cette  qualité  je  fuis  obligée  de  tendre  continuellement  à  la  perfec- 
tion.J'ai  une  maladie  mortelle, dont  je  ne  guérirai  jamais;nc  vaut-ilpas 
mieux  mourir  un  peu  plutôt ,  &  fervir  Dieu  fidèlement  jufqu'à  la  fin  , 
que  de  donner  tant  de  foulagement  à  un  corps  qui  doit  bien-tôt  finir. 

Elle  avoit  des  motifs  fi  religieux ,  que  l'on  en  étoit  toujours  édifié , 
&:  l'on  demeuroit  l'ans  réplique.  Lors  qu'elle  étoit  prête  de  mourir ,  on 
lui  difoit  qu'elle  avoit  avancé  fa  mort  ,  pour  avoir  voulu  trop  long-* 
temps  fuivre  la  Communauté  durant  fes  infirmitez.  Elle  répondit 
que  fi  elle  eût  été  en  état  ,  elle  eût  encore  fait  le  même ,  &  mieux  fi 
elle  eût  pu;  &  qu'il  s'agifioit  de  comparoître  devant  Dieu  à  la  mort, 
devant  lequel  ce  feroit  un  grand  reproche  à  une  ame  religieufe ,  d'à- 
voir  vécu  en  lâche  &  négligente. 
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Nôtre  Seigneur  avoir  élevé  cette  ame  pure  à  un  trcs-haut  degré  Sonoraifon, 
d'Oraifon.  Les  premières  années  de  nôtre  établiflemcnt,  ia  divine 
Ma jcfté  la  conduifoic  par  une  fimplc  contemplation  de  les  divins  at- 
tributs ,  lui  cachant  néanmoins  la  voye  par  laquelle  il  la  conduifoir. 
Elle  en  parloir  fans  s'entendre  elle-même  ,  ce  qui  luidonnoirde  la 
crainte  de  tomber  dans  roifiveté  ,  6c  de  mécontenter  Dieu  ens'éloi- 
gnant  du  chemin  ordinaire:  Ellem'ouvroit  ion  cœur  en  ces  rencon- 
tres ,  6c  je  tâchois  de  l'aider  félon  mes  petites  lumières  ,  6c  de  lui  rele- 
ver le  courage  ,  pour  faire  ce  que  Dieu  demandoit  d'elle. 

De  temps  en  temps  Dieu  la  faifoit  palier  par  des  épreuves  intérieu- 
res qui  la  faifoient  beaucoup  foufHir.  Cela  lui  arrivoit  d'ordinaire, 
lors  qu'il  la  vouloir  faire  changer  d'état.  A  mefurc  que  la  rigueur  de 
fes  épreuves  fe  rendoit  plus  lenfible ,  fon  efprit  &  fon  coeur  rece- 
voientde  nouvelles  forces,  6c  elle  experimentoit  une  impre/lîon  de 
Dieu,  qui  la  faifoit  agir  à  l'extérieur  avec  beaucoup  plus  de  perfection 
que  par  le  paflé. 

Six  ans  avant  fa  mort,  nôtre  Seigneur  la  mit  dans  desoccaiions 
inévitables ,  qui  lui  donnoient  de  tres-amples  matières  de  vertu.  C'é- 
toit  encore  pour  la  difpofer  aux  grandes  grâces  qu'il  lui  vouloir  faire  : 
Et  comme  elle  s'y  comportoit  d'une  manière  héroïque,  il  voulut  un 
jourrecompenfer  fa  hdelité.  Car  un  matin  qu'elle  faifoit  oraiibn  ,  il 
lui  apparut  dans  une  vilîon  intelleéluelle  avec  une  beauté  ravilTante, 
&tout  éclatant  de  gloire.  Il  lui  tendoit  les  bras  .,  ôc  lui  jettoit  des  re- 
gards capables  de  la  faire  mourir  d'amour.  Un  attrait  fi  puiffant  l'unie 
encore  plus  fortement  à  ce  divin  Sauveur ,  qui  dans  cette  union  l'em- 
brafla  amoureufement ,  6c  prit  unepoiTelTion  particulière  de  fon  ame. 
Il  lui  dit  :  Ma  fille  ,  gardez  l'extérieur  ,  6c  moi  je  garderai  le  dedans. 
Comme  elle  jcùifl'oit  de  ces  embrailemens  ,  il  fit  paroître  un  crêpe 
entre  lui  ôC  elle  ,  lequel  les  fepara.  L'entrée  de  cette  vilion  fut  que 
nôtre  Seigneur  lui  fit  voir  fon  ame  fous  la  figure  d'un  Château  d'une 
merveilleufc  beauté,  6c  qui  n'avoit  point  d'autre  couverture  que  le 
Ciel.  Ce  fut  à  la  porte  de  ce  Château  qu'il  lui  apparut  ,  qu'il  luy 
parla  ,  qu'il  l'embrafla ,  5c  qu'il  fit  paroître  ce  crefpe ,  qui  étoit  la  figu- 
re de  la  foi ,  dans  laquelle  il  la  lailla.  Elle  le  voulut  fuivre ,  mais  il  ne 
le  permit  pas. 

Enfuite  de  cette  infigne  faveur  ,  elle  demeura  une  femaine  dans 
une  efpece  d'extafe ,  fans  toutefois  perdre  l'ufage  des  fens.  Durant  ce 
temps-là  nôtre  Seigneur  lui  enfeigna  tous  les  points  de  la  vie  fpiri- 
tuelk)  6c  particulièrement  les  myfteres  du  facré  Verbe  incarné,  qui 
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fembbit  Tavoir  remplie  de  Ton  efprit  ,  &  changée  en  une  nouvelle 
créature.  Toutes  ces  grâces  la  incttoicnc  dans  une  continuelle  fouf- 
france  d'amour  au  regard  de  Ton  divin  objet.  Elle  tenoit  tout  celafort 
fecrct  :  quelquefois  néanmoins  il  lui  cchapoit  des  mots  qui  faifoient 
conjcdurer  ce  qui  fe  palîoit  dans  le  fond  de  fon  iiîterieur  ;  fur  tout , 
lorsqu'on  mettoit  en  avant  quelques difcours  de  la  vie  &:  des  myfte- 
res  du  Verbe  Incarné  :  Car  alors  elle  parloir  fi  divinement ,  avec  mo- 
deftie  néanmoins,  &:  fans afFedation  ,  qu'on  jugeoit  bien  que  c'étoit 
ce  Maître  celefte  ,  qui  l'inftruifoit  &  qui  la  fiiifoit  parler.  Elle  ne  fe 
pouvoir  lailer  de  remercier  la  divine  bonté  de  ce  qu'elle  l'avoit  fait 
naîcre  dans  la  Loi  de  la  Grâce ,  pour  y  pouvoir  jouir  des  richcfles  que 
nous  avions  cnjESus-CHRïST,  &  elle  avoir  une  extrême  com- 
paflion  des  âmes  qui  écoient  privées  de  cette  connoifl'ance ,  encore 
plus  de  celles ,  qui  l'aïant  eue  ,  en  avoient  perdu  le  fentiment. 

Quoi  qu'elle  fut  arrivée  à  une  très-haute  familiarité  avec  nôtre  Sei- 
gneur ,  cela  néanmoins  n'avoir  tien  diminué  de  les  rcrpctls.  Elle  l'a 
témoigné  quelquefois  dans  fes  entretiens  familiers  avec  lesperfonnes 
à  qui  elle  en  pouvoir  parler  :  car  elle  difoit  que  fon  entretien  avec  lui 
étoit  dans  un  amoureux  refped;  cequiprovenoitde  la  connoiflancc 
qu'elle  avoit  de  fes  Grandeurs  aufl]  bien  que  de  fes  amabilitez. 

Ce  divin  Sauveur  lui  parloir  fouvent  en  fon  intérieur.  J'en  reconnus 
.quelque  chofe  dans  un  entretien  que  j'eus  avec  elle  quelques  jours 
avant  fa  mort^  &  j'eus  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  enfoncer  plus 
avant  :  Comme  fon  mal  étoit  grand  ,  je  ne  voulus  pas  l'aigrir  en  la  f.n- 
fant  parler,  &.' pour  avoir  été  peut-être  trop  difcrette  ,  nous  avons 
jéré  privées  d'une  grande  confolation.  Ses  entretiens  familiers  avec 
nôtre  Seigneur  étoient  pour  l'ordinaire  dans  un  amour  de  complai- 
fance^cdcbien-veillance.  Unjour  comme  elle  chantoir  le  Credo  à.  la 
fainte  Melie ,  à  ces  mots  per  quem  omniafn^îa  (tint ,  elle  eut  une  ex- 
trême joie  de  ce  que  tout  avoit  été  fait  par  fon  bicn-aimé  ;  &  comme 
elle  tomboitprefqu'en  défaillance  par  la  complailance  qu'elle  relTen- 
toit,  il  lui  dit  :  Oui ,  ma  fille,  toutes  chofes  ont  été  taites  par  moi  j 
mais  moi  je  ferai  refut  en  toy.   Elle  demeura  toute  anéantie  à  ct% 
douces  paroles ,  qui  ne  lui  promettoicnt  rien  moins  qu'une  fainte 
transformation  en  celui     dans  lequel  elle  vivoit  plus  qu'en  elle- 
même. 
Son  amour        Nôtre  Seigncur  lui  avoit  donné  un  parfait  amour  pour  les  fouf- 

pour  les  fouf-  fi-.^pces.  Elle  en  avoit  continuellement  dans  fon  extérieur  &  d.ans  fon 
irauces.  .  ,  ,,  .  ...  .    ^ 

zntericur  qu  elle  portoit  avec  un  merveilleux  acquieicemenr  aux 

volontèz 
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voloncez  de  celui  qui  les  lui  envoioit.  QiKître  ans  &  demi  avant  fa 
mort ,  il  lui  fie  entendre  par  des  paroles  intérieures  ,  que  déformais 
elle  ne  vivroit  plus  que  de  foi ,  6c  de  croix  :  cela  eft  arrivé.  Les  fouf- 
frances  de  l'on  corps  étoient  grandes ,  mais  celles  de  Ton  ame  l'étoienc 
incomparablement  davantage.  Elle  en  parloitpeu  néanmoins ,  à  ceux 
même  qui  gouvernoient  fa  confcience ,  non  par  un  défaut  de  candeur, 
mais  parce  qu'elle  l'çavoit  que  nul  ne  pouvoit  apporter  de  remède  à 
fes  plaies  ,  que  celui  qui  les  lui  avoit  faites.  Car  cétoicnt  des  plaies 
divines, que  les  beautezles  bontez  &  les  autres  perfedions  de  Dieu  lui 
avoientcauiees,  fur  tout  fa  juftice  &:  la  iaintetc    C'ëtoicnt  quelque- 
fois des  imprefîïons  que  le  facré  Verbe  Incarné  faifoit  en  fon  ame  , 
particulièrement  depuis  qu'elle  eut  eu  l'honneur  de  le  voir.  Car  ce  di- 
vin Sauveur  s'étant  fait  voir  à  ion  ame  ,  aufli  aimable  &:  aufli  char- 
mant qu'il  étoit,  il  la  laifl'a  dans  un  fi  grand  defir  de  mourir  ,  aiîn  de 
jouir  de  lui ,  qu'elle  fouffroit  des  langueurs  extrêmes.  Elle  me  difoit 
quelquefois ,  je  fouffre infiniment ,  &:  {ilon me  demandoit  qui  me  fait 
foufirir ,  le  ne  pourroisdire  autre choîe  finon  quec'eft  le  Verbe  Incar- 
né,mais  il  le  tait  d'une  façon  fi  intime  &:  Il  pénétrante,  que  je  ne  la  puis 
expliquer.  D'autrefois  elle  avoit  des  reflerremensde  cœur  fi  prellans, 
fans  autre  impreflion  que  la  pure  foutfrance,  que  fa  vie  lui  étoit  plus 
dure  à  lupporter  que  la  more  même.  Cette  grande  inclination  qu'elle 
avoit  de  mourir  pour  avoir  laveué&r  lajciiiflance  du  facré  Vcibe  in- 
carné fe  changea  toute  en  i'amour  des  foufîrances ,  afin  de  lui  être 
plus  femblable  :  elle  ne  fe  contentoit  pas  de  celles  qu'il  lui  envoioit 
de  lui-même  ,  mais  elîe  leportoitencoreàplufieurs  exercices  de  mor- 
tification 6c  de  pénitence ,  qui  euilent  encore  avancé  davantage  la  fin 
de  fa  vie ,  fi  l'es  Supérieurs  euffent  donné  toute  liberté  à  fon  zele  &  à 
fil  ferveur. 

Elle  étoit merveillcufemcnt  induftricufe  ,pcur  éviter  les  foulagc- 
mens ,  qu'on  lui  vouloit  donner  ,  &  tres-vigilante  à  ne  donner  à  la  na- 
ture que  le  pur  nccefl'aire,  &  autant  feulement  qu'il  en  étoit  befoin 
pour  rendre  à  Dieu  le  fervice  qu'il  demandoit  d'elle.  Elle  craignoic 
tant  d'excéder  qu'elle  étoit  excefTivement  fcvcrc  à  fon  corps.  On  ne  * 
pouvoit  plus  lamortifier  que  de  la  plaindre  ,  &:  de  prendre  loin  de  fes 
neceflkez  au  préjudice  de  la  vie  commune  &  régulière  ,  &:  elle  ne  s'y 
rendoit  qu'à  l'extrémité.  Cela  provenoit  de  la  haine  &  du  mépris 
qu'elle  avoit  d'elle-même,  s'eftimant  indigne  d'affiftance  &:  de  fup- 
port ,  &r  fe  croiant  entièrement  à  charge  à  la  Communauté  ,  quoi 
«qu'elle  y  fût  très-utile  &:  d'un  raie  exemple. 

Q^qq 
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Son  humilité.  Ceux  qui  la  condiiiToient  ,  ne  l'eftimoient  pas  capable  da  vaine 
gloire;  car  elle  étoit  fi  folidement  fondée  dans  l'humilicé  ,  que  les 
louanges  ne  la  couchoient  pas  plus  que  les  mépris.  Elle  n'ignoroit  pas 
les  rares  calens  de  nature csr de  grâce,  donc  Dieu  l'avoir  avantagée  ; 
mais  elle  ne  s'y  appuioic  nullement ,  &  ellen'avoit  ni  veuc  ,  ni  refle- 
xion que  fur  ce  qu'elle  croioit  être  en  elle  de  defedueux  :  Elle  en  par- 
loit  volontiers  dans  les  occafions  avec  un  efpric  humilié ,  &  elle  rece- 
voir cette  humiliation ,  avec  douceur  &;  avec  amour.  Dans  ces  mêmes 
fentimens  d'humilité  ,  elle  recevoir  avec  une  grande  égalité  d'cfpric 
les  paroles  &  lesaélionsde  mépris  qui  fembloicnts'adrelier  à  elle  ^fon 
cœurreflTentoit  de  la  joie  ,  quand  elleconnoiflbit  qu'on  avoit  quelque 
mauvaife  opinion  de  fa  perfonne  ou  de  fa  conduite  ;  &  elle  traittoic 
celles  qui  la  mortifîoient  le  plus  avec  une  douceur  &:  une  charité  in- 
croïable ,  les  défendant  dans  les  rencontres ,  fie  les  fervant  avec  amour 
dans  leurs  befoins. 
pou"  iTpaii-  Comme  l'humilité  Se  la  pauvreté  font  deux  fœurs  qui  ne  fe  feparent 
Yfccc.  quafî  jamais ,  aulîî  fe  tcnoient-elles  une  fidelle  compagnie  dans  cette 

chère  Mère.  L'on  ne  remarquoit  en  elle  nulle  affedion  pour  les  biens 
delaterre;  ellen'en  fouhaitcoit  à  la  Communauté  qu'autant  qu'elle 
enavoitbefoin  pour  faire  fubfifter  une  bonne  obfervance.  Et  pour  fon 
particulier  elle  pratiquoit  la  pauvreté  en  fa  perfonne  ,  évitant  toute 
fuperfluité  dans  le  vivre ,  dans  le  vêtir ,  dans  les  ameublemens  de  fa 
cellule  ,  &:  foufl:'rant  même  fcuvent  la  difette  du  neccifaire.  Si  quelque 
chofc  lui  manquoit ,  il  falloir  le  deviner,  car  elle  ne  fe  plaignoit  jamais, 
voulant  imiter  nôtre  Seigneur  dans  les  états  de  fa  pauvreté.  Comme 
la  nourriture  eftgrolîiere  en  ce  pais,  &  tout- à- fait  contraire  à  fesin- 
lîrmitez ,  elle  ne  laifloit  pas  de  l'aimer  ,  parce  qu'elle  étoit  pauvre  >  &r 
quand  celle-là  même  lui  manquoit ,  elle  relTentoit  un  redoublement 
de  joie:  Et  elle  m'a  quelquefois  dit,  qu'elle  avoit  un  fmgulier  amour 
pour  ces  lortes  de  privations  ,  parce  que  c'étoit  en  cette  manière 
qu'elle  pouvoit  donner  quelque  chofe  à  Dieu  ,  &:  lui  témoigner  le  defir 
qu'elle  avoit  d'imiter  fon  hls  dans  fa  pauvreté, 
te  mépris  du  EUc  avoit  unc  peine  cxtrêmc  quand  elle  voioit  que  quelqu'un  s'é- 
naonde.  levoit  pour  fa  naiilance  ,  fur  tout ,  quand  c'étoicnt  des  perfonnes  rcli- 

gieufes  ;  ne  croiant  pas  qu'il  y  eût  rien  qui  fut  capable  d'élever  une 
amc  que  la  vertu  ;  &r  dilanc  que  comme  la  Religion  rend  tousfes  fujets 
égaux ,  nul  ne  fe  doit  élever  au  defliis  d'un  autre.  U"  mois  devant  fa 
mort  ,  une  perfonne  du  dehors  lui  ht  demander  quelque  éclaircifle- 
ment  touchant  un  de  fes  aneêtres:  Elle  lui  dt  réponfe  qu'elle  ne  s'ctoic 
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jamais  mife  en  peine  de  içavoii  les  avantages  que  la  nature  lui  avoic 
donnez  dans  fcs  païens ,  parce  qu'elle  ne  taifoit  état  que  de  l'hon- 
neur qu'elle  avoit  d'être  fille  de  Dieu  &dc  l'Eglife  ;  que  c'étoit  en  cela 
qu'elle  mettoitron  bonheur,  &:  qu'elle méprifoit  tout  le  rcfte.  Quoi 
qu'elle  rendit  à  fes  parens  ce  que  Dieu  lui  commandoit,  ellefaifoit 
voir  combien  elle  en  étoit  détacnce  dans  les  occafions  où  la  grâce  le 
dévoie  emporter  fur  la  nature.  Comme  elle  leur  étoit  fort  cherc  ,  il 
ne  fe  peut  dire  combien  ils  firent  d'inftances ,  ni  les  rcflbrts  qu'ils  fi- 
rent joiier  pour  la  faire  retourner  en  France  ,  tant  pour  lai^iire  foula  •' 
ger  dans  fes  infirmitez  ,  que  pour  la  retirer  du  péril  où  on  leur  a- 
voit  dit  qu'elle  écoit  par  les  courfes  continuelles  des  Hiroquois.  Elle 
leur  témoigna  toute  la  reconnoillance  imaginable  de  leur  bonté  en 
fon  endroit  ,•  mais  elle  leur  fit  voir  par  des  raifonsli  fortes  la  fidélité 
qu'elle  étoit  obligée  de  rendre  à  Dieu  pour  la  grâce  de  fa  vocation , 
qu'ils  en  étoient  également  convaincus  &  édifiez.  Monfieur  de  la  Ro- 
chelle même  dit  au  Révérend  Père  Lallemant ,  lors  qu'il  alla  pren- 
dre congé  de  lui,  avant  que  de  s'embarquer,  qu'il  avo't  refolu  de  la 
rappeller ,  mais  qu'il  en  avoit  été  empêché  par  la  force  de  fes  lettres  , 
dans  lefquelles  il  avoit  reconnu  tant  de  marques  de  l'cfprit  &:  de  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  qu'il  nepouvoit  plus  s'oppofer  à  fa  vocation. 

Elle  a  toujours  eu  cette  fermeté  dans  fa  vocation  dés  le  commen- 
cement ,  fans  avoir  égard  à  la  tendrefle  de  fes  parens.  Lors  que  nous 
étions  en  marche  pour  nôtre  embarquement  ,  quelqu'un  manda  à 
Monfieur  de  la  Troche  qu'on  s'êtonnoit  de  ce  qu'il  avoit  permis  fi  fa- 
cilement que  {i\  fille  paflât  dans  un  païs  perdu.  C'eft  ainfi  qu'on  lui 
parloir  de  ce  païs,  que  l'on  prcnoit  pour  celui  de  S.  Chriftophlc.qui  en 
effet  n'étoit  pas  alors  en  l'efprit  de  plufieurs  dans  une  trop  bonne 
réputation.   Sur  cet  avis  il  revint  à  foi  ,  &  révoquant  tous  les  congez 
qu'il  lui  avoit  donnez  ,  il  emploia  des  perfonnes  de  très-haute  confi- 
dcration  pour  l'arrêter.  L'on  nous  vint  trouver  à  Paris  &  à  Diépe  à  ce 
fujet ,  avec  des  lettres  tres-preffantes  de  fon  père  &  de  fa  mère ,  qui 
dans  le  doute  que  nous  ne  fuffions  déjà  embarquées, n'avoicnt  pas  jugé 
â  propos  d'y  venir  eux-mêmes.Elle  reçut  avec  refpcét  les  perfonnes  ô^; 
les  lettres  -  mais  elle  répondit  aux  unes  &.'  aux  autres  avec  tant  de  zèle 
&  de  ferveur  ,  qu'elle  l'emporta  encore  pour  cette  fois.  A  une  autre 
attaque  qui  fui  vit  peu  après ,  fes  parens  mirent  entièrement  la  refo- 
iution  de  cette  affaire  entre  les  mains  du  Révérend  Pcre  Dom  Rai- 
mond  de  fiaint  Bernard.,  qui  étoit  alors  Provincial  des Feûillans,  U 
vint  à  Diépc  où  nous  étions  déjà  ,*  &  après  une  nouvelle  épreuve  de 
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fa  vocation  ,  &:  aïant  lecotfhu  que  ce  que  l'on  avoic  mandé  du  Cana- 
da étoit  une  méprife,  il  ne  la  prefla  pas  davantage  ,  &  fur  l'on  té- 
moignage ,  Meflieurs  fes  païens  demeurèrent  en  repos  &:  fatisfaits. 
Sa  converfation  éroit  angelique,  toujours  utile  ,  toujours  profita- 
Si  convetfa-  j^j^  ^.  infpirant  des  fcntimens  de  pieté  &:  de  dévotion.  Elle  ne  iaifloic 

pacifiuue.  pas  d'être  d'un  entretien  agréable ,  &  d'une  belle  humeur.  Mais  le 
naturel  ^  la  grâce  étant  joints  cnfemble  ,  celle-ci  l'eniportoit  tou- 
jours. Dans  la  récréation  elle  mcttoit  toujours  quelque  bon  propos 
en  avant  pour  fcrvir  de  matière  d'entretien  ,  &  dans  ces  fortes  de 
convcrlations  elle  a  voit  un  foin  merveilleux  de  conferver  la  paix  &  la 
bonne  intelligence.  Elle  fc  fervoit  en  perfeftion  du  rare  talent  qu'el- 
le avoit  de  pacifier  les  efpritstant  des  Inférieures  envers  les  Supérieu- 
res ,  que  des  Supérieures  envers  les  Inférieures,  trouvant  dans  les 
unes  &  dans  les  autres  des  raifons  d'excufe  admirables.  Elle  les 
voioiî  feparément ,  &  s'il  y  avoit  quelque  chofe  à  redire  en  leur 
conduite  >  elle  les  en  avertiifoit  en  lecret  ;  Se  l'on  ne  pouvoit  trouver 
mauvaife  la  franchife  dont  elle  ufoit ,  parce  qu'il  étoit  vifible  par  les 
bonsfucccs  ,  que  c  etoit  l'Efprit  de  Dieu  qui  la  portoit  à  agir  de  la 
forte. 

Sonobciflance  Tout  ce  qui  lui  étoit  recommandé  de  la  part  de  la  Religion ,  étoit 
'  facré  à  fon  égard  ,  comme  font  les  offices  &  les  emplois  qui  lui  étoient 
confiez  :  Elle  manioit  tout  cela  avec  tant  de  fiinteté  &  de  perfcdtion , 
qu'il  ne  fe  pouvoit  rien  dclîrer  de  mieux  pour  l'extérieur.  Et  quant  à 
l'intérieur,  celles  à  qui  elle  étoit  obligée  d'ouvrir  fon  cœur  ,  étoient 
ravies  delà  droiture  &  de  la  pureté  de  fes  intentions  :  Elle  ne  cher- 
choit  que  Dieu  &"  fa  gloire,  Se  elle  fe  portoit  toujours  à  ce  qu'elle 
^oioit  le  plus  parfait.  Enfin  fa  fidélité  étoit  admirable  en  tout  ce  qui 
regarde  l'obeiirance,  envifageant  conftamment  nôtre  Seigneur  dans 
fes  Supérieurs ,  recevant  leurs  avis  &:  leurs  ordres  comme  venans  de 
fa  part ,  &  les  exécutant  ,  &  failant  exécuter  avec  autant  d'exaditude 
que  fi  elle  l'eût  veu  prefent.  Elle  leur  ouvroit  fon  cceur,  en  forte 
qu'ils  y  voioientau/ji  clair  que  dans  le  leur  propre.  Dés  le  lendemain 
que  ma  Révérende  Merc  Marguerite  de  faint  Athanafe  fut  élue  Supé- 
rieure ,  elle  lui  fut  rendre  compte  de  la  di  "pofition  de  fon  ame  ,  &  de 
la  conduite  que  Dieu  tcnoit  fur  elle.  Elle  en  ufoit  de  même  en  mon 
endroit;  &  tout  cela  le  faifoit  avec  une  admirable  fimplicicé  ,  lans 
empreflément  ni  afFcdation  :  car  elle  parloir  peu  ,  &  même  de  peur 
d'excéder  &c  de  recherche  d'elle-même  ,  elle  écrivoit  ce  qu'elle  avoic 
à  dire,  de  un  oui  ou  unnonrendoit  fon  efprit content.  Nous  avons 
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été  privées  de  ces  écrits  par  l'cmbraremcnt  de  nôtre  Monaftere ,  com- 
me auffi  de  ceux  qui  fliifoient  mention  de  la  conduite  de  Dieu  fur  elle 
depuis  fon  enfonce  ,  qu'elle  avoit  été  obligée  d'écrire  par  le  comman- 
dement de  Tes  Supérieurs  :  c'étoient  des  tiefors  que  nous  n'étions  pas 
dignes  de  poileder. 

Sa  pureté  étoit  angelique ,  &:  la  moindre  chofe  qui  fe  trouvoit  con- 
traire à  cette  vertu  ,  marquoit  fa  pudeur  fur  fon  vilage.  Elle  en  a  ^"^  ^"'^"'^' 
donné  des  preuves  quafi  dés  le  berceau  ,  comme  j'ai  déjà  remarque , 
&:  clic  l'a  confirmée  ;ufques  à  la  mort.  Elle  avoit  un  foin  particulier 
d'en  infpirer  l'amour  à  fes  écolieres  tant  Françoiles  que  Sauvages.  Ces 
dernières  avoient  coutume  de  marcher  prefque  nues  avant  nôtre  éta- 
bliffement  :  mais  elle  fit  tant  qu'elle  retrancha  cette  coutume  dés  les 
premières  qui  nous  furent  données,  &c  depuis  elles  font  demeurées 
couvertes.  ^Ues  s'y  plaifcnt,  difant  que  leur  bon  Ange  les  quitteroit , 
&  quand  elles fortent  du  Séminaire  pour  retourner  dans  les  cabanes, 
elles  y  portent  cette  façon  modefte  ,  en  forte  qu'on  peut  dire  que 
cette  chère  Mère  a  mis  la  pudeur  parmi  les  femmes  &  les  filles  fau- 
vages. 

Quelques  années  avant  fa  mort ,  l'on  voioit  bien  que  c'étoit  un  fruit  Sa  moaeaie. 
mur  ,  que  nôtre  Seigneur  avoit  envie  de  cueillir  bien-tôt.  Elle  en  avoit 
même  un  preflentiment ,  ce  qui  la  f-aifoit  voler  plutoft  que  courir  dans 
la  voie  de  la  perfcdion  ,  afin  de  faire  beaucoup  de  chemin  dans  le  peu 
de  temps  qui  lui  reftoit.  Elle  s'étudioit  particulièrement  à  imiiter  nôtre 
Seigneur  dans  fes  vertus ,  fur  tout  dans  fa  vie  cachée  &  obfcure.  C'cft 
ce  qui  la  tenoit  dans  un  aneantillément  continuel  d'elle-même  ,  qui 
luifaifoit  éviter  les  occafions,  oùellccût  pu  faire  connoître  fes  riches 
talens  ,  fur  tout  aux  perfonnes  de  dehors.  Mais  quelque  effort  qu'elle 
fît  pour  les  cacher;  ils  paroiilbient  plus  dans  fon  filence  &  dans  fa 
modeliie  ,  que  fi  elle  leur  eiit  donné  la  liberté  d'éclater  aux  yeux  du 
monde.  On  lui  a  quelquefois  témoigné  qu'on  la  vouloir  élever  à 
quelque  emploi  plus  éclatant  que  ceux  où  elle  étoit  adluellemcnt  ap- 
pliquée. Elle  en  rioit  en  elle-même  comme  d'une  chofe  qu'elle  fca- 
voit  qui  ne  fcroit  point:  Car  elle  m'a  fouvent  allurée  qu'il  n'en  fer'oic 
jamais  rien,  o^  que  nôtre  Seigneur  la  vouloit  dans  l'humiliation  d'une 
viec-achée.  Tout  cela  eft  arrivé.  Elle  eft  demeurée  dans  cette  forte 
de  vie  ,  mais  fon  obfcurité  étoit  pour  elle  une  lumière  ,  Se  elle  y  a 
pratiquédes  vertus  héroïques,  qui  la  foifoient  dautant  plus  éclater, 
qu'elle  s'étudioit  à  fe  cacher.  Car  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît, 
que  pour  cachée  &  anéantie  qu'elle  fût  en  elle-même ,  elle  ne  degcne- 

Q^q  iij 
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roic  jamais  dans  les  occafîons  :  Son  humilité  croit  genereufe ,  quand 
il  y  alloitde  la  gloire  &r  du  fer  vice  de  Dieu ,"  fur  tout  quand  il  s'agiffoit 
du  falut  des  âmes  ,  de  la  réputation  de  la  colonie,  &c  du  progrés  de 
nôtre  Communauté  ;  car  en  ces  rencontres  il  n'y  avoir  rien  qu'elle  ne 
fît,  &  qu'elle  ne  fouffrît.ôc  Dieu  lui  donnoit  des  lumières  admirables 
pourtour  cela. 

Cette  chère  Mère  avoif  toutes  les  vertus  dans  un  degré  tres-émi- 
nent ,  mais  je  puis  dire  qu'elle  ctoit  confommée  dans  la  patience. 
Quatre  ans  Se  demi  avant  fa  mort ,  peu  de  temps  après  que  nô- 
tre Seigneur  lui  eut  dit  qu'elle  ne  vivroit  plus  que  de  foi  &  de  croix , 
elle  tomba  dans  plufieurs  maladies,toutcs  grandes  &  dangereufes.Elle 
fut  attaquée  d'un  afthme ,  d'un  mal  de  poumon,  d'une  douleur  de  poi- 
trine ,  d'une  toux  continuelle ,  qui  lui  faifoit  cracher  le  fang  en  abon- 
dance ,  &c  tout  cela  étoit  accompagné  d'une  fièvre  continue.  Elle  a 
fupporté  toutes  ces  maladies  avec  une  douceur  &rune  patience  nom- 
pareille.  L'on n'entendoit  aucune  plainte,  quoi  que  fouvcnt  les  dou- 
leurs parulïent  infupportablcs  :  Et  elle  cft  demeurée  dans  cette  tran- 
quillité fouftVante  depuis  le  temps  que  je  viens  de  dire  jufqu'à  la  mort. 
Car  encore  que  de  temps  en  temps  elle  parût  avoir  d'afléz  bons  in- 
tervalles ,  elle  m'a  néanmoins  avciié  dans  fa  dernière  maladie  ,  qu'elle 
n'avoir  point  gucri.  Et  cela  m'étoit  vifible ,  quand  j'y  faifois  réflexion; 
car  elle  avoir  toutes  les  peines  du  monde  à  marcher  &  àrefpirer.  S'il 
lui  falloir  ramafl'er  quelque  ehofe  à  terre  ,  elle  étoit  tellement  afïbi- 
blie,  quand  elle  s'étoitrcdreflée,  qu'elle  fembloit  êcrcà  l'extrémité. 
Avec  tout  cela  elle  obfervoit  la  règle  ,    fînon  lors  qu'elle  gardoit 
actuellement  le  lit ,  ce  qui  étoit  rare  ;  elle  pfalmodioit  &  chantoit  au 
Chœur ,  ôc  le  conduifoit  entièrement ,  Dieu  lui  aiant  donné  un  grand 
talent  pour  cela.  Lors  qu'on  lui  diioit  qu'elle  augmcntoit  fon  mal  de 
poumon ,  &:  fa  douleur  de  poitrine  par  fon  alîïduité  au  chant ,  elle  ré- 
pondoit  qu'elle  gardoit  fa  règle  ,  &c  que  fes  douleurs  n'étoient  pas 
confiderables  à  l'égard  du  fcrvice  de  Dieu  ;  qu'elle  vivoit  fpirituel- 
Icment ,  en  faifant  un  peu  de  violence  à  fa  nature  pour  un  fi  bon 
futet.  Il  étoit  rare  qu'elle  ne  fe  levât  à  quatre  heures ,  même  dans  les 
plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver.  Onlui  permettoit  quelquefois  pour 
fon  Ibuiag:  ment ,  &  même  on  luicommandoit ,  de  faire  fon  oraifon 
proche  du  feu  ,  à  eaufe  que  le  chœur  où  nous  étions  après  nôtre  in- 
cendie ,  étoit  extraordinairement  froid  ,  ce  qui  lafailoît  continuel- 
lement touflér.  Sa  cabane  n'étoit  qu'à  quatre  ou  cinq  pas  du  feu,  & 
.aeanraoins  quand  elle  y  étoit  arrivée,  elle  n'avoit  plus  d'haleixie.  U 
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cnétoit  de  même  à  chaque  pièce  qu'elle  mcttoit  pour  s'habiller.  Elle 
ctoicfi  accoutumée  à  foutïrir,  que  la  patience  fut  enfin  changée  en 
amour  de  complaiiancc  aux  adorables  deiîeins  de  Dieu  fur  elle.  Or» 
ne  la  pouvoit  affliger  davantage  que  de  la  plaindre.  Si  on  la  forçoit 
de  prendre  des  foulagemens,  elle  les  prenoic  dans  un  efprit  de  pau- 
vreté ,&  comme  une  aumône.  Quand  on  lui  rendoit  quelque  fervice 
ce  qu'elle  ne  fouffroit  qu'à  l'extrêmicé  ,  il  n'y  avoir  rien  de  plus  doux 
ni  de  plus  commode.  Elle  étoit  parfaitement  obeïlfante  à  fes  infir- 
mières ,  ne  leur  étant  à  charge  que  le  moins  qu'elle  pouvoit ,  &  adou- 
cifîant  la  peine  de  leur  miniftere  par  mille  reconnoillanccs  qui  leur  o-a- 
gnoit  le  cœur  ;  en  forte  qu'il  y  avoir  plus  de  plaifir  à  la  fervir  que  de 
fiuiguc.  J'en  ai  eu  l'expérience  durant  trois  ans  que  j'î#  été  fon  Infir- 
mière. En  vérité  ,  fi  je  n'euffe  veillé  fur  mes  intentions,  j'eufTe  eu  de 
l'attache  à  la  gouverner ,  tant  une  ame  fainte  a  d'attraits  pour  gat^ner 
les  cœurs.  J'avoue  que  les  exemples  que  j'ai  veus ,  ont  beaucoup  fervi 
à  ma  pcrfeftion,  &  ils  l'euflent  fait  encore  davantage ,  lî  j'eufleété 
aflez  fidèle  pour  en  faire  un  bon  ufage. 

§.  II.  Sa  dernière  malddie  ^(^  les  vertus  quelle  y  a  pratiquées. 

Quelque  refiftance  qu'elle  fît  au  mal ,  &  aux  foulagemens  qu'on  lui 
vouloit  donner ,  elle  fuccomba  enfin  entièrement ,  &:  elle  fut  obligée 
de  s'abandonner  à  tout  ce  qu'on  voudroit  faire  d'elle.  Elle  tomba 
malade  de  la  maladie  dont  elle  mourut  le  jour  de  la  Purification  de  la 
fainte  Vierge  de  l'année  1652..  Elle  officia  néanmoins  ce  jour-là  au 
Chœur  ,  quoi  que  fes  douleurs  fuffent  extrêmes ,  &  elle  dit  aflure- 
ment  qu'elle  en  mourroit.  Outre  fes  autres  maladies ,  dont  j'ai  parlé , 
celle  qui  l'arrêta  ,  fut  un  épanchement  de  bille  par  tout  le  corps ,  & 
particulièrement  fur  les  parties  malades,  fçavoir  furie  poumon  ,  fur 
la  poitrine ,  &  fur  les  parties  pectorales,  Ce  nouveau  mal  redoubla  la 
douleur  des  autres  par  fon  acrimonie.  Elle  touffoic  fans  quafi  avoir  le 
loifir  de  refpirer ,  &  les  cftorts  qu'elle  faifoit,  lui  faifoient  jetter  le  fario- 
en  abondance.  Une  forte  fièvre  furvint  là-deflus ,  qui  ne  lui  donnoic 
point  de  repos  ,&  elle  paflbit  ainfi  les  jours  &  les  nuits.  Avec  toutes 
ces  douleurs,  elle  avoitle  courage  d'aller  communier  au  Chœur,  & 
d'y  entendre  les  conférences ,  pour  le  refpcét  qu'elle  portoit  au  très 
faint  Sacrement ,  &  à  la  Parole  de  Dieu  :  Ce  qu'elle  a  continué  de 
faire  jufqu'au  quatrième  de  Mars ,  qu'elle  fut  réduite  à  une  telle  ex- 
trémité ,  qu'on  lui  fit  recevoir  le  faint  Viatique  &  l'Extrême- 
ondtion. 
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Outre  les  douleurs  &:  les  fatigues  de  fa  maladie,  elle  recevoir  de 
tres-graiides  incommoditcz  dans  le  lieu  où  nous  étions  logées.  Il  étoic 
fort  petit  ,  &  l'on  ne  pouvoit  aller  au  Chœur  fans  paflcr  proche  fa  ca- 
bane &:  à  fa  veue  ;  le  bruit  des  fandales,  les  clameurs  des  enfans  ,  les 
allées  &:  les  venues  de  tout  le  monde  ,  le  bruit  de  la  cuifine  ,  qui  étoit 
au  defl'ous ,  &  dont  nous  n'étions  fcparées  que  par  de  fimples  plan- 
ches ,  l'odeur  de  l'anguille  qui  infectoit  tout ,  en  forte  que  durant  la 
rigueur  du  froid  il  filloit  tenir  les  fcneftres  ouvertes  pour  purifier 
l'air  ,  la  fumée  de  la  chambre  qui  étoit  prelque  continuelle  :  enfin  la 
cloche  ,1e  chant ,  la  pfalmodie  ,  le  bruit  du  Chœur  ,  qui  étoit  pro- 
che,lui  cauloient  une  incommodité  incroiableA'augmentoient  étran- 
gement l'étoUÉement  du  cœur  &  du  poumon.  Comme  nos  cabanes 
croient  les  unes  fur  les  autres  ,  il  y  en  avoit  une  fur  la  fîennc,  où  la 
fœur  qui  y  couchoit ,  la  pouvoit  beaucoup  incommoder.  Elle  fouf- 
froit  cependant  tout  cela  avec  une  patience  héroïque:  Et  tant  s'en 
faut  qu'elle  en  fit  des  plaintes ,  qu'au  contraire  elle  nous  vouloit 
perfuader  que  cela  la  divertiffoit.  Elle  tenoit  comme  une  providence 
&  une  mifericorde  de  Dieu  de  ce  que  par  l'embrafement  de  nôtre 
Monaftere  ,  elle  étoit  réduite  dans  un  lieu  ,  où  elle  pouvoit  avoir  la 
confolation  d'entendre  de  fon  lit  la  fainte  Melfe  ,  l'Office  divin  &  la  _ 
Prédication  ,  &c  par  ce  moien  de  vivre  régulièrement  jufqu'à  la  M 
mort.  /fl 

Nôtre  Seigneur  la  voulant  faire  pafler  parle  creufet  des  foufFran- 
ces  ,  &r  la  purifier  dans  fes  puillanccs  intérieures  aulfi  bien  que  dans 
les  parties  de  fon  corps,  permit  que  les  choies  qu'elle  avoit  appré- 
hendées naturellement  durant  fa  vie ,  lui  arrivaflent  un  peu  devant  fa 
mort.  Ellecraignoit  rhydropifie  ,  à  caufe  que  cette  maladie  incom- 
mode fort  celles  qui  afiilfent ,  6c  pour  d'autres  raifons  qui  regardent 
la  pureté.  Elle  craignoit  encore  d'avoir  des  douleurs  exceiTives ,  de 
crainte  de  perdre  ou  d'intereller  la  patience.  Elle  apprehendoit  enfin 
les  abandonnemens  intérieurs  ,  de  crainte  de  perdre  la  fidélité  qu'elle 
vouloit  rendre  à  Dieu  &  l'attention  qu'elle  defiroit  avoir  fur  elle-mê- 
me à  l'heure  de  fa  mort.  Nôtre  Seigneur  permit  qu'elle  tombât  dans 
les  peines  qu'elle  avoit  appréhendées,  mais  il  la  preferva  des  fuites 
qu'elle  craignoit.  Elle  fut  attaquée  d'une  hvdropifie  mortelle  ,  ainii 
q,ue  je  dirai;  les  douleurs  qu'elle  fouffroic  dans  le  corps ,  étoient  des 
plus  aiguës  .comme  j'ai  déjà  remarqué  ,'  &  enfin  elle  s'eft  trouvée  dans 
4es  delaiflcmens  fi  extrêmes ,  qu'il  fembloit  que  Dieu  l'eût  entiere- 
inent  abandonnée.  Ce  qu'elle  foutïroic  dans  l'intérieur  ,  étoit  fans 
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comparaifon  plus  infupportable  que  ce  qu'elle  cndiiroic  dans  le  corps  : 
mais  Dieu  qui  l'affligeoit  dun  côté  ,  la  foûtenoit  de  l'aurre  ;  car  elle 
rendoic  des  foumiffions  héroïques  à  fe  divine  Majefté  ,  peur  honorer 
les  delaifl'emens  de  fon  très-cher  &  tres-aimé  fils  dans  la  croix.  A 
la  voir  on  eût  cru  qu'elle  étoit  toute  pénétrée  des  délices  fpirituelles 
en  veut'  de  celles  de  l'Eternité  ;  parce  qu'elle  en  parloir  coryiinuelle- 
mcnt  à  Dieu  par  des  colloques  humbles  &:  amoureux.  Si  on  la  vifitoit , 
fon  entretien  n'étoit  que  des  biens  de  l'autre  vie ,  ou  de  ceux  de  la  re- 
ligion &  de  la  fidélité  qu'une  ame  religieufe  eft  obligée  de  rendre  à 
Dieu  pour  la  grâce  de  fa  vocation  en  quelque  lieu  du  monde  qu'elle 
foit.  Ah  ,  me  diloit-elle ,  que'  je  fuis  hcureufe  d'être  dans  un  lieu  pau- 
vre ,  &  d'y  mourir  dans  le  dénuement  des  délices  &  des  commoditez 
delà  France  !  Je  vous  prie  de  le  faire  fçavoir  à  Monficur  de  la  Ro- 
chelle ,  à  nos  Mères  de  Tours ,  &  à  mes  Parens  ;  &  de  les  alfurer  que 
je  meurs  contente  de  les  avoir  tous  quittez  :  premièrement  d'avoir 
quitté  le  peu  que  je  pouvois  prétendre  dans  le  monde  ,  pour  être  Re- 
ligieufe :  Secondement  de  m'être  fcparée  d'eux  entièrement  pour  ve- 
nir en  Canada:  Et  enfin  d'y  être  reliée  nonobftant  toutes  les  follicita- 
tions  qu'ils  m'ont  Elites  de  retourner  en  France  ,  pour  me  foulagcr 
dans  mes  infirmitez.  Informez-les  enfin  des  biens  que  je  reçois ,  &  des 
confolations  que  je  reflens  dans  l'exécution  de  ma  vocation.  Elle  ne 
fe  pouvoit  lalfer  de  bénir  Dieu  des  grandes  grâces  qu'il  lui  avoit  faites 
dans  la  fuite  de  fa  vie,  tant  dans  fa  vocation  à  la  Religion  que  dans 
celle  du  Canada.  Le  plaifir  qu'elle  en  avoit  dans  fon  ame  eft  inexpli- 
cable :  Car  encore  qu'elle  fût  dans  des  abandonncmens  fenfiblcs ,  elle 
experimentoit  dans  le  fond  de  fon  ame  cette  vie  de  foi  &  de  paix ,  qui 
eft  au  dclfus  des  fens ,  ficqui  étoit  compatible  avec  l'abandon  extérieur 
qu'elle  foufrroit.  Jcdirai  en  deux  mots  tout  ce  que  je  puisdirede  ma 
chère  compagne.  C'étoit  une  ame  des  plus  illuminées ,  &  des  plus  fi- 
dèles à  la  grâce  que  j'aye  connues. 

Dés  qu'elle  fe  vit  attaquée  d'hydropifie,  elle  vit  bien  que  s'étoit 
fait  de  fa  vie  :  Elle  en  rendit  fes  foumiflions  à  Dieu  ,  qui  lui  ôta  toutes 
les  apprchenfionsde  la  mort ,  en  forte  qu'elle  nefaifoit  plus  quefoû- 
pirer  après  lui.  Les  Médecins  ctoicntfurpiis  de  la  voir  fupporter  tant 
de  douleurs  avec  une  generofité  plus  qu'humaine,  6c  il  n'y  a  point  de 
remèdes  dans  leur  art  qu'ils  n'euflént  voulu  emploicr  pour  la  fauver  : 
Car  je  dirai  en  pallant  que  quand  elle  eût  été  au  milieu  de  la  France  , 
elle  n'eût  pu  être  mieux  gouvernée.  Monfieur  Menoûii  Chirurgien 
du  Roi  5  qui  par  dévotion  eft  venu  en  ce  pais  depuis  quelques  années , 
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&  qui  s'eft  rendu  recommandnble  par  les  belles  cures  qu'il  a  faites  tant 
en  France  qu'en  Canada,  voiancque  fon  hydropilîe  aiignientoit  cx- 
traordinairement ,  crut  qu'il  lui  falloit  faire  des  ouvertures  aux  jam- 
bes pour  attirer  les  eaux  qui  menaçoient  de  l'étoufter.  On  en  fît  la  con- 
fultation  ,  &rccla  fut  conclu  &  exécuté.  Ce  fut  la  Semaine  fainte  ,  en 
laquelle  uôtre  Seigneur  voulut  honorer  fa  fervantc  de  la  participa- 
tion de  fcs  peines  &  de  l'es  douleurs.   On  lui  fit  de  grandes  &  profon- 
des incifîons,  en  forte  qu'on  voioit  la  membrane  de  l'os.  On  crai- 
gnoit  qu'elle  ne  mourut  dans  l'opération ,  c'eft  pourquoi  elle  defira 
que  le  Révérend  Père  Lallemant ,  qui  étoit  nôtre  Supérieur  ordinai- 
re ,  demeurât  en  la  chambre.  Elle  fouffnt  beaucoup  en  cette  opéra- 
tion ,  mais  avec  une  confiance  admirable.  Enlevant  les  yeux  au  Ciel  > 
elle  prononça  le  laint  Nom  dejESUS  ,  &  croiant  que  c'étoit  une  ef- 
pcce  de  plainte,  elle  pria  qu'on  lui  pardonnât  la  mauvaife  édification 
qu'elle  donnoit  en  fe  montrant  fi  lenfible.  Au  premier  appareil  ces 
ouvertures  rendirent  quelques  eaux.;  mais  la  nature  étant  trop  foible 
pour  fecourir  des  parties  fi  affligées,  la  corruption  s'y  mitaufîi-tôt,  &: 
l'on  crut  que  nôtre  Seigneur  n'avoit  permis  ces  grandes  plaies  que 
pour  faire  compagnie  à  celles  qu'il  avoit  reçues  dans  la  croix.  Toutes 
fes  douleurs  étoient  renouvcllées  &c  comme  mortelles  autant  de  fois 
qu'on  renouvelloit  l'appareil;  en  forte  que  nous  croions  qu'elle  dût 
mourir  cette  femaine-là.  LcMedecin  ne  voiant  plus  rien  de  naturel 
en  fa  maladie  ,  qui  pût  porter  les  remèdes  humains ,  nous  crûmes 
que  nôtre  Seigneur  ne  la  lailfoit  vivre  que  pour  lui  faire  faire  fon  pur- 
gatoire, afin  que  fon  ame  allât  joiiir  de  lui  enfortantde  fon  corps. 
Lors  que  la  gangrené  fut  formée  ,  Monfieur  Menoiiil  la  voulant  ar- 
rêter ,  n'y  appliqua  que  le  quart  du  remède  convenable  ;  elle  ne  le  put 
porter,  &:  nous  crûmes  quelle  alloit  expirer  par  la  violence  de  la 
douleur  ;  ce  qui  l'obligea  de  prendre  des  moiens  plus  doux  ,  &  l'on  fe 
contenta  feulement  de  laver  fes  plaies  avec  de  l'eau  de  vie.  La  vio- 
lence de  lafîevre  &:  des  douleurs  l'ayant  jettée  dans  des  foiblefles , 
8c  des  abbatemens  extrêmes ,  elle  devint  comme  morte  à  l'extérieur, 
&  infenûble  aux  douleurs  ;  en  forte  qu'elle  fe  voioit  tailler  les  jam- 
bes de  nouveau  ,  comme  fi  elles  lui  eulTent  été  indifférentes,  mais 
pour  l'intérieur  elle  a  toujours  eu  refprit  tres-fain  &  très  prefent 
pour  les  chofes  de  Dieu.  Le  R.  Père  Supérieur  des  Millions,  qui  lui  a 
fait  l'honneur  delà  vifiter  plufieurs  fois,  en  étoit  mcrveilleufement 
édifié ,  comme  aufîî  le  R.  Père  Lallemant ,  qui  l'a  toujours  afÏÏftée  ipi- 
rituellement  jufqu'à  lamort. 
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•  Elle  renouvclLi  (es  voeux  folcmncllement  par  deux  fois,  deman- 
dant pardon  aux  AfEftms  ,  5c  à  la  Communauté  ;  la  remerciant 
avec  de  grands  fentimens  d'humilité  ,  des  fecours  qu'elle  lui  avoic 
rendus  dans  fa  maladie.  Elle  avoir  déjà  remercié  le  Révérend  Père 
RagucneauSuperieurdclaMifllon  de  toutes  les  charitez  qu'il  avoit 
faites  à  nôtre  Communauté  depuis  nôtre  embrafement,  &  la  lui  re- 
commanda de  nouTeau.  Elle  remercia  encore  leReverend  Père  Lal- 
Icmantderafljftance  qu'il  avoit  rendue  à  Ion  ame  durant  fa  maladie  ; 
&:  aux  Médecins  de  celle  qu'ils  lui  avoicnt  rendue  corporellemcnt , 
les  alllirant  qne  s'il  phifoit  à  Dieu  de  lui  taire  mifericorde,  elle  le  prie- 
roit  dans  le  Cielde  recompenfer  leur  travail. 

Comme  elle  avoit  eu  toute  ia  vie  un  amour  fingulicr  pour  les  céré- 
monies de  l'Eglife,  elle  confervacezeleiufqu'à  la  éin.  Elle  demanda 
au  Révérend  Père  Lallcmant,fi  elle  pouvcit  encore  recevoir  le  faine 
Viatique.  Il  lui  répondit  que  cela  fc  pouvoità  la  rigueur  ,  miais  que 
celancfe  failoit  pas  ordinairement.  Elle  repartitque  comme fîlle  de 
l'Eglife ,  elle  fe  voiiloit  tenirà  l'ordinaire,  &  quelle  ne  dcfiroit  point 
de  particularitcz.  Elle  nous  entretint  cnfuite  de  toutes  les  cérémo- 
nies qui  fe  dévoient f?.irc  àfon  enterrement  félon  nos  règles,  avec 
une  aufli  grande  libeité  d'cfprit  que  fi  elle  eût  été  en  fanté  ,  &:  qu'elle 
eût  parlé  d'une  autre.  11  ta«dra,  difoit-elle, comme  vousétespeu, 
que  nos  Domcftiques  me  poitent  à  mon  enterrement ,  car  vous  né 
pourriezpas  prier  Dieu  ,  ni  faire  les  cérémonies, 

C'étoit  une  cho.'é  admirable  de  l'entendre  parler  des  biens  de 
l'autre  vie,  &  du  mépris  de  celle-ci.  Nous  étions  confolécs  de  la  voir 
dans  de  libelles  difpofitions,  mais  nous  étions  inconfolables  dans  la 
penfée  de  la  perte  que  nous  en  allions  faire.  Monfieur  le  Gouverneur 
quifçavoit  qu'elle  aimoit  le  pais ,  tant  pour  l'avancement  de  la  Foi , 
que  pour  l'afFermiflement  de  la  Colonie  Françoife ,  pria  le  Révé- 
rend Père  Lallemant  de  la  voir  de  fa  part  ,  &  de  la  fupplicr  de 
prier  Dieu  pour  lui  &  pour  les  affaires  communes  du  païs  ,  quand 
elle  feroit  dans  le  Ciel.  Elle  lui  fit  une  réponfe  édifiante ,  &  pleine  de 
pieté. 

§.  13.  SoK  heureiife  mort ,  ^  quelques  evenemens  miraculeux  qui  l'ont 

fuiiie. 

Nôtre  Seigneur ,  qui  avoit  permis  pour  fa  gloire  &  pour  la  faniflifi- 
cationde  fafervante ,  qu'elle  paflât  par  tant  de  croix  intérieures  &: 
extérieures  l'efpace  de  plus  de  quatre  ans  &dcmi  ,.&  les  aïant  beau- 
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coup  augmentées  en  cette  dernière  maladie,  voulut  qu'elle  finit  fa 
vie  dans  les  délices  de  fa  grâce  &r  de  fa  charité.  Trois  jours  avant  fa 
mort ,  il  remplit  fon  ame  d'une  paix  qui  lui  étoit  un  avant-goût  de 
celle  du  Paradis ,  &r  qui  lui  ôroit  toutes  les  veues  de  la  terre.  On  voioit 
fon  corps  agonifant  ,  &r  la  gangrené  gagner  par  tout,  &  elle  ncpa- 
roiflbit  pas  y  faire  de  reflexion.  Elle  répondit  à  toutes  les  queftions 
qu'on  lui  fit  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fut  prête  d'expirer  ;  car  encore 
qu'elle  fut  à  l'agonie  vingt-quatre  heures ,  elle  nelailfoit  pas  de  faire 
les  ades  qu'on  lui  propofoir.  En  expirant  même  elle  donna  des  fignes 
qu'elle  ctoit  attentive  à  ce  qu'on  dcfiroit  d'elle.  Elle  mourut  fi  dou- 
cement ,  qu'à  peine  s'en  pût-on  apercevoir  ;  &  en  expirant ,  elle  avoic 
une  face  (i  douce  &  fi  angclique  ,  qu'au  lieu  de  nous  lailTer  de  la  dou- 
leur de  fon  dépar»,  nous  reflentîmes  de  la  joie ,  avec  une  ondion  inté- 
rieure fi  pénétrante,  qu'elle  nous  êtoit  comme  un  échantillon  de  la 
gloire  dont  elle  alloit  jouir.  Il  n'y  eut  pas  une  de  nous  qui  ne  refîentît 
l'effet  d'une  grâce  toute  extraordinaire,  avec  une  efpece  de  certi- 
tude que  nous  allionsavoir  une  bonne  Avocate  auprès  de  Dieu.  On 
fe  fentoit  portée  à  l'invoquer  ,  &  en  l'invoquant  on  experimentoic 
l'effet  de  fa  demande  ;  5c  depuis  fa  mort  plufieurs  ont  fait  cette  expé- 
rience. Enfin  la  mémoire  de  cette  chère  Mère  nouscflen'benedidlion. 
Elle  mourut  le  4,  d'Avril  de  cette  année  1^52..  à  huit  heures  du  foir , 
k  Jeudi  del'Odavede  Pâques.  Nous  la  portâmes  dés  ce  foir-lâ  dans 
nôtre  bâtiment  nouvellement  reédifié ,  où  nous  n'habitions  pas  enco- 
re ,  afin  d'y  faire  fes  funérailles  plus  commodément ,  &  c'a  été  la  pre- 
mière chofc  à  quoi  il  afervi.  Elle  fut  inhumée  le  lendemain  ,  &  le 
RcverendPcre  Lallemantfit  les  cérémonies  avec  une  folemnité  tou- 
te extraordinaire.  11  ne  s'eft  point  veu  un  fi  beau  convoi  en  ce  pais  de- 
puis qu'il  eft  habité  :  Tout  ce  qu'il  y  a  de  confiderable  y  affifta  ,  les 
grands  &  les  petits ,  les  François  &  les  Sauvages.  Les  Hurons  avoient 
déjà  fait  en  leur  lile  la  folemnité  de  fon  enterrement  pour  marque  de 
leur  reconnoifi^mce  en  fon  endroit.  Enfin  comme  elle  étoit  univerfel- 
lement  aimée  &  eftimée  de  tout  le  monde  ,  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne 
voulut  donner  des  marques  de  fon  aifeftion  en  cette  rencontre,  &  té- 
moigner le  regret  qu'il  avoit  de  la  perte  d'une  perfonne  fi  faintc  &:  û 
aimable. 

Une  heure  après  fon  enterrement  une  perfonne  qui  lui  avoit  rendu 
de  grandes  affiftnnces  depuis  quelques  années  allant  pour  une  action 
de  charité  à  une  lieuë  de  Québec ,  U  paflant  un  peu  au  delà  de  nôtre 
Monaftere  ,  elle  lui  apparut  dans  le  chemin  par  une  vifion  intellcc- 
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ruelle.  Elle  avoir  un  port  grave  &  majeftueux  ,  &  ilfortoic  de  fon  vi- 
fagc,  &  particulièrement  de  fes  yeux  des  raïons  de  lumière  capables 
d'abattre  une  amc,&r  de  confommer  un  cœur. Elle  pofîedoit  telcmenc 
celuide  cette  perfonne,  &:  elle  lui  impriinoit  des  influences  de  grâce 
&  d'amour  de  Dieu  fi  puiiVantes,  qu'encore  qu'il  allât  toujours  fon 
chemin  ,  il  ne  fe  pouvoir  diftraire.il  m'a  allurée  qu'il  penfa  mourir  par 
la  violence  de  fes  alTauts ,  &:par  l'cxccs  de  l'amour  de  Dieu  ,  qui  ccoic 
allume  en  fon  cœur  par  la  force  de  les  regards  lumineux.  Elle  l'accom- 
pagna de  la  forte  jufqu'au  lieu  où  il  alloit ,  &:  encore  à  fon  retour  par 
une  prefcnce  intérieure égallement  certaine  &:  efficace. 

Le  lendemain  cette  mcmc  perfonne  allant  à  l'Ifle  d'Orléans, dite  de 
faintc  Marie  ,  pour  rendre  quelques  afî^ftances  aux  Hurons  qui  s'y 
ctoient  établis  après  leur  déroute  par  les  Hiroquois,  arriva  à  un  tra- 
jet du  fleuve  qu'il  lui  falloir  pafler  fur  la  glace.  Durant  tout  l'hiver  les 
glaces  avoient  porté  ,  mais  elles  s'ctoient  fondues  &r  minces  par  le 
deflbus  aux  aproches  du  Printemps ,  en  forte  qu'il  ne  paroifloirplus 
qu'une  petite  croûte  luiiante  qui  s'étoit  formée  la  nuit.  Il  crut  que 
fous  cette  petite  glace  la  grofl'e  éroit  cachée  ,  &  qu'elle  fubfiftoit  en- 
core. Il  pourfuit  donc  fon  chemin  fans  crainte ,  mais  lors  qu'il  fut  bien 
avancé  ,  nôtre  chère  défunte  ,  qui  l'accompagnoit  par  tout  en  la  ma- 
nière que  ]'ai  dit ,  lui  dit  intérieurement  ces  paroles  :  Arrête- toi.  Alors 
il  revint  à  foi,  &:  ouvrant  les  yeux  ,  il  fe  vit  tout  entouré  d'eaux  :  Il  fi. 
che  fon  bâtonfur  cette  petite  croûte  pour  fonder  s'il  n'y  en  avoir  pas 
une  plus  forte  audeflTous,  mais  il  ne  trouva  que  de  l'eau.  Il  fut  fore 
furpris  de  fe  voir  dans  un  danger  fi  inévitable.  Pour  l'éviter  néan- 
moins il  s'adrefl'a  à  celle  qui  l'avoir  fi  charirablcment  arrêté.  Il  fe  re- 
commanda donc  à  elle  >  &  s'en  retourna  fur  fes  pas ,  mais  avec  tant  de 
facilité  &  d'une  manière  fi  extraordinaire,  qu'il  croioit  marcher  fur 
rien.  Il  m'a  aflurée  qu'il  chemina  fur  les  eaux  l'efpacedc  plus  de  trois 
cens  pas  à  la  faveur  de  fa  chère  Bienfaitrice  ,  qui  ,  comme  il  dit ,  l'a 
tiré  d'un  lieu  d'où  il  ne  pouvoir  fortir  fans  miracle.  Depuis  ce  temps- 
là  il  ne  l'appelle  que  fon  Ange ,  &  elle  de  fa  part  s'eft  encore  commu- 
niquée à  lui  afiéz  long-temps  depuis  la  première  apparition ,  dont  j'ai 
parlé. 

Voila,  mes  Révérendes  Mercs,  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  vôtre 
confolation  ,de  vôtre  chcre  fille  ,  ma  tres-fidele  &  très- aimable  com- 
pagne. Mais  ce  que  je  vous  dis  pour  vous  confoler ,  ne  m'eft  pas  un 
petit  fujet  de  honte  &r  deconfufion,  quand  je  penfe  que  l'aïant  nota- 
blement devancée  en  âge ,  elle  m'a  infiniment  furpafiée  en  vertu  &  en 
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mérite. Je  vous fuppiie  de  prier  nôtre  Seigneur,qu'il  me  falTe  la  grâce,' 
que  comme  elle  a  été  ma  compagne  dans  mes  petits  travaux  ,  je  méri- 
te d'être  la  Tienne  dans  le  repos  de  fa  gloire  &:  de  l'on  bonheur. 

Lapcrfonne,dont  il  eft  parle  à  !a  fin  de  cette  Lettre  ,eft  le  Frère  Bonnemcr  Jefuite,  qui  avoit 
tendu  de  grands  fcrviccs  à  ce;:c  ReligituTc  dans  les  tnaladies-  Il  a  &rit  &  figré  cesdeDX 
faits  ,  loa  attcftatioa  a  été  envoiceen  Frar.ce.  V'oiez  en  la  première  partie  la  Lettre  cent  quator- 
ziéir.e. 

Un  Charpentier  de  Québec  BoniméPliiHppcs  Efticnne  a  pareillement  déclaré  Se  Cgné  ,  qu'é- 
tant monté  lur  un  éciuffiut  an  troifiémcéragedii  Monallere  l'cchafFaut  tomba  fous ics  pieds.  La 
Mcre  Marie  de  faint  Jofeph  le  regardant  vit  que  l'é^liuffaiit  manquoit ,  &  qiiecct  hoir.mc  torn- 
boit  à  la  renverfe.  Alors  levant  les  ycuï  au  Ciel ,  clic  dittout  haut  j  E  s  u  s  ,  M  A  R  i  a  i  TosEPH  , 
&  à  ces  paroles  le  Charpentier  fe  trouva  fur  fcs  pieds  fans  aucun  mal ,  fur  un  autre  ccbafFaui  qui 
croit  plus  bas- 

Q_iand  le  feu  prit  à  la  maifon  de  fcs  parens ,  fon  portrait ,  qui  étoit  roullé  fur  un  morceau  de 
bois,  &  lié  pardellus  avec  des  rubans ,  étoit  pofc  fur  l'armoire,  oi\  étoit  la  poudre  àcinon,  qui 
fut  lacaufedePcrabrafement.  La  maifon  ,  l'armoire,  le  roullcau  fur  lequel  étoit  le  tableau,  & 
les  rubans  qui  le  lioient  furent  euîiereraer.t  brûlez  :  li  n'y  eut  que  ce  portrait  qui  demeura  en- 
tier )  le  feu  refpeftant  l'image  dîme  perfonr.efi  fainte  ,  par  la  yoionté  de  cclni  qui  commande 
aux  Elemens- 

Une  fille  nommée  Anne  Bjillagon  .  étant  âgée  dcneufans,  futp.ife  par  lesHiroquois,  &em. 
menée  en  leur  pais,  où  elle  demeura  prés  de  neuf  ans.  File  fc  plût  tellement  aux  coutumes  de 
ces  Sauvages  ,  qu'elle  étôit  refolu'é  de  pailer  avec  eux  krcile  de  fa  tic.  Monfieur  de  Traci 
a'iint  obligé  cette  Nation  de  rendre  tous  les  François  qu'elle  teiioit  captifs ,  elle  fe  retira  <ians 
les  bois  ,  de  crainte  de  retourner  en  fon  pais.  Lors  qu'elle  fe  croioit  en  alTcurance ,  une  Rcligieu- 
fe  lui  apparat ,  &  la  menaça  de  la  châtier  ,  (î  elle  ne  rctoumoit  arec  les  François.  La  crainte  la 
fit  fortir  du  bois,  de  fe  joindre  avec  les  autres  captifs  que  l'on  mettcit  en  hbcrtc  A  fou  retour 
Monf.eur  de  Traci  lui  donna  cinquante  écus  pour  fc  marier,  mais  i!  Toulut  qu'elle  fut  première- 
ment mife  àuxU.-fulines  ,  pour  reprendre  l'efprit  du  Chriftianifme  ,  qui  s'étoitfort  affoi'bli  parmi 
lesHiroquois.  CJuand  elle  vit  le  Tableau  de  la  Merc  Marie  de  làint  lofeph  ,  elle  s'écria  :  Ah! 
c'ell  celle-là  qui  m'a  parlé ,  &  elle  avoit  le  n>cine  habit.  Durant  tout«  U  captivité  il  ne  fe  put 
faire  que  vivant  parmi  des  Païens,  elle  ne  commit  bien  des  faute*  contraires  J  la  fainteté  du 
Chriftianifme  :  Elle  .ivoic  néanmoins  touioirrs  confenié  une  très-grande  pureté  ;  &  l'on  croit  que 
cette  Mère  s'étoit  fait  fon  Ange  pour  la  cunferver  dans  cette  intégrité}  comme  elle  l^a  été  de 
quelqiKS.'K:tres en  d'autres  rencontres:  En  voici  un  exemple.  ^ 

'  Un  jaine  hmnrr.e,  qui  avoir  eu  le  bonheur  de  lui  parler  plufieurs  fois  durant  fa  vie  ,  étant  forte- 
ment tecté  contre  cetteTertu  alloiidans  un  lieu,  où  ilcroîoi:  qu'il  pourroitfatisfaire  àfapallîoti. 
Il  fut  arrêté  tout  court  dans  le  diemin  par  une  puiflàace  iuvifiblc  ,  Scil  entendit  dftinûemcnt  U 
Toix  de  la  Mère  Marie  de  famt  Jcfeph  .  qui  lui  dit  :  Où  vas-tu  ;  Elle  lui  reprefenta  enfuite  la 
grandeur  &  l'énormité  du  crime  qu'il  ailoit  commettre  avec  tant  de  force  &  a  efficace  ,  qu'il  en 
a  eu  de4' horreur  toute  ia  vie.  lia  allure  qu'il  étoit  redevable  de  cette  grâce  à  cette  bonne  Mcre, 
&  qu'il  l'avoir  euif  ai:îïi,prc(inte  à  fon  efprit  dans  le  chemin  ,  que  fi  elle  eût  été  encore  envie. 

On  aremarqtjéphTftcnrs  friEblatles  apparitions  de  cette  fidèle  Epoufe  de  J  e  s 'a  sCh  r  ist 
àdiverfrspcrfonncs,  mais  la  pli;s  remarquable  de  toutes  ftrt  celle  par  laquelle  elle  alla  pren- 
dre congé  de  les  bonnes  Mères  de  Tours  ,  quali  au  raéiae  temps  qu'elle  expira.  Il  y  avoit  fnc 
e:scellentc  Religieufc  Converfe ,  nomméeSoeur  Elisabeth  de  fainte  Marthe ,  qui  avoit  été  com- 
me fa  mère  nourrice,  lors  qu'elle  étoit  Penlîonnaife  ,&  qui  en  avoit  eu  un  foin  tout  particulier. 
Eurcc.aiioûlàncerfe  tar.t4e  boas  offices,  la  Mère  Marie  de  faint  Toieph  ,  qui  avoit  contr-c^é 
avec  elle  une  amitié  toute  religieule  &;  torte  fainte  ,  en  forte  qu'elles  s'étoient  rendus  communs 
tous  lesmerites  &  tous  les  biens  fpiritUck ,  tju'clles  pourroient  acquérir  durant  leur  vie  ,  lui  ap. 
parut  &  loi  recommanda  de  fc  préparer  à  la  fuivre ,  afin  que  leurs  âmes  qui  avoient  été  fi  unies  en 
ce  mo'ide parla  chanté  ,  le  ftrflent encore  dansie  Ciel  par  la  joiiiiVance d'une  ir.éme  gloire.  Cette 
bonne  Sœur  fe  leva  auffi-tôt ,  &  quoi  que  ce  fût  à  une  heure  indue,  elle  alla  trouver  fa  Succricu- 
te,&lui  dit,  que  la  Mcre  Marie  de  faint  Jofeph  Iiu  étoit  apparue ,  qu'elle  lui  avoit  commandé 
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de  fe  dilpofcràla  mon  ,  Si  qn'adurcment  elle  moiirroit  en  peu  de  jours.  Aiant  dit  cela  cl. 
Je  s'en  retourna  coucher ,  &  paffi  le  relie  de  la  nuit  dans  une  grande  paiï.  I.c  Icndcniain  Sœur 
Elizabetii  fe  trouvant  à  la  récréation  impofa  filence  à  la  compagnie,  Se  vount  qu'on  l'écou- 
toic ,  eltedit  :  J'ayveu  cette  nuit  quelque  choie  de  beau,  que  vous  fçrez  bien  aifcs  de  fcavoit; 
J'ay  veu  ma  Mère  de  faint  Tofcpli  toute  rclplend:!linte  de  lumière  ,  avec  une  beauté  raviflfante 
Si  une  majefté  incomparable.  Elle  m'a  dit  en  me  fiifant  figne  de  la  main  :  Ma  fœur  fuivez- 
raoy  ,  ileft  temps  de  partir,  &  que  nous  foicui  unies  enfemble  dans  un  même  lieu.  Le  jeudi 
fuiTjnt  cette  bonne  Sœur  fut  faifie  d'une  douleur  de  côté  fi  violente  que  le  mal  parut  fans  re- 
mède, &  il  fut  aifé  de  voir  que  l'effet  de  cette  apparition  s'alloit  exécuter  :  &  en  effet  clic 
mourut  le  dix  feptiéme  du  même  mois  ,  treize  jours  après  la  Mère  Marie  de  faint  Jofepîi. 

Une  jeuncfiUe  que  cette  Merc  avoir  fort  chérie,  &  à  qui  elle  avoir  donné  des  marques  ex. 
traordinaires  de  la  tendrelVe  de  fon  cœar  durant  fa  maladie,  eut  quelques  années  après  une 
grande  inclination  d'être  Religicufe  ,  mais  il  y  avoir  un  grand  empêchement  du  cfttê  de  la 
Toix  qu'elle  avoit  trcs-mauvaifc&  difcorda.ite  ,  en  forte  qu'elle  ne  pccvoit  ni  chanter  ni  pfal- 
modier.  Voiai't cequi  'aifoit  obllacle  à  fondeilein,  elle  fut  infpirée  de  faire  une  neuvainc 
au  tombeau  de  cette  bonne  Mère.  &  de  demander  à  Dieu  par  fes  inrerccllîons  autant  de  voix 
qu'il  lui  en  étoit  neccffiire  pour  faire  les  fondions  &  les  offices  du  chxur.  Elle  obeït  à  l'inf. 
piration  ,  &  1  eff-'t  de  fa  prière  lui  fut  accordé  ;  car  depuis  ce  temps-là  elle  eut  une  fi  bonne 
voix  pour  le  chœur ,  qu'elle  lit  l'office  de  chantre  aux  fêtes  folemnelles  avec  beaucoup  de 
otace  &   d'cdifj(Mtion. 

Quelques  années  après  fa  mort  l'on  fut  obligé  de  tranfportcr  fon  corps  du  lieu  où  il  avoit 
été  mis  dan>  l'Eglife  nouvellement  bâtie.  Son  Ce'.cu'cil  fut  ouvert  ,  &  à  cette  ouverture 
il  fe  paffa  des  chofes  miraculcufes  &  •iifiintes,  que  l'on  pourra  voir  cy -après  dans  la  lettre 
écrite  à  fa  Sœur  Religieufe  du  Calvaire  en  166 j. 

De  S)!<thecle  lêjr. 


LETTRE     XLVIIL 

A     UNE     DE     SES     SOEURS. 

Nouvelles  infi'.ltes  des  Hiroqucis.    Les  FtjiKcois  les  défont  éf  l<:"f  dort' 
fient  la  fuite.  Secours  envoie  co?jtye  eux  par  le  Roy  de  France. 

MA  trcs-chere  &■  tres-aimée  Sœur.  L'amour  &  la  vie  de  Jésus 
foie  vôtre  vie  pour  l'éternité.  J'ay  reçu  la  vôtre  datée  de  la 
hudc  Mars,  dans  laquelle  j'ay  trouvé  un  grand  fujet  de  rendre  grâ- 
ces à  nôtre  Seigneur  pour  les  bcnedidions  qu'il  verfe  fur  vôtre  fa- 
mille &  fur  vous  en  particulier.  Je  le  prie  de  vous  faire  tous  faints. 
C'eft  où  nous  devons  tous  afpirer ,  &  à  quoi  nous  devons  travailler 
fans  cefle  ,  puifque  c'eft  nôtre  unique  neccflaire  ,  qui  n'empêchera 
pas  pourtant  le  négoce  où  Dieu  vous  a  appeliez  en  ce  monde ,  pour- 
veu  que  vous  rapportiez  tout  à  cette  fin,  comme  à  fon  dernir  point 
de  veué. 

La  compaffion  que  vous  avez  de  nos  croix  eft  une  marque  de  vô- 
cre  bon  cœur ,  &  de  l'aiïedion  que  vous  avez  pour  ce  pais  ,  où  elles 
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foilonnent  auffi-bien  qu'en  vôtre  France,  dont  nous  continuons  d'ap^ 
prendre  les  defaftres.  Nous  apprenons  que  fix  cens  Hiroquois  onc 
afficgé  les  trois  Rivières  ,  6c  que  nôtre  très -cher  Perc  Poncet  cft 
entre  leurs  mains,  ce  qui  afflige  univerfellcment  tout  le  pais.  Mais 
le  Révérend  Père  Mercier  Supérieur  des  Miflîons  a  tellement  for- 
tifié ce  lieu  que  les  François  y  lont   en  aflurance.  L'on  craint  feu- 
lement qu'ils  ne  brûlent  les  moilTors ,  comme  ils  ont  déjà  commencé. 
On  parlemente  avec  eux  pour  échanger  le  Perc.  &'  un  homme  qui  eft 
avec  lui,  à  d'autres  prifonnicrs  Hiroquois  que  nous  avons .  On  nefçait 
point  encore  l'illuë  de  cette  négociation.  Ces  mifcrables  ont  tant  fait 
de  ravage  en  ces  quartiers ,  qu'on  a  cru  quelque  temps  qu'il  falloit 
repaflcr  en  France.  Tous  ces  bruits  néanmoins  l'ont  di/îipez,  &r  de- 
puis quelques  mois  ils  n'ont  point  paru.   L'habitation  de  Mont-Real 
leur  a  puillamment  refifté  6c  donne  la  chafle  avec  perte  de  leurs  gens. 
Maintenant  on  fait  les  récoltes  qui  font  belles.  Avec  cela  il  vient  du 
fecours  de  France,  ce  quiconlole  tout  lapais,  car  c'eût  été  une  cho- 
fe  déplorable  s'il  eut  fallu  venir  à  cette  extrémité  que  de  quitter. 
Plus  de  deux  mille  François  qui  l'habitent  6v.'  qui  ont  fut  de  grandes 
depenfes  pour  s'y  établir  ,  n'aiant  point  de  bien  ailleurs,  eulfent  été 
mi'.érables :   Et  déplus  les  Sauvages  n'aiant  pas  aifez  de  force  pour 
refifteraux  Hiroquois,  ils  eulfent  été  en  des  hazards  continuels  de 
perdre  la  vie  6c  peut-être  la  foy.  Mais  enfin  nous  attendons  le  fecours 
que  Monfieur  de  Maifonneufve  Gouverneur  de  Mont-Real  amené 
de  France  ,  où  il  croit  allé  exprés.   Cependant  priez  Dieu  qu'il  pro- 
tège deux  mille  Sauvages  qui   fe  lont  aflémblez  en  un  lieu  hors 
de  l'incurfion  des  Hiroquois,  5c  qui  veulent  venir  ici  pour  lier  le 
commerce  avec  les  François.   Ils  auront  de  la  peine  à  palfer  ,  parce- 
que  les  Hiroquois ,  qui  les  haïilent  à  mort,  comme  les  relies  de  leur 
carnage ,  occupent  les  paflages.   S'ils  peuvent  venir  jufqu'ici ,  on  au- 
ra le  moien  de  les  inftruire  ,  6c  la  porte  fera  ouverte  à  de  plus  gran- 
des Nations.    Comme  cette  aftaire  eft  de  conte quence,  je  vous  la 
recommande  ,  de  à  tous  ceux  qui  aiment  l'augmentation  du  Royaume 
6c:  de  la  gloire  de  Je  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t.  Nous  avons  de  très-bonnes 
Seminariftes ,  entre  lefquelles  il  y  en  a  une  que  Dieu  a  élevée  dans 
un  état  d'oraifon  très -particulier,  de  qui  eft  dans  une  pratique  de 
vertu  qui  y  correspond. 

Vous  me  demandez  des  graines  6c  des  oignons  de  fleurs  de  ce  païs  : 
Nous  en  faiions  venir  de  France  pour  nôtre  Jardin  n'y  en  aiant  pas  ici 
de  fort  rares  ni  de  fort  belles.  Tout  y  eft  fauvage,  les  fleurs  auflî-bien 
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que  les  hommes.  Aidez-moy  de  vos  prières  dans  mes  grandes  neccflî- 
tez  :  Quoique  j'aye  la  fanté  bonne  ,  je  cours  fans  cefle  à  la  mort ,  Sr 
une  pauvre  pecherefle  comme  moy  a  befoin  de  fecours  pour  le 
paffage  de  l'Eternité. 

De  S^uebec  Is  iz.  d'AmtJî  léyj. 


LETTRE     X  L  I  X. 

A  LA  SUPERIEURE  DES  URSULINES  DE  DIJON. 

Les  H  troquoii  feignent  de  chercher  la  P^i.\  :  Cependant  ils  afiegentles  trois 
Rivières ,  (j  prennent  ie  Révérend  Père  Poucet  prifonnier.  Nouvelles 
■propojitions  de  paix. 

MA  Révérende  &  tres-chere  Mère.  La  paix  &  l'amour  de  nô- 
tre divin  Jésus  pour  mon  tre-s-humble  &  tres-affedionné 
falut.  J'ay  reçu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  de  nous  écrire.  Il  faut 
avouer  que  vôtre  charité  eft  des  plus  cordiales  &c  des  plus  obligean- 
tes ,  au/Ti  eft-cc  nôtre  bon  Jésus  qui  en  eft  l'auteur  ,  &  rien  ne  peut 
fortir  de  cette  fource  fainte  qui  ne  la  faflé  connoître.  Si  vôtre  cha- 
rité eft  grande,  nous  avons  de  nouveaux  befoins  pour  vous  la  faire 
exercer  :  Car  les  Agnerognons  qui  font  une  Nation  Hiroquoifc  font 
venus  en  fi  grand  nombre  que  nous  eufîions  tous  été  enveloppez 
dans  un  même  carnage  ,  fi  la  bonté  divine  ne  nous  eut  prcfcrvez 
par  une  voie  toute  miraculeufe.  L'on  avoir  fait  courir  ici  une  faulTe 
nouvelle,  qu'ils  avoient  guerre  avec  d'autres  Nations  de  cette  Amé- 
rique. Au  même  temps  une  compagnie  des  Onontagerognons  qui 
font  un  autre  Nation  des  Hiroquois  fe  prefenta  pour  demander  la 
paix ,  difant  qu'ils  ne  vouloient  plus  faire  qu'un  peuple  avec  les  Fran- 
çois ,  les  Algonguins  &  les  Hurons.  Cette  rencontre  nous  fît  facile- 
ment croire  que  la  première  nouvelle  étoit  véritable ,  &r  que  le  bruic 
qui  couroit,  que  fix  cens  hommes  des  Agncronons  avoient  deflein 
d*aftîeger  les  trois  Rivières  étoit  faux.  Le  commun  s'étant  ainfilaiiTé 
aveugler  aux  apparences  ne  fe  dcfîoit  de  rien.  Mais  le  R.  Père  Supé- 
rieur des  Miftîons  homme  très -zélé  pour  le  bien  public,  eftimanc 
qu'il  fe  falloir  toujours  tenir  fur  la  défiance ,  travailla  puiflamment 
à  faire  fortifier  cette  habitationdes  trois  Rivières,  contre  le  fenti- 

jsient  même  des  habitans  du  lieu ,  qui  attachez  à  leurs  affaires  parti- 
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culieres,  n'avoient  point  d'envie  de  les  quîcccr,  pour  travailler  à  la 
Forterefle.  Cependant  quelques  contradiâ;ions  que  le  Père  trouvât  à 
fon  entreprife  ,  les  fortifications  turent  achevées,  &:  tous  les  habi- 
tans  mis  à  couvert  des  furprifes  de  l'ennemi.  A  peine  trois  femai- 
nes  furent  écoulées  que  fixccns  Hiroquois  dont  on  nous  avoit  me- 
nacé parurent  àdeflêin  de  mettre  tout  à  feu  &  à  fang  fans  excep- 
tion d'âge  ni  de  fexe  ,  ce  qu'ils  euflent  fait  adurcment,  fi  le  lieu  eût 
été  dans  l'état  où  ils  le  croioient  trouver.  Tout  les  habitans  du  village 
des  Hurons  aianr  eu  avis  de  leurs  approches  (e  retirèrent  auill-tôt 
dans  le  Fort,  &  de  la  forte  ils  ont  évité  le  carnage  aufîi-bien  que  les 
François.  Il  eft  fi  vray  qu'ils  vouloient  tout  exterminer  &:  fe  rendre 
les  Maîtres  de  la  place,  qu'ils  avoient  amené  leurs  femmes -leurs 
enfansS:  tout  leur  bagage  afin  de  s'y  établir.» 

Au  même  temps  le  R,  Père  Poncet  tres-digne  Millionnaire»  & 
qui  demeuroit  àQu^cbcc  ,  c'eft  à  dire  ,  à  trente  cinq  lieues  des  trois 
Rivières ,  étant  forti  pour  aller  rendre  quelque  devoir  de  charité  à 
une  pauvre  veuve  fut  pris  par  un  parti  de  cette  troupe.  Lix  nouvel- 
le en  étant  venue  à  Qiipbec,  leshabitans  qui  l'aiment  comme  leur 
Père  ,  prirent  aulfi- tôt  les  armes  &  coururent  après  ces  barbares  pour 
l'enlever  de  leurs  mains.  Ils  les  pourfuivirenr  de  il  prés  qu'il  ne  s'en 
fallut  pas  trois  heures  de  temps  qu'ils  ne  les  attrapaflent ,  car  ils  trou- 
vèrent encore  le  feu  allumé  dans  un  lieu  d'où  ils  venoient  de  fortir. 
Aiant  vifîté  ce  pofte  ,  ils  virent  écrit  avec  du  charbon  fur  un  arbre 
que  le  Père  avoit  pelle:  Père  Poncet;  &r  fur  un  autre,  Franchc- 
teau.  Ils  trouvèrent  encore  le  livre  du  Père ,  qu'il  avoit  laillé  à 
dclfein,  &  l'aiant  ouvert  ils  y  lurent  ces  paroles  :  Nous  fommes  pris  par 
les  Agnerognons  :  Ils  nous  ont  traittez  jufqu'à  cette  heure  avec  tou- 
te civilité.  Nos  gens  aiant  lu  ces  paroles  prirent  de  nouvelles  forces 
&  ramèrent  avec  courage  jufqu'à  un  Fort  habité  par  les  François  , 
où  ils  furent  contraints  de  refter  pour  palier  la  nuit.  On  leur  dit  là 
qu'ils  étoient  morts  s'ils  pafloient  outre,  &:  qu'afiiiremcnt  il  y  avoit  du 
malheur,  parceque  les  canons  &  les  fufils  des  trois  Rivières  avoient  ti- 
ré fans  celle  toute  la  journée.  Trois  de  la  bande,  nonobftant  le  danger, 
fe  détachèrent  pour  aller  porter  la  nouvelle  de  laprifedu  Père  aux 
trois  Rivières,  qui  étoit  à  deux  liciics  de  là.  Ils  pailerent  au  travers 
de  l'ennemi  à  la  faveur  de  la  nuit,  &  entrcreutheurcufement  dans  le 
Fort.  La  nouvelle  qu'ils  porroient  obligea  à  parlementer  avec  l'enne- 
mi dés  le  lendemain,  afin  d'échanger  quelques prifonniers  pour  le 
Père.  Ils  acquiefcerent  à  cette  propoficion.  Mais  comme  ii  n'y  a  nuU«-7 
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foy  dans  les  infidèles,  ils  trouvèrent  moiende  gagner  vm  Sauvr.gede 
rhabication  ,  qui  leur  promit  de  leur  donner  entrée  &  les  faire  niaî- 
rres  delà  place.  L'efperance  qu'ils  avoient  que  ce  dcflein  kiirrculfi- 
roic ,  fit  qu'ils  ne  fe  prefîoient  pas  de  rien  conclure  fur  les  pi  opnfi- 
tions  qui  leur  avoient  été  feites,  &  qu'ils  avoient  acceptées.  Mais  la 
trahiibn.aiant  été  découverte,  &  les  François  quiétoient  aîleZ  aptes 
le  Père,  étant  vonus  au  fecours,  ils  perdirent  cœur  &  demandèrent 
la  paix.  Quoi  qu'on  ne  fe  fiât  pas  tout  à  fait  à  eux ,  on  les  prit  au  mot ,  ' 
à  condition  qu'ils  rendroient  le  Père  ince/T.immenr.  Mais  il  fe  trou- 
va par  malheur  que  ceux  quil'avoient  enlevé  l'avoicnt  déjà  fait  em- 
barquer pour  le  mener  en  leur  pats.  Ils  ont  envoie  ,  à  ce  qu'ils  ont  dit, 
deux  canots  avec  un  capitaine  pour  l'amener  ,  &  en  fuite  ils  fe  font 
retirez  à  la  fiveur  des  propofitions  de  paix,  après  avoir  ravagé  les 
moilTons  ,  fe  tué  les  bœufs  êc  les  vaches  des  habitans  ,  qu'ils  ont  trou- 
vez dans  la  campagne.  Avant  que  de  venir  aux  trois  Rivières ,  ils  a- 
voient  attaqué  Mont-Real  d'où  ils  avoient  été  repouflez,  Se  où  ils 
n'avoient  eu  autre  avantage  que  de  prendre  quelques  Sauvages  &: 
François  qui  étoient  à  l'écart. 

A  prefent  deux  ou  trois  de  leurs  Nations  nous  recherchent  de  paix 
&r  ont  fait  des  prefens  pour  cela  :  Le  rendez  vous  eft  donné  aux  trois 
Rivières  5  où  les  François,  Algonguins ,  Hurons,  &:  autres  alliez  fe 
dévoient  aufli  trouver.  Si  nos  ennemis  difent  vrai  &.'  que  la  paix  qu'ils 
témoignent  defirer  foit  conftante ,  la  porte  fera  ouverte  à  l'Evangile 
dans  toutes  les  Nations  de  cette  Amérique:  Mais  dans  toutes  les  rè- 
gles de  la  prudence  ,  on  ne  s'y  peut  fier ,  car  jufques  ici  on  n'a  remar- 
qué que  trahiion  &:  perfidie  dans  leur  conduite.  Mais  enfin  nous 
voions  fur  nous  des  protcclionsde  Dieu  à  leur  égard,  qui  font  tou- 
tes miraculeufes.  Il  les  aveuglé  pour  ne  pas  voir  leur  force  &  nôtre 
foiblcfle,  car  s'ils  voioient  les  chofes  com.mc  elles  font,  ils  nousau- 
roient  bien-tôt  égorgez  ,  mais  cette  bonté  infinie  les  retient  par  fa 
main  toute  puifïànte,  afin  qu'ils  ne  nous  nuifent  point.  L'aftairede 
la  paix  ou  de  la  guerre  fera  conclue  dans  un  mois  qu'ils  ont  deman- 
dé de  terme  pour  aller  confulrer  les  anciens  de  leur  païs.  Dieu  pai* 
fa  providence  nous  donne  ce  temps-là  pour  flïir^  lesmoiilbns,  cM 
s'ils  eulfent  continué  à  les  brûler  ccmme  ils  avoient  commencé  ,  nôuS^ 
culîîons  été  réduits  à  une  flimine  mortelle.  On  remarque  trois  ou 
quatre  miracles  de  Dieu  fur  nous  en  tout  ce  quis'ellpaiféen  eesdér-' 
nieres  attaques  ;  je  dis  des  miracles  evidens ,  qui  nous  fortifient  beau- 
coup ,  nous  faifant  voir  que  ce  ne  fera  point  l'induHrie  humaine  qui- 
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nous  tirera  de  la  perfecucion  des  Hiroquois  ;  mais  la  feule  bonté  di- 
vine ,  qui  pouvant  changer  les  cœurs  de  pierre  en  des  cœurs  de  chair, 
peut  faire  de  ces  Barbares  des  Enfans  d'Abraham.  Ceux  qui  ont  fait 
des  prcfens  pour  la  paix  ont  invité  nos  Révérends  Pères  d  aller  en 
leur  pais ,  mais  la  prudence  ne  permet  pas  de  le  prefler  :  Si  la  paix  fe 
fait,  la  Foi  s'y  introduira  infailliblement.  C'eft  une  chofe  digne  de 
vôtre  pieté .  ma  très-bonne  &  tres-chere  Mère ,  de  tâcher  avec  vôtre 
fainte  Communauté  de  gagner  le  cœur  de  Dieu  ,  ahn  qu'il  plaife  à  fa 
bonté  de  gagner  ceux  de  ces  Barbares.  Il  eft  temps  qu'il  loit  loiié  &  bé- 
ni de  ceux  qui  l'ont  méprifé  jufqucs  ici ,  &  qui  ont  mis  tant  d'obflacles 
à  fa  gloire.  Je  vous  rens  mes  tres-humbles  remercimens  pour  la  gran- 
de charité  qu'il  vous  a  plu  de  nous  faire.  Nous  tâchons  de  reconnoîtrc 
auprès  de  nôtre  Seigneur  vos  continuels  bienfaits  que  vous  avez  d'un  fi 
grand  cœur  augmentez  encore  cette  année.  Permettez-moi,  s'il  vous 
plaift.  de  f\kier  vôtre  fainte  Communauté,  &  de  la  prier  d'agréer  le 
tres-humblefalut  de  la  nôtre. 

Ve  âUtebec  le  6.   Septembre  1655. 


LETTRE      L. 

A        SON       FILS. 

Toutes  les  N niions  Hiroquoifes  concourent  à  demjtnder  la  paix.  Salines 
cor.fi.ierables  dans  le  pais  des  Hiroi^uois.  Découverte  d'une  mer  que  l'on 
croit  être  celle  de  la  Chine. 

M  On  très  cher  fils.  Jésus  foit  nôtre  vie  &:  nôtre  tout  pour 
l'Eternité.  Je  ne  puis  lailTer  partir  les  vaifleaux ,  fans  vous 
dire  quelque  chofe  de  ce  qui  s'eft  palTé  en  cette  nouvelle  Eglife  de- 
puis l'année  dernière.  Je  vous  mandé  ce  quis'étoit  pafl'e  dans  la  cap- 
tivité du  Révérend  Père  Poncer,  &:  comme  il  fut  ramené  après  plu- 
fieurs  travaux  que  les  Hiroquois  lui  avoient  fait  foufFrir.  Depuis  ce 
temps-là  il  nous  a  paru  par  tout  ce  qui  s'eft  pallë  ,  que  Dieu  s'eft  con- 
tenté de  l'offre  que  ce  bon  Perc  lui  a  faite  de  mourir  comme  Vidimc , 
afindel'appaifer  ,  &:  de  donner  par  fa  mort  la  paix  à  tout  le'païs  :  Car 
depuis  ce  temps-là  les  Hiroquois  n'ont  fait  que  des  allées  Se  des  ve- 
nues pour  la  demander.  Et  ce  qui  eft  le  plus  merveilleux  ,  ceux  des 
Nations  voiiines  qui  ne  fçavoient  pas  ce  qui  fe  paflbitchcz  les  autres , 
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font  venus  en  même  temps  pour  tiaicter  avec  nous.  Pour  marque 
qu'ils  demandent  la  paix  avec  fmcerité  ,  aïant  appris  qu'une  Nation 
barbare  avoit  pris  un  jeune homme.de l'habitation  de  Montréal,  &: 
qui  étoit  le  Chirurgien  de  la  Colonie  Françoife  ,  ils  l'ont  racheté  à 
leurs  dépens ,  &  l'ont  rendu  à  Ton  habitation.  Ils  ont  fait  des  prefens 
conflderables ,  afin  qu'on  leur  donnât  des  François  pouf  hiverner  avec 
eux,  &  être  les  témoins  de  leur  fidélité.  Onleur  en  a  donné  deux  qui 
fe  font  volontairement  offerts.  Durant  tout  le  temps  qu'ils  ont  de- 
meuré parmi  eux  j  ils  les  ont  chéri  &  aimez  extraordinairement,  & 
enfin  ils  les  ont  ramenez  au  Printemps  portant  avec  eux  des  Lettres 
desHoUandoisqui  aflurent que c'ell;  tout  àbonque  ksHiroquois  de- 
mandent la  paix. 

Tout  le  long  de  l'année  les  François ,  les  Hurons ,  les  Algono^uins , 
&  les  Montagiiez  ont  vécu  enfemble  comme  frères.  L'on  a  fait  les  fe- 
mences,  les  récoltes  ,&le  trafic  avec  une  entière  liberté;  &  cepen- 
dant les  pauvres  Sauvages  en  gênerai  n'ofent  fe  fier  aux  Hiroquois 
après  tant  d'expériences  qu'ils  ont  de  leur  infidélité.   Ils  difent  fans 
celle  à  nos  François ,  que  les  Hiroquois  font  des  tourbes ,  &r  que  toutes 
les  propofitions  de  paix  qu'ils  font  ,  ne  font  que  des  déguifemens, 
qui  tendent  à  nous  perdre.  Ils  le  difent  encore  aux  Hiroquois  mê- 
mes ,  ce  qui  a  penfé  tout  gâter  &  rompre  plus  que  jamais.  Mais  enfin 
les  Hiroquois  ont  pourfuivi  avec  tant  d'inilance  ,  qu'on  s'eft  rendu  à 
leur  prière.  C'eft  une  chofe  admirable  de  les  entendre  haranguer  fur 
les  affaires  de  la  paix  ;  car  ils  nefe  font  voulu  fervir  que  des  perfonnes 
les  plus  confîderables  d'entre  eux,  pour  être  les  Amballadeursdece 
traitté,  &:  ceux  qui  les  ont  entendus ,  avouent  qu'ils  ont  beaucoup  d'ef- 
prit  &:  de  conduite. 

Au  mois  de  Juillet  dernier  ils  font  venus  trouver  Monfieur  le  Gou- 
verneur de  la  nouvelle  France ,  &  les  Révérends  Pères ,  où  après  plu- 
fîeurs  confeils  &  prefens ,  aufquels  on  a  répondu  de  part  &  d'autre ,  on 
leur  a  accordé  qu'un  Père  les  iroit  vifiter ,  &  qu'il  feroit  le  tour  de 
leurs  cinq  n.ations  pour  connoître  s'ils  confpiroient  tous  dansledefir 
de  la  paix.  Le  Révérend  Père  le  Moine  qu'ils  appellent  en  leur  langue 
Ondefonfut  nommé  pour  cela  avec  un  honnête  jeune  homme  Fran- 
çois qui  s'offrit  pour  l'accompagner.  Ils  partirent  avec  les  Ambalfa- 
deurs,qui  promirent  de  les  ramener  dans  cinquante  jours. Ils  ne  furent 
pas  à  mi-chemin  que  des  Mellagers  coururent  comme  des  Cerfs  par 
tous  les  villages  des  cinq  Nations.criant  à  haute  voix  :  Ondefon  vient, 
Ondefonvicnt.Acebruicilfe  fit  un  concours  de  peuple  pour  lui  venir 
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au  devant  afin  de  lui  faire  honneur.  L'on  n'a  jamais  rien  veu  de  fembla-' 
ble  parmi  CCS  Barbares.  Ce  n'étoitquefcfl:es&  Feftins.  Chez  les  Hu- 
rons&r  parmi  les  autres  Nations  les  Révérends  Pcrcs  n'olbient  quail 
parler  dans  les  commencemens;  il  leur  talioit  fouiiru- des  gênes  ex- 
trêmes jufqu'àce  qu'ils  h.s  eullent  apprivoifez.  Mais  ceux-ci  ont  ho- 
noré le  Pcre  des  l'abord,  lui  donnant  par  tout  la  première  place,  &le 
priant  de  prefider  en  tous  leurs  confeils. 

Ils  lui  diloient  :  Prie  le  Maître  de  nos  vies  :  Fais  ce  que  tulçais  qu'il 
faut  faire ,"  car  nous-autres  nous  ne  lommes  que  des  bêtes.  Nous  te 
déclarons  que  nous  voulons  embrafler  laFoi,  fc  croire  en  celui  qui  eft 
■le  Maître  de  nos  vies.  Nous  aimons  les  robes  noires,  parce  qu'ils  ai- 
ment la  pureté,  &:  qu'ils  ont  la  véracité,  £c  qu'ils  s  inteieficnt  dans 
ksaftaircsde  leurs  troupeaux.  Us  difoient  cela  ,  parce  qu'ils  avoient 
veu  comme  ils  s'éroicnt  expolez  à  la  mort  chez  les  Hurons ,  afin  de  les 
fecourir.  Ceux-là  même  qui  avoient  fi.it  mourir  les  Pères  de  Brebeuf 
&:  Garnier  lui  donnèrent  les  livres  qu'ils  leur  avoient  ôtez  au  temps  de 
leur  martyre,  &  qu'ils  avoient  gardez  depuis  comme-des  chofcs  dont 
ils  faifoient  eftime.  On  apporta  entuire  pîuiîeurs  cnfans  au  Père ,  aiîn 
qu'il  les  baptizâc.  Une  Efclave  Huronne  Fort  bonne  Chrétienne ,  aïant 
inftruit  une  grande  fille  durant  le  tem.ps  de  ia  captivité  ,  la  prelenta 
aulll  pour  être  baptifee.  Le  Perc  lui  dit  :  Pourquoi ,  ma  Sœur  ,  nel'as- 
tu  pas  baptiiéc  î  Ne  t'ai- je  pas  autrefois  inftruite  fur  ces  matières  :  Elle 
repartit  :  Je  ne  croioispas  ,  mon  Père  ,  que  mon  pouvoir  fe  pût  éten- 
dre fur  de  grandes  perfonnes ,  mais  feulement  iur  des  enfans  ma- 
lades. Alors  le  Père  la  trouvant  iuffifamment  inftruite,  labaptifi. 

Dans  ce  Bourg  qui  ctoit  celui  des  Onontageronons  ,  &  le  capital 
.■de  la  Nation  ,•  le  Père  trouva  parmi  les  eiclaves  les  Hurons ,  qui  com- 
pofoient  autrefois  fon  troupeau  au  Bourg  defaint  Michel,  Ces  pau- 
vres Captifs  voiant  leur  bon  Pcre,  furent  comme  reiîurcitez  de  more 
à  vie,  &:  pour  leur  donner  la  joie  entière,  il  les  confella  ,  6:Ieuradmi- 
nifîra  les  Sacremens.  Confiderez ,  je  vous  prie  ,  les  rellbrts  admirables 
de  la  divine  Providence.  Dieu  a  permis  que  ces  pauvres  Chrétiens 
aïentété  pris  par  ces  Barbares  pour  le  ialut  de  leur  Nation  :  Car  ce 
font  eux  qui  leur  ontdonnélaconnoiflancede  Dieu,  &:  qui  ont  jette 
parmi  eux  les  premières  femences  de  la  Foi.  C'cft  par  eux  qu'ils  ont 
connu  i?c  les  Pères  &:  nous  qu'ils  appellent  les  Filles  faintcs.  Aufîî  leurs 
Amballadeurs  n'ont  pas  manqué  de  nous  rendre  vifite.  Ils  ont  admiré 
nos  Seminariftes  fauvages  ,  les  entendant  chanter  les  loii.xnges  de 
EHeu  en  trois  lano;uesdiÔ-érentes.  Ils  éroient  ravis  de  les  voir  fi  bien 
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drcflees  à  la  Françoife.  Mais  C-e  qui  les  toucha  le  plus  ,  fut  de  voir  que 
.ne  nous  touchant  en  rien,  nous  en  faifions  eftime ,  les  aimant  &carcf' 
fant  comme  le?  mères  aiment  &c  carelfent  leurs  enfans.  Maiye  retour- 
ne au  Père  que  j'ai  laifl'é parmi  les  Hiroquois. 

Ces  peuples  donc  firent  de  beaux  prefens  &  en  grande  quantité; 
mais  le  plus  précieux  fut  celui  qui  iïgnifîoit  qu'ils  vouloient  croire  en 
Dieu  ,  &  un  autre  pour  être  prefentéà  Achiendafé,  c'eft  ainfi  qu'ils 
appellent  le  Révérend  Perc  Supérieur  des  Millions,  afin  qu'il  envoiâc 
des  Pères  en  leur  pais  pour  y  faireune  mailon  fixe.  Dés  lors  ils  dcfi- 
gnerentune  rrcs-belle  place  fur  le  bord  d'une  grande  rivière  ,  oii  eft 
l'abord  de  toutes  les  Nations.  Lors  qu'ils  jettoienc  les  projets  de  cette 
habitation  il  arriva  une  choie  remarquablc.il  y  a  proche  de  ce  lieu  une 
grofl'e  fontaine  qui  fe  décharge  dans  un  grand  balîîn  que  la  Nature  a 
formé  pour  recevoir  fes  eaux.Nos  François  en  aiant  goiité,  ont  trouvé 
qu'elle  étoitfalée:  Ils  en  ont  fait  boiiillir  de  l'eau,  &  ont  trouvé  que 
c'eft  une  faline  qui  fait  de  très-beau  &  tres-bonfel.  Les  Sauvages  qui 
fuïoient  cette  eau  ,  &  la  prenoient  pour  un  poiton ,  trouvèrent  admi- 
rable cette  façon  de  faire  du  fel  d'une  chofe  fi  méchante  ,  &  tien- 
nent cela  pour  un  miracle  des  François.  Ce  n'eft  pas  un  mir-acle , 
mais  ce  fera  un  trefor  pour  les  François  ,  qui  doivent  y  aller  ha- 
biter. 

LorsquelePereétoit  là,onlevoitune  compagnie  de  deux  mille 
hommes,  pour  aller  en  guerre  contre  la  Nation  du  Chat.  Le  Capi- 
taine qui  la  devoit  commander,  étoit  l'un  des  Ambafiadeurs  qui 
étoit  venu  demander  la  paix.  Lors  qu'il futprét  départir,  il  vintprier 
le  Père  qui  l'avoit  inftruit  en  chemin,  de  le  vouloir  baptifer.  Mais 
il  y  trouva  de  la  difticuké  ,  &  lui  dit  :  qu'il  lui  confcreroit  ce  Sacre- 
ment à  Ton  retour  de  la  guerre.  Mais,  mon  frère,  repartit  le  Sauva- 
ge ,  tu  fçais  que  je  vas  en  guerre ,  &  que  j'y  puis  être  tué  i  fi  je  meurs  > 
me  promets-tu  que  )e  n'irai  point  dans  les  feux,  A  ces  paroles ,  le  Père 
le  baptifa. 

Le  Perc  étant  à  Onontagé,  il  arriva  un  accident  qui  penfa  tout 
rompre.  Le  feu  prit  dans  le  Bourg,  fans  qu'on  fçût  comment,  où 
il'brûla  vingt  cabanes  chacune  de  cinquapte  ou  foixante  piez  de  long. 
C'étoit  pour  faire  croire  à  ces  Barbares  que  le  Père  étoit  forcier,  & 
qu'il  avoir  fait  venir  le  Diable  pour  les  brûler.  Il  commcnçoit  déjà  de 
fedifpofer  à  la  mort  ,  connoillant  l'humeur  de  ces  Payens,  11  s'avifa 
néanmoins  d'unmoïen  qui  luirciiffit,  fçavoir  de  les  aller  confoler  par 
le  moïen  de  Ton  Hôte  ,  S>c  de  leur  offrir  un  prefent  pour  efluier  leurs 
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larmes  :  ils    fe   fentirent  fi    obligez   de  cette  compaflion  ,'  que  le 
Perc  leur  témoignoit ,  que  bien  loin  de  s'irriter  contre  luy  ,  ils  de-  . 
meureren^ipleinement  confirmez  que  les  François  &  les  Pères  étoient 
leurs  amis. 

Les  Hiroquois  ont  ramené  le  Perc  félon  leur  promcfiTc  dans  le 
temps  qu'ils  avoicnt  marqué.  Il  n'eft  pas  croiablc  combien  les  Fran- 
çois &  nos  nouveaux  Chrétiens  ont  été  ravis  de  Ton  retour  ,  &  de 
l'heureux  fucccz  de  fon  voiage.  Il  reftoit  feulement  une  difficulté 
qui  empéchoit  que  la  joie  ne  fut  entière.  Ceftque  les  Agnerognons 
n'avoient  point  paru  dans  tous  les  conreils  qui  furent  tenus  à  Onon- 
taç^é  ,  ce  qui  faifoit  craindre  qu'ils  ne  couvallent  quelque  mauvais 
delîein.  Mais  les  Hurons  qui  y  avoient  été  envoiez  ,  &:  qui  font  de 
retour  du  jour  d  hier  ,  oiit  rapporté  qu'ils  font  du  parti  de  la  paix  , 
&  qu'il  n'y  a  nul  fujet  de  craindre  de  leur  part  :  Que  s'ils  ne  fe  font 
pas  trouvez  aux  aflemblées  ,  ils  en  ont  fait  des  excufes  ,  difant  qu'ils 
en  ont  été  empêchez  par  la  guerre  qu'ils  avoient  contre  les  Sauva- 
ges de  la  nouvelle  Angleterre,  * 

Toutes  les  parties  confpirant  donc  dans  le  même  deflein ,  il  a  été 
conclu  que  les  Révérends  Pères  iront  au  printemps  de  l'année  pro- 
chaine avec  trente  François.  Dés  cette  heure  il  y  a  des  difpofitions 
pour  cinq  Mifi!lons,  qui  trouveront  abondamment  à  y  exercer  leur 
emploi  :  Et ,  ce  qui  leur  fera  avantageux,  c'eft  que  les  Hiroquois  fça- 
vent  la  langue  Huronne  ,  les  Pères  qui  y  doivent  aller  lafçavent  aufli, 
?c  par  ce  moicn  l'on  peut  dire  que  tout  cft  preft  ;  dés  à  prefent  le  Pè- 
re le  Moine  y  retourne  pour  hiverner  &r  pour  difpofer  toutes  chofes. 

Si  cette  paix  dure ,  comme  il  y  a  Ifeu  de  l'efperer ,  ce  pa'is  fera 
tres-bon  &r  tres-commode  pour  l'établiflément  des  François,  qui  fe 
multiplient  beaucoup  &  font  aflez  bien  leurs  affaires  par  la  culture 
des  terres  qui  deviennent  bonnes  à  prefent  que  l'on  abat  ces  grandes 
forcfts  qui  la  rcndoicnt  fi  froide.  Après  trois  ou  quatre  années  de  la- 
bour ,  elle  eft  auffi-bonne ,  &  par  endroits  meilleure  qu'en  France. 
L'on  y  nourrit  des  beftiaux  pour  vivre  &:  pour  avoir  des  laitages. 
Cette  paix  augmente  le  commerce  ,  particulièrement  des  Caftors 
dont  il  y  a  grand  nombre  cette  année  ,  parce  qu'on  a  eu  la  liberté 
d'aller  par  tout  à  lachafle  fans  crainte.  Mais  le  trafic  des  amcs  cft 
le  contentement  de  ceux  qui  ont  paflé  les  mers  pour  les  venir  cher- 
cher, afin  de  les  gagner  à  Jesus-Christ.  L'on  en  efperc  une 
'  grande  moiil'on  par  l'ouverture  des  Hiroquois.  Des  Sauvages  fort  c- 
ioignc?  difent  qu'il  y  a  au  dcAus  de  leur  pais  une  Rivière  fort  fpa- 
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cieufe  qui  aboutit  à  une  grande  mer  que  l'on  tient  être  celle  delà 
Chine.  Si  avec  le  temps  cela  fe  trouve  véritable ,  le  chemin  fera  fore 
abbregé  ,  &r  il  y  aura  facilité  aux  ouvriers  de  l'Evangile  d'aller  dans 
ces  Royaumes  vafles  &:  peuplez  :  le  temps  nous  rendra  certains  de 
tout. 

Voila  un  petit  abbregé  des  affaires  générales  du  pais.  Quant  à  ce 
qui  regarde  nôtre  Communauté  &r  nôtre  Séminaire ,  tout  y  eft  en 
ailcz  bonne  difpofition  ,  grâces  à  nôtre  Seigneur.  Nous  avons  de  fort 
bonnes  Seminariftes  que  les  Ambafladeurs  Hiroquois  ont  veûes  à 
chaque  fois  qu'ils  font  venus  en  Ambaflade.  Comme  les  Sauvages 
aiment  le  chant ,  ils  étoient  ravis,  comme  j'ay  déjà  dit ,  de  les  en- 
tendre fi  bien  chanter  à  la  Françoife,  èc  pour  marque  de  leur  af- 
feélion  ,  ils  leur  rendoient  la  pareille  par  un  autre  chant  à  leur  mode , 
mais  qui  n'étoitpas  d'une  mefure  fi  réglée.  Nous  avons  des  Ku- 
ronnes  que  les  Révérends  Pères  ont  jugé  à  propos  que  nous  élevaf- 
flons  à  la  Françoife  :  car  comme  tous  les  Hurors  (ont  à  prefent  con- 
vertis, &:  qu'ils  habitent  proche  des  François,  on  croit  qu'avec  le 
temps  ils  pourront  s'allier  enfcmble,  ce  qui  ne  fe  pourra  faire  que 
les  filles  ne  foicnt  franci'ées  tant  de  langage  que  de  mœurs.  Dans  le 
traitté  de  paix  on  a  propofé  aux  Hiroquois  de  nous  amener  de  leurs 
filles,  &:leR.  Pcre  le  Moine  à  fon  retour  de  leur  pais  nousdevoita- 
mener  cinq  filles  des '^  apitaineflcs  ,  mais  l'occafion  ne  lui  en  fut  pas 
favorable  Ces  Capitainclfes  font  des  femmes  dé  qualité  parmi  les 
Sauvages  qui  ont  voix  deliberativc  dans  les  Confeils ,  &  qui  en  tirent 
des  conclufions  comme  les  hommes,  &r  même  ce  furent  elles  qui 
déléguèrent  les  premiers  Ambafladeurs  pour  traiter  de  la  paix. 

Enfin  la  moiflbn  vaêtreo;rande,  &  j'cftime  qu'il  nous  faudra  cher-' 
cher  desouvrieis.  L'on  nous  propo''e&.  l'on  nous  prefle  de  nous  éta- 
blir-àMont-Real ,  mais  nous  n'y  pouvons  entendre  fi  nous  ne  voions 
une  fondation  ,  car  on  ne  trouve  rien  de  fait  en  ce  pais,  &  l'on  n'y 
peut  rien  faire  qu'avec  des  frais  immenfes;  aipfi  quelque  bonne  vo- 
lonté que  nous  aions  de  fuivre  l'inclination  de  ceux  qui  nous  y  appel- 
lent ,  la  prudence  ne  nous  permet  pas  de  faire  autrement.  Aidez- 
nous  à  bénir  la  bonté  de  Dieu  de  fcs  grandes  mi  ericordes fur  nous, 
&  de  ce  que  non  feulement  il  nous  donne  la  paix  ,  mais  encore  de  ce 
que  de  nos  plus  grands  ennemis  il  en  veut  faire  fesenfans  ,  afin  qu'ils 
partagent  avec  nous  les  biens  d'un  fi  bon  Père. 

Pe  6Uieb(c  le  i^.  Septembre  1654. 
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LETTRE     LI. 

AU      M  E  S  M  E. 

Trahifoii  d'une  Nation  Hhoqucife  ,  ^  fourni f  ion  de  toutes  les  autres 

à  la  foy. 

M  On  très-cher  Fils.  Je  vous  ay  déjà  écrit  une  lettre  des  nou- 
velles du  pais.  Depuis  ce  temps-là  deux  des  Nations  Hiro- 
quoiles  fe  font  miles  maleniemble.  Le  fujetde  leurdiiîerent  eftque 
toutes  deux  avoient  demandé  des  Pères  :  L'une ,  qui  eft  celle  des 
Agnerognons  demandoit  le  Père  Chaumonnot  ,  &  que  les  Hurons 
redonnallent  à  elle  pour  vivre  enfemble  &ne  faire  plus  qu'un  peu- 
ple ;  mais  elle  ne  vouloir  pas  qu'on  parlât  de  la  foy.  Les  Annontagero- 
nonsdemandoient  auffiles  Hurons  avec  des  Pères ,  &:  vouloient  re- 
cevoir la  foy.  Les  Hurons  qui  font  libres  ne  voulant  pas  s'engager 
promirent  fucceflivemcnt  aux  uns  c*^  aux  autres  qu'avec  le  temps  ils 
les  ir  oient  viilter ,  Se  cependant  qu'ils  priflént  patience.  Ils  firent  cet- 
te reponfe  pour  fe  défaire  adroitement  de  ces  peuples  à  qui  ilsnefe 
peuvent  fier  après  rant  d'expériences  qu'ils  ont  de  leur  infidélité. 
Un  Pcre  donc  fut  envoie  aux  Annontagcronons  avec  ordre  de  vifi- 
ter  auiTi  les  Agnerognons.  Mais  le  temps  lui  aiant  manqué ,  il  ne 
put  rendre  vifite  à  ceux-cy  ,  mais  il  demeura  chez  les  premiers  où 
les  autres  Nations  Hiroquoifes  s'étoient  rendues,  &:  conveinrent  de 
recevoir  la  foy.  Le  Pcre  apporta  ici  cette  bonne  nouvelle  qui  donna 
bien  de  la  joie  à  tout  le  monde ,  &  pour  exécuter  un  fi  bon  defleiri 
on  jugea  à  propos  qu'il  y  retournât  lui-même.  Lors  qu'il  étoit  en  che- 
min les  Agnerognons  piquez  dejaloufielui  furent  à  la  rencontre  fei- 
gnant d'être  amis ,  mais  par  une  fourberie  digne  d'une  Nation  barba- 
re ,  lors  qu'ils  furent  à  la  portée  du  fufil ,  ils  firent  une  décharge  fur  fa 
compagnie.  Un  Capitaine  qui  l'accompagnoit  par  honneur  fut  tué, 
plufieurs  Hurons  furent  bleffez .  &  les  autres  faits  prifonniers.  Un  au- 
tre Capirainequi  reftoit  leur  dit:  Mes  frères  qu'avez  vous  fait?  Je 
Vous  déclare  la  guerre.  Ils  ne  fe  mirent  pas  beaucoup  en  peine  de 
cette  déclaration  ,  mais  s'adrellant  au  Père  ils  lui  dirent  qu'il  n'avoit 
point  d'efprit  d'avoir  préféré  les  autres  à  eux ,  ôc  lui  aiant  tait  ce  re- 
proche ils  le  laiilérent  difant  qu'ils  ne  vouloient  point  de  mal  aux 
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François ,  mais  aux  Hurons  &  aux  Algonguins ,  Se  qu'ils  les  vouloienc 
tous  tuer.En  effet  ils  font  tout  leur  poflîble  pour  exécuter  leur  deffein. 
Nous  avons  pourtant  npris  que  cène  font  pas  les  anciens  de  la  Na- 
tion qui  ont  Fait  ce  coup  ,  &  même  qu'ils  l'ignorent;  mais  que  c'efl: 
un  bâtard  d'un  Holandois  &'  d'une Hiroquoife, lequel  \it  en  Hiroquois, 
car  ces  fauvages  font  voifins  de  la  nouvelle  Hollande.  C'eft  un  hom- 
me fort  bienfait,  fubtil  &  vaillant  ,  qui  reflembleà  un  European  , 
excepté  qu'il  n'a  point  de  barbe.  Voila  prés  de  cent  cinquante  hom- 
mes tant  Hurons qu 'Algonguins,  qui  le  pourfuivent ,-  s'ils  le  peuvent 
prendre,  c'eft  fait  de  lui ,  car  c'eft  un  mal-,hcureux  qui  s'oppofe  à  la 
foy  &:  à  la  paix.  Mais  je  reviens  au  Père.  11  pourfuivit  Ton  chemin 
jufqu'à  Mont-Rcal ,  où  il  ne  fut  pas  plutôt  .irrivé  que  les  autres  Na- 
tions Hiroquoifes  lui  envolèrent  des  Députez  pour  le  complimen- 
ter &  lui  faire  des  prefens.  Us  lui  firent  de  nouvelles  proteftations 
qu'ils  vouloient  croire  en  Dieu  ,  ic  le  prièrent  de  fc  di'pofer  avec  fes 
frères  de  les  venir  inftruire,  Ils  lui  firent  fur  tout  un  prefent  pour  le 
convier  d'ouvrir  les  yeux  pour  bien  confîdercr  ce  qu'ils  alloient  fai- 
re aux  Agnerognons  pour  le  venger  de  l'injure  qu'ils  lui  avoient  fai- 
te. Voila  l'état  où  font  les  affaires  :  Mais  comme  vous  avez  fort  bien 
remarqué,  il  n'y  a  point  d'aflurance  à  des  Sauvages  ,  fur  tout  quand 
ils  font  infidèles.  Quoique  l'on  vive  bien  avec  eux  ,  on  nelaiflepas 
de  fe  tenir  fur  fes  gardes.  Les  Pères  vont  &:  viennent  chez  ces  peu  - 
pies  ;  &:  eux  réciproquement  vont  &  viennent  ici ,  mais  toujours  avec 
défiance.  Prions  le  Dieu  de  paix  qu'il  la  donne  à  vous  &r  à  moy  &■ 
à  tous  ces  peuples.  C'eft  de  lui  feul  que  nous  la  devons  attendre  > 
le  monde  ne  la  peut  donner. 

De   ehitbecU  l8.  dO.lûbre  1654. 


LETTRE     LIL 

AU    M  E  S  M  E. 

Les  Hiroquois   Agnerognons  ,  continuent  leur  hojlilité.     ils  Aetnanient 
la  faix  laquelle  enfin  dezient  nniverfeile. 

M  On  très-cher  Fils.    Je  ne  ferois  pas  fatisfaire  fi  voiant  un  ven# 
Nord-eft ,  qui  arrête  le  navire  à  nôtre  port,  je  ne  prenois  un 
moment  de  loifir  pour  vous  dire  un  mot  des  bontezdc  Dieu  fur  nous 
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&:  fur  ce  païs ,  qui  ne  fubfifte  que  Tur  l'appuy  de  Ta  divine  providen^ 
ce.  Je  vous  en  ay  dit  qucJque  chofe  par  le  premier  vaiiTcau,  mais  nous 
ne  içavions  pas  encore  tout  ce  que  nôtre  bon  Jésus  faiioit  pour 
nous.  Nous  l'avons  fceu  &:  expérimenté  depuis.  Ce  que  vous  apriftes 
l'an  paflé  eft  donc  vciitable ,  que  les  Hiroquois  avoicnt  fait  la  paix 
avec  nous  ,  excepté  une  qui  piquée  de  jalouiîe  de  ce  qu'un  Père  avoir 
vifité  une  autre  plutôt  qu'elle  ,  leva  les  armes  pour  lé  venger  fur  les 
François  &  fur  les  Sauvages  leurs  alliez.  Les  autres  ont  toujours  été  fi- 
dèles dans  les  paroles  de  paix  qu'ils  av oient  données  :  Celle- cy  a  con- 
tinué Ton  hoftilité  fufqu'au  commencement  de  Juillet  avec  tant  d'opi- 
xiiatreté,  qu'à  peine  pouvoit-on  trouver  un  lieu  où  l'on  peut  être  en 
aiVurance.  Après  la  fonte  des  negcs ,  ils  ont  fait  plufieurs  mallacres 
tant  des  François  que  des  Sauvages  qu'ils  ont  trouvez  à  l'écart.  Ils 
ont  pénétré  juiques  dans  des  lieux  où  on  ne  les  attendoit  pas,  dans  la 
pence  qu'ils  leuiécoicnt  inconnus  Se  inabordables  :  mais  ils  y  ont  été 
conduits  par  des  Renégats .  qui  en  fçavoient  le  fccrer.  Ils  n'ont  pu 
rien  faire  au  gros  des  François  ,  parccque  durant  l'hiver  on  a  fait  di- 
verfes  courfes  fur  les  neges  dont  des  chemins  battus  leur  ont  fiit  peur, 
&  les  ont  obligez  de  le  retirer,  car  ils  font  plus  traitres  que  vaillans. 
D'ailleurs  les  Algonguins  voiant  les  François  prendre  cœur ,  fe  font 
auffi  animez,  &:  dans  les  courfes  qu'ils  ont  faites,  ils  ont  pris  plu- 
fleurs  Barbares  de  confideration.  Ils  en  ont  brûlé  ici  quatre  tous  vifs 
avee  des  tourmens  horribles,  &  cependant  ce  ne  font  que  des  rofes 
en  comparaifon  de  ce  qu'ils  font  fouffrir  aux  François  éc  à  nos  Sau- 
vages quand  ils  en  peuvent  attraper.  Ces  quatre  patiens  dont  ie  viens 
de  parler  fe  font  convertis  à  la  foy  &ont  été  baptiiez  avant  leur  mort. 
Leur  converfion  a  été  facile  ,  parce  qu'ils  avoient  déjà  entendu  par- 
ler de  la  foy  à  des  Chrétiens  qui  avoient  été  captifs  en  leur  païs, 
de  forte  qu'ils  fe  relfouvenoient  facilement  de  nos  myfteres ,  &  des 
chofes  necefTaires  au  falut ,  lorfque  le  R.  Père  Chaumonnot  les  afiîftoic 
au  fupplice. 

Une  femme  Algonguine  aiant  été  enlevée  par  les  Hiroquois  avec 
toute  fa  famille  ,  fon  mari  qui  étoit  étroitement  lié  de  toutes  parts, 
lui  dit  que  û  elle  vouloit  elle  les  pouvoir  fauver  tous.  Elle  entendit 
bien  ce  que  cela  vouloit  dire  ,  c'eft  pourquoi  elle  prit  fon  temps  pour 
fc  faifir  d'une  hache  ,  &  avec  un  courage  nonpareil  elle  fend  la  tê- 
te au  Capitaine ,  coupe  le  col  à  un  autre ,  &  fit  tellement  k  furieufe 
qu'elle  mit  tous  les  autres  en  fuite:  Elle  délie  fon  mari&  fes  enfans 
&  fe  retirent  to-us  fans  aucun  mal  en  un  lieu  d'Aflurance. 
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Les  Algonguins  ont  fait  plufieurs  bons  coups  femblables ,  étant  en- 
venimez au  dernier  point  contre  les  Hiroquois  ,  &  avec  raifon  ,  par- 
ce qu'ils  ont  quafi  anéanti  toute  leur  Nation  par  leur  férocité.   Les 
Hurons  de  leur  côté  les  ont  aufli  attaquez  ,  &  fe  font  furieufemenc 
battus.  Ces  Barbares  font  encore  venus  aux  prifesavec  les  François 
de  Mont-Real  &:  destroisRivieres,cù  ils  ont  été  fi  malmenez  qu'ils  di- 
fent  :  N'allons  plus  là  ,  parce  que  ce  lont  des  Démons.  Le  grand  nom- 
bre de  gens  qu'ils  ont  perdus  dans  tous  ces  demélcz ,  ne  leur  a  pas 
permis  d'attaquer  les  habitations,  mais  ieulement  quelques  familles 
écartées.  Le  coup  le  plus  funefte  qu  ils  ayent  fait ,  a  été  à  l'iflc  aux 
Oyes  ,  où  un  honnête  Bourgeois  de  Paris  nommé  Monlîeur  Moyen  , 
qui  avoit  acheté  cette  place,  s'étoit  établi  avec  toute  fa  fiimille.  Il 
fut  furpris  le  jour  du  faii  t  Sacrement ,  tous  les  gens  étant  à  l'écart.  Lui 
&  fa  femme  furent  maflacrez  ,  &  leurs  enfans  avec  ceux  d'un  hon- 
nête Habitant  emmenez  priionniers.  Dans  un  autre  lieu  quatre  fer- 
viteurs  de  Monfieur  Denis  Bourgeois  de  Tours  établis  en  ce  pais, 
ontaufl]  été  furpris  &:  maiTacrez.   Plufieurs  autres  l'ont  encore  été 
entre  lefquels  s'eft  trouvé  un  Frère  de  la  compagnie  qui  faifoit 
chemin.  Tout  cela  s'eft  fait  par  trahifon  :  de  forte  qu'on  a  eu  toutes 
les  peines  imaginables  à  faire  les  femences  pour  cette  année,  chacun 
étant  fi  effrayé  ,  fur  tout  de  ce  qui  eft  arrivé  à  Monfieur  Moyen ,  que 
l'on  n'avoit  ny  vigueur,  ny  courage.  Déplus  il  étoitvenu  un  bruit 
que  les  Anglois  étoient  à  l'Acadic  avec  quatre  vaillcaux  de  guerre, 
&  qu'ils  avoient  encore  quelques  Navires  qui  croifoient  l'entrée  du 
fleuve  de  faint  Laurent ,  pour  arrêter  les  vaiiîcaux  quenous  atten- 
dions. Se  venir  cnfuite  le  rendre  Maîtres  de  Québec.  N'eut-on  pas 
dit  qu'étant  ainfi  entre  deux  écuêils,  nous  étions  tous  perdus:  On  le 
difoit ,  &  pour  mon  particulier ,  quoi  que  je  ne  veille  que  ce  que  nô- 
tre bon  Dieu  voudra ,  je  vousconfelîé  que  voyant  le  Chriftianifme  à 
deux  doigts  de  fa  ruine  ,  mon  coeur  louftroit  une  agonie  que  je  ne  puis 
exprimer  ;  &  il  faut  avouer  qu  il  n'y  a  point  de  croix  pareilles  à 
celles  qui  viennent  de  la  gloire  de  Dieu  interefîe  au  fujet  du  falut  des 
âmes. 

En  Juillet  un  vaifleau  Nantois  parut  ici  fans  nous  apporter  aucunes 
Lettres.  Mais  il  nous  donna  bien  de  la  joïe  nous  apprenant  que 
l'Anglois  n'étoit  pas  fi  proche  de  nous  ,  mais  feulement  qu'il  étoit  à 
l'Acadie  pour  des  affaires  de  Marchands.  Us  fe  font  néanmoins  faifis 
de  ce  p.Vis-là ,  pourferecompenfer  dece  qui  leur  eft  deu  ,  &rils  ont 
emmené  Monfieur  de  la  Tour ,  à  quicepaisappartenoit ,  prifonnier 
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en  Angleterre.  Ainfi  une  de  nos  peines  fut  lcvéc,&  le  peuple  comîncn- 
çaàrcfpirer.  Il  arriva  au  même-temps  que  plufieurs  Hiroquois, en- 
tre lefquels  il  y  avoic  de  leurs  Capitaines  ,  furent  pris  par  les  Fran- 
çois ,  tant  de  Mont-Rcal  que  des  trois  Rivières  ,  ce  qui  humilia  ces 
Barbares  au  dernier  point.  On  ne  fit  point  de  mal  néanmoins  aux 
captifs  finon  de  les  enfermer  en  prifon  les  fers  aux  pieds ,  ce  qui  leur 
fembloit  doux  en  comparaifon  du  feu.  Eux  de  leur  côté  fçachant  que 
nous  avions  de  leurs  principaux  Capitaines ,  traitterenc  les  nôtres 
doucement ,  &  même  les  ramenèrent  d'eux  mêmes ,  demandant  de 
renouer  la  paix.  Ils  étoient  fi  empreflèz  en  cette  demande  ,  qu'ils  mi- 
rent nos  prifonniers  en  liberté  fur  la  grève  ,  fans  demander  les  leurs  , 
afin  de  témoigner  par  cette  confiance  que  c'étoit  avec  fincerité  qu'ils 
recherchoient  l'alliance  des  François.  On  leur  rendit  néanmoins  tous 
leurs  gens ,  afin  de  les  gagner  encore  davantage. 

Au  même  temps  les  autres  Nations  Hiroq^ioifes  qui  avoient  toujours 
ctcfideIeS;parurent  par  IcursAmbaiiadcurs.difant  qu'elles  avoient  tou- 
jours vécu  en  amis ,  {ans  exercer  aucun  ade  d'hoftilité  depuis  le  traitté 
de  l'Automne.  Déplus  les  Agnerognons  apportèrent  des  lettres  des 
Hollandois,  qui  témoignoient  que  c'étoit  ians  fcintife  qu'ils  nous  re- 
xhcrchoicnr  de  paix.  Et  enfin  un  François  natif  des  trois  Rivières, 
mais  qui  s'étoit  établi  parmi  eux  ,  les  accompagnoit  &  afluroit  qu'ils 
parloient  avec  finceiité. 

Les  Agnerognons  déclarent  donc  qu'ils  veulent  la  paix,mais  avec  cet- 
te reftridion  qu'ils  ne  la  veulent  qu'avec  les  François ,  &  non  avec  les 
Hurons  &  les  Algonguins.  Cela  ne  leur  a  pas  été  entièrement  accor- 
dé, mais  feulement  jufques  à  de  certaines  limites,  hors  lefquelles  il 
leur  fera  permis  d'exercer  toute  forte  d'hoftilité ,  en  forte  néanmoins 
-qu'ils  ne  les  pourront  attaquer  dans  nos  habitations  Françoifes.  Cela 
a  été  accordé ,  &r  il  s'obfcrve ,~ mais  je  n'y  vois  guercs  d'afTurance ,  par- 
ce que  ces  Nations  fe  haïlfentau  dernier  point ,  à  caufe  des  maflacres 
qu'ils  ont  fait  les  uns  fur  les  autres.  C'eft  là  la  caufe  du  mal  que  fouf- 
frent nos  François,  car  comme  ils  font  obligez  de  foûtenir  nos  nou- 
veaux Chrétiens ,  ils  font  fouvent  enveloppez  dans  leurs  querelles  &r 
dans  leurs  dilîerens. 

Ces  Sauvages  néanmoins  ont  perfifté  de  demander  un  Mi/fionnaire. 
On  leur  a  donné  le  Révérend  Père  k  Moine,  qui  cft  parti  avec  eux 
accompagné  de  deux  François.  Depuis  leur  départ,  l'on  a  toujours 
ité  en  paix ,  &:  les  François  fe  font  retirez  dans  leurs  habitations  qu'ils 
âvoient  prefque  tous  abandonnez  pour  fc  réfugier  ici.  L'on  a  fait  avec 
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liberté  la  rccolte  des  grains ,  on  a  fauche'  les  prez ,  &  on  a  fait  la  péchc 
de  l'ansuille,  ce  qui  acaufé  une  joïe  univerfclle  atout  le  pais.  De 
plus  un  fécond  vaifleau  eft  arrive ,  &  nous  a  apporte  nos  autres  necef- 
iitez.  En  tout  cela  nous  voions  une  providence  admirable  fur  nous 
tous ,  qui  nous  fait  revivre  ,  lors  que  nous  penfions  être  au  tombeau. 

Ceux-ci  étant  partis ,  les  Amballadeurs  des  Onontageronons  &: 
des  autres  Nations  Hiroquoiks  font  arrivez  ici ,  &  nous  ont  dit  qu'ils 
avoicnt  rencontré  le  Révérend  Père  le  Moine,  qui  en  effet  a  écrie 
&  que  les  Agnerognons  leur  ont  raconté  tout  ce  qu'ils  avoicnt  fait 
mais  qu'ils  leur  ont  reparti  qu'ils  ne  vouloicnt  point  de  paix  avec 
reftridion ,  mais  entièrement,  &.'  avec  tout  le  monde ,  ce  que  le  Re- 
verendPere  nous  confirme  par  fi  lettre. Or  ceux-ci  font  bien  avec  nos 
Chrétiens ,  ce  qui  nous  confole  à  un  point  que  je  ne  vous  puis  dire.  Il 
s'eftfait  de  part  &  d'autre  un  grand  nombre  de  prefens  pour  affermir 
cette  paix  ,  dont  je  n'ai  pas  le  loillr  de  vous  faire  le  détail.  Le  tout 
s'eft  palfc  à  Québec  avec  beaucoup  de  magnificence  en  prefence  de 
cinq  à  fix  cens  François ,  &r  de  tous  les  Sauvages  de  ces  contrées.  L'une 
des  principales  circonftances  de  cette  paix ,  efl  que  ces  peuples  ont 
déclaré  qu'ils  vouloicnt  fe  faire  Chrétiens,  &  que  les  François  al- 
laient s'établir  en  leurpaïs ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  y  fit  des  Mi/îJons ,  ^: 
que  l'on  y  bâtit  une  maifon  fixc'pour  les  Révérends  Pères,  comme  on 
leur  en  avoir  fait  faire  une  aux  Hurons  ,  &  enfin  qu'on  leur  donnât  dés 
à  prcfent  cinquante  François  pour  jetter  les  fondemens  d'une  bon- 
ne alliance.  Tout  cela  leur  a  été  accordé,  excepté  ce  dernier  point 
dont  on  a  remis  l'execucion  au  printemps.  On  leur  a  feulement  don- 
né deux  Pères  avec  un  François  pour  les  inftruire  dans  la  Foy  ,•  Les 
Révérends  Pères  d'Ablon  &:  Chaumonnot  font  ceux  fur  qui  le  fort  eft 
tombé  :  Ils  s'eftiment  heureux  d'avoir  été  choifis  pour  cette  entrepri- 
fe,&rilnefe  peut  dire  avec  combien  de  zèle  &:deferveur  ilss'abandon- 
.nentauxhazards  quien  peuventarriver.  Car  fans  parler  des  dangers 
de  mort  où  la  férocité  de  ces  peuples  les  peut  jetter ,  ils  vont  endurer 
des  travaux  qui  ne  font  pas  imaginables  aux  perfonnes  qui  ne  fçavenc 
pas  ce  que  c'eft  que  d'être  dans  un  païs  barbare  déniié  de  tous  les 
feeours  dont  les  Europcans  femblcnt  ne  fe  pouvoir  palier.  Cepen- 
dant ces  braves  ouvriers  de  l'Evangile  y  volent  comme  s'ils  alloicnt 
en  Paradis ,  &  quand  il  s'agit  de  gagner  des  amcs  à  Jesus-Christ  , 
c  eft  en  cela  qu'ils  mettent  leur  bonheur,  s'oublianc  eux-mêmes  &:  tous 
les  intercfts  de  la  nature. 

Pendant  le  fejour  de  tous  ces  Ambaffadeurs  à  Qnebec  ,  ils  nous 
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ont  vifitces  plusieurs  fois,  cioimcauffi  une  Cipitainellc  avec  fa  com- 
pagnie. Nousles  avons  régalez  deux  fois  fplendidement  à  leur  mode, 
car  c'eft  ainfî  qu'il  les  faut  attirer.  Ils  ont  pris  un  fingulicr  plaifir  à 
voir  de  à  entendre  nos  Seminaiiftes  ,  &  entr'autres  une  petite  Hu- 
ronne  de  dix  à  onze  ans  que  nous  Francifons.  Elle  fçait  lire ,  écrire  & 
chanter  en  trois  langues ,  fçavoir  en  Latin,  en  François ,  Se  en  Huron. 
Après  qu'elle  eut  fait  le  Catcchifme  à  fes  compagnes  enlcurprefence, 
elle  fut  faire  une  petite  harangue  au  chef  de  la  troupe  ,luy  témoignant 
le  plaifir  qu'elle  avoic  de  la  paix ,  &  de  ce  qu'il  emmenoit  des  Pcrcs , 
qu'elle  le  piioit  de  nous  envoier  des  filles  Hiroquoifes  pour  ctrein- 
ffruices  parmi  celles  du  Séminaire  ,  Se  qu'elle  les  tiendroit  comme  fes 
fceurs.  Il  agréa  fa  propofition  recevant  un  petit  ptcTent  qu'elle  luy 
fit,  &  admirant  l  efprit  &  l'adrefTc;  de  cette  jeune  fille.  Elle  en  fît  au- 
tant à  la  Capitainefl'e  qui  luy  promit  fa  fille  en  luy  faifant  des  carefl'es 
tout  à  fait  extraordinaires  à  des  Sauvages.  Le  R.  Père  Chaumonnot  en 
aiant  catcchi'e  trois  durant  quelque  temps  ,  deux  ont  été  baptiiez 
en  nôtre  petire  Eglife.  Ce  font  les  premiers  du  Chriffianilme  des  Son- 
nontvaeronnons  &  des  Onnontagcronnons.  Je  vous  laifTe  à  juger  fi 
nous  avons  chanté  de  bon  cœur  le  Te  De:nn  dans  cette  Cérémonie: 
Nous  l'avons  fait  les  larmes  aux  yeux  &  la  jubilation  dans  le  cœur, 
voiant  ceux  qui  ci  devant  détruifoient  le  Chiiftianifme  l'embrafl'er 
avec  tant  de  dévotion  Se  devenir  enfans  de  Dieu. 

Le  Révérend  Père  Chaum  ^nnot  ma  écrit  de  Mdnt-Real,  d'où  il  va 
partir  pour  Onnontagé  ,  Se  me  mande  qu'il  a  déjà  !ix  Catecumenes  & 
une  peci:e  Egli'e  volante,  ce  font  ceux  qui  ont  été  bapti'ez  icy;Il 
me  dit  que  la  Capitaincflc  que  nous  avons  veué  icy .  luy  a  donne  char- 
ge de  me  mander  qu'elle  prie  Dieu,  &  même  qu'elle  y  in\  ite  les  autres; 
que  je  prenne  courage,  6c  qu  eliem'envoiera  fa  'œur,  fa  fîlle  ,  qu'Cilc 
nous  avoic  promife  icv  ,  étant  encore  trop  petite:  Elle  le  repère  deux 
fois  ,ran'  elle  a  le  cœur  à  cela  II  cfl  vray  que  je  luv  ay  envoie  une 
robe  pour  fa  fille  ,  avec  d'autres  prefens  pour  les  femmes  de  (a  fuite. 
Ils  ont  fait  le  récita  une  troupe  de  leur  compagnie  qu'ils  avoienc 
laillée  à  Mont- Real  du  bon  accueil  qu'on  leur  avoit  faiticv  :  ils  en  ont 
été  fi  couchez  qu'ils  font  venus  exprés  pour  nous  voir.  Les  femmes 
font  entrées  dans  le  Séminaire  cù  nous  leur  avons  fiic  feflîn  ,  &  d.  nné 
des  prefens  félon  leur  génie.  Vous  feriez  Airpris  des  adrelïes  qu'il 
faut  avoii  pour  attirer  ces  âmes  égarées  à  la  foy  :  Ah  i  qu'il  nous  tar- 
de que  noi  s  ne  voyons  une  troupe  d'Hiroquoifcs  en  nôtre  Séminai- 
re', ôj  combien  nous  les  chcririoas  pour  l'amour  de  ccluy,qui  a  ré- 
pandu 
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pandu  fon  fang  pour  elles  auffi  bien  que  pour  nous  1  II  eft  impor- 
tant que  nous  en  aions  pour  fcrvir  d'hoftage  >  à  caufe  des  Révé- 
rends Percs  qui  font  à  leur  païs.  Entre  les  prefens  publics  il  y  en  a 
un  pour  ce  fujet.fans  avoir  néanmoins  témoigné  que  c'eftpourfer- 
vir  d'hoftage ,  mais  feulement  que  c'eft  pour  la  toy  ;  aufli  eft-ce  le 
principal  motif.  Nous  avons  avec  nos  nouveaux  Chrétiens  Hurons 
une  troupe  d'Hiroquois  qui  n'ont  pas  voulu  s'en  retourner  avecleurs 
AmbalTadeurs,afîn  de  fe  faire  infttuire  enlaFoy.ravis  du  bon  exem- 
ple que  nos  Chiêciens  leur  ont  donné. 

Le  R.PereChaumonnoc  a  mandé  que  la  Capitainefle  dont  j'ay  par- 
lé ,  fçait  déjà  chanter  à  la  Mefle  ,  comme  le  font  nos  Chrétiennes 
Huronnes,&:  qu'elle  eftfi  zélée, qu'elle  va  convoquer  les  autres  pour 
venir  à  la  prière.  Le  R.  Père  d'Ablon  ne  faifant  que  d'arriver  de 
France ,  êc  par  confcquent  ne  fçachant  pas  bien  la  langue,  elle  eft  con- 
tinuellement auprès  de  luy  afindelaiuy  enfeigner  &•  deluy  appren- 
dre des  mots.  Je  ne  puis  vous  parler  plus  en  détail  de  ces  affaires, 
non  plus  que  des  ferveurs  de  nos  bons  Chrétiens,  &  des  vertus  hé- 
roïques qu'ils  pratiquent .  Icrquellcs  donnent  de  la  contuiîon  à  ceux 
qui  font  nez  dans  le  Chriftianifme.  Priez  pour  eux  ,  priez  pour  la 
converfion  des  Hiroquois  ,  priez  pour  les  ouvriers  de  l'Evangile; 
enfin  priez  pour  moy ,  afin  qu  il  plaife  à  la  bonté  Di\  ine  me  faire  mi- 
fericorde  ,  en  me  pardonnant  mes  péchez .  &•'  qu'elle  me  donne  la 
grâce  de  la  perfevcrance  dans  ma  vocation  que  j'cftime  plus  que  rou- 
ies les  chofcs  de  la  terre.  Je  la  prie  de  vous  faire  faint. 
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LETTRE      LUI. 

A   LA    SUPERIEURE    DES    URSULINES 

DETOURS. 

Elle  fait  tin  'veritahU  récit  ie  tout  ce  qui  si  fi  pu  fié  dans  hmio»  des  Re- 
lign'ufes  de  Tours  ^  de  Paris  en  Canada ,  (^  dans  le  changeraient  des 
Conjhtutions  de  ces  deux  Congrégations.  Elle  juflifïc  Ja  Communauté 
de  quelques  plaintes  qu'on  avait  fait  contrc-tlh. 

A  la  M.  Urfiile  "TV  /f  A.  Revcrcndc  &  rres-honorée  Mère,  vôtre  fainte  bénédiction.' 
de  fainte  Ca-  j^Y' ^  vJ'cft  ici  la  réponfc  à  vôcrc  lettre  de  confiance  pour  laquelle 
je  vv  ui  \.\  demande  entière  avec  le  fecrec  ,  excepté  à  ma  Révérende 
Mère  Françoife  de  S.  Bernard,  pour  laquelle  non  plus  qac  pour  vous  > 
je  n'ay  rien  de  caché.  Tous  les  interclb  de  vôtre  mailon  font  les 
miens ,  &  N.  a  eu  raifon  de  dire  qu'ils  m'ont  beaucoup  coùcé  depuis 
que  j'en  fuis  abfente  :  mais  elle  y  mêle  une  certaine  confufion  de 
faits  qui  m'oblige  à  vous  en  donner  un  véritable  écl.iirciffemenr. 

Ileftvray  que  durant  les  (\^  années  de  ma  première  Superioricéj'ay 
eu  des  peines  qui  ne  font  pas  imaginables  pour  foûtenir  nôtre  droit , 
quoy  que  chacun  crût  chercher  Dieu  &  luy  rendre  un  grand  fervi- 
ce.  Je  vous  diray  que  le  R.  Père  Vimond  dans  la  compagnie  du- 
quel nous  pailamcs  en  Canada  avoir  connoillance  d'une  maifon  de 
nôtre  Congrégation,  de  la  Supérieure  de  laquelle  il  avoic  reçti  un 
déplaifir  alfez  notable.  Cette  adion  luy  avoic  fait  une  telle  impref- 
fion  qu'il  craignait  que  toutes  nos  Maifons  ne  fuflent  femblables  à 
ce  qu'il  avoic  veu  en  celle-là.  Il  écoic  néanmoins  très  fatisfaic  de 
nô  re  chère  defunce  ?c  de  moy,  nous  voianc  par  la  mifericorde  do 
Dieu  dans  une  cres-exa6le  regularicé.  La  première  année  il  ne  fuc  quc- 
ftion  que  d'un  petit  Règlement  du  jour;  voila  la  pure  vérité.  La  bon- 
ne Mère  de  iainte  Croix  fe  laiiîa  conduire  comme  un  enfmt,  &  fans 
autre  examen  elle  prie  nôtre  habit,  afin  de  fe  conformera  nous. 

Mais  pour  prendre  la  chofe  de  plus  hruc ,  je  vous  fcray  rcflouvenir 
de  ce  qui  ctoit  arrivé  à  Paris  où  le  R.  P.  Vimond  eue  un  fenfible  dé- 
plaifir de  ce  que  la  Mère  de  S.  Hicrôme  ne  nous  fut  pas  accordée: 
Nous  n'en  n'eûmes  pas  moins  que  luy,  parce  que  nous  allions  fimple- 
mcnc  en  ce  que  nous  faifions ,  veu  même  que  le  R.  P.  Dom  Raimond 
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m'avoic  dit  que  puifqu'il  failoit  faire  cette  union  ,  il  la  falloit  taire  de 
bonne  grâce  :  Nous  encrâmes  dans  Ion  fcnciment ,  6c  nous  aimions  au- 
tant l'exécuter  d',;bord  que  d'attendre  à  un  autre  tcrr^ps.  Le  R.  Père 
Vimond  Ce  voiant  donc  privé  de  ce  qu'il  defuoitn'infifta  pas  davan- 
tage, mais  il  témoigna  que  l'année  fuivante  pour  une  il  en  feroitpaf- 
fer  deux  afl'urement. 

Cependant, comme  vous  dites,  les  Mères  de  Paris apprehendoicnc 
autant  le  mélange  que  vous, car  elles  vont  droit ,  &  Je  Tont  des  pcr- 
fonnes  d'expérience  qui  ne  Ce  laillént  pas  facilement  aller  à  la  paf- 
fion  ,  mais  qui  pourvoient  prudemment  à  leurs  affaires  ,  afin  de  fe 
confcrver  la  paix,  èc  d'éviter  les  mauvaifes  fuites  qui  la  pourroienc 
troubler.  C'eft  pourquoy  la  chofe  étant  tombée  en  d'autres  mains 
en  premier  rcUort  ;  je  veux  dire  que  le  fort  pour  le  Canada  éranc 
tombé  fur  nous,  elles  abandonnoient  le  tout  entre  les  mains  de  Dieu. 
Leurs  amis  néanmoins  s'interreflbient  pour  elles  ,à  caufe  des  fervices 
qu'ellrsavoient  toujours  rendus  à  la  Miflîon.  Ce  fut  ce  qui  les  obli- 
gea de  prier  le  R.  Père  de  la  Haïe ,  que  Monfeigneur  nôtre  Archevê- 
que avoir  chargé  de  nos  pcrfonnes  &  de  nos  affaires ,  de  me  propofer 
de  paflér  ma  compagne  &:  moy  dans  la  Congrégation  de  Paris.  Le  R. 
Père  leur  repartit  qu'il  fc  donncroit  bien  de  garde  de  nous  faire  fai- 
re un  fi  lâche  coup.  On  ne  le  prefia  pas  davantage  fe  promettant  que 
quand  nous  ferions  à  Québec  abandonnée  à  nôtre  propre  conduire, 
je  fcrois  tour  ce  qu'on  voudroit.  J'avois  déjà  dit  mes  penfées  fur  ce 
point  au  R  P.  de  la  Haïe  qui  m'avoit  donné  avis  de  tout  ce  projet, 
en  fuite  de  quoy  nous  ne  pensâmes  plus  qu'à  fiiire  le  voiage.  "Voila 
tout  ce  qui  fe  pafla  en  France. 

Quand  nous  fûmes  àQj^iebccon  recommença  à  penfer  aux  moiens 
d'exécuter  le  dcflcin  ,  &  de  faire  pafler  des  Sœurs  l'année  fuivante. 
Madame  nôtre  Fondatrice  &  nous  n'y  voulûmes  pas  confentir  que 
dans  l'égalité  ,  à  quoy  l'on  s'accorda  volontiers.  Vous  fçavez  ce  qui 
fe  pnfla  ,  &  les  Lettres  qui  furent  écrites  à  Rome  ,  IcfqucUes  bien 
qu'elles  cuilcnt  été  envolées  à  bonne  intention  ,  m'ont  caufé  une  par- 
tic  des  croix  que  j'ay  fouffertes.  Les  deux  bonnes  Mères  qui  nous 
furent  envolées  de  Paris  à  lexclufion  des  nôtres  de  Tours  ,  igno- 
loient  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  ,finon  qu'elles  croioicnt  fimplement 
que  nous  allions  pafler  dans  leur  Congrégation  &  prendre  leurs  Rc- 
glemens  &  tout  ce  qui  s'enfuit.  Ce  fut  en  cette  occafion  qu'il  fal- 
lut développer  toute  l'affaire  &  fe  déclarer,  non  publiquement  )mais 
dans  une  confuke  particulière  ;  car  grâces  à  nôtre  Seigneur ,  nous 
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n'avons  jamais  eu  de  picqucs  ni  de  prifes  par  enfemblc  dans  nôtre  pe- 
tite Communauté' pour  tous  nos  accommodemcns  :  Ces  bonnes  filles 
aiant  été  très- bien  élevées  dans  une  maifon  fort  régulière,  ont  tou- 
jours été  dans  le  devoir  d'une  obfervancc  &  d'une  obcïilancc  pleine 
d'édification.  Elles  prenoient  confeil  &:avis  des  Révérends  Pères ,  êc 
nous  aurtî:  elles  leur  communiquoient  leurs  griefs  &  leurs  affaires , 
&  nous  les  nôtres.  Elles  croioicnt  donc ,  comme  j  c  viens  de  dire ,  que 
nous  allions  palVer  dans  leur  Congrégation;  l'on  m'en  porta  la  paro- 
le à  laquelle  je  repartis  que  c'étoit  une  union  que  nous  voulions  faire 
avec  elles,  &;  non  pas  un  changement  de  nôtre  Ordre  dans  le  leur  : 
Que  pour  exécuter  cette  union,  elles  prillcnt  nôtre  habit  ,  &  que 
nous  ferions  comme  elles  le  quatrième  vœu  d'inftruirc  ;  &rqu'enfui- 
te  de  ces  deux  principaux  points  nous  ferions  un  accommodement 
propre  pour  lep.n's ,  par  le  confeil  &:  le  jugement  des  Révérends  Pè- 
res &r  avec  le  confentement  des  Communautcz  dont  nous  étions  for- 
tics.  Ce  fut  en  cette  rencontre  qu'il  me  fallut  foûcenir  un  grand  com- 
bat ,  &:  faire  voir  que  je  n'étois  pas  fi  flexible  en  un  point  il  important 
qu'on  fe  l'écoit  imaginé.  Je  me  comporté  dans  tous  les  re'pcîls 
poflîbles  ,  mais  touours  avec  vigueur  &r  fermeté  :  Après  tout  il 
en  fallut  demeurer  à  mes  deux  propofitlons,  &:  l'on  me  dit  qu'on 
ne  me  prcfleroit  pas  davantage  fur  ce  point  5  aufTi  ne  l'a  -  t'en  pas 
fait. 

Combien  pcnfcz  vous  que  ce  fut  un  grand  facrifice  à  ces  deux  bon- 
nes filles  de  quitter  l'habit  dans  lequel  elles  avoient  fait  profeilîon  ? 
Cela  leur  fut  alîurement  très- difficile,  fur  tout  le  faifant  fans  la  par- 
ticipation ni  le  confentement  de  leurs  Mercs.  Dans  leur  Congréga- 
tion outre  leurs  Conftitutions  elles  ont  un  très-grand  nombre  de  Rc- 
glemens  jufqucs  fur  les  moindres  chofes,  de  forte  que  dans  les  grandes, 
&  dans  les  petites ,  elles  font  auflî  réglées,  dés  leur  Noviciat  que  les 
anciennes.  De  jeunes  filles  ainfi  élevées  &  aiant  pris  un  ply  d'obfer- 
vance  fur  toutes  chofes ,  font  bien  empêchées  quand  il  leur  faut  quit- 
ter leurs  coutumes ,  &  celles-cy  étant  éloignées  de  leurs  Mères  dé- 
voient fans  doute  être  genereuies  &  hardies ,  pour  prendre  ou  laiflér 
les  chofes  neceffaires  à  une  union.  Elles  pafferent  néanmoins  ce  pre- 
mier point  prenant  nôtre  habit ,  que  la  Mère  de  fainte  Croix  avoit 
déjà  pris ,  comme  j'ay  dit ,  dés  nôtre  arrivée  avec  une  fimplicité  d'en- 
fant. Afin  de  leur  donner  courage  à  faire  ce  premier  Jjas ,  nous  fimes 
nôtre  chère  défunte  &r  moy  leur  quatrième  veu ,  conditionné  néan- 
moins £c  pour  autant  de  temps  que  nous  demeurerions  en  ce  pais. 
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Cela  fe  fie  le  foir  en  la  prefence  feulement  du  R.  Père  Vimond  :  Et 
dés  le  lendemain  matin  elles  prirent  les  habits ,  que  j'avois  tenu  tous 
prcfts ,  avec  beaucoup  de  douceur  &;  fans  taire  paroître  aucun  fiç^ne 
de  mécontentement.  En  fuite  de  cette  adlion  faite  départie  d'autre 
nous  demeurâmes  toutes  fort  tranquilles. 

Ces  bonnes  filles  firent  bien  paroître  leur  vertu  en  cette  rencon- 
tre ,  car  outre  qu'il  n'y  avoir  rien  dans  leur  habit  qui  aprochât  du  no- 
tre ,  étant  entièrement  diffemblable ,  elles  fe  virent  bien  éloignées 
de  leur  attente.  On  leur  avoir  fait  entendre  que  nous  ferions  ce  qu'a- 
voir fait  quelqu'autrc  Religieufe  qui  qiuttant  (on  Ordre  étoit  entrée 
dans  le  leur,  Se  qui  pour  cet  effet  avoit  refait  folcmnellement  fes 
vœux  à  la  grille-  Mais  je  vous  lailîc  à  penfcr  fi  la  chère  défunte  8c 
moy  qui  étois  en  charge  euffions  fait  un  fi  lâche  tour  à  nôtre  Con- 
grégation de  à  nôtre  Maifon  de  Tours  :  Je  fulfc  plutôt  retournée  en 
France  fi  la  violence  y  fut  furvenué  ^'  qu'elle  eut  pallé  plus  avant. 
Mais ,  comme  je  vous  ay  fait  remarquer ,  lors  qu'on  me  vit  conftan- 
tc  en  marefolution ,  on  me  laiifa  en  paix.  Je  portois  tous  les  coups, 
car  nôtre  chère  compagne  étant  jeune  oncroioit  quequandje  fcrois 
abbatue  ,  on  en  viendioit  facilement  à  bout.  Je  ne  l'affligcois  point 
de  mes  croix ,  parccque  je  voiois  que  nôtre  Seigneur  l'affligeoit  d'ail- 
leurs. En  ce  point  néanmoins  je  me  fentis  obligée  de  lui  faire  con- 
noître  l'importance  de  l'affaire  :  Elle  en  demeura  vivement  touchée, 
&r  avec  une  confiance  &:  fermeté  digne  de  fon  cfprit  elle  déclara  fa 
volonté  quand  il  fut  temps  &  à  qui  il  apartenoit.  Je  ris  encore  dans 
mon  cœur,  quand  je  penfè  aux  léponfes  qu'elle  fit,  quifurpafloienc 
en  prudence  &r  en  fagelfe  une  perfonne  de  fon  âge ,"  &  toujours  avec 
tant  de  modeftie  &  de  retenue ,  qu'elle  fit  voir  qu'elle  n'avoit  pas 
moins  de  vertu  que  de  jugement. 

Cette  affaireétanjç  vidée,  il  fallut  pafTer  à  nos  petits  Reglemens, 
qui  changeoient  toutes  les  coutumes  &  les  façons  d'agir  de  nos  chères 
filles ,  ce  qui  leur  fut  encore  une  circoncifion  bien  rude  ,  quoique  le 
tout  fût  dans  une  très-grande  juftice  Se  équité.  Les  perfonnes  que 
leurs  Mères  avoient  chargées  de  leurs  affaires ,  euffent  bien  defiré  de 
les  contenter, mais  auffi  ne  vouloient-ils  pas  nous  contraindre  ouver- 
tement dans  les  chofes  qui  nous  euflént  fait  tort  :  Mais  par  fous  main 
j'en  étois  preflée  par  diverfes  perfuafîons,  qui  m'étoient  plus  péni- 
bles &  crucifiantes  qu'une  violence  manifefle,  laquelle  enfin  eut  tout 
d'un  coup  fon  éclat.  Ce  fut  en  cette  rencontre  qu'il  me  fallut  faire 
à  moy-méme  une  violence  des  plus  grandes  que  j'aye  fouffertes  en 
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ma  vie  :  Car  avoir  des  dcmékz  avec  des  faints  pour  qui  l'on  a  toute 
la  créance  S:  toute  l'affedion  pollible,'  ne  pas  acquiefceràleurs  rai- 
fons  capables  d'ébranler  à  caufedeleur lolidité;  en  un  mot,  le  voir 
dans  un  état  aducl  de  dans  une  cbligaticn  preci  'e  de  leur  rellfter ,  c'eft 
une  croix  nonparcille  &:  d'un  poids  infuportable.  Il  en  fallut  néan- 
moins venir  là,  &  Faire  de  petits  Reglemens  dans  une  juftc  égalité 
en  attendant  une  perfonne  qui  nous  pût  aider  à  palier  plus  avant , 
n'en  volant  pas  ici  de  propres  pour  le  faire. 

Tout  cela  s'cftpafl'é  dans  ma  première  Supériorité  ,  à  la  fin  de  la- 
quelle Dieu  nous  a  envoie  le  R.  PcrcHierôme  Lalementque  Jecon- 
fulté  fur  tout  ce  qui  s'étoit  palfé  &  lui  déclaré  Térat  prefent  de  nô- 
tre affaire.  Il  la  pofléda  parfutcmenc,  en  aiant  manié  d'autres  en 
France  qui  y  avoient  bien  du  raport,&  qui  étoient  même  plus  épineu- 
fes.  Il  entra  dans  les  véritables  fcntimens  d'union ,  s'éloignant  de  tou- 
te partialité  &  fe  comportant  en  toutes  choies  comme  un  homme  ju- 
fte  &  véritablement  desintereflé.  Je  me  fentis  foulagée  le  volant 
dans  ces  diipofuions,  &  Dieu  me  donna  une  fi  grande  ouverture  de 
cœur  à  ce  faint  homme  ,  que  mes  croix  perdirent  beaucoup  de  leur 
pefanteur.  Car  je  vous  dirai ,  mon  intime  Viere,  qu'outre  celles  que 
cette  affaire  me  cauloit ,  depuis  que  je  vous  eu  quittée  ,  la  bonté  di- 
vine m'avoit  exercée  d'une  manière  fi  épouventable,  quejenetrou- 
vois  aucun  toulagemcnt  par  le  moien  des  créatures ,  mais  piûrôtie 
mal  augmentoit  quand  elles  vouioient  y  apporter  du  remède.  Or  ce 
grand  lerviteur  de  Dieu  me  fut  un  autre  Dom  Raimond  à  qui  mon 
amefe  fentit  liée  pour  fuivre  les  voies  de  Dieu.  Ce  genre  de  croix 
m'a  bien  duré  fept  ans ,  les  autres  que  j'ay  portées  depuis  ont  été  d'u- 
ne autre  nature,  car  la  croix  cft  mon  partage /partage  que  je  ne  re- 
garde qu'avec  vénération  &  avec  amour. 

Il  fut  donc  queftion  de  faire  nos  Conftitutions  ;  cequifepaflaavec 
beaucoup  de  douccur,chacune  aiant  eu  une  entière  liberté  de  dire  (es 
fentiraens  après  y  avoir  fiit  une  exaéte  reflexion  ,  parceque  toutes 
ont  eu  par  trois  fois  le  cahier  en  leur  di'pofition.  Après  tant  d'exa- 
mens &de  reflexions  toutes  les  ont  reçues  par  fufirages  fccrets,  afin 
de  laiiTer  la  liberté  qui  n'auroit  pas  été  fi  grande  par  la  voie  de  la  pa- 
role: je  vous  dirai  cy- après  les  diflScukez  que  quelques- unes  ont  eues 
£ur  ces  Reglemens. 

Je  ne  fçay  comme  N.  vous  a  peu  dire  que  nous  avions  prefque  tout 
pris  de  Paris  &:  rien  de  Tours.  Examinezle  tout ,  &  vous  avouerez 
j^ue  dans  le  fubftanciel  il  y  a  beaucoup  plus  de  Tours  que  de  Paris. 


DELA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.  5^7 
Je  le  répète  >  comparez  toutes  chofcs  &:  vous  verrez  que  je  dis  la  vé- 
rité. II  y  a  auiîî  des  chofes  qui  ne  font  ni  de  Paris  ni  de  Tours ,  mais 
qu'il  a  fallu  établir  de  nouveau  ,  tant  par  la  neccflicé  du  climat ,  que 
pour  l'édification  des  peuples  aufqucls  nous  aurions  été  inutiles ,  fl 
nous  avions  voulu  faire  toutes  chofcs  comme  en  France:  Mais  dans 
ce  qui  regarde  ces  Conftitutions  &  Reglemcns ,  nulle  n'a  été  contrain- 
te ,  je  vous  en  allure,  matres-cherc  Mère.  Mais  paiVons  aux  griefs 
qu'elle  &:  fa  compagne  ont  propofcz  contre  nous.  Pour  moy  je  me 
confellé  fort  coupable  ,  mais  vous  fouffrircz  bien  que  je  juftihc  une 
Communauté  qui  cherche  Dieu  en  vérité;  &  je  crov  être  obligée 
de  le  taire. 

Lorsqu'elles  arrivèrent  ici  nous  n'avions  qu'un  Règlement  propre 
pour  le  )our  ,  le  vœud'inftiuire  ,  la  forme  de  notre  habit  de  Tours , 
nôtre  chant ,  5^  nôtre  jeûne  du  Samedi.  Les  autres  obfervances  fe  pra- 
tiquoient  félon  le  Règlement  du  jour.  Mais  comme  ce  n'ctoit  qu'un 
Règlement  excepté  ces  quatre  points  efl'cntiels ,  elles  ne  croioicnt 
pas  être  obligées  de  le  garder  non  plus  que  d'obcïr  aux  Supérieurs  d'i- 
ci. Par  cette  erreur ,  quelque  bonne  tut  leur  confcience ,  il  ne  fe  pou- 
voir faire  qu'elles  ne  tombaflént  quelquefois  en  des  fautes  extérieu- 
res,qui  pour  être  petites, sne  laifîoient  pas  d'être  de  matières  de  croix, 
quelquefois  afl'ez  pefantes  à  nôtre  chère  dcfunte  &  à  moy,  qui 
eu/fions  bien  fouhaitté  de  les  voir  dans  un  état  parfait. 

11  nous  fallut  donc  travailler  à  nos  Rcglcmens  :  Et  quand  nous  fu- 
mes à  régler  nos  Clailcs,  les  Mères  de  Paris  ,  qui  dans  leurs  penlion- 
naircs  ,  ont  une  Première  8c  une  Seconde ,  &:  au  dcllus  de  ces  deux-là 
une  Générale ,  cufl'ent  bien  fouhaitté  que  puifque  nous  avions  pris 
le  vœu  d'cnfeigner,  nous  priffions  le  Règlement  entier.  Mais  ces 
deux  bonnes  filles  firent  inftance  à  ce  qu'il  y  eut  deux  Sœurs  égales  , 
&i  des  aides  autant  -qu'il  en  feroit  beloin  ,  &:  au  deflus  de  toutes  une 
Direélrice  ou  Prefaite  des  Clallés.  Comme  la  Mère  N.  fut  de  ce  fen- 
timent ,  tout  cela  fut  accordé  avec  beaucoup  de  douceur  par  les  Mè- 
res de  Paris.  Cependant  je  voiois  clairement  que  celles  qui  pref- 
foient  fl  fort  pour  l'égalité  des  Maîtreilés  changeroicnt  bien- tôt  de 
fentiment,  ce  qui  eft  en  etïèt arrivé.  Le  Règlement  néanmoins  fut 
fait  &:  en  fuite  exécuté.  Une  Sœur  qui  ne  venoitquc  de  faire  pro- 
fcflîon  ,  fut  mi'e  égale  avec  la  Meredefaintc  Croix ,  qui  a  vingc-huit 
ans  de  profcflion,  laquelle  s'y  comporta  très-bien.  Moy  qui  fortois  de 
charge  ,  j'y  fus  mi'e  avec  la  Mère  Anne  de  nôtre  Dame  qui  agilloit 
avec  autant  ou  plus  d'autorité  que  moy  :  Mais  je  n'y  fus  que  fort 
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peu  de  temps,  parce  qu'il  me  fallut  prendre,  le  loin  des  Noviccsr  ' 

•     Cette  égalité  d'autoricé  dans  une  fi  grande  inégalicé  d  agc  &  de 


profeflion  commença  à  leur  ouvrir  les  yeux.  Elle  virent  encore  plus 
clair  quand  elles  y  furent  elles-mêmes  emploiées  avec  de  plus  jeunes 
qu'elles  ,-fc  elles  reconnurent  que  quand  elles  firent  tant  d'inftances 
fur  ce  point,  elles  manquoient  d  expérience.  Cependant  la  chofc 
étoit  faite  ,  £c  cette  égalité  cft  bonne ,  fi  nous  avions  toujours  de 
jeunes  filles,  parce  qu'en  donnant  deux  pour  aides  à  une  qui  feroic 
Maîtrelle  en  chef,  on  fatisfcroit  à  tout  ,"  &  c'eft  ainfi  que  nous  en 
ufons  aujourd'huy.  Néanmoins  encore  que  le  Règlement  foit  bon, 
&  qu'il  fût  mis  en  pratique  dés  quil  fut  fait ,  l'expérience  qu'elles  en 
curent  leur  fit  changer  dcfcntiment,  &:  les  porta  à  vouloir  défaire  ce 
qu'elles-mêmes  avoientfait.  Mais  on  ne  les  voulut  pas  écouter:  car, 
ma  chère  Mère  ,fi  nous  venons  à  changer  les  Reglemens  &;  les  Con- 
(licutions  à  mcfure  qu'elles  nous  incommodent ,  que  fera-ce  de  la  Re- 
lierions Voila  pourtant  le  premier  griet  qu'elles  expofent  contre  nous 
pour  excufer  leur  retour.  Quoy  qu"il  en  foit,  depuis  qu'elles  nous 
ont  quittées ,  nous  fommes  dans  une  paix  toute  pleine  de  l'efprit  de 
Dieu,  èc  chacune  garde  fa  Règle  avec  benedidion. 

Leur  fécond  grief  elf  que  nous  iommes  icy  ,  ainfi  qu'elles  difent, 
deux  Congrégations.  Pardonnez- moy  ,  ma  tres-bonne  Mère,  nous 
ne  fommes  pas  icy  deux  Congrégations  ,  mais  nous  Iommes  une 
Congreo-ation  compofée  de  deux  dans  une  tres-étroite  Serres-inti- 
me union  de  l'elprit  de  Dieu: Et  je  vous  allure  qu'elles  font  fi  bien 
unies,  que  nous  n'y  faifons  pas  plus  de  reflexion  ,  que  fi  nous  étions 
toutes  forties  d'une  même  Communauté.  Quand  nous  penfons  à  nos 
Cono-recrations  de  France,  ce  n'eft  que  pour  les  aimer  ,  &r  nous  lier 

,*  à  elles  par  une  charité  mutuelle,  &  par  une  affociation  de  prières. 

•  Le  temps  fera  connokrc  que  cette  union  a  été  voulue  &  ordonnée 
de  Dieu.  11  CÙ.  bien  vray  que  dans  les  apparences  humaines  ,  fi  nous 
fufllons  toutes  forties  d'une  même  maifon  .  nous  n'aurions  point  eu 
d'affaires  pour  nous  unir.  Mais ,  mon  intime  Mère, qui  nous  auroic 
fcûtenuës  &'  fait  fubfiftericy  U  ar  de  ce  que  j'ay  veu  &r  expérimen- 
té ,  il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'il  nous  auroit  fallu  retourner  en  Fran- 
ce ,  n'y  aiant  eu  que  vous  Se  nos  Mères  d'Angers  de  nôtre  Cbngre- 
.gation  qui  nous  aient  afliilées.  Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  regarder  à  ce 

"temporel  ;  car  fi  Dieu  en  avoit  ordonné  autrement, il  nous  auroic 
donné  ce  que  nous  n'avons  pas  veu  jufques  icy  :  Mais  aujourd'huy 
ie  voy  deux  corps  unis  en  nos  perfonnes  pour  prier  pour  ik)us  ,  fans 

parler 
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parler  de  l'afllftance  temporelle  qui  nous  aide  à  garder  nos  Recèles 
&  nôtre  Inflitut  à  l'édification  de  cette  nouvelle  Eglife. 

Le  troifiéme  grief" ou  prétexte  eft  que  nous  ne  faifons  rien  ici,  ^ 
que  nous  fommcs  inutiles  au  Canada.  Les  Supérieurs  &:  tout  le  pnïs 
font  des  témoins  irréprochables  delà  vérité.  Elles  avoient  peut-être 
un  grand  courage,  &  tout  ce  que  nous  faifions,  pour  grand  qu'il  fût, 
paroillbit  petit  à  leur  zèle.  Cela  regarde  l'intérieur  ,  dont  le  juge- 
ment appartient  à  Dieu ,  &  je  n'y  veux  point  pénétrer.  Mais  pour  le 
dehors,  c'eft  une  vérité  publique,  que  depuis  nôtre  rétabliflêmenc 
après  nôtre  incendie,  le  Séminaire  eft  fenlîblcment  augmenté.  Le 
nombre  de  nos  filles  a  tellement  accru ,  &  nous  avons  été  fi  furchar- 
gées ,  que  j'ai  été  contrainte  (  à  mon  grand  regret  )  d'en  refufer  plu- 
iîeurs  qui  s'en  alloient  les  larmes  aux  yeux  ,  tandis  que  je  pleurois  dans 
le  cœur.  Je  vous  dis  devant  Dieu  la  vérité  ,  ma  trcs-cherc  Mcre  ,  & 
je  vous  aflure  que  nous  femmes  tellement  furchargées,  que  fans  un 
miracle  nous  ne  pourrions  fubfifter.  Cela  eft  veu  &:  connu  de  tout  le 
monde,"  il  eft  encore  plus  veu  &  plus  connu  de  Dieu;  cela  nous  fuffir. 
Il  nous  aflîftera  par  les  voies  qu'il  plaira  à  fa  providence  d'ordonner. 
Je  finis  étant  prcflce.auflî  je  croi  que  cela  fuffit  pour  juftifier  nôtre 
Communauté  auprès  de  vous  dz  de  nos  chères  Mères.  Vous  êtes 
juftes  &  équitables  ;  Jugez-en  ,  s'il  vous  plaift ,  mon  intime  Mcre.  Je 
fuis  toute  à  vous  dans  l'amour  de  nôtre  bon  Jésus. 


LETTRE     LIV. 

A      SON       FILS. 

EtMi^ement  de  U  Foi  aux  Nations  Hiroqucifis  fu^erieures  j  é'  l'^ 
nouvelles  hoJ}ilite7des Hiro^uots Ag»erognons. 

M  On  tres-cher  Fils.  Jésus  foit  nôtre  vie  &  nôtre  amour  pouf 
le  temps  &  pour  l'éternité.  Comme  les  vaifleaux  font  arrivez 
ici  dés  le  mois  de  Mai,  auffi  s'en  retournent-ils  promptement.  Celui 
par  lequel  je  vous  écris ,  lève  l'ancre ,  un  autre  eft  dé>a  parti  ,  &  com- 
me je  ne  vous  dis  rien  dans  mes  auyres  Lettres  de  l'état  de  nôtre  nou- 
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velle  Eglife ,  j  ai  ciu pour  vôtre  confolacion  vous  en  devoir  dire  quel- 
que chofe  par  celle-ci. 

DésTannéederniereonfît  untraittéde  paix  avec  les  cinq  Nations 
Hiroquoifes,  l'une  dcfquelles  qui  eft  voiflne  des  Hollandois  ,  eut  de 
grandes  difficultez  que  les  Hurons  &  les  Algonguins  fuflent  compris 
dans  le  traitté.  Ils  y  confentirent  néanmoins  à  de  certaines  conditions, 
fçavoir  qu'ils  garderoient  la  paix  avec  eux  jufqucs  à  de  certaines  limi- 
tes ,  hors  lefquelles  il  leur  fcroit  libre  d'exercer  leurs  hoftilicez  comme 
auparavant.  Quant  aux  François  la  paix  étoit  Gins  reihidion  &  fans 
limites.  Tout  cela  s'eft  obfervé  jufques  au  Printemps  que  les  Agncro- 
gnons,  c'eft  le  nom  de  cette  Nation  ,  toujours  fourbes  &  méchans 
nous  ont  fait  voir  ce  que  l'on  peut  attendre  d'une  Nation  infidèle ,  & 
qui  ne  connoift  point  J  e  s  u  s-Ch  r  i  s  t. 

Au  même  temps  que  la  paix  fut  conclue,  deux  de  nos  Révérends 
Pères  furent  envolez  aux  Hiroquois  fupericurs ,  qui  lesavoient  de- 
mandez avec  beaucoup  d'inftancc.  Ils  partirent  avec  leurs  Ambafla- 
deursàlaveuë  des  Agnerognons  toujours  envieux ,  mais  qui  diffimu- 
lerent  alors  leur  envie.  Ces  Pères  furent-reçus  par  tout  avec  de  grands 
témoignages  d'eftime  &r  d'alïeftiorî,  tous  ces  peuples  leur  allant  au 
devant  de  gifte  en  gifte,  afin  de  les  bien  traitter.  Dés  qu'ils  furent 
arrivez ,  les  principaux  des  Nations  s'aflemblerent ,  &  les  firent  aileoir 
les  premiers  dans  leurs  Confeils-  Ils  furent  reçus  &:  régalez  de  tous 
tour-à-tour  d'une  manière  extraordinaire,  parce  qu'on  les  regardoic 
comme  des  hommes  venus  du  Ciel.  Dés  l'heure  le  Révérend  Père 
Chaumonnot  commença  à  parler  de  la  Foi,  &  àcnfeigner  à  faire  des 
prières  publiquement.  Il  fut  écouté  &  admiré  de  tous,  en  forte  qu'on 
le  tenoit  pour  un  homme  prodigieux.  Ces  exercices  ont  continué  tout 
l'Hiver  avec  tant  d'alîîduité,  que  depuis  le  matin  jufques  au  foir,  la 
chappelle  d  ecorce  que  Jean  Baptifte  le  premier  Chrétien  de  cette 
Eglife  avoît  faite  dés  l'abord,  ne  defcmpHffoit  point ,  les  Pères  ne 
pouvant  trouver  de  temps  pour  dire  laMefl'e  &  leur  Office  que  celui 
de  la  nuit.  En  arrivant  ils  trouvèrent  une  Eglife  formée ,  parce  que 
dans  leur  chemin ,  ils  firent  quantité  de  Catecumenes  ,  qui  furent 
baptifez  en  leur  pais  avec  un  grand  nombre  d'autres  tant  enfans  qu'a-' 
dultes. 

Le  Carême  dernier  dans  un  Confeil  qui  fut  tenu ,  l'on  conjura  les 
Percs  de  prefler  Monfieurlc  Gouverneur  &r  le  R.  Père  Supérieur  des 
Miflionsd'envoicr  un  plus  grand  nombre  de  Pères ,  afin  de  les  diftri- 
buer  dans  les  Bourgs ,  &c  tout  cnfemble  une  peuplade  de  François  pou» 
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faîrc  une  habitation  fixe  L'on  e&  convenu  à  cet  efFet  d'un  lieu  com- 
mode à  l'abord  des  Nadons  >  qui  viendront  trouver  les  Révérends 
Pères ,  pour  communiquer  avec  eux  de  la  Religion  ,  &  les  François 
pour  traitrer  d'affaires.  Le  Révérend  Perc  Dablon  partit  aufli-tôc 
avec  quelques  Onontageronons  &  Sonontyaeronons,  qui  font  les  plus 
grandes  &  les  principales  Nations  de  ces  Peuples,  &  après  bien  des 
fatigues  ils  arrivèrent  ici  au  temps  de  la  pafllon.  lis  firent  leur  deman- 
de à  Monficur  le  Gouverneur  &  au  Révérend  Perc  Supérieur  ,  qui 
aïant  appris  les  beaux  commcncemens  de  cette  Miiîîon,  &  les  gran- 
des merveilles  que  Dieu  y  .ivoit  opérées  en  fi  peu  de  temps ,  conclu- 
rent qu'illa  falloit  fortifier  parle  fecours  d'un  plus  grand  nombre  de 
Millionnaires.  Alors  ce  Révérend  Pcre,  quieftun  Homme  vraiment 
Apoftoliquc,  fit  de  fi  puiflans  efforts  pour  cette  glorieufe  entre- 
prife ,  qu'en  peu  de  temps  cinquante-cinq  François ,  y  compris  quatre 
Pères  Se  trois  Frères  furent  prêts.  Ils  partirent  d'ici  en  Mai  avec 
un  zcle  &:  une  ferveur  nonpareille.  Dans  cette  compagnie  il  y  avoit 
quelques  Soldats  de  la  garnilon  que  Monfieur  Dupuis  honnête  Gen-^ 
til-homme ,  &  qui  avoit  commandement  dans  le  fort ,  s'étoit  offert 
de  conduire.  Lors  qu'il  me  fit  l'honneur  de  me  dire  à  Dieu ,  il  m'affura 
avccunefervcur  qui  ne  reffentoit  point  fon  homme  de  guerre,  qu'il 
expofoit  volontiers  fa  vie  >  de  qu'ils'eftimcroit  heureux  de  mourir  pour 
un  Çi  glorieux  deU'ein.  Tout  cela  ne  fe  fait  qu'avec  des  frais  immcnfes> 
mais  les  Révérends  Pères  ficrifient  tout  pour  le  fervice  de  Dieu  ,  & 
pour  le  falut  des  âmes.  Et  pour  moi ,  je  ne  puis  comprendre  la  gran- 
deur de  leur  courage  en  ces  rencontres,  car  rien  ne  leur  coûte  quand 
il  s'agit  de  gagner  des  âmes  àjEsus-CHRisT. 

Les  Agnerognons  aïant  appris  que  le  deffein  étoit  formé  d'cnvoier 
des  Pères  &:  des  François  aux  Nations  fijperieurcs  ,  afin  d'y  faire  une 
habitation  &  une  maifon  fixe,  devinrent  tout  furieux,  &r  renouvelle- 
rcnt  leur  envie  dans  la  penfée  que  cette  alliance  des  François ,  Hu- 
rons&r  Algonguins  avec  leurs  voifinsferoit  leurruïne  avec  le  temps. 
Afin  donc  d'en  traverfer  l'exécution ,  ils  fe  cachèrent  dans  un  bois  au 
nombre  de  quatre  cens ,  afin  de  les  furprendre  au  paffage.  Ils  laiffe- 
lent  néanmoins  paffer  le  Révérend  Père  Supérieur  avec  fa  troupe  > 
mais  quand  il  fut  éloigné ,  en  forte  qu'ils  ne  pouvoicnt  plus  être  veus , 
ils  fe  jetterent  fur  un  grand  nombre  de  canots  qui  fuivoient ,  con- 
duits par  le  Révérend  Perc  Mcfnard  &  un  Frère ,  &  fans  rien  dire ,  ni 
écouter ,  pillent  &  battent  outragcufement  tous  ceux  qui  fe  trouvè- 
rent fous  leurs  mains ,  feignant  de  ne  les  pas  connoître  :  Puis  comme 

Xxx  ij 


551  LETTRES     HISTORIQlUES 

s'ils  fe  fuflent  relevez  d'un  fonge,  &  faifanc  les  étonnez,  ilss'arrc' 
tercnt  tout-à-coup,  &  leur  dirent  :  Hc  quoi,  c'eft  donc  vous:  Helas, 
vous  êtes  nos  frères,  nous  penllons  que  vous  fulTiez  Algonguins  & 
•Hurons,  que  nous  avons  droit  d'attaquer  hors  les  limites  delignées. 
Nos  François  voïant  bien  que  ce  n'étoit  qu'une  fîdion  ,  lesappelle- 
rent  fourbes  &:  perfides ,  leur  difant  qu'ils  auroient  guerre  enfemble  ; 
&  voianr  que  la  partie  n'étoit  p.is  égale  ,  ils  fe  feparercnt. 

Ces  Barbares  continuant  leur  rage  &  leur  dépit  vinrent  de  nuit  ^ 
&  fans  être  vcus  dans  l'Ifle  d'Orléans,  &  le  matin  voiant  une  troupe 
d'hommes ,  de  femmes  fsT  d'enfans  tous  Hurons ,  qui  plantoient  leur 
bled  d'Inde ,  ils  fc  ruèrent  fur  eux  ,  en  tuèrent  lix  ,  &  enlevèrent  tous 
les  autres  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq,  qu'ils  lièrent  dans  leurs 
canots.  Tout  cela  fe  fit  fins  que  les  François  en  eufîent  connoillancc , 
&:  même  s'ils  cullent  encore  tardé  cinq  ou  fix  heures  àhiire  leur  coup 
leur  capture  eût  été  bien  plus  crande,  parce  qu'ils  en  eulfent  enlevé 
trois  ou  quatre  cens  ,  qui  étoient  venus  entendre  la  Melfe,  &  qui  dé- 
voient enfuite  s'en  retourner  en  leur  defcrt,  mais  qui  apprenant  des 
fugitifs  ce  qui  s'étoit  paflé,  fe  retirèrent  dans  le  fort.  Nous  fûmes 
tous  furpris  de  voir  le  fleuve  couvert  de  canots  qui  venoicnt  vers 
Québec,  fur  tout  quand  on  fceut  que  c'étoient  des  Agnerognons  , 
qui  par  le  traitté  de  paix  ,  &  encore  félon  la  parole  qu'ils  avoicnt 
donnée  tout  nouvellement  aux  Révérends  Pères,  ne  dévoient  point 
palier  les  trois  Rivières.  Cela  fit  croire  qu'ils  étoient  auiïi  bien  enne- 
mis des  François  que  des  Sauvages.  C'eft  pourquoi  les  maifons  écar- 
tées demeurèrent  defertes  chacun  fe  retirant  à  Québec  ,  où  néan- 
moins il  n'y  avoit  pas  de  forces  chacun  étant  allé  à  fes  affaires.  Ils 
paflérent  devant  le  fort ,  où  l'on  crut  qu'ils  alloient  aborder ,  mais 
faifant  figne  qu'ils  étoient  des  amis  ,  ils  paffcrent  outre,  ôc  continuè- 
rent leur  chemin  jjufqu'à  ce  qu'ayant  vendes  maifons  abandonnées, 
ils  crurent  qu'on  s'étoit  retiré  par  défiance  qu'on  avoit  d'eux  ,  dont 
ils  furent  tellement  choquez,  qu'ils  enfoncèrent  les  portes  ,  pillèrent 
tout  ce  q  l'ils  rencontrèrent  ,  puis  s'en  allèrent  aux  trois  Rivières 
chercher  à  qui  vendre  leur  picorage. 

Nous  avons  fccu  par  un  Chrétien  ,  qui  s'eft  fauve  de  leurs  mains 
demi- brûlé ,  &:  deux  doigts  coupez  ,  qu'ils  ont  emmené  nos  captifs  en 
kur  païs ,  &  qu'ils  leur  ont  donné  la  vie ,  excepté  à  fix  des  principaux 
Chrétiens,  qu'ils  ont  condamné  au  feu.  L'un  d'eux  nommé  Jacques 
très-excellent  Chrétien,  &  quiéroit  Préfet  de  la  Congrégation  ,  a 
fignale  fa  mort  par  fa  foi  &:  par  fa  patience  :  Parce  qu'on  remarquoic 
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en  lui  une  pieté  plus  éclatante  que  dans  les  autres  ,  on  l'a  fait  brûler 
trois  jours  de  (uite ,  durant  lelquels  il  pria  &r  invoqua  fans  ceflé  le  faint 
nom  de  J  E  s  us ,  exhortant  de  paroles  6^  par  fon  exemple  fes  com- 
pagnons de  fupplice.  Quelque  violent  qu'ait  été  fon  martyre ,  l'on 
n'a  pas  entendu  de  fa  bouche  une  feule  plainte.  Enfin  il  a  expiré  en 
Saint ,  &  nous  l'eftimons  tel.  Celui  qui  nous  a  rapporté  cette  hiftoire , 
après  s'être  lauvé  du  feu ,  courut  plufieurs  jours ,  jufques  à  ce  que  par 
une  providence  de  Dieu  il  Ht  rencontre  du  R.  Pcre  Supérieur  &  de  fa 
troupe  à  quatre  journées  d'Onnontagé,  quieftlelieu  où  fe  doit  £iirc 
l'habitation  françoife.  Ce  pauvre  homme  s'en  alloit  mourir,  ayant 
fait  plus  de  quatre-vingt  lieues  en  perdant  fon  fang:  mais  le  Révérend 
Père  fit  à  fon  égard  tout  ce  qu'il  falloit  faire  dans  une  feinblable  ren- 
contre, Câpres  l'avoir  mis  en  état  démarcher,  il  lui  donna  efcorte 
pour  le  conduire  àMont-Real.Nous  attendons  de  jour  à  autre  les  nou- 
velles de  l'arrivée  de  nos  Révérends  Peres.Pricz  pour  toutes  ces  affai- 
res j  mon  très-cher  Fils  ,  comme  aufli  pour  nos  bons  Chrétiens  Sauva- 
ges qui  fc  font  tous  réfugiez  à  Québec  5  en  attendant  qu'il  plaife  àDieu 
de  calmer  cette  tempête. 

T)t  Québec  le  u.  d'Actil  i6^S. 


L  E  T  T  R  E     L  V. 

A  U     M  E  S  M  E. 

Progrés  de  la  Foi  dans  Us  Nations  Hiroquoiffs.  À ff'^res  domeftiques  tou- 
chant le  paffage  des  Religieufes  de  France  en  Canada. 

M  On  très-cher  Fils.  La  vie  &  l'amoMr  de  J  e  s  u  s  foient  nôtre 
vie  &:  nôtre  amour.  J'ai  receu  de  trop  bonnes  nouvelles  des 
Mi/îîons  Hiroquoifes  pour  ne  vous  en  pas  faire  part.  J'ai  appris  depuis 
trois  jours  que  le  progrés  de  l'Evangile  y  eft  grand.  Le  Révérend  Pefe 
Mefnardfeulabaptifé  àOneiob-  &  à  Oioven  quatre  cens  perfonnes. 
Les  autres  Millionnaires  en  ont  baptifé  à  proportion  dans  les  lieux  de 
leur  Million.  Le  Diable  qui  enrage  de  ces  commenccmens  ,  &  qui 
craint  encore  plus  pour  l'avenir  ,  a  fufcité  un  trouble  pour  détruire  ce 
que  les  Pères  ont  éoifié.  Il  rend  la  jeuneflé  ,  qui  de  foi  eft  déjà  guer- 
rière extrêmement  revéchc- ,  la  portant  à  nuire  aux  Chrétiens  eu 
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tout  ce  qu'ils  peuvent.  Et  parce  qu'ils  notent  pas  encore  s'élever 
confie  ceux  de  leur  nation  ,  ils  fe  jettent  fur  les  Hurons  leurs  anciens 
ennemis.  Us  en  ont  tué  treize  tant  petits  que  grands,  &  en  ont  fait 
quarante  autres  pritbnniers.  Les  anciens  en  ont  bien  du  dcplaiiîr , 
mais  les  jeunes  ne  les  craignent  pas,  n'y  ayant  point  de  police  parmi 
CCS  peuples. 

Pour  ce  qui  regarde  nôtre  Monafterc ,  j'écrisànos  Mères  de  Tours 
à  l'occafion  de  deux  Sœurs  de  nôtre  Congrégation  ,  que  l'on  doit 
prendre  en  Bretaigne  ,  pour  nous  les  cnvoier  à  la  prochaine  flotte.  Je 
les  remercie  pour  cette  année ,  à  caulc  de  quelques  changemcns  d'af- 
faires qui  font  fur  venus  à  nôtre  maifon  ,  &  particulièrement  pour  les 
grandes  pertes  que  nous  avons  faites  cette  année.  11  eft  vrai  que  je 
goiàtefort  l'avis  que  vous  nous  donnez  au  fujet  du  paflage  des  Reli- 
gicufes  de  France,  &  que  des  Filles  du  pais  nous  feroient  plus  pro- 
pres pour  nôtre  efprit ,  que  d'autres  qui  y  apportent  un  efprit  étran- 
ger. Toutcelacft  vrai  ,&  nous  l'expérimentons  :  mais  il  ne  fe  trouve 
pas  encore  afl'ez  de  fujcts  en  ce  pais.  Ou  bien  on  les  marie  fort  jeunes, 
ou  elles  n'ont  pas  de  vocation  ,  ou  elles  ne  peuvent  apporter  de  quoi 
fubfifter ,  ce  qui  eft  neceflaire  abfolument ,  nôtre  Communauté  étant 
tres-pauvre,  &  ne  pouvant  recevoir  des  Sœurs  de  chœur  qu'à  cette 
condition  ;  car  pour  des  Con  verfes ,  nous  en  avons  reçu  trois  ou  qua- 
tre pour  rien.  Cette  ncceffiié  nous  oblige  de  recourir  en  France,  ou- 
tre que  pour  le  prefent  nous  avons  befoin  de  perfonnes  faites ,  &  qui 
foicnt  en  état  de  fervir ,  au  lieu  qu'en  recevant  des  Novices,  il  faut 
attendre  long-temps ,  &:  encore  après  avoir  bien  attendu ,  il  eft  incer- 
tain fi  elles  auront  lestalcnsneccfl'aires  pour  les  emplois  d'une  Com- 
munauté. L'année  dernière  nous  en  demandâmes  deux,  une  de  cha- 
que Congrégation.  Celle  de  Paris  fe  trouva  prête,  celle  de  Tours 
nous  a  manqué.  Par  où  vous  voïcz  qu'il  n'a  pas  tenu  à  nous  ,  que  tout 
n'ait  été  égal ,  &  que  nos  Mercs  de  Tours  ne  nous  peuvent  blâmer  de 
manquer  d'afFeftion  pour  elles,  Nous  avons  cinq  Profcllés  dici  ,  fça- 
voir  une  du  pais  &  quatre  qui  font  venues  de  France  en  leur  habit  fe- 
culier.  Nous  avons  aftucllement  deux  Novices,  &dcux  de  nos  Pen- 
fionnaires  qui  poftulent.  Nous  avons  quatre  Profeffes  delà  Congré- 
gation de  Paris.  Et  quoi  que  nous  foïons  ainfi  aflémblées  de  divers 
endroits  nous  vivons  enfemblc  comme  fi  nous  étions  Profcflcs  d'une 
même  Congrégation  ,  &:  d'une  même  maifon ,  fous  la  conduite  dema 
Révérende  Mcre  de  S.  Athanafe  qui  m'a  fucccdécdans  la  charge. Mais 
ipuélque  union  que  nous  aïons  enfemble ,  û  nous  trouvions  des  fujets 
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propres  dans  le  pais  ,  nous  n'en  demandeiions  point  du  tout  en 
France  pour  le  bien  de  nôtre  Communauté ,  &:  pour  éviter  les  incon- 
vcniens,  dont  vous  me  parlez ,  qui  font  réels  &  véritables.  Mais  enfin 
Dieu  eft  le  Maître  de  tout:  Il  eft  nôtre  véritable  Supérieur,  <îc  en  cet- 
te qualité  c'eft  à  lui  à  pourvoir  aux  neceHltez  de  fa  Communauté  ,  &  à 
lui  chercher  où  il  lui  plaira  des  fujcts  propres  aie  fervir  dans  les  dcf- 
^ins  qu'il  a  fur  nous  dans  ce  bout  du  monde. 

De    ffiuebec  le  Ij.  d'OUjhe  1É57. 


LETTRE      LVL 

AU      M  E  S  M  E. 

Conjuration fecretc  Jes  Hiroquoiscontreles  Révérends  Pères  Jt  fuites  (jr  les 

François ,  qut  en  étant  avertis ,  fe  retirent  fecretement  a  Aiont-Real. 

Projet  des  mêmes  Pères  de  retourner  aux  Hiroi^uots. 

M  On  très-cher  Fils.L'amour  &  la  vie  de  Jésus  foient  nôtre  vie  6t 
nôtre  amour  pour  le  tems  &  pour  leternicé.  Dans  celles  que  je 
vousai  écritesdecc  quis'cftpailé,  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  cette 
nouvcllcEglife.Je  ne  veux  pas  laiiler  partir  ce  vaifleau  fans  vous  endirc 
un  mot  en  attendant  la  relation  qui  vous  en  parlera  plus  au  long  Cel- 
le de  l'année  dernière  vous  apprit  l'efperance  qu'il  y  avoir  d'un  grand 
progrés  de  nôtre  fainte  Foi  ;  mais  à  la  fin  vous  vîtes  une  lettre  ,  qui 
donnoit  fujet  de  craindre  ce  qui  eft  arrivé.  Lors  que  les  affiiircs  de 
Dieu  croient  dans  la  plus  belle  difpofition  du  monde,  une  troupe  d'Hi- 
roquois  forma  une  confpiration  de  maflacrer  tous  les  Révérends  Pè- 
res &:  tous  les  François  de  leur  maifon&  de  la  garnifon.  C'étoit  un 
ouvrage  des  démons  enragez  de  ce  qu'on  leur  arrachoit  tantd'ames. 
Ce  dcflcin  barbare  eût  reù/fi  fans  doute ,  li  un  Hiroquois  Chrétien 
n'en  eût  averti  les  Pères  en  fecret,  &:  de  mettre  ordre  au  plutôt  à 
leurs  affaires.  Comme  l'on  connoît  le  génie  des  Sauvages ,  l'on  vit  bien 
queledeflein  ailoit  plus  loin  ,  &  que  larefolution  étoit  après  avoir 
défait  les  François  qui  étoient  fur  le  lieu ,  de  venir  ici  fous  une  amitié 
déguifce,  pour  mettre  tout  à  feu  &  à  fang.  C'eft  pourquoi  les  Pères 
donnèrent  aufli-tôt  avis  en  ces  quartiers  de  ce  qui  fepalloit  pendant 
qu'ils  cherchoient  les  moyens  de  fefauver.  Cela  leur  étoit  allez  diifi- 
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cilc,  ne  le  pouvant  faire  fans  canots;  mais  parce  qu'ils  n'en  avoîenf 
point ,  5c  qu'ils  n'en  pouvoient  faire  fans  le  fecours  des  Sauvages ,  ils 
prirent  la  rcfolution  défaire  de  petits  bateaux  femblables  à  ceux  de 
nôtre  Loire.  L'on  y travailloitfans  cefledans  le  grenier,  &  cepen- 
dant l'on  donna  avis  aux  Pères  qui  étoient  difperfez  en  Mifîion  ,  de  fe 
trouver  à  jour  nommé.  11  eft  à  remarquer  que  depuis  le  matin  jufques 
au  foir  la  maifon  des  Pères  étoit  continuellement  pleine  de  monde ,  à 
caufe  du  grand  abord  des  Nations  Hiroquoi  Tes.  C  ctoit  là  que  fe  te- 
noit  le  Confeil  des  Anciens  A'  le  jour  defigné  pour  partir,  il  s'y  dévoie 
faire  une  afïcmblée  générale  extraordinaire  des  Sauvages.   Afin  de  les 
furprcndre  on  s'avifa  de  leur  taire  un  fcftin.  A  cet  effet  un  jeune  Fran- 
çois,qui  avoir  été  adopté  par  un  flimeux  Hiroquois .  &  qui  avoir  appris 
iVur  langue  ,  dit  à  fon  père  qu'il  avoir  fongé  qu'il  falloir  qu'il  fit  un 
fcllin  à  tout  manger,  &  que  s'il  en  ixftoit  un  feul  morceau ,  infailli- 
blement il  mourroit.  Ahi  répond  cet  Hom.me,  tu  es  mon  Fils  ,  je  ne 
veux  pas  que  tu  meures:  Fais-nous  ce  teftin,  nous  mangerons  tout. 
Les  pères  donnèrent  les  porcs  qu'ils  faifoient  nourrir  ,  pour  en  con- 
ferver  l'efpecedansle  pais,  &  afin  de  vivre  en  partie  à  laFrançoife. 
Us  donnèrent  encore  les  provifions  qu'ils  avoientd'oudardes ,  de  poif- 
fon  &:  autres,  &  tout  cela  joint  avec  ce  que  le  jeune  François  avoir  pu 
avoir  d'ailleurs  ,-  fut  mis  en  de  grandes  chaudières  pour  préparer  le 
banquet  à  la  mode  des  Sauvages.  Tout  étant  prêt  ils  commencèrent  à 
manger  pendant  la  nuir  :  Ils  fe  remplirent  de  telle  forte  qu'ils  n'en 
pouvoient  plus  :  Ils  dilbient  au  jeune  homme  qui  faifoit  le  feftin: 
Aies  pitié  de  nous,  envoie  nous  repofer.  L'autre  répondoit  :  Je  mour- 
rai donc,  A  ce  mot ,  mourir ,  ils  le  crevoient  de  manger ,  afin  de  l'obli- 
ger. Il  faifoit  en  même  temps  jcùer  les  flûtes ,  trompettes ,  tambours, 
afin  de  les  faire  danfer  6c  de  charmer  l'ennui  d'un  fi  long  repas.  Cepen- 
dant les  François  fe  prcparoîent  à  fortir.  Ils  faifoient  décendre  les  ba- 
teaux, &  embarquer  tout  ce  que  l'on  avoit  dcflein  d'emporter  ,  & 
tout  cela  fe  fit  fi  fecretement  ,  qu'aucun  Sauvage  ne  s'en  aperçut. 
Tout  étant  dîfpofé  ,  l'on  dit  au  jeune  François  qu'il  falloir  adroitement 
terminer  le  feftin.  Alors  il  dit  à  Ion  père  :  S'en  eft  fait ,  j'ai  pitié  de 
vous ,  celiez  de  manger ,  je  ne  mourai  pas  :  Je  m'en  vais  faire  jcùer 
d'un  doux  inftiument  pour  vous  faire  dormir,  mais  ne  vous  levez 
que  demain  bien  tard:  dormez  jufqu'à  ce  qu'on  vous  vienne  éveiller 
pour  faire  les  prières.  A  ces  paroles  on  joua  d'une  Guittarre ,  &  aufïï 
tôt  les  voila  endormis  du  plus  profond  fommeil.  Alors  les  François 
(^m  étoient  prefens,  fcfeparerent,  &fe  vinrent  embarquer  avec  les 
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autres  qui  les  attendoicnr.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  jamais  ce 
grand  Lac  ou  Fleuve  n'avoir  porté  de  batteau  ,  à  caufe  des  lauts  &  ra- 
pides d'eau  qui  s'y  rencontrent,  &  méine  pour  Ictraverfer  ,  il  falloir 
porter  les  canots  &  le  bagageavec  beaucoup  de  peine.  Il  furvint  en- 
core un  nouvel  accident  ,  fçavoir  que  le  Lac  commençoit  à  glacer. 
Cependant  les  batteaux  de  nos  fugitifs  voguoîent  avec  une  vitelle 
nonpareîlle  parmi  tous  ces  périls  &  entre  les  bans  de  glace  qu'ils  a- 
voient  des  deux  côcez  ;  Ils  le  luivoient  tous  en  queue ,  parce  que  la  ri- 
vière étant  prifcjil  falloir  fuivre  le  premier  qui  ouvroit  le  chemin. 
Enfin  par  un  fecours  de  Dieu  que  l'on  eftime  miraculeux ,  ils  fe  font 
rendus  en  dix  jouis  de  temps  à  Monc-Real ,  qui  cft  une  trcs-giande 
diligence,  (ans  qu'il  leur  ioit  arrivé  aucun  accident  ,  foit  de  la  parc 
des  Hiroquois  ,  foit  du  côté  des  glaces,  &  des  autres  dangers  de  la 
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Les  Barbares  étant  éveillez  ,  &  voiant  que  le  jour  fe  palToit  contre 
l'ordinaire  fans  entendre  parler  de  la  prière  ,  ni  faire  aucun  bruit  dans 
la  mail'on  des  Pères ,  furent  bien  furpris.  Ils  le  furent  encore  davan- 
tage, lors  qu'étant  entrez  dans  la  mailon  ,  ils  ne  trouvèrent  ny  per- 
fonnes ,  ny  meubles,  ny  bagages.  Ils  crurent  alors  que  les  François 
s'ctoient  retirez  ;  ce  qui  les  étonna  fort,  car  ils  .woientfi  bien  caché 
leur  confpiration  ,  qu'ils  ne  croioient  pas  que  perfonne  du  monde  en 
eût  la  connolifance.  Mais  la  manière  de  leur  retraite  les  étonna  plus 
que  tout  le  refte  ,■  car  fçachant  que  les  François  n'avoient  point  de  ca- 
nots êc  d'ailleurs  le  fleuve  fe  trouvant  glacé,  ils  ne  fçavoient  que  pen- 
fer.  Il  furvint  encore  un  accident  qui  porta  leur  étonnement  à  l'ex- 
trémité ;  carilnegea  toute  la  nuit  ,  &  ne  voiant  point  de  veftiges 
d'hommes  fur  la  nege,  ils  ne  purent  s'imaginer  autre  chofe  ,  finon 
que  les   Pères  &:  les  François  s'ctoient  envolez. 

Les  Sauvages  voiant  leur  conjuration  découverte  ,  &  fe  doutant 
bien  que  les  François  iroient  à  main  forte  leur  faire  la  guerre ,  en  voie- 
rent  au  plutôt  des  prefens  aux  Nations  voifines  qui  leur  étoicnt  al- 
liées ,  afin  d'en  tirer  du  fecv^urs  au  temps  de  la  necefTlté  Les  François 
de  leur  côré  et  oient  ici  dans  la  crainte  que  les  cinq  Nations  Hirnquoi- 
les  ne  s'unillant  enfemble  pour  nous  venir  ravager,  &:  avant  même 
que  les  Pcrcs  fufl'cnt  arrivez  ,  ils  faifoient  garde  continuelle  de  crain- 
te de  furpriie  ,  fur  tout  aiant  apris  que  trois  François  avoient  été  tuez 
proche  de  Mont-Real  par  les  Hiroquois  Onneiaftcronons.  Voila 
donc  la  guerre  déclarée  de  part  &  d'autre.  Chacun  eft  dans  la  crain- 
te, chacun  néanmoins  attaque  &  fe  défend.  L'on  a  pris  piufieurs  de 
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CCS  Barbares,  &  plufieurs  ont  été  tuez.  Eux  de  leur  part  ont  tué  une 
femme  Algonguine  ,  &:  eu  ont  pris  deux  autres  avec  leurs  cnfans. 
L'une  des  deux  fut  fi  courageufe  qu'elle  perça  le  ventre  de  fon  Hi- 
roquois  de  fon  couteau.  Ses  compagnons  en  furent  fi  effrayez  qu'ils 
laiflerent  armes ,  bagage, les  femmes  &  les  cnfans  qu'ils  tenoîcnt  & 
s'enfuirent.  Ces  captives  étant  ainfi  délivrées  apportèrent  leur  butin 
aux  pieds  de  Monfieur  le  Gouverneur ,  qui  tienc  en  fes  prifons  vingt- 
&r-un  des  plus  fameux  de  coures  les  nations  Hiroquoiles ,  qui  font 
bien  étonnez  de  fc  voir  fi  à  l'étroit ,  quoy  qu'on  ait  foin  de  les  bien 
traiccer.  Ils  ont  prié  Monfieur  le  Gouverneur  d'envoyer  un  d'entre 
eux  en  leur  pais  pour  renouer  la  paix  &  y  fiire  retourner  les  Pères.  Ce- 
la leur  a  été  accordé  ,&  l'on  en  efpere  un  bon  fuccés. 

Le  Chef  de  ces  prifonniers  faifoit  fes  plaintes  il  y  a  peu  de  jours  au 
R.  Père  Chaumonnot,  luy  difant  qu'il  n'avoit  point  d'cfpric  de  les 
avoir  quittez ,  &:  que  c'étoit  luy  qui  étoit  la  caufe  de  tout  le  mal  : 
qu'on  le  regardoit  comme  le  premier  homme  du  monde,  &  qu'en 
cette  qualité  on  le  faifoit  prefider  dans  tous  les  Confeils  :  QiJ^on  les 
blâmoit ,  mais  que  c'étoit  à  luy  qu'on  devoit  attribuer  tout  le  blâme  : 
Q^e  pour  l'acle  d'hoftiiité  qui  s'étoit  exercé  ,  il  n  etoic  pas  venu  de  lui 
ni  des  Anciens,  mais  de  quelques  ieunes  brouillons  qui  n'avoient  point 
d'efprit;  Puisil  ajouta,  parlant  de  Monfieur  le  Gouverneur,  Onontio 
nous  méprife,  nous  fommes  maintenant  fes  chiens  d'attache  ;  enco- 
re s'il  nous  fiifoic  fes  chiens  domeftiques  en  forte  que  nous  puffions 
aller  par  la  maifon,  cela  feroic  fupportable.  Mais  quelques  plaintes 
que  fîfle  ce  Sauvage, il  eft  nccellaire  de  les  tenir  à  l'attache, car  ils 
prendroienr  bien-tôt  la  clef  des  champs  fi  on  les  faifoit  chiens  do- 
meftiques ,  ainfi  qu'ils  difent.  L'on  a  dreffédes  articles  de  paix  dont 
les  Ambafladens  font  les  porteurs.  Le  plus  elTentiel  de  tous  eft  qu'on 
ne  leur  accordera  point  le  retour  des  Pères ,  qu'ils  ne  donnent  des 
hoftagcs,  fçavoir  des  filles  pour  être  gardées  dans  nôtre  Séminaire: 
ear  pour  des  hommes  ou  des  garçons  ,  il  n'y  a  nulle  afl'urance. 

Vous  apprîtes  l'an  pafle  ce  qui  croit  arrivé  aux  pauvres  Hurons 
que  le  R.  Père  Ragueneau  menoit  àOnonragé  fous  la  bonne  foi  des 
Hiroquois&dc  quelle  manière  ils  furent  maflacrez.  En  cette  troupe 
il  y  avoit  de  bonnes  Huronnes  qui  avoicnt  été  nos  SemirMiriftcs ,  èc 
qui  étoient  encore  trcs-excellentes  Chrétiennes.  Il  y  avoit  fur  tout 
une  jeune  veuve  qu'on  menoit  exprés  pour  donner  bon  exemple  aux 
femmes  Hiroquoifes.  Elle  fut  prife  captive  par  un  Barbare  qui  luy 
voulut  ravir  fon  honneur  à  une  décente  qu'on  fît  à  terre.  Cette  fem- 
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me  quoique  fo-ible  &  dclicace  fe  dégagea  de  fes  mains  .  &  prie  fa 
ccurle  dans  le  bois  ,  en  forte  que  ne  la  pouvant  fuivre  il  fut  con- 
traint de  l'abandonner.  Il  fe  rembarque  avec  fa  compagnie    &  clic 
cependant  demeura  perdue  dans  cette  immenfe  foreft  où  jamais  hom- 
me n'a  habité,  mais  feulement  toute  forte  de  bêtes  fauvages.  Elle  fut 
bien  trente  iours  fans  manger  autre  chofe  que  des  racines  d'herbes 
fauvages.     Enfin  fe  voiant  à  deux  doigts  de  la  mort,  elle  fe  traîna  le 
mieux  qu'elle  put  fur  une  roche  au  bord  de  l'eau  s'abandonnant  à 
la  providence  de  Dieu.  Comme  c'eft  une  perfonne  d'oraifon  &  de 
vertu,  elle  s'entretenoit  fur  la  roche  avec  Dieu  en  attendant  la  difpo- 
fition  de  fa  volonté.  Mais  ce  divin  Pcre  des  abandonnez  qui  ne  la 
vouloir  pas  perdre,  permit  que  de  quelques  canots  que  le  R.  Père 
.Duperron  conduifoit  aux  Hiroquois  ,  on  apperçilt   quelque  chofe 
remuer  fur  la  roche;  Il  y  voulut  aller,  mais  il  fut  prévenu  par  un  Hi- 
roquois qui  la  mit  dans  fon  canot,  difant  qu'elle  étoit  (ù.  captive-  Elle 
ne  fut  pas  néanmoins  long-temps  en  fon  pouvoir  .parce  que  le  R.  Pè- 
re la  rachetta,&r  après  l'avoir  fortifiée  il  luy  donna  la  liberté.  Quand 
elle  fut  arrêtée  fes  Sœurs  êc  fa  Nièce  furent  maflacrées  ,  &  comme 
c'étoient  d'cxccllenres  Chrétiennes  je  croy  qu'elles  font  bien  avant 
dans  le  Ciel.  Elle  feule  fut  ramenée  des  Hiroquois  (ù  les  Révérends 
Pcrcs  ont  laiflé  environ  cinq  cens  Chrétiens  fan";  pouvoir  faire  au- 
trement ,  &.'  c'eft  le  fujct  de  leur  douleur ,  car  ces  bons  Neophites  font 
dans  un  danger  émincnt  de  perdre  ou  la  foy  ou  la  vie.  Cela  fait  qu'ils 
foûpiient  après  leur  retour  afin  de  les  aider  ,  &.  de  rifquer  leurs  vies 
avec  celles  de  leurs  cnfans  en  J  e  s  u  s  C  h  r  i  s  t.  Ils  ne  les  auroicnt 
jamais  abandonnez,  fi  la  neceiliré  ne  les  eût  obligez  de  venir  mettre 
en  afl'urance  les   François   de  nos  habitations.     Car  ces  Barbares 
avoient  refolu  après  avoir  défait  ceux  qui  ctoient  en  leur  païs,  de  ve- 
nir fous  ombre  d'amitié  fondre  dans  toutes  les  habitations ,  &'  par  tra- 
hifon  y  mettre  tout  à  feu  ,  après  avoir  tout  pillé.  Vous  voicz  ,  mon 
très-cher  fils ,  de  quel  accident  nôtre  Seigneur  nous  a  délivrées,  & 
comme  il  ne  fait  guercs  bon  fe  fier  àdesBaibares  lorfquc  les  démons 
leur pofî'edent  le  cœur;  car  il  eftfans  doute  que  cette  conjuration efl: 
un  ouvrage  de  ces  princes  des  ténèbres,  qui  envieux  du  grand  pro- 
grés qui  s'ètoit  fait  en  û  peu  de  temps  ,  vont  étouffer  cette  nouvel- 
le Eglife  dans  fon  berceau.    Les  Hiroquois  Agncrognons  n'ont  fait 
aucun  aéle  d'hoflilité  depuis  quatre  ans  au  regard  des  François.  Les 
HoUandois  même  de  la  nouvelle  Hollande  dont  ils  font  voifins ,  de- 
mandent des  Percs  pour  les  affilier,  parce  qu'en  certains  cantons  lé 
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nombre  des  Catholiques  y  cft  plus  grand  que  celui  des  hérétiques.  De 
plusil  y  a  une  colonie  d'Anglois  Catholiques  d^ns  une  terre  nouvel- 
lement découverte  ,  qui  étant  Fugitifs  de  leur  pais  pour  la  foy ,  s'y 
font  venus  établir:  il  n'y  a  de  la  nouuelle  Hollande  chez  eux  que  pour 
deux  fois  vingt-quatre  heures  de  trajet.   En  geocral  les  Hollandois 
ont  trcs-bien  reçu  le  R,  Père  le  Moine,  quoi  qu'il  fut  dans  fon  ha- 
bit de  Jefuite,  ce  qui  facilitera  beaucoup  la  communication  aux  Ag- 
nerognons.  Parceque  le  commerce  cil  grand  entre  les  François  &r  les 
.Hollandois,  &  aûucllement  voila  à  nôtre  port  une  barque  de  ce  païs 
làquis'y  en  retourne.   Pour  nôtre  Colonie  Françoife  ,  elle  multiplie 
de  telle  forte  que  le  païs  n'eft  plus  reconnoiflable  pour  le  nombre 
des  habitans.  Dieu  a  tellement  béni  les  labours  que  la  terre  donne 
des  bleds rres-bons  &en  afl'ez  grande  quantité  pour  nourrir  fcs  habi- 
tans.   L'air  y  eft  plus  chaud  à  prefent  que  la  terre  eft  plus  découverte 
&:  moins  ombragée  de  ces  grandes  forells  qui  la  rendoicnt  fi  froide. 
L'hiver  néanmoins  y  a  été  long  cette  année ,  &:  comme  les  femences 
ont  été  tardives,  il  y  a  encore  à  prefent  des  bleds  à  couper.  Voila, 
mon  trcs-cher  Fils ,  en  abbregé  ce  que  vous  verrez  plus  au  long  dans 
la  Relation  ,  fi  vous  vous  voulez  donner  la  peine  de  la  lire.  Continuez, 
je  vous  prie ,  de  me  recommander  à  nôtre  Seigneur  :  &  fur  tout  n'ou- 
bliez pas  nos  pauvres  Chrétiens  qui  font  aux  FÏiroquois ,  non  plus  que 
le  delfcin  que  les  Révérends  Pères  ont  pris  de  les  aller  fecourir  au  pé- 
ril de  leur  vie.  Je  n'ay  pas  le  temps  de  relire  ma  lettre  ,  excufez  mes 
fautes  &:  l'empreflemenr. 

DeGUitbec  Le  A.OBsbre  iÉ;g. 


LETTRE      LVII. 

AU     M  E  S  M  E. 

^rrrivée  $un  Evéque  h  ^^ebcc.  Accroi^cment  notable  de  la  colonie  de 
Mont'Real.  Les  Hiroquois  continuent  leurs  hoJliliteT.  La  mort  dtt 
R.  Père  de  ^iien  ^cfuite. 

M  On  tres-cher  Sf  blen-aimé  Fils.  Ce  m'a  été  une  grande  prîva- 
àon  de  voir  un  Navire  arrivé  ,  &  de  ne  point  recevoir  de 
lettres  de  vôtre  part.  J'ay  pourtant  été  toujours  pcrfuadée  que  vous 
m'aviez  écrit  i  mais  j'ay  cru ,  &  je  ne  nie  fuis  pas  trompée ,  que  vos 
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lettres  ctoicnt  dans  le  premier  vaifleau,  qui  nous  apportoic  la  nou- 
velle que  nous  aurions  un  Evcque  cette  année,  mais  qui  n'a  paru  que 
iong-temps  après  les  autres.  Ce  retardement  a  fait  que  nous  avons 
plutôt  reçu  l'Evéque  que  la  nouvelle  qui  nous  le  promctcoic.  Mais 
ça  été  une  agréable  furprii'e  en  toutes  manières:  Car  outre  le  bon- 
heur qui  revient  à  tout  le  païs  d'avoir  un  Supérieur  Ecclcfîaftique, 
ce  lui  efl:  une  confolation  d'avoir  un  homme  dont  les  qualitez  perfon- 
nelles  font  rares  &  extraordinaires.  Sans  parler  de  la  nailVance  qui 
eft  fort  illuftre ,  car  il  eft  de  lamaifon  de  Laval ,  c'eft  un  homme  d'un 
haut  mérite  &:  d'une  vertu  lîngulicre.  J'aybien  compris  ce  que  vous 
m'avez  voulu  dire  de  fon  eledion  ,•  mais  que  l'on  difc  ce  que  Ton  vou- 
dra ,  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  l'ont  choifi.  Je  ne  dis  pas  que  c'eft 
un  faint ,  ce  fcroit  trop  dire  :  mais  je  dirai  avec  vei  ité  qu'il  vit  fain- 
tement  &:  en  Apôtre.  Il  ne  fçaitce  que  c'eft  que  refpeél  humain.  Il 
cftpour  dire  la  vérité  à  tout  le  monde,  &  il  la  dit  librement  dans  les 
rencontres.  Il  falloir  ici  un  homme  de  cette  force  pour  extirper  la 
medilance  qui  prenoit  un  grand  cours ,  de  qui  jettoit  de  profondes 
racines.    En  un  niot  fa  vie  eft  fi  exemplaire  qu'il  tient  tout  le  païs  en 
admiration.  Il  eft  intime  ami  de  Monficur  dcBernieresavec  qui  il  a 
demeuré  quatre  ans  par  dévotion;  aufii  ne  fe  faut-il  pas  étonner  fi 
aiant  fréquence  cette  échoie  il  eft  parvenu  au  fublime  degré  d'orai- 
fon  ou  nous  le  voions.  Un  Neveu  de  Monficur  de  Berniercs  l'a  vou- 
lu fuivre.  C'eft  un  jeune  Gentilhomme  qui  ravie  tout  le  monde  par  fa 
modeftie.  Il  fe  veut  donner  tout  à  Dieu  àr  limitation  de  fon  Oncle,  & 
fe  confacrer  aufervice  de  cette  nouvelle  Eglile:Et  afin  d'y  reùlTîr  avec 
plus  d'avantage  ,  ilfe  difpofe  à  recevoir  l'Ordre  de  Prétrife  des  mains 
de  nôtre  nouveau  Prélat.  Je  vous  ay  dit  que  l'on  n'attendoit  pas  d'E- 
véque  cette  année.    Auflin'at'il  rien  trouvé  de  preft  pour  le  recevoir 
quand  il  eft  arrivé.  Nous  lui  avons  prête  nôtre  Séminaire  qui  eft  à  un 
des  coins  de  nôtre  clôture  &  tout  proche  la  Parroiife.    Il  y  aura  la 
commodité  &  l'agréement  d'un  beau  jardin:  Et  afin  que  lui  &:  nous 
foions  logez  félon  les  Canons  ;  il  a  fait  faire  une  clôture  de  feparation. 
Nous  en  ferons  incommodées ,  parce  qu'il  nous  faut  loger  nos  Semi- 
nariftes  dans  nos  apartemens;  mais  le  fu/et  le  mérite  &  nous  por- 
terons cette  incommodité  avecplaifir  jufqu'àce  quefaMaifonEpif- 
copale  foit  bâtie. 

Dés  qu'il  fut  facré  Evéquc  à  Paris  ,  il  demanda  au  R.  Père  Gene- 
ral des  Jefuices  le  Pcre  Lallemant ,  qui  depuis  trois  mois  étoit  Rcéleur 
de  la  Flèche  ,  afin  de  l'accompagner.  C'eft  un  bien  pour  tout  le  païs> 
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fc  pour  nous  en  particulier  ;  pour  moy  encore  plus  que  pour  tout  ait^ 
tre:  Car  je  vous  dirai  en  confiance  que  je  fouftrois  dans  la  privation 
d'une  perfonne  à  qui  je  puiiîe  commuiquer  démon  intérieur.  Toute 
l'année  j'ay  eu  un  mou%ement  intérieur  que  nôtre  Seigneur  m'en- 
voiroit  du  fecours.  Il  l'a  f^iic  lors  qu'il  étoit  temps  >  que  fon  fainC 
nomenfoit  éternellement  béni. 

Vous  fçavezce  qui  s'efl:  palTe'  les  années  dernières  aufujetdeMon- 
fieur  l'Abbé  de  Quellus.  Il  cft  à  prêtent  Dii  efteur  d'un  Séminaire  de 
Prêtres  de  faint  Sulpicc  de  Paris  que  Monfîeur  de  Brctonvilliers  a 
entrepris  de  bâtir  à  Mont-Real  avec  une  très- belle  Eglile.  Cet  Abbé, 
dis-je,  eft  defcendu  de  Mont-Real  pour  faliier  nôtre  Prélat ,  il  étoit  é- 
tabli  Grand-Vicaire  en  ce  lieu-là  par  Monfeigneur  l'Archevêque  de 
Roiien  ,  mais  aujourd'huy  tout  cela  n'a  plus  de  lieu  ,  fie  fon  autorité 
ccfle.  Les  progrés  néanmoins  de  la  Mifîîon  y  font  grands  :  Il  y  eft  ve- 
nu des  Holpitalieres  de  la  Flèche,  l'on  y  va  faire  tout  d'un  coup  l'é- 
tablillement  de  trente  familles ,  le  dernier  vaill'eau  aiant  amené  à  cet 
effet  un  grand  nombre  de  filles.  On  nous  preffe  auiîi  de  nous  y  éta- 
blir ,  mais  nous  ne  fommespas  en  état  de  le  faire.  Monleigneur  nô- 
tre Prélat  aura  l'infpeâiion  fur  tout  cela  ,  quoi  qu'il  ne  foitici  que  fous 
le  titre  d'Evéque  de  Petrée  &:  non  pas  de  Qucbcc  ou  de  Canada.  Ce 
titre  a  bien  fait  parler  du  monde  :  Mais  cela  s'eft  fait  de  la  forte  au 
fujet  d'un  différent  qui  cft  entre  la  Cour  de  Rome  &  celle  de  France. 
Le  Roy  veut  que  l'Evéque  de  Canada  dépende  de  lui  &:  lui  prête  Ser- 
ment de  fidélité  comme  les  autres  de  France  :  Etleiaint  Père  pré- 
tend avoir  quelque  droit  particulier  dans  les  Nations  étrangères  ,c'eft 
pour  cela  qu'il  nous  a  envoie  un  Evéque,  non  comme  Evéquc  dupais, 
mais  comme  Commillaire  Apoftolique,  fous  le  titre  étranger  d'E- 
véque de  Petrée. 

Vous  êtes  en  peine  des  affaires  de  ce  païs.  Elles  font  comme  elles 
croient  avant  que  IcsHiroquois  eullént  fait  la  paix ,  car  ils  l'ont  rom- 
pue ,  &  ont  déjà  tant  pris  que  tué  neuf  François  dans  une  rencontre 
Dii  on  ne  les  attcndoit  pas  ,  &  où  même  on  ne  croioit  pas  qu'ils  euffenc 
de  mauvais  deffeins  contre  les  François,  Ils  ont  déjà  fait  brûler  touc 
vif  un  de  leurs  prifonniers ,  ce  fera  merveille  fi  les  autres  ont  un  meil- 
leur traitement.  L'on  a  aufîi  depuis  tué  onze  de  leurs  gens ,  &:  l'on 
fe  donne  de  garde  des  autres  :  Car  l'on  aaprisd'un  Huron  captif  qui 
lésa  quittez,  qu'ils  préparent  une  puiiTante  armée  pour  venir  enle- 
ver nos  nouveaux  Chrétiens,  &  comme  jecroi,  autant  de  François 
qu'ils  pourront.    CeHurons'eftfauvéen  cette  forte.  Un  canot  d'Hi-. 
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roquois  où  il  ctoit ,  voianc  un  canot  de  Hurons  qui  alloient  harpon- 
ner de  l'anguille,  le  laiffa  palier  pourlejetcer  dclïus  quand  ils  ne  fe- 
roient  plus  unis  &  en  état  de  fe  défendre.  Ce  captif  touché  de  tcn- 
drelîe  pour  ceux  de  fa  Nation  ,  fe  déroba  de  fes  Maîtres  ,  qui  éroienc 
décendus  à  terre ,  &  retourna  fur  fes  pas  donner  avis  à  fes  compatrio- 
tes du  deflein  des  Hiroquois  ,  ô>:  du  danger  où  ils  étoienr.  Ils  s'embar- 
quèrent au  plutôt  &  lui  avec  eux,  &  tous  enfcmble  vinrent  en  dili- 
gence à  Québec  ,  où  ils  donnèrent  avis  des  entreprifes  des  Hiroquois; 
fans  cela  il  y  auroit  eu  bien  des  têtes  cafTées ,  car  outre  les  Hurons  qui 
n'auroienr  pu  éviter  leur  rage,  ils  fe  fcroient  gliile2  parmi  les  moif- 
fonneurs  qui  fous  la  bonne  foy  de  la  paix  travailloient  fans  crainte  &c 
fans  défiance.  En  effet  cela  eft  arrive  aux  trois  Rivières  où  ils  ont  pris 
les  neuf  François  dont  je  viens  de  parler.  A  l'heure  que  j'écris  cecy 
Monfieur  rôtre  Gouverneur  eft  en  campagne  pour  leur  donner  la 
challe  ou  pour  en  prendre  quelqu'un.  Ce  qui  l'a  tait  fortir  eft  que  les 
Hiroquois  qu'il  tenoitprifonniers  entre  de  bons  murs  fermez  de  por- 
tes de  fer,  aiant  apris  que  leur  Nation  avoir  rompu  la  paix ,  &  croianc 
qu'on  ne  manqueroit  pas  de  les  brûler  tous  vifs ,  ont  forcé  cette  nuit 
leur  forterelfe ,  &r  ont  fauté  les  murailles  du  Fort.  La  fentinelle  les 
voiant  a  fait  le  {igné  pour  avertir  ,  &  auftî-tôt  l'on  a  couru  après.  Je 
ne  fçay  pas  encore  fi  on  les  a  pris ,  car  ces  gens-là  courent  comme 
des  Cerfs. 

Vous  m'étonnez  de  médire  que  nos  Mercs  nous  vouloient  rap- 
peller  :  Dieu  nous  prcferve  de  cet  accident.  Si  nous  n'avons  pas  quit- 
té après  nôtre  incendie  &:  pour  toutes  nos  autres  pertes ,  nous  ne  quit- 
terons pas  pour  les  Hiïoquois,  à  moins  que  tout  le  pais  ne  quitte  ou 
qu'un  Supérieur  ne  nous  y  oblige,  car  nous  fommes  filles  d'obeïlTan- 
ce ,  &  il  la  fliut  préférer  à  tout.  Je  fuis  néanmoins  trompée  Ci  jamais 
cela  arrive.  L'on  dit  bien  qu'une  armée  des  ennemis  fe  prépare  pour 
venir  ici,  mais  àprefent  que  leur  deflein  eft  evanté  cela  ne  leur  fera 
pas  facile.  Si  néanmoins  nôtre  Seigneur  les  laiffoit  flrire  ,  ils  nous  au- 
roicnt  perdus  il  y  a  long-temps ,  mais  fa  bonté  renverfe  leurs  dcfléins 
nous  en  donnant  avis,  afin  que  nous  nous  en  donnions  de  garde.  Si 
les  affaires  étoient  en  hazard ,  je  ferois  la  première  à  vous  en  donner 
avis,  afin  de  vous  faire  pourvoir  à  nos  furetez  ,  puifque  nos  Mères 
vous  en  confient  leurfentimcnt.  Mais  grâces  à  Dieu  nous  ne  voioiiS 
&nc  croions  pas  que  cela  arrive.  Si  pourtant  il  arrivoit  contre  nos 
fentimens,  ne  ferions  nous  pasheureules  de  finir  nos  vies  aufervice 
de  nôtre  Maître  &:  de  les  rendre  à  celui  qui  nous  les  a  données.  Voila 
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mes  fcntimcns  que  vous  ferez  fçavoir  à  nos  Mères,  fi  vous  le  jugez 

à  propos. 

Mou  fentimenc  parciculier  eft  que  û  nous  fouffrons  en  Canada 
pour  nos  perlonncs,  ce  fera  plutôt  par  la  pauvreté  que  par  le  glaive 
des  Hiroquois.  Ec  pour  le  pats  en  gênerai ,  fa  perte,  à  mon  avis,  ne 
viendra  pas  tant  du  côté  de  ces  barbares  que  de  certaines  perfonnes 
qui  par  envie  ou  autrement  écrivent  à  Mefîîeurs  de  la  Compagnie 
quantité  de  chofcs  faufles  contre  les  plus  faims  &  les  plus  vertueux  , 
&  qui  déchirent  même  par  leurs  calomnies  ceux  qui  y  maintiennent 
la  juftice  ,  &  qui  le  font  fublîfter  par  leur  prudence.  Commeccs  mau- 
vais coups  fe  font  en  cachette  on  ne  les  peut  parer  ;  &:  comme  la  na- 
ture corrompue  fe  porte  plutôt  à  croire  le  mal  que  le  bien  ,  on  les 
croit  facilement.  Delà  vient  que  lors  qu'on  y  penfe  le  moins  on  re- 
çoit ici  des  ordres  &  des  arrefts  tres-fachcux.  En  tout  cela  Dieu  efl 
tres-griévement  offenié,  &  il  nous  tcroit  une  grande  grâce  s'il  pur- 
geoitle  pais  de  ces  cfprits  pointilleux  &  de  contradidHon. 

Le  dernier  vailfeau  s'eft  trouvé  à  fon  arrivée  infedé  de  fièvres 
pourprées  &  peftilentielcs.  Il  portoit  deux  cens  perfonnes  qui  ont 
prefque  tous  été  malades.  Il  en  eft  mort  huit  fur  mer  ,  &c  d'autres  à 
terre.  Prefque  tout  le  pais  a  été  infedé,  &c  l'Hôpital  rempli  de  ma- 
lades. Monleigneur  nôtre  Prélat  y  eft  continuellement  pour  fervir 
les  malades  ,  &  faire  leurs  lids.  On  fait  ce  que  l'on  peut  pour  l'en 
empêcher  &  pour  conferver  la  perfonne  ,  mais  il  n'y  a  point  d'élo- 
quence qui  le  puiHe  détourner  de  ces  actes  d'humilité.  Le  R.  Perc 
de  Quen  par  fa  grande  charité  a  pris  ce  mal  &:en  eft  mort.  C'eftune 
pcitc  notable  pour  laMiiîîon  :  Car  c'étoic  l'ancien  MiiTionnaire  des 
Algonguins  oùil  avoir  travaillé  depuis  vingt-cinq  ans  avec  des  fati- 
gues incroiables.  En£n  quittant  la  charge  de  Supérieur  des  Mi/îîons, 
il  a  perdu  la  vie  dans  l'exercice  de  la  charité.  Deux  Religieufes  Hof- 
picaiieresonr  été  fort  malades  de  ce  mal  ;  grâces  à  Dieu  ,  nôtre  Com- 
munauté n'en  a  point  été  attaquée  :  Nous  fomm.es  ici  dans  un  lieu 
fort  fain  &  expofé  à  de  grands  vents  qui  nettoient  l'air.  Pour  mon 
particulier  ma  fanté  eft  très-bonne:  Je  ne  laiflé  pas  defoûpirer  puif- 
i'amment  après  l'Eternité,  quoique  ;e  fois  difpotée  à  vivre  t.ant  qu'il 
plaira  à  nôtre  Seigneur, 

Z>e  ^tbec  le  1659^     ' 
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LETTRE      LVIII. 

AU      M  E  S  M  E. 

Uejpi»  des  Hiroquoisfur  ^dec.  Dcftlte  des  François ,  AlgonguhiS  é' 

Hurons  par  ces  Barbares. 

M  On  tres-chcrFils.  Comme  voila  un  Navire  qui  va  partir  eh 
grande  diligence  pour  porter  en  Fiance  la  nouvelle  des  acci- 
dens  qui  nous  font  arrivez  cette  année  de  la  part  des  Hiroqviois,  &: 
pour  aller  quérir  des  farines,  de  crainte  que  cet  ennemi  ne  ravage  nos 
moiflons  ,  je  n'ai  pas  voulu  manquer  de  vous  faire  un  abrégé  de  ce  qui 
s  cft  palTé ,  afin  que  vous  nous  aidiez  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  fa  pro- 
tedion  lur  nous ,  &:  à  lui  demander  fon  afîillance  pour  l'avenir. 

Pour  commencer,  vous  fçaurez  que  les  Algonguins,  qui  font  tres- 
gcncreux,aïant  pris  quelques  pritonniers  fur  les  Hiroquois,  en  ont 
tait  brûler  quelques-uns  félon  leur  juftice  ordinaire  tant  ici  qu'aux 
trois  Rivières.  C'eftla  coutume  des  Captifs  quand  ils  font  dans  les 
tourmens  de  dire  tout  ce  qu'ils  fçavent.  lien  fut  brûlé  un  le  Mercredi 
de  la  Pentecôte,  qui  étant  examiné  par  le  Révérend  Père  Chaumon-  L-onVinai  dit 
not ,  dit  qu'il  y  avoit  une  armée  de  huit  mil  hommes ,  qui  avoient  leur  sooo'^hommes 
rendez -vous  à  la  Roche-percée  proche  de  Mont-Real ,  où  quatre  1"'  ^pparem- 
cens  autres  les  dévoient  venir  joindre  pour  venir  eniuite  tous  cniem-  furpnfe    d-é. 
ble  fondre  fur  Québec.  Il  ajoûtoit  que  leur  deflein  étoit  d'enlever  la  çnture.  Pait- 
tete  aOnontio  qui  efl:  Monlîeur  le  Gouverneur,  afin  que  le  Chef  ,n[,^  ce  nombre 
étant  mort ,  ils  puflcnt  plus  facilement  mettre  tout  le  pais  à  feu  &:  à  auiicudcsoo. 
fang.  Il  dit  jufqueslà  qu'à  l'heure  qu'il  parloir  ,  ils  dévoient  être  ou 
dans  les  Ifl-s  de  Richelieu  ou  à  Mont-Real ,  ou  aux  trois  Rivières  ,  & 
qu'aflurcment  quelqu'un  de  ces  lieux  étoit  affiegé.  En  effet  on  a  fceu 
depuis  qu'ils  étoienc  à  Richelieu ,  attendant  le  temps  &r  la  commodité 
de  nous  perdre  tous,  &:  de  commencer  par  Québec.  Je  vouslailleà 
penler  fi  cette  nouvelle  nous  furprit.  Ce  même  jour  le  faint  Sacrement 
etoitexpolé  dans  nôtre  Eelifc  ,  où  laProceflion  de  la  Parroiile  vint 
pour  continuer  les  dévotions  qu'on  avoit  commencées  pour  implorer 
le  fecoursde  Dieu ,  des  qu'on  içeut qu'il  y  avoit  des  Hiroquois  en  cam- 
pagne. Mais  la  nouvelle  de  cette  grolfe  armée  qu'on  eftimoit  proche , 
<ionna  une  telle  apprehenfion  à  Monfeigneur  nôtre  Evêque  qu'il 
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n'arrivât  mal  aux  Religieufes  ,  qu'il  fit  emporter  le  faint  Sacrement 
de  nôtre  Eglife  ,  &  commanda  à  nôtre  Communauté  de  le  fuivre. 
Nous  ne  fûmes  jamais  plus  furprifes  :  Car  nous  n'eufîîons  pu  nous 
imaginer  qu'il  y  eût  eu  Tujet  de  craindre  dans  une  mailon  forte  comme 
la  nôtre.  Cependant  il  fallut  obeïr.  Il  en  fit  de  même  aux  Hofpitalic- 
res.  Le  faint  Sacrement  fut  pareillement  ôté  de  la  ParoifTe. 

Après  les  dcpofitions  du  prifonnicr,  il  fut  arrêté  qu'on  feroit  la 
vifite  des  maifons  religieufes  ,  pour  voir  fi  elles  étoient  en  état  de 
foûtcnir.  Elles  furent  vifitées  en  eôet  pluficurs  fois  par  Monficur  le 
Gouverneur  &r  par  des  Experts  ;  &  enfuite  l'on  pofa  deux  corps  de 
garde  aux  deux  extrêmitez  de  nôtre  maifon.  La  tadion  s'y  faifoit  ré- 
gulièrement. L'on  fit  quantité  de  redoutes,  dont  la  plus  forte  ctoit 
proche  de  nôtre  écurie,  pour  défendre  la  grange  d'un  côté  ,&r  l'Egli- 
fe  de  l'autre.  Toutes  nos  fenêtres  étoient  garnies  de  poutreaux  &:  mu- 
railles à  moitié  avec  des  meurtiercs.  L'on  avoir  fait  des  défenfes  fur 
nos  perrons,  llyavoit  des  ponts  de  communication  d'un  appartement 
à  un  autre,  &  même  de  nôtre  maifon  à  celle  de  nos  domeftiques.  Nous 
ne  pouvions  même  fortir  dans  nôtre  cour  que  par  une  petite  porte  à 
moulinet  ,  où  il  ne  pouvoit  pafl'cr  qu'une  perfonne  à  la  fois.  En  un 
mot  nôtre  Monaftere  croit  converti  en  un  fort  gardé  par  vingt  quatre 
hommes  bien  refolus.  Quand  on  nous  fit  commandement  de  fortir  > 
les  corps  de  garde  étoient  déjà  pofez.  J'eus  la  permiffion  de  ne  point 
fortir  ,  afin  de  ne  pas  laiffer  nôtre  Monaftere  à  l'abandon  de  tant 
d'hommes  de  guerre  ,  à  qui  il  me  falloir  fournir  les  munitions  necef- 
fâires ,  tant  pour  la  bouche  que  pour  la  garde.  Trois  autres  Religieu- 
fes demeurèrent  avec  moi  ;mais  il  faut  que  je  vous  avoue  que  je  fus 
fenfiblement touchée,  voiant  qu'on  nous  ôtoit  le  faint  Sacrement,  &: 
qu'on  nous  laifloitfims  lui.  Une  de  nos  Sœurs  nommée  de  fainte  Ur- 
fulc,en  pleuroit  amèrement,  &  demeura  inconfolable.  J'acquief- 
cé  néanmoins  à  la  privation  la  plus  fenfiblc  qui  me  pouvoit  arri- 
ver. 

Nôtre  Communauté  &r  celle  des  Hofpitaliercs  étant  forties ,  elles 
furent  conduites  chez  les  Révérends  Pcrcs ,  où  le  Père  Supérieur  leur 
donna  des  apparremensfcparez  de  leur  grand  corps  de  logis  ,  feavoir 
à  la  nôtre  le  logis  de  la  Congrégation  ,  &  aux  Hofpitaliercs  un  autre 
qui  encftalfcz  proche.  Tout  cela  cft  comme  un  fort  fermé  de  bonnes 
murailles ,  où  l'on  étoit  en  afleurancc.  Les  Sauvages  Chrétiens  étoient 
cabanez  dans  la  court ,  &r  à  couvert  de  leurs  ennemis. 

Quand  les  Habitans  nous  virent  quitter  une  maifon  aufîî  forte  que 
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la  nôtre,  car  celle  de  l'Hôpital  eft  mal  fituéc  au  regard  des  Hiroquois, 
ils  furent  Ci  épouvantez  ,  qu'ils  crurent  que  toutctoic  perdu.  Ils  aban- 
donnèrent leurs  maifons  &  le  retirèrent,  les  uns  dans  le  fort,  les  au- 
tres chez  les  Révérends  Pères,  les  autres  chez  Monfeigneur  r.6trc 
Evêque,  &  les  autres  chez  nous  où  nous  avions  fix  ou  fept  familles 
logées  tant  chez  nos  domeftiques  ,  que  dans  nos  parloirs,  &  offi- 
ces extérieurs.  Le  rcfte  le  barricada  de  tous  cotez  d^ins  la  baflc  Ville , 
où  l'on  pofa  plufieurs  corps  de  garde. 

Le  lendemain ,  qui  fut  le  Jeudi  de  la  Pentecôte  ,  le  Révérend  Perc 
Supérieur  ramena  nôtre  Communauté,  c'étoit  le  jour  ai;qucl  nous 
devions  élire  une  Supérieure,  fi  le  trouble  ne  nous  eût  obligées  de  le 
différer.  L'on  en  uia  de  même  huit  jours  de  fuite  :  lefoir  on  emme- 
noit  les  Rcligicufes ,  &  le  matin  fur  les  fix  heures  on  les  ramenoit  ; 
mais  nous  fûmes  privées  du  faint  Sacrement  jufques  au  jour  de  faFctc 
queMon(ci2;neur  nôtre  Evcque  eut  la  bonté  de  nous  le  rendre  ,  par 
ce  que  la  vificede  nôtre  Monaftere  aiant  été  faire  ,  on  jugea  que  les 
Religieufes  y  pouvoientdemeurer  en  feureté  &r  fans  crainte  des  Hiro- 
quois ,  &:  néanmoins  qu'on  ne  laifl'eroit  pas  d'y  faire  la  garde  jufques 
à  ce  que  l'on  eût  reçu  des  nouvelles  des  habitations  fuperieures,  que 
l'on  croioit  être  afliegées. 

Au  commencement  de  Juin  huit  Hurons  Renégats  &r  Hiroquoifez 
furent  vers  le  petit  Cap  ,  qui  eft  environ  fix  lieues  au  defîous  de  Que- 
bec:  Et  au  môme  temps  un  honnête  veuve  ,  qui  s'étoit  retirée  icy 
s'avifa  d'aller  vifiter  fa  terre  avec  fa  famille.  Comme  elle  travailloic 
avec  fon  gendre  à  fon  defert ,  fa  fille  &  quatre  cnfans  ,  qui  étoient 
reftcz  au  logis  -  furent  furpris  par  ces  Infidèles ,  qui  les  enlevèrent ,  & 
les  chargèrent  dans  leurs  canots.    La  nouvelle  en  fut  aufîi-tôt  ap- 
portée à  Monfieur  nôtre  Gouverneur  ,  qui  avec  le  zèle  infatigable 
qu'il  a  pour  la  confervation  du  public ,  envola  une  troupe  de  François 
&d'Algonguins,  pour  pourfuivreccs  Barbares.  Les  Algonguins  qui 
fçavent  les  routes  ,  fe  mirent  en  embufcade  juftemcnt  où  il  falloit,  & 
ils  avoient  donné  un  certain  mot  du  guet  aux  François ,  pour  les  diftin- 
guer  de  l'ennemi  ,  car  c'étoit  au  commencement  de  la  nuit  ,  cù  ils 
eulfent  pu  fe  prendre  les  uns  les  autres  pour  les  ennemis.  Enfin  le  ca- 
not parut,  &:  les  Algonguins  aiant  dit  :  qui  va  là?  les  ennemis  voulu- 
rent prendre  la  fuite,  mais  nos  gens  fe  jettercnt  defliis,  &  tirèrent 
tant  de  coups  que  le  canot  en  fut  percé,  Se  coula  à  fond  avec  un  de 
ces  Barbares.  Les  autres  furent  pris ,  ai  la  femme  ,  &:  les  enfans  déli- 
vrez. Cette  captive  aiant  entendu  des  voix  qu'elle  croioit  lui  devoir 
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erre  fiivorablcs ,  eiir  tanr  de  joie  qu'elle  leva  la  tête ,  car  fcs  raviflVurS 
l'avoient  tellement  cachée  quelle  ne  pouvoit  voir  ,  ni  être  veuë  au- 
paravant. Sa  joie  fut  courte ,  car  elle  fut  blcflec  à  mort ,  &:  un  petit 
enfant  qu'elle  avoità  lamammellceutun  coup  de  balle  à  un  orteil. 
Elle  mourut  faintement  peu  de  jours  après  ,  Icù.int  Dieu  de  l'avoir 
fauvéedu  feu  dcsHiroquois  qui  lui  étoic  inévitable.  Nos  gens  s'en  re- 
vinrent viftorieux,  amenant  leurs  prifonnicrs  avec  des  cris  de  joie. On 
donna  la  vie  à  un  qui  n'avoit  pas  plus  de  15.  ansrles  autres  furent  brûlez,  4 
&  s'étant  convertis,  moururent  chrétiennement  &  dans  rcfperance 
de  leur  falut.  Ils  ont  confirmé  à  la  mort  ce  que  l'autre  avoir  dit ,  qu'ils 
s'étonnoient  que  l'armée  tardoit  tant ,  &  qu'il  falloit  que  les  trois  Ri- 
vières fulfent  affiegées.  Cela  fcmbloit  dautant  plus  probable  que  l'on 
n'ciitcndoit  point  de  nouvelles  d'une  chaloupe  pleine  de  foldats  que 
Monfieur  le  Gouverneur  avoir  envoiée  pour  taire  quelque  découver- 
te ,  non  plus  que  de  deux  autres  qui  étoient  montées  il  y  avoit  quel- 
que temps. 

Le  huitième  du  même  mois  on  nous  vint  dire  que  l'armée  éroîc 
proche  ,  &r  qu'on  l'avoit  veuë.  En  moins  de  demi-heure  chacun  fut 
rangé  en  fon  pofle ,  &  en  état  de  fe  défendre.  Toutes  nos  portes  fu- 
rent de  nouveau  barricadées,  di  je  munis  tous  nosfoldatsdc  ce  qui 
leur  étoit  neccfl^iire.  En  ces  momens  un  de  nos  gens  arriva  de  la  pè- 
che ,  &  nous  aflura  avoir  veu  un  canot ,  où  il  y  avoit  huit  hommes 
debout ,  &  que  ce  canot  étoit  du  faut  de  la  chaudière ,  qui  cft  une  re- 
traite des  Hiroquois.  Cela  Rz  croire  que  l'allarme  étoit  vraie ,  qui 
néanmoins  fe  trouva  faufl'e.  Les  François  étoient  fi  encouragez  qu'ils 
fouhaittoient  que  l'affaire  fut  véritable  :  car  Monfieur  le  Gouverneur 
avoit  mis  fi  bon  ordre  à  toutes  chofes ,  &:  fur  tout  àfonfort,  qu'il 
l'avoit  rendu  comme  imprenable  ,  &  chacun  à  fon  exemple  avoit 
quitté  toute  frayeur  :  Je  dis  pour  les  hommes ,  car  les  femmes  étoient 
tout-à-fait  effrayées.  Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  n'ai  eu  aucune 
crainte  ,  ni  dans  l'efprit ,  ni  à  l'extérieur.  Je  n'ai  pourtant  gucrcs  dor- 
mi durant  toutes  ces  allarmes.  Mon  oreille  faiioit  le  guet  toute  la 
nuit,  afin  de  n'être  pas  furprife,  &  d'être  toujours  en  état  de  fournir 
à  nos  foldats  les  chofes  dont  ils  euffent  eu  befoin  en  cas  d'attaque. 

Le  lendemain  on  vit  arriver  les  chaloupes ,  dont  on  étoit  en  peinc^ 
Elles  apportèrent  les  trifles  nouvelles  de  la  mort  de  nos  François  de 
Mont- Real ,  qui  étant  allez  au  nombre  de  dix-fept ,  accompagnez  de 
quarante  tant  Hurons  qu'Algonguins ,  pour  furprendre  quelques  Hi- 
roquois, furent  pris  eux-mêmes  ôcmis  en  pièces  par  ces  Barbares. 
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L'aftion  eftgenercufe  ,  quoi  que  Tifllië  n'en  ait  pas  été  favorable.  Voi- 
ci comme  le  Révérend  Père  Chaiimonnoc  en  parle  dans  une  lettre 
qu'il  écrit  fur  ladeporuion  d'un  Huron  qui  s'eft  lauvc,  &•  qui  a  vcti 
tout  ce  qui  s'cfl;  paiVé. 

Dés  le  mois  d'Avril  i(<<^o.  dix-fcpt  braves  François  volontaires  de 
Mont- Real,  prirent  le  delléin de  fe  bazarder  pour  aller  faire  quelque 
embufcade  aux  Hiroquois,  ce  qu'ils  firent  avec  l'approbation  dcïa- 
grémentdc  ceux  qui  commandoient.  Ils  partirent  accompagnez  de 
quarante  Sauvages  tant  Hurons  qu'Algonguinsbien  munis  de  tout  ce 
qui  leur  étoit  necelî'aire.  Ils  arrivèrent  le  premier  jour  de  Mai  fuivanc 
en  un  fort  qui  avoir  été  fait  l'Automne  paflépar  les  Algonguins  au 
pieddulongfautaudefllisdeMont-Real.  Le  lendemain  jour  de  Di- 
manche deux  Hurons  ,  qui  étoient  allés  à  la  découverte  ,  rapportèrent 
qu'ils  avoientveu  cinq  Hiroquois,  qui  venoient  vers  eux  auili  pour 
ilécouvrir.  L'onconfulte  là-deflbs  ce  qui  eft  à  faire.  Un  Huron  opina 
qu'il  falloir  décendre  à  Mont-Real  ,  parce  que  ces  Hiroquois  pou- 
voient  être  les  A  vantcoureurs  de  l'armée  qu'on  nous  avoit  menacé  de- 
voir venir  fondre  fur  nous  ,  ou  que  s'ils  n'étoient  pas  des  cfpionsde 
l'armée  ,  ils  étoient  au  moins  pour  avertir  les  Chail'curs  de  cette  em- 
bufcade ,&  par  cet  avis  la  rendre  inutile.  Annotacha  fameux  Capi- 
taine Huron  refifta  fortement  à  cette  propofition,  accufant  de  couar- 
dife  &  de  lâcheté  celui  qui  l'avoit  faite.  Onfuivit  le  fentimcnt  de 
ce  dernier,  &  l'on  demeura  dans  ce  lieu  ,  dans  le  delfcin  de  faire  le 
jour  fuivant  une  contrepalifîade  pour  fortifier  celle  qu'ils  avoient 
trouvée  ,  5r  qui  n'étoit  pas  de  défcnfe.  Mais  les  Hiroquois  qui  étoient 
les  Onncntagcronons  ne  leur  en  donnèrent  pas  le  loifir ,  car  peu  de 
temps  après  on  les  vit  defcendre  fur  la  Rivière  au  nombre  de  deux 
cens.  Nos  gens  qui  faifoient  alors  leurs  prières  ,  étant  furpris,  n'eu- 
rent le  loifir  que  de  fe  retirer  dans  cette  foible  retraite  ,  laiiTanc  de- 
hors leurs  chaudières  qu'ils  avoient  mifes  fur  le  feu  pour  préparer 
leur  repas.  Après  les  huées  de  les  falves  de  fuzilsdc  part  &  d'autre, 
un  Capitaine  Onnontagcronon  avança  fans  armes  jufqucs  à  la  portée 
de  la  voix  pour  demander  quels  gens  étoient  dans  ce  fort ,  &:  ce  qu'ils 
venoient  faire.  On  lui  répond  que  ce  font  des  François ,  Hurons  &: 
Algonguins  au  nombre  de  cent  hommes ,  qui  venoient  au  devant  des 
nez  percez.  Attendez,  réplique  l'autre,  quenous  tenions  confeil  en- 
tre nous  ,  puis  je  vous  viendrai  revoir  ;  cependant  ne  faites  aucun  adc 
d'hofti  ité,  de  crainte  que  vous  ne  troubliez  les  bonnes  paroles  que 
nous  portons  aux  François  à  Mont-Real.  Retirez-vous  donc  ,  dirent 
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les  nôtres  à  l'autre  bord  de  k  Rivière,  tandis  que  nous  parlemente- 
rons de  nôtre  part.  Ils  defiroicnt  cet  éloignement  de  l'ennemi ,  pour 
avoir  la  liberté  de  couper  des  picus,  afin  de  {-ortiher  leur  paliliade. 
Mais  tant  s'en  Faut  que  les  ennemis  allalîent  camper  de  l'antre  côté , 
qu'au  contraire  ils  commencèrent  à  dreder  une  paliiîade  vis-à-vis  de 
celle  de  nos  gens,  qui  à  la  veuc  de  leurs  Ouvriers  ne  lailTerent  pas  de 
le  fortifier  le  plus  qu  ils  purent ,  cncrclaliant  les  pieus  de  branches 
d'arbres  &  rcmplillant  le  tout  de  terre  ô:  de  pierres  à  hauteur  d'hom- 
me .  en  forte  néanmoins  qu'il  y  avoit  des  meurtrières  à  chaque  pieu 
gardées  par  trois  fuzeliei  s.  L'ouvrage  n'étoit  pas  encore  achevé  que 
l'ennemy  vint  à  l'allaut.  Les  afllegcz  fe  défendirent  vaillamment , 
tuèrent  6c  blefl'erent  un  grand  nombre  dHiroquois  fans  avoir  perdu 
un  feul  homme.  La  fraïcurfemit  dans  le  camp  de  l'ennemy  qui  leur  fît 
à  tous  prendre  la  tuice .  5c  les  nôtres  s'eftimoient  déjà  heureux  de  fe 
voir  quittes  à  li  bon  marché.  Quelques  jeunes  gens  fautèrent  la  pa- 
lilfade  pour  couper  la  tête  au  Capitaine  Sonnontatonan  qui  venoit 
d'être  tué  &  l'érigcrent  en  trophée  au  bout  d'un  pieu  fur  la  pallifla- 
dc.  Les  ennemis  étant  revenus  de  la  fraieur  extraordinaire  dont  ils 
avoient  été  faifis ,  fe  rallièrent  ,  6c  durant  fept  iours  6c  fcpt  nuits  en- 
tières grêlèrent  nos  gens  de  coups  de  fuiîis.  Durant  ce  temps-là  ils 
briferent  les  canots  des  nôttes,  6c  en  firent  des  flambeaux  pour  biùler 
les  paliflades  ,  mais  les  décharges  étoient  fi  fréquentes  qu'il  ne  leur 
fut  jamais  poffible  d'en  approcher.  Ils  donnèrent  encore  une  fécon- 
de attaque  plus  opiniâtre  que  la  première  ,  mais  les  nôtres  la  foûcin- 
rent  fi  cour.ngeufement  qu'ils  prirent  la  fuite  pour  la  féconde  fois. 
Vingt  d'erùi'eux  fe  retirèrent  fi  loin  qu'on  né  les  revit  plus  depuis. 
Quelques  Ononrageronons  dirent  depuis  à  Jofeph  qu'ils  tenoient 
captif  que  û  les  nôtres  les  eufi'ent  fuivis  les  battant  en  queue  ,  ils  les 
culfent  tous  perdus.  Hors  le  temps  des  deux  attaques  les  coups  que 
tiroit  l'ennemy  fur  la  paliifade  n'étoient  que  pour  empêcher  les  afïie- 
gcz  de  fuir  6c  pour  les  arrêter  en  attendant  le  fecours  des  Onniero- 
nons  qu'ils  av oient  envoie  quérir  aux  Ifles  de  Richelieu  Que  d  in- 
commoditez  foufFroient  cependant  nos  François  !  le  froid,  la  puan- 
teur, l'infomnie,  la  faim,  Sclafoifles  fatiguoientplus  que  l'ennemy.  La 
difette  d'eau  étoit  h  grande  qu'ils  ne  pouvoicnt  plus  avaller  la  farine 
épaiflc  dont  les  gens  de  guerre  ontcoiitume  de  fe  nourrir  en  ces  ex- 
tremitez.  Us  trouvèrent  un  peu  d'eau  dans  un  trou  de  la  paliliade» 
mais  étant  partagée  à  peine  en  curent- ils  pour  fe  rafraichir  la  bou- 
che. Lajeuneflé  faifoit  de  temps  en  temps  quelques  fortiespardeC- 
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fus  les  pieux ,  car  il  n'y  avoir  point  de  portes ,  pour  aller  quérir  de 
l'eau  à  la  rivière  à  la  faveur  de  quantité  de  fufiliers  qui  repouflbient 
l'enncmy  ;  mais  comme  ils  avoicnt  perdu  leurs  grands  vailleaux  ,  ils 
n'en  portoicnt  que  de  petits  qui  ne  pouvoient  tournir  àlanccefîîté 
de  foixante  perfonnes,tant  pour  le  boire  que  pour  la  fagamité.  Ou- 
tre cetce  difette  d'e^u  ,1e  piomb  commença  à  manquer; car  les  Hù- 
rons  Stlcs  Algonguins  voulant  répondre  à  chaque  décharge  des  en- 
nemis tant  de  jour  que  de  nuit  curent  bicn-tôcconfumé  leurs  muni- 
tions. Les  François  leur  en  donnèrent  autant  qu'ils  purent ,  mais  enfin 
ils  furent  épuifez  comme  les  autres.  Qnc  feront- Hs  donc  à  l'arrivée  de 
cinq  cens  Agnicronons  5c  Onnieronons  qu'on  cfl:  allé  quérir  ?  Ils 
font  refolus  de  combattre  en  généreux  François  &r  de  mourir  en  bons 
Chrétiens.  Ils  s'étoient  déjà  exercez  à  l'un  5:  à  l'autre  l'efpace  de 
fcpt  jours  durant  lefquels  ils  n'avoient  fiic  que  combattre  &;  prier 
Dieu  ;  car  dés  que  l'ennemi  fnfoit  trêve  ,  ils  étoient  à  genoux,  K  i\. 
tôt  qu'il  fiifoit  mine  d'attaquer  ,  ils  étoient  debout  les  armes  à 
la  main. 

Après  les  fept  jours  dcfiegc  ont  vît  paroîcreks  canots  des  Agnie- 
ronnons  &:  des  Onncib-tronnons  ,  qui  étant  devant  le  petit  fort  de 
nos  François  firent  une  huée  étrange ,  accomp.ignée  d'une  déchar- 
ge de  500.  coups  de  fufils  aufquels  les  100.  Onnontageronnons  ré- 
pondirent avec  des  cris  de  jo'ie  ,  &c  avec  toute  leur  décharge ,  ce  oui 
fît  un  tel  bruit  que  le  Ciel  ,1a  terre  &  les  eaux  en  refonnerent  fortlong- 

k temps.  Ce  fut  alors  que  le  Capitaine  Annothncha  dit  :  Nous  fommes 
perdus  ,  mes  Camarades  :  Et  le  moien  deicfillcr  àyoo.  hommes  frais 
avec  le  peu  de  monde  que  nous  fommes  fatiguez  &  abbatus.  Je  ne 
regrete  pas  ma  vie  ,  car  je  ne  fçaurois  la  perdre  dins  une  meilleure 
occafion  que  pour  la  confcrvation  du  pa'is.  Maisj'ay  compafTionde 
tant  de  jeunes  enfans  qui  m'ont  fuivy.  Dans  l'extrémité  où  nous  fom- 
mes je  voudrois  tenter  un  expédient  qui  me  vient  en  rcfprit  pour 
leur  faire  donner  la  vie.  Nous  avons  icy  un  Oneisiceronnon,  le  fc- 
rois  d'avis  de  l'envoier  à  fes  parcns  avec  de  beaux  prerens,afin  de 
les  adoucir,  5c  d'obtenir  d'eux  quelque  bonne  compofition.  Sonfen- 
^  riment  fut  fuivy  ,  6c  deux  Hurons  des  plus  confidcrables  s'offrirenc 
à  le  rcmener.  On  les  charge  de  beaux  prefcns  ,&  après  les  avoir  in- 
ftruits  de  ce  qu'ils  avoicnt  à  dire,  on  les  aida  à  monter  fur  la  pallif- 
fade  pour  fe  laifler  glifler  en  fuite  le  long  des  pieux.  Cela  fait  on  fe 
met  en  prières  pour  recommander  à  Dieu  l'ill'ue  de  cette  Ambafîa- 
de.  Un  Capitaine  Hiiron  nommé  Euftache  Thas/onhohvi  commcn- 
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ça  au  nom  de  tous  à  apoftropher  tous  les  Saints  &  les  Bicn-licureux 
du  Paradis  d'un  ton  de  Prédicateur,  à  ce  qu'ils  leur  fuflent  propices 
dans  un  danger  de  mort  fi  évident:  Vous  fçavez,  dit-il,  ô  Bien- heu- 
reux  habicans  du  Ciel  ce  qui   nous  a  conduit  icy  :  Vous  fçavez 
que  e'eft  le  défit  de  reprimer  la  fureur  de  l'Hiioquois  ,  afin  de  l'em- 
pêcher d'enlever  le  reftc  de  nos  femmes  &  de  nos  cnfans,  de  crain- 
te qu'en  les  enlevant  ils  ne  leur  faflent  perdre  la  Foy  ,  Se   en  fuite 
le  Paradis  les  emmenant  captifs  en  leur  pais.  Vous  pouvez  obtenir 
nôtre  délivrance  du  grand  Maître  de  nos  vies,  fi  vous  l'en  priez  tout 
de  bon.  Faites  maintenant  ce  que  vous  jugerez  le  plus  convenable; 
car  pour  nous,  nous  n'avons  point  d'efprit  pour  fçavoir  ce  qui  nous 
cil  le  plus  expédient.     Q;ie  fi  nous  fommes  au  bout  de  nôtre  vie, 
prcfcntez  à  nôtre  grand  Maître  la  mort  que  nous  allons  fouffrir  en 
fatisfa£lion  des  péchez  que  nous  avons  commis  contre  fa  Loy ,  & 
impetrez  à  nos  pauvres  femmes, &  à  nos  enfans  la  grâce  de  mourir 
bons  Chrétiens ,  afin  qu'ils  nous  viennent  trouver  dans  le  Ciel.  Pen- 
dant que  les  affiegcz  prioient  Dieu  ,  les  Députez  entrèrent  dans  le 
camp  de  l'cnnemy.  lis  y  furent  reçus  avec  une  grande  huée  ,  &  au 
inême-temps  un  grand  nombre  de  Hurons  qui  étoient  mêlez  parmy 
les  Hiroquois,  vinrent  à  la  palliilade  lolicirer  leurs  anciens  Compa- 
triotes de  faire  le  même  que  leurs  Députez,  fçavoir  de  fe  venir  rendre 
ayeceux ,  n'y  aiant  plus ,  di!.oient-ils ,  d'autre  molcn  de  conferver  leur 
vie  que  celuy-là.  Ah ,  que  l'amour  de  la  vie  &r  de  la  liberté  eft  puiflant  i 
A  ces  trompeufes  follicicacions  on  vid  envoler  vingt-quatrc  de  ces  ti- 
mides poulies  de  leur  cage,  y  laifiant  feulement  quatorze  Hurons  , 
quatre  Algonguins  &:  nos  dix-fept  François.   Cela  fit  redoubler  les 
cris  de  joie  dans  le  camp  de  l'ennemy  qui  penfoit  déjà  que  le  tefte 
alloit  faire  de  même-   C'eft  pourquoy  ils  ne  fe  mirent  plus  en  peine 
d'écouter,  mais  ils  s'approchèrent  du  Fottà  defl'ein  de  fe  faifir  de  ceux 
<]ui  voudroient  prendre  la  fuite.  Mais  nos  François  bien  loin  de  fe 
jendrc  commencèrent  à  fiire  feu  de  tout  cotez ,  &r  tuèrent  un  bon 
nombre  de  ceux  qui  étoient  plus  avancez-   Alors  Annotacha  cric  aux 
François:  Ah,  Camarades  vous  avez  tout  gâté,  encore  deviez-vous 
attendre  le  refultat  du  confeil  de  nos  ennemis.  Que  fçavons-nous 
•s  ils  ne  demanderont  p?int  à  compofer  ,&c  s'ils  ne  nous  accorderont 
point  de  nousfeparer  les  uns  des  autres  fans  a£le  d'hoftilité  ,  comme 
il  eft  fouvcnt  arrivé  en  defemblables  rencontres  ?  Mais  à  prefent  que 
.vous  les  avez  aigris  ,  ils  fe  vont  ruer  fur  nous  d'une  telle  rage  que 
ian-s  doute  bous  fommes  perdus.  Ce  Capitaine  neraifonna  pasmal, 

car 
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©*r  les  Hiroquois  voianc  leurs  gens  tuez  lori'qu'ils  s'y  atcendoienc  le 
moins  turent  tranfportez  d'un  l\  grand  defir  de  le  vanger  ,  que  (ans 
fe  foucier  des  coups  de  tûfils  qu'on  tiroic  inccflimmcnt ,  fe  jetterenc 
à  corps  perdu  à  la  pallillarc  :  &  s'y  atnr.cherent  au  dellbus  des  canon^ 
nicres  où  on  ne  leur  pouvoir  plus  nuire ,  parce  qu'il  n'y  avoir  poinc 
d'avance  d'où  l'on  les  pût  battre.  Par  ce  moien  nos  François  ne  pou- 
voient  plus  empêcher  ceux  qui  coupoient  les  pieux.  Ils  démontent 
deux  canons  de  piftolets  qu'ils  remplillent  jufqu'au  goulet, &:  les  jet- 
tent fur  CCS  mineurs  après  y  avoir  mis  le  feu: Mais  le  fracas  ne  les 
aiant  peint  fiit  écarter,  ils  s'aviierent  de  jcttcr  fur  eux  un  barril  de 
poudre  avec  une  mèche  allumée.  Mais  par  malheur  le  barril  n'aianc 
pas  été  poulie  allez  rudement  pardefluslapaliflade  au  lieu  de  tomber 
du  cote  des  ennemis  tomba  dans  le  fort  où  pTcnant  feu,  il  biù'a  aux 
uns  le  vifage,  aux  autres  les  mains  ,&  à  tous  il  ôtala  veuè  un  allez 
long. temps  ,  Se  les  mit  hors  d'état  de  combattre.     Les  Hiroquois 
qui  ctoient  à  la  fappe  s'aperçurent  de  l'avanrage  que  cet  accident 
kurdonnoir.  Ils  s'en  prcv.ilent  &c  fe  laifircnt  de  toutes  les  meurtrières 
que  ces  pauvres  aveugles  venoient  de  quitter.  On  vid  bien-tôt  tom-= 
bcr  de  c6i:é  &r  d'au're  , tantôt  un  Huron, tantôt  un  Algonguin,  tan- 
tôt un  François  ,en  iorcc  qu'en  peu  de  temps  une  partie  des  alTicgez 
retrouvèrent  mores,  &:  le  relie  blcflez.  Un  François  craignant  que 
ceux  qui  étoicnt  blcffez  à  mort  n'euffent  encore  allez  de  vie  pour 
expérimenter  la  cruauté  du  feu  des  Hiroquois  acheva  d'en  tuer  la 
plus  grande  partie  à  coups  de  hache  par  un  zcle  de  chatiré  qu'il  efti- 
moit  bien  réglé.    Klais  c\)hn  les  Hiroquois  grimpans  de  tous  cotez 
entrèrent  dans  la  palifl'ade  &r  prirent  huit  prilonniers  qui  étoicnt  rc- 
ftezcn  vie  de  trente  qui  étoient  demeurez  dans  le  fort,  fçavoir  qua- 
tre François  ,  5c  qu.itre  Hurons.    Ils  en  trouvèrent  deux  parmi  les 
morts  qui  n'avoicnt  pas  encore  expiré: ils  les  firent  brûler  inhumai- 
cepient. 

Aiant  fait  le  pillage  ils  drclîercnt  un  grand  échaffaut  fur  lequel  ils 
fîrtnt  mon  er  les  piifonniers  ,  ^'  pour  marque  de  leur  perfidie,  ils  y 
joignirent  ceux  qui  s'étoient  rendus  volontairement,  llstourmen- 
tercnr  cruellement  les  uns  &:  les  autres.  Aax  uWs  ils  faifoient  manger 
du  feu  ,  ils  coupoient  les  doigts  aux  autres ,  ils  en  brûloient  quelques- 
uns  ,  ils  coupoient  à  d'autres  les  bras  &  les  jambes.  Dans  cet  horrible- 
carnage  un  Onciïteronnon  tenant  un  gros  bâton  ,  s'écrie  à  haute 
voix  :  qui  eft  le  François  afléz  courageux  peur  porter  cecy  ?  A  ce 
ery  un  qu'on  cftime  être  René,  quitte  gencrcufement  Tes  habits  pour 
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recevoir  à  nud  les  coups  que  l'autre  lui  voudroit  donner.  Mais  un  Hu- 
ron  nommé  Annievton  prenant  la, parole  dit  à  l'Hiroquois  :  pourquoi 
veux-cu  mal  traitter  ce  François  qui  n'a  jamais  eu  que  de  la  bonté  pour 
toy?  Il  m'a  mis  les  fers  aux  pieds,  dit  le  Barbare.  C'eft  pour  l'amour 
de  moi,  réplique  Annieyton,  qu'il  te  les  a  mis  lainfi  décharge  fur  moi 
ta  colère  &l  non  (ur  luy.  Cette  charité  adoucit  le  Barbare  qui  jccta' 
fon  bâton  fans  fraper  ni  l'un  ni  l'autre.  Cependant  les  autres  étoient 
fur  l'echafFaut  où  ils  repailîoient  les  yeux  Û  la  rage  de  leurs  ennemis 
qui  leur  faifoienc  fouffiir  mille  cruautez  accompagnées  de  biocards. 
Aucun  ne  perdit  la  mémoire  des  bonnes  inRruciions  que  le  Père  qui 
les  avoir  gouvernez  leur  avoir  données.  Ignace  Thaycnhoh:-,!  com- 
mença à  haranguer  tout  haut  fes  captifs  :  Mes  Nc-veux  &:  mes  Amis, 
dit-il ,  nous  voila  tantôt  arrivez  au  terme  que  la  Foi  nous  fait  cfpe- 
rer.  Nous  voila  prefque  rendus  à  la  porte  du  Paradis.  Que  chacun 
de  nous  prenne  garde  de  ne  pas  faire  nautrage  au  port  :  Ah  ;  mes 
chers  captifs  que  les  tourmens  nous  arrachent  plutôt  l'ame  du  corps 
que  la  pricre  de  la  bouche  ,  ?\'  J  E  s  us  du  coeur,  Souvcnons-nous  que 
nos  douleurs  finiront  bicn.tôt,&.'  que  la  récompense  fera  éternelle. 
C'eft  pour  défendre  la  Foi  de  nos  femmes  &:  de  nos  enfans  contre  nos 
ennemis  que  nous  nous  lommes  expoiéz  aux  maux  que  nous  fouffrons 
à  l'exemple  de  J  e  sus^qui  s'offrit  à  la  mort  pour  délivrer  les  hom- 
fries  de  la  puilîancedc  Saihan  leur  ennemi:  Aions  confiance  en  lui; 
ne  ccffons  point  de  l'invoquer ,  il  nous  donnera  fans  doute  du  cou- 
rage pour  fupporter  nos  peines.  Nous  abandonneroit-il  au  temps  où 
il  voie  que  nous  lui  fommes  devenus  plus  femblables,  lui  qui  ne  re- 
fufe  jamais  fnn  afllftance  aux  plus  contraires  à  fa  dodrine  quand  ils 
ont  recours  à  lui  avec  confiance  ?  Cette  courte  exhortation  eut  un 
tel  pouvoir  rurl'efpritde  ces  pauvrrs  paticns,  qu'ils  promirent  tous 
de  prier  juiques  au  dernier  fcûpir.  Et  défait,  le  Huron  cchapé  huit 
îours  après  des  m'".ins  des  Hiroquois ,  a  afl'uré  que  jufques  à  ce  temps- 
là,  ils  ont  prié  Dieu  tous  les  jours,  &  qu'ils  s'exhortoient  l'un  l'autre 
aie  faire  toutes  les  fois  qu'ils  fe  rencontroient. 

Jufques  ici  cft  la  dépofirion  du  Huron  qui  s'eft  fauve,  fansquoi  l'on 
ne  fçauroit  rien  de"^  cette  Cinglante  tragédie.  Il  y  a  fujet  d'efpcrer  qu'il 
s'en  fauvera  encore  quelque  autre  qui  nous  dira  le  reftc.  Ce  Huron  qui 
qui  fc  nomrtie  L)uïs ,  &  qui  eft  un  excellent  Chrétien  étoitrefervé 
pour  être  bvûlé  dans  le  païs  ennemi  ,  &:  pour  cela  il  étoir  gardé  fi 
cxaclrment  qu'il  éroit  lié  à  un  Hiroquois  ,  tant  on  avoit  peur  de  le 
perdre  ,  aufTi  bien  qu'un  autre  Huron  qui  couroit  le  même  fort.    Ils 
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ont  invoqué  Dieu  &  la  laince  Vierge  avec  tsfnt  de  ferveur  &  de  con- 
fiance ,  qu'ils  fe  lonc  cchapez  comme  miraculeufcment  ,  vivanc  en 
chemin  de  limon  M  d'herbe, &:  couiant  ians  refpircr  jufquesàMont- 
Real  :  Louïs  m'a  raconte  à  nôtre  parloir  fa  grande  confiance  à  lafain- 
tc  Vierge ,  &  que  comme  il  ccoit  lié  à  l'Hiroquois  endormi  >  un  de  fcs 
liens  [c  rompit  de  lui-même,  èc  qu'étant  ainfî  demi  libre, il  rompit 
doucement  les  autres ,  &c  fe  mit  entièrement  en  libenc.  Il  traverfà 
toute  l'armée  ,quoiqueronyfîtlc  guet,  fans  aucune  mauvaile  rencon- 
tre ,  &i  le  fauva  de  la  force.  Ils  or.t  rapporté  qu'un  Hiioquois  aianc 
rencontre  un  François ,  il  lui  die  :  Je  t'arrête ,  &:  que  le  François  qu'on 
ditécre  celui  qui  par  commiferation  acheva  de  ruer  les  moribonds, 
5l  qui  avoir  un  piftolet  en  fon  fein,dont  les  ennemis  nes'étoientpas 
aperçus ,  le  tira  ^  en  difant  du  même  ton  :  Et  moi ,  je  te  tue  ,  6c  le  cua 
-en  effet. 

Sans' les  connoiHances  que  ces  Hurons  fugitifs  nous  ont  données, 
on  ne  fçauroit  point  ce  que  nos  Fiançois  &:  nos  Sauvages  feroient 
devenus,  nyoù  auroit  été  i'armée  des  ennemis,  qui  après  la  défaite 
dont  je  viens  de  parler  s'en  font  retournez  en  leurs  pais  enflez  de  leur 
viftoire  ,  quoi  qu'elle  ne  foit  pas  grande  en  elle-même.  Car  fcpt  cens 
hommes  ont- ils  fujet  de  s'en  orgueillir  pour  avoir  furmonré  une  fi 
petite  troupe  de  gens.  Mais  c'eft  le  génie  de  ces  Sauvages ,  quand 
ils  n'auroient  pris  ou  tué  que  vingt  hommes ,  de  s'en  retourner  fur 
leurs  pas  pour  en  faire  montre  en  leur  pais.  L'on  avoit  conjeélurc  ici 
que  niluc  de  cette  .-fFaire  feroit-tellc  qu'elle  eft  arrivée,  fçavoir  que 
nos  dix-fept  François  &:  nos  bons  Sauvages  feroient  les  victimes  qui 
fauvcroient  tout  le  pais  ;  car  il  eft  cer.ain  que  fans  cette  rencontre, 
nous  étions  perdus  fans  refource ,  parce  que  perfonne  n'étoit  fur  fes 
gardes  ,  ni  même  en  foupçon  que  les  ennemis  dufîcnt  venir.  Ils  dc- 
•yoient  néanmoins  être  ici  à  la  Pentecôte  ,  auquel  temps  les  hommes 
étant  à  la  campagne  ,  ils  nous  euflent  trouvez  fans  forces  &r  fans 
défenfe;  il  euflént  tué,  pillé  6<:  enlevé  hommes,  femmes,  enfms,  & 
quoiqu'ils  n'euflcnc  pu  rien  faire  à  nos  maifonsde  pierre  ,  venant  fon- 
dre néanmoins  avec  irapctuofitc  ,  ils  euflént  jette  la  crainte  &  la 
fraieur  par  tout.  On  tient  pour  certain  qu'ils  reviendront  à  l'Automne 
ou  au  Printemps  de  l'année  prochaine;  c'eft  pourquoi  on  fe  fortifie 
dans  Québec, 2c  pour  le  dehors  Monfieur  le  Gouverneur  a  puîflam- 
racm  travaillé  à  faire  des  réduits  ou  villages  fermez ,  nù  il  oblige  cha- 
cun de  barir  une  maifon  pour  fa  famille  ,  &  contribuer  à  faire  des 
granges  communes  pour  aflurer  les  moiflbns  ,  à  faute  dequoi  il  fera 
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mettLC  le  feu  dans  les  maifons  de  ceux  qui  ne  voudront  pas  obeïr; 
C'cft  une  fage  police  &  neccflaire  pour  le  temps ,  autrement  les  par- 
ticuliers fe  mettent  en  danger  de  périr  avec  leurs  familles.  De  la 
forte  il  fe  trouvera  neuf  ou  dix  réduits  bien  peuplez  ,  ^'  capables  de 
fe  défendre.  Ce  qui  eft  à  craindre  ,  c'efl:  la  famine ,  car  fi  l'ennemi 
vient  à  l'Automne  -,  il  ravagera  les  nioifions  ;  s'il  vient  au  Printemps , 
il  empêchera  les  femences. 

Cette  crainte  delà  famine  fait  faire  un  effort  an  vailîeau  qui  n'eft 
ici  que  du  13.  de  ce  mois  pour  aller  en  France  quérir  des  firincs ,  afin 
d'en  avoir  en  refcrve  pour  le  temps  de  lancccfHié  ,  car  elles  le  gar- 
dent ici  plufîeurs  années  quand  elles  font  bien  préparées  ,  6c  quand  le 
pais  en  lera  fourni  on  ne  craijidra  pas  tant  ce  fléau.  Ce  vaiflcau  fera 
deux  voiages  cette  année  qui  eft  unechofe  bien  extraordinaire,  car 
quelque  diligence  qu'il  faile ,  il  ne  peut  erre  ici  de  retour  qu'en  O6I0- 
bre  ,  6c  il  fera  obligé  de  s'en  retourner  quafilans  s'arrêter. 

L'hiver  a  été  cette  année  extraordinaire,  en  forte  que  pcrfonnc 
n'en  avoir  encore  jamais  veu  un  femblablc  tant  en  fa  rigueur  qu'en 
fa  longueur.  Nous  ne  pouvions  échauffer ,  nos  habits  nous  fembloicnt 
légers  comme  des  plumes,  quelques-unes  de  nousétoicnt  abandon- 
nées à  mourir  de  froid;  àprefcnt  il  n'y  paroît  point,  nulle  de  nous 
n'étant  incommodée.  L'armée  des  Hiroquois  eft  venue  en  fuite ,  mais 
nous  n'en  avons  eu  que  la  peur  ,  fi  peur  fe  peut  appeller  ,  car  je  n'ay 
pas  veu  qu'aucune  de  nous  ait  été  hors  de  fa  tranquillité.  Le  bruit 
même  de  la  garde  ne  nous  donnoit  nulle  diftraftion.  Nos  gens  n'cn- 
troient  dans  nôtte  clôture  que  le  foir  :  ils  en  fort  oient  le  matin  pour 
aller  à  leur  taavail ,  nôtre  dortoir  étant  toujours  bien  fermé.  La  nuit 
on  leur  laiffoit  les  pafTages  d'en  bas  de  les  offices  ouverts ,  pour  faire  la 
ronde  &c  la  viiîte.  Toutes  les  aveniics  des  Cours  étoient  barricadées, 
outre  environ  une  douzaine  de  grands  chiens  qui  gardoient  les  Por- 
tes de  dehors ,  Se  dont  la  garde  valloit  mieux,  fans  comparaifon,  que 
celle  des  hommes  pour  écarter  les  Sauvages  ;  car  ils  craigent  autant 
les  chiens  François  que  les  hommes,  parce  qu'ils  fe  jettent  fur  eux  , 
&  les  déchirent  quand  ils  les  peuvent  attraper.  Voila  un  abrège  de  ce 
quis'efl  paffé  en  cette  nouvelle  France  depuis  la  fin  d'Avril ,'  s'il  ar- 
rive quelque  chofe  de  nouveau,  nous  vous  le  ferons  fçavoir  par  les 
derniers  vaifleaux.  J'ajouterai  à  tout  ce  que  dcffus,  que  Monfîeur 
Daillcbouft  eft  mort  de  fa  mort  naturelle ,  c'cft  une  grande  perte  pour 
Mont-Real  dont  il  étoit  Gouverneur,  Je  le  recommande  à  vos  prières. 

De  euidec  h  ij.  luin  1660. 
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LETTRE     LIX. 

AU     M  E  S  M  E. 

Etat  des  affaires  du  Ca?iada  de  fuis  le  mois  de  jfui?!  j:{fquc?i  X'.vcm- 
hre.  Dejjcivs  des  Hiroquois  découverts.  Mort  ihrètienne  de  quelques 
François  par  les  mai?7S  de  ces  Barbares. 

M  On  tics-cher  ^'  bien-aimé  Fils.  Je  vous  ay  écrit  par  tous  les 
vaillcaux.  Voici  le  dernier  que  je  ne  puis  laill'er  partir  fans 
me  confoler  avec  vous ,  vous  difant  adieu  pour  cette  année.  PJufîeurs 
des  plus  honêtes  gens  de  ce  pais  font  partis  pour  aller  en  France  :  Et 
particulièrement  le  R.  P.  le  Jeune  y  va  pour  demander  dufecours  au 
Roy  contre  nos  ennemis  que  l'on  a  dellcin  d'aller  attaquer  en  leurs 
païs.  L'oncfperequeSa  Majeftéen  donnera,  &  en  cette  attente  Ton 
fait  ici  un  grand  nombre  de  petits  batteaux  qui  ne  font  gueres  plus 
grands  que  les  canots  des  Hiroquois,  c'eftàdire,  propres  à  porter 
quinze  ou  vingt  hommes.  Il  cil  vray  que  fi  l'on  ne  va  humilier  ces 
barbares,  ils  perdront  le  païs,  ^  ils  nous  challcront  tous  par  leur 
humeur  guerrière  &  carnaciere.  Ils  chalTeront ,  dis-je,  ceux  qui  re- 
lieront ,  car  avant  que  d'en  venir  là  ,  ils  en  tueront  beaucoup  ,  &:  tous 
fi  on  les  laide  faire.  Il  n'y  a  nulle  aflurance  à  leur  paix,  car  ils  n'en 
font  que  pour  allonger  le  temps  ,  5e  prendre  ï'occafion  de  fai- 
re leur  cbup  ,  &  d'exécuter  leur  deffein  ,  qui  eft  de  refter  feuls  en 
toutes  ces  contrées,  afind'y  vivre  ians  crainte  ,  ^^d'avoii'  toutes  les 
bêtes  pour  vivre  &:  pour  en  donner  les  peaux  aux  HoUandois:  Ce  n'eft 
pas  qu'ils  les  aiment ,  mais  parce  qu'ils  ont  befoin  de  quelques-uns 
parlemoien  defquclsils  puilfent  tirer  leurs  neceflïtez  de  l'Europe; 
&:  comme  les  HoUandois  font  plus  proche  d'eux,  ils  traitent  plus  fa- 
cilement,non  fans  leur  faire  mille  indignitez  que  les  François  ne  pour- 
roicnt  jamais  fouftrir  :  Mais  l'amour  des  biens  de  la  terre  ,  &:  le  defir 
d'avoir  des  Caftors,  font  que  les  HoUandois  foutfrent  tout. 
•  Voila  le  véritable  dcflein  des  Hiroquois,  comme  nous  l'avons  apris 
d'un  Huron  Chrétien  de  la  dernière  detairc  qui  s'eftlauvé  d'une  ban- 
de de  fix  cens  de  ces  barbares  ,  qui  venoient  ici  à  cette  Automne  pour 
nous  furprendre  &r  pour  ravager  nos  moillbns.  Il  ajoute  que  pour  re- 
tirer quatorze  Oioieronons  qui  font  dans  les  fers  à  Mont-Keal ,  ils 
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alloiencparoîcrc  en  petit  nombre  devant  l'habitation  avec  un  pavil- 
lon blanc,  qui  eft  le  (îgne  de  la  paix ,  feignant  la  vouloir  demander  : 
Car  ils  difent  que  les  robes  noires  voiant  ce  figne  ne  manqueront  pas 
d'aller  au  devant  avec  quelques  François,  qu'ils  prendront  les  uns  & 
les  autres  afin  de  les  échanger  avec  leurs  prilbnnicrs ,  &  quel'échan- 
oe  fait ,  ils  fe  jetteront  fur  les  François,  afin  de  les  détruire.  Mais 
avant  que  de  les  exterminer,  ils  ont  envie  d'enlever  les  femmes &: 
les  filles  pour  les  emmener  en  leur  païs. 

Le  Huron  fugitif  ajoute  à  tout  cela  ,  qu'il  eft  arrivé  à  ces  fix  cens 
Barbares  un  accident  qui  pourra  bien  les  faire  retourner  fur  leurs  pas 
fans  rien  faire.  Comme  ils  fe  divertilloient  en  chaflant  à  l'eau  un  Cerf 
ou  vache  lauvage  ,  l'un  d'entre  eux  voulant  tirer  fur  la  bcte  pour  l'ar- 
rêter ,  tira  fur  le  chef  de  l'armée  &  le  tua  ;  &  comme  ces  gens  là  font 
fort  iup£rftitieux ,  ils  ont  tiré  un  augure  de  ce  coup  ,  que  leur  guer- 
re n'iroit  pas  bien  pour  eux  ,  &  qu'afluremcnt  il  leur  arriveroit  du  mal- 
heur. Dans  cette  penfée  qui  palfoir  en  leur  efpritpour  une  convi- 
dion  ils  commencèrent  à  défiler  ,  de  le  captif  prit  occafion  de  là  de 
s'enfuir  ,  aiant  les  plaies  de  fcs  doigts  coupez  &r  brûlez  encore  toutes 
fraîches. 

C'eft  ce  même  captif  qui  nous  a  apris  la  fin  de  nos  François  &:  de 
nos  Sauvages  Chrétiens  qui  avoient  été  pris  au  Printemps  dernier, 
après  s'être  défendus  julqu'à  l'extrémité.  Il  dit  qu'ils  les  ont  tous  fait 
brûler  avec  des  tourmcns  &  des  ignominies  horribles.  Us  ont  foufFert 
la  mort  avec  une  gcnerofiré  qui  épouventoit  leurs  tyrans.  Le  dernier 
mort  à  qui  l'on  hachoit  les  doigts  peu  à  peu,  fc  jettoit  à  genoux  à 
chaque  pièce  qu'on  lui  coupoit  pour  remercier  Dieu  &  le  bénir.  Avec 
tout  cela  il  étoit demi-rôti,  car  on  les  a  tait  brûler  à  petit  feu,  ces 
iîarbares  étant  pires  &  plus  démons  en  cruauté  que  les  démons  mê- 
mes. 

Toutes  ces  connoiflances  ont  tellement  animé  les  François  qu'ils 
font  refolus  de  détruire  ces  miferables  par  eux  &:  par  le  fccours  qu'ils 
attendent  de  France.  Ils  ne  peuvcrt  plus  différer  leur  perte  après 
tant  d'hoftilitez  6^  de  ruptures  de  paix.  Autant  qu'ils  en  prenentils 
les  mettent  entre  les  mains  des  Alçronîruins ,  oui  font  gens  de  coeur, 
fort  bons  Chrétiens  &r  très  fidèles  aux  François.qui  les  traitent  comme 
Ils  font  traitez  quand  ils  font  pris.  Vous  vous  étonnez  de  cette  refo- 
lution  ,  de  vous  dites  que  cela  répugne  à  refprit  de  l'Evangile  &:  des 
Apôtres  qui  ont  expofc  leur  vie  pour  fauver  les  infidèles ,  &ceux  mê- 
me qui  les  faifoient  fouffrir.  Monfcigneur  nôtre  Prélat  a  été  de  vô-. 
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tre  fcntiment ,  il  a  même  fait  apprendre  la  langue  à  Monfieur  de  Bcr- 
nieres  pour  les  aller  inftruire  ;  vous  Içavez  combien  de  fois  nos  Ré- 
vérends pères  y  font  allez  pour  le  même  fujet;  tout  nouvellement 
i.s  ont  voulu  y  aller  pour  faire  un  dernier  cftort  ,  mais  on  les  a  rete- 
nus comme  par  violence,  le  péril  étant  trop  évident  &■  inévitable. 
Apres  tant  d'efforts  inutiles  Se  d'expériences  de  la  perfidie  de  ces  in- 
fidèles, Mon  Seigneur  a  bien  changé  de  fentiment,  6c  il  tombe  d'ac- 
cord avec  toutes  les  perfonnes  fages  du  pais  ou  qu'il  les  faut  extermi- 
ner ,  fi  l'on  peut ,  ou  que  tous  les  Chrétiens  &  le  Chriftianifme  du 
Canada  periiie.  Quand  il  n'y  aura  plus  de  Chriftianifme  ni  de  Mif- 
iîonnaires  quelle  e  perance  y  aura-t'il  de  leur  ialut  ?  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  par  un  miracic  bien  extraordinaire  les  puifl'e  mettre  dans  la  voie 
duCrcl.  I  Icft  tout  puifl'ant  pour  le  faire.  Priez-le  de  cela,  fi  c'eft  pour 
fa  gloire  ,  àc  s'il  y  a  encore  parmi  ces  Barbares  quelque  ame  prc- 
deftinee  qu'il  veuille  fauver ,  comme  il  en  a  fauve  fix  ou  fept  cens 
ces  dernières  années  ,  que  les  Révérends  Pcres  y  ont  prêché  ,  &;  fliic 
les  fondions  d'Apôtres  avec  des  travaux  incroiables. 

Dans  le  déplorable  état  où  l'ont  les  affaires  communes  du  païs , 
peut-être  que  nos  Mercs  feront  en  peine  de  nous,  ô,:  qu'elles  penfe- 
ront  à  nous  rappellcr  auprès  d'elles.  Si  elles  lont  dans  cette  difpofi- 
tion,  je  vous  fupplic.  mon  très-cher  Fils,  d'en  détourner  le  ccMjp, 
car  outre  que  nous  ne  fommcs  pas  en  danger  pour  nos  perfonnes  , 
nous  n'avons  point  de  peur.  Et  de  plus  fciez  aflliré ,  &  alTurez-lcs 
que  s'il  y  avoir  quelque  péril  évident,  Monfeigneur  nôtre  Prélat, 
n'en  fcroit  pas  à  deux  fois;  il  fcroit  mettre  lesHofpitalieres  &:  les 
Urfulines  dans  un  même  vailleau  ,  &  nous  renvoiroit  en  France.  Mais 
grâces  à  nôtre  Seigneur  le  maln'eft  pas  à  cette  extrémité: Et  quoique 
l'intention  des  Hiroquois  foit  de  nous  challer  ou  de  nous  détruire, 
je  croi  que  celle  de  Dieu  efl  de  nous  arrêter  .  6c  de  faire  triompher 
cette  nouvelle  Eglife  de  fes  ennemis.  Adieu  pour  cette  année. 

De  ffiuebec  U  i,  N'vfmhre  i66o. 
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LETTREE  X. 

AU     M  E  S  M  E. 

frafiçois  ma(picreZ  p^^  ^<^^  Hîrcquoss  Agneronnon'^  Les  Hiroquois  fupc- 
ricHïs  demandent  la  paix.    Accidens  ^  p>ej'ages  funeftcs, 

M  On  très  cher  fils.  Enfin  après  avoir  longtemps  attendu  les 
vailîcaux  :  ils  ont  paru  à  nôtre  port  au  mois  de  Septembre, 
fv'  ils  nous  ont  amené  Monfieur  le  Baron  d^l  Bois  d'Avangour,  qui 
vient  ici  pour  être  nôtre  Gouverneur.  J'avois  déjà  appris  de  vos 
nouvelles  par  un  navire  pêcheur;  fans  cela  l'auroisété  en  peine  de 
vous  ;  mais  Dieu  foit  béni  de  ce  qu'elles  lont  bonnes ,  &  que  je  vous 
fçai  dans  les  difpofitions  que  fa  divine  bonté  demande  de  vous. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'aiez  été  en  peine  à  nôtre  fujct,  à 
caufe  dcsmauvaifcs  nouvelles  qui  furent  portées  en  France  l'année 
dernière  touchant  la  pcrfecution  des  Hiroquois.  Ils  ont  encore  fait 
pis  cette  année  que  toutes  les  précédentes  ,  aiant  tant  tué  que  pris 
captifs  plus  de  cent  François  depuis  Mont- Real,  où  ils  ont  commencé 
leurs  ravacres,  ju'qucs  au  Cap  de  tourmente  ,  qui  cft  la  dernière  des 
habitations  Françoifes.  Ils  font  venus  dans  l'Iile  d'Orléans  ,  d'où  les 
Habitàns  fe  fontprefqLie  tous  retirez  pour  éviter  les  carnages  qu'ils 
ont  vcu  chez  leurs  voiiins.  De  là  ils  ont  été  au  delà  de  Tadoulîac  pour 
courir  après  nos  nouveaux  Chrétiens  ,  qui  au  nombre  de  plus  de 
quatre-vingt  canots  étoient  allez  en  traitce  ,  accompagnez  de  deux 
de  nos  Révérends  Pères  ,  &  de  quelques  Français ,  à  l.i  Nation  des 
Chiriftinons  ,  qu'on  dit  être  fort  nombreuie.  Ces  bons  NeopLites  ,  &r 
fur  tout  nos  Révérends  Pères  ont  rencontré  en  leur  chemin  un  grand 
nombre  de  Sauvages  ,  à  qui  ils  ont  annoncé  la  parole  de  Dieu  ;  mr.is  il 
ne  leur  a  pas  été  poffible  de  paflér  outre  ,  les  FJirocuois  aiant  été  luf- 
ques  à  cette  Nation  qu'il  a  écartée  &  fait  fuir  comme  les  autres  en  des 
lieux  qu'on  ne  fçait  pas  encore.  C'cft  par  une  proteélion  toute  parti- 
culière de  la  divine  Bonté  que  nos  Pères  &:  nos  Chrêciens  ont  été  con- 
iervez:  car  ces  Barbares  alloient  de  lieu  en  lieu  pour  les  guetter  &:  les 
furprcndre.  Nos  gens  trouvoient  leurs  pifles  toutes  fraîches  fcleurs 
feux  encore  allumez ,  &r  parmi  tous  ces  dangers  ,ils  font  arrivez  à  bon 
port ,  extrêmement  fatiguez  de  leurs  travaux  j  dont  la  faim  n'a  pas 
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été  le  moîndte  ;  car  ils  ont  penie  mourir  foute  de  vivres  ,  notant  chaf- 
fer  à  cau^e  de  Fennemi.  ,     i 

Entre  les  François  qui  ontététue2,  Monfîeur  le  Sénéchal  fils  aifné 
de  MonfieurdeLczon  ,  cft  le  plus  confidcrable.  C'éroit  un  homme 
tres-genercux  ,  &  toujours  prêt  à  courir  fur  l'ennemi  fr  toute  la 
jeunelle  (c  fuivoit  avec  ardeur.  Lors  que  l'en  eut  apris  la  nouvelle 
des  meurtres  arrivez  en  llfle  d  Orléans  ^-  à  Beaupré ,  il  y  vouloir  aller 
à  toute  force  pour  chafl'cr  l'ennemi  ;  on  l'en  empêcha  avec  raifon. 
Maislafœur  de  Madame  fa  femme  ,  aiant  Ton  maii  proche  de  rifle, 
oùilétoitallé  àlachallc  ,  n'eut  point  de  repos  qu'elle  n'eût  trouvé 
quelque  ami  pour  l'aller  dégager.  M.Ie  Sénéchal  voulut  en  cette  ren- 
contre fignaler  l'amitié  quïl  lui  portoir.  Il  part  lui  fepciéme  dans  une 
chaloupe  ,  qui  étant  vis-à-vis  de  la  maifon  du  ficur  Maheu ,  qui  cft'au 
milieu  de  rifle>&:  qui  avoir  été  abandonnée  depuis  quelques  jours  ;  il  la 
£t  échouer  à  marée  baifl'ante  entre  deux  rochers  qui  font  un  fentier 
pour  aller  à  cette  mailon.  Il  y  cnvoia  deux  de  facompagrie  ,  peur  dé- 
couvrir s'il  n'yavoit  point  d'Hiroquois.  La  porte  étant  ouvei  te,  l'un 
d'eux  y  ^itraj  &  y  trouva  quatre-vingt  Hiroquois  enembufcadc  , 
qui  le  tucrcnt ,  &  coururent  après  l'autre  ,  qui  après  s  être  bien  dé- 
fendu ,  fut  pris  tout  vif.  Ils  allèrent  cnfuitc  aflkgcr  la  chaloupe ,  cù  il 
n'y  avoit  plus  que  cinq  hommes  qui  fe  défendirent  jufqucs  à  la  mort. 
MonlIeurleScnôchal  qu'ils  ne  vouloient  pas  tuer,  afin  de  l'emmener 
vif  en  leur  païs ,  fe  défendit  jufqu'au  dernier  foupir.  On  lui  trouva  les 
bras  tout  meurtris  &  hachez  des  coups  qu'on  lui  avoit  donnez  pour 
lui  faire  mettre  les  armes  bas,  ils  n'en  purent  venir  à  bcut,  &  jamais 
ils  ne  le  purent  prendre.  Après  la  mort,  ils  lui  coupèrent  la  tête  qu'ils 
emportèrent  en  leur  païs.  Ainfinosfcpt  François  furent  tuez,  mais 
ils  tuèrent  un  bien  plus  grand  nombre  d'Hiroquois,  dont  on  trouva 
les  ollemcns  quand  on  alla  lever  les  corps  des  nôtres ,  leurs  gens  ayant 
fait  brûler  les  corps  de  leurs  morts  félon  leur  coutume ,  &:  laiffé  ceux 
de  nos  François  entiers. 

Api  es  cette  expédition  ,  ces  Barbares  fe  retirèrent  à  la  hâtci' 
voiant  venir  le  fecours  ,  que  Monfieut  nôtre  Gouverneur  cnvoioit, 
mais  trop  tard  :  car  il  n'eutnouvelle  de  cette  rencontre  que  par  Mon- 
ileur  del'ECpinay,  qui  eft  celui  pour  qui  l'on  s'étoit  mis  au  hazard, 
lequel  aiant  entendu  !e  bruit  des  fizils  fit  voile  vers  Québec  pour  a- 
vertir  qu'il  y  avoit  du  malheur.  Mais  quand  il  i  eut  que  c'étoit  pour  lui 
que  l'on  s'étoit  cxpoiê  .  il  penia  mourir  de  douleur.  Son  frère  étoic 
du  nombre  des  fept ,  5c  les  autres  étoient  des  principaux  habitans  qui 
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voulurent  rendre  fcrvice  en  cette  occafion  à  Monfieur  le  Sénéchal. 

Depuis  ce  temps  l'on  n'a  encore  veuque  des  mallncres.  Le  fîîs  de 
Monlkur  Godefroi  étant  parti  des  trois  Rivières  pour  aller  aux  Atti- 
kamck  avec  une  troupe  d'Algonguins,  ils  furent  attaquez  &  mis  à 
mort  par  les  Hiroquois ,  après  s'être  vaillamment  défendus,  Savoir 
■tué  un  grand  nombre  d'ennemis. 

Ces  Barbares  ont  fliit  beaucoup  d'autres  coups  fcmblables  ;  mais 
Mont-Real  a  été  le  principal  théâtre  de  leurs  carnages. Madame  Dail- 
lebouft ,  qui  a  fait  un  voiage  ici ,  m'a  r.npporté  des  chofcs  tout-à-fait 
funeftes.  Elle  m'a  dit  que  plufieurs  Habitans  furent  tuez  par  furprife 
dans  les  bois  ,  fans  qu'on  fccût  où  ils  étoient ,  ni  ce  qu'i.s  étoicnt  de- 
venus. On  n'ofoit  les  aller  chercher  ,  ni  même  fortir ,  de  crainte 
d'é'tre  enveloppez  dans  unfemblable  malheur.  Enfin  l'on  découvrit 
Je  lieu  par  le  moien  des  chiens  que  l'on  voioit  revenir  tous  les  jours 
faouls  &  pleins  de  fang.  Cela  fit  croire  qu'ils  faifoient  curée  des  corps 
morts  ,  ce  qui  allîigeafenfiblemcnt  tout  le  monde.  Chacun  fe  mit  en 
armes,  pour  en  aller  reconnoître  la  vérité.  Quand  on  fut  arrivé  au 
lieu  ,  l'on  trouva  çà  &r  là  des  corps  coupez  par  la  moitié ,  d'autres  tout 
charcutez  &  décharncz  ,  avec  des  têtes ,  des  jambes ,  des  mains  ép.ir- 
fes  de  tous  cotez.  Chacun  prît  fa  charge  ,  afin  de  rendre  aux  défunts 
les  devoirs  de  la  fcpulture  chrétienne.  Madame  Daillebouft,  qui  m'a 
raconté  cette  hifioire  ;  rencontra  inopinément  un  homme,  qui  avoit 
attaché  devant  fon  eftomach  la  carcalTe  d'un  corps  humain  ,  &  les 
mains  pleines  de  jambes  6c  de  bras.  Ce  fp^eélacle  la  furprit  de  telle  for- 
te qu'elle  penfa  mourir  de  frayeur.  Mais  ce  fut  toute  autre  chofc 
quand  ceux  qui  portoient  ces  reftes  de  corps  furent  entrez  dans  la 
ville  ,  car  l'on  n'entendoit  que  des  cris  lamentables  des  femmes  &  des 
enfans  de  ces  pauvres  défunts. 

Nous  venons  d'apprendre  qu'un  Ecclefiaftiqne  de  la  compagnie 
deMeffieursde  Mont-Real,  venant  dédire  la  fainte  Méfie  fe  retira 
un  peu  à  l'écart,  pour  dire  fcs  Heures  en  filence  &r  recueillement, 
aflez  proche  n-eanmoins  de  fept  de  leurs  domeftiques  qui  travail- 
ioient.  Lors  qu'il  penfoit  le  moins  à  l'accident  qui  lui  arriva ,  foixante 
Hiroquois  qui  étoient  en  embufcade,  firent  fur  lui  une  décharge  de 
fuzils.  Tout  percé  qu'il  étoit ,  il  eut  encore  le  courage  de  courir  à  fes 
gens  pour  les  avertir  de  fe  retirer  ,  &:  auffi-tôt  il  tomba  mort.  Les 
ennemis  le  fuivirent ,  &  y  furent  auffi-tôt  que  lui.  Nés  fept  François 
fe  défendirent  en  retraite ,  mais  ils  ne  purent  fi  bien  f.nre  qu'un 
d'eux  ne  fut  tué  ,  &  un  autre  pris.  Alors  ces  Barbares  firent  des  huées 
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extraordinaires  pour  marque  de  la  joie  qu'ils  avoient  d'avoir  tué  une 
robe  noire.  Un  Renégat  de  leur  troupe  le  dépouilla ,  &  fe  revêtit  de 
{il robe,  &  aiant  misunechemifepar  dclîus  en  forme  de  furplis,  fai- 
foitlaproceffionautour  du  corps,  enderifion  de  ce  qu'il  avoir  veu 
faire  dans  l'Eg-life  aux  obfeques  des  défunts.  Enfin  ils  lui  coupèrent  la 
tête  qu'ils  emportèrent ,  fe  retirant  en  diligence  de  crainte  d'être 
pourfuivis  par  les  foldats  du  Fort.  Voila  la  façon  dont  ces  Barbares 
font  la  guerre:  Ils  font  leur  coup,  puis  ils  fe  lotirent  dans  les  bois, 
où  les  François  ne  peuvent  aller. 

Nous  avons  eu  des  prefagcs  funcftes  de  tous  ces  malheurs.  Depuis 
le  départ  dcsvailVeaux  de  1660.  il  a  paru  au  Ciel  des  fignes  qui  ont 
épouvanté  bien  du  monde.  L'on  a  veuuneComcte  ,  dont  les  vero-es 
étoient  pointées  du  côté  de  la  terre.  Elle  paroiflbit  fur  les  deux  à  trois 
heures  du  matin  ,  &  difparoilfoit  fur  les  fix  à  fcpt  heures  à  caufe  du 
jour.  L'on  a  veu  en  l'air  un  homme  en  feu ,  de  enveloppé  de  feu.  L'on 
y  a  veu  encore  un  canot  de  feu ,  &:  une  grande  couronne  aufîi  de  feu 
du  côté  de  Mont-Real-  L'on  a  entendu  dans  Fifle  dOrleans  un  enfant 
crier  dans  le  ventre  de  fa  mère.  De  plus  l'on  a  entendu  en  l'air  des 
voix  confufes  de  femmes  &  d'enfans  avec  des  cris  lamentables.  Dans 
une  autre  rencontre  l'on  entendit  en  l'air  une  voix  tonantc^' horri- 
ble. Tous  ces  accidens  ont  donné  de  l'effroi  au  point  que  vous  p  ouvez 
penfer. 

Déplus  l'on  a  découvert  qu'il  y  a  des  Sorciers  &  Magiciens  en  ce 
pais.  Cela  a  paru  à  l'occàfion  d'un  Meufnier ,  qui  étoit  paffé  de  Fran- 
ce au  même  temps  que  Monicigneur  nôtre  Evéque,  &:  à  qui  fa  granJ 
deur  avoir  tait  faire  abiuration  de  rhercfie,  parce  qu'il  étoit  Hugue- 
not. Cet  homme  vouloit  époufer  une  fille  qui  étoit  paffée  avec  fon 
père  &  fa  mcrc  dans  le  même  vaiffeau,  difant  qu'elle  lui  avoit  été  pro- 
mife  :  mais  parce  que  c'étoit  un  homme  de  mauvaifes  mœurs ,  on  ne 
le  voulut  jamais  écouter.  Apres  ce  refus ,  il  voulut  parvenir  àfes  fins 
par  les  rufes  de  fon  art  diabolique.  Il  faifoit  venir  des  Démons  ou  cC- 
prits  folets  dans  la  maifon  de  la  fille  avec  des  fpeélres  qui  lui  don- 
noient  bien  de  la  peine  &  de  l'effroi.  L'on  ignoroit  pourtant  la  cau- 
fe de  cette  nouveauté  ;  jufqu'àce  que  le  Magicien  par  oiffant ,  l'on  eut 
fujet  de  croire  qu'il  y  avoit  du  maléfice  delà  p:ut  de  ce  miferablc  : 
car  il  lui  paroiffoit  jour  &r  nuit ,  quelque  fois  ieul  ,  ^  quelque  fois  ac- 
compagné de  deux  ou  trois  autres ,  que  la  fille  nommoit ,  quoi  qu'elle 
ne  les  eût  jamais  veus.  Monfcigneur  y  envoia  des  Pcrcs ,  &r  il  y  eft  allé 
lui-même  pour  chaffer  les  dcnjonspar  les  prières  del'Eglife.  Cepen* 
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daiit  rien  n'avançoic,  Scie  bruit  continuoic  plus  fort  qu'auparavant. 
L'on  voioit  des  phanrômcs ,  l'on  encendoic  joiier  du  tambour  &  de  la 
flûte  ,  l'on  voioit  les  pierres  Te  détacher  des  murs  ,  de  voler  çà  &  là  , 
&  toujours  le  Magicien  s'y  trouvoit  avec  fes  compagnons  pour  in- 
quiéter la  fille.  Leur  deflein  croit  de  la  faire  époufer  à  ce  mal-heureux 
qui  le  vouloit  bien  aufîl,  mais  qui  la  vouloir  corrompre  auparavant. 
Le  lieu  eft  éloigné  de  Québec ,  &  c'étoit  une  grande  fatigue  aux  Pères 
d'aller  faire  fi  loin  leur  exorcifme.  C'cft  pourquoi  Monfcigneur  voiant 
que  les  diables  tâchoient  de  les  fatiguer  par  ce  travail ,  &  de  les  laflcr 
par  leurs  boufonneries,  ordonna  que  le  Meufnier  &  la  fille  fuflent  a- 
mtnez  à  Qncbec.  L'un  fut  mis  en  prifon  ,  &  l'autre  fut  enfermée 
chez  les  Mères  Hofpitalieres.  Voila  où  l'affaire  en  eft  11  s'eft  pafle 
dans  cette  affaire  bien  des  chofes  extraordinaires  que  je  ne  dis  pas 
pour  éviter  la  longueur ,  &c  afin  de  finir  cette  matière.  Pour  le  Magi- 
cien &  les  autres  Sorciers, ils  n'ont  encore  rien  voulu  confefler:  On  ne 
leur  dit  rien  aufll,  car  il  n'efl:  pas  facile  de  convaincre  des  perfonnes 
en  cette  nature  de  crime. 

Après  cette  recherche  des  Sorciers ,  tous  ces  païs  ont  été  affligez 
d'une  maladie  univerfellc  ,  dont  on  croit  qu'ils  font  les  Auteurs.  C'a 
été  une  efpece  de  Cocqueluchcs  ou  Rheumes  mortels  ,  qui  fc  font 
communiquez  comme  une  contagion  dans  toutes  les  familles ,  en  forte 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une  feule  d'exempte.  Prefque  tous  les  enfans  des 
Sauvages ,  &c  une  grande  partie  de  ceux  des  François  en  font  morts. 
L'on  n'avoit  point  encore  veu  une  femblable  mortalité  :  car  ces  mala- 
dies fc  tournoient  en  pleurefies  accompagnées  de  fièvres.  Nous  en 
avons  été  toutes  attaquées;  nos  Penfionnaires ,  nosSeminariftes ,  nos 
Domcftiques  ont  tous  été  à  l'extrémité.  Enfin  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait 
eu  vingt  perfonnes  dans  le  Canada  qui  aient  été  exemptes  de  ce  mal  ; 
lequel  étant  fi  univerfel ,  on  a  eu  grand  fondement  de  croire  que  ces 
mifcrables  avoient  empoifonné  l'air. 

Voila  deux  fléaux  ,  dont  il  a  pIû  à  Dieu  d'exercer  cette  nouvelle 
Eglifc  ,  l'un  eft  celui  dont  je  viens  de  parler ,  car  l'on  n'avoit  jamais 
tant  veu  mourir  de  perfonnes  en  Canada  comme  l'on  aveu  cette  an- 
née :  l'autre  eft  la  perfecution  des  Hiroquois,  qui  tient  tout  le  païs  dans 
des  apprehenfions  continuelles  :  car  il  fl^ut  avouer  que  s'ils  avoient  l'a- 
drcffe  des  François ,  &  s'ils  fçavoient  nôtre  foiblc ,  ils  nous  auroient  dé- 
jà exterminez  ;  mais  Dieu  les  aveugle  par  la  bonté  qu'il  a  pour  nous,  & 
j'erpcre  qu'il  nous  favorifera  toujours  de  fa  protedion  contre  nos  en- 
nemis quels  qu'ils  foient;  je  vous  conjure  de  l'en  prier. 

J}e   e^idic  le         S.peinhre  i6  6i. 
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LETTRE      LXI. 

AU      M  E  S  M  E. 

3ies  Biroquoîs  Jgnerognons  continuent  leurs  hoJlilite7  ,  ^  les  Onnofjtagero^ 

nous  demandent  la  paix.    Elle  jujlifie  la  conduite  de  Monfieur 

à'  Argençon  dans  Jon  Gouvernement  de  la  nouvelle  France. 

M  On  trcs-cher  Fils.  Je  vous  ai  écrit  une  grande  Lettre ,  par  la- 
^quelle  vous  avez  pu  aprendre  une  partie  de  ce  qui  s'cft  pafle 
cette  année  dans  nôtre  Canada.  Depuis  les  evenemcns  que  je  vous  ai 
écrits,  quelques  François  &  Sauvages  fe  font  fauvez  du  côté  des  On- 
«ontageronons  où  les  Pères  s'étoient  établis  avant  la  rupture  de  ces 
peuples.  Ils  nous  ont  rapporté  qu'il  y  a  dans  cette  Nation  plus  de 
vingt  François  ,  à  qui  elle  a  d  onné  la  vie.  Ils  ajoutent  que  les  Hir oquois 
fuperieurs  n'ont  pas  entièrement  perdu  les  fentimens  de  Religion  que 
les  Pères  leur  ont  infpirez;  ils  ont  emporté  la  cloche  chez  eux,  &:  l'ont 
fufpenduè  dans  une  cabane  qu'ils  ont  convertie  enChappcllc.  Ils  y 
font  fouvent  les  prières  comme  les  Pères  failbient  :  Ils  oblicrent  les 
François  de  s'y  trouver ,  &  s'ils  y  manquent ,  ils  les  battent  &:  les  con- 
traignent de  faire  leur  devoir.  Ils  difent  encore  que  quand  les  Pères 
quittèrent  le  pais  ,  les  femmes  qui  ont  voix  deliberative  dans  les 
Confeils  ,  au  moins  celles  qui  font  choifics  pour  cela ,  pleurèrent 
fcpt  jours  entiers  la  perte  qu'elles  faifoicnt;  les  enfins  firent  le  mê- 
me :  il  étoit  temps  néanmoins  que  les  Minîonnaires  &  les  François 
quittaflent,  parce  que  la  confpiration  étoit  formée  ,  &  fur  le  point 
de  s'exécuter.  Voila  ce  que  les  Captifs ,  qui  fe  font  fauvez  ,  nous  ont 
rapporté. 

Peu  de  temps  après ,  les  Ambafladeurs  de  ces  Nations  fuperieures 
font  venus  ici  prier  qu'on  leur  donnât  des  Pères;  &  pour  marque  de 
la  finceritédelcur  demande,  ils  ont  encore  rendu  quelques. François 
qui  nous  ont  confirmé  ce  que  les  premiers  nous  avoient  dit.  L'on  fait 
des  recherches  pour  fçavoir  fi  ces  Sauvages  ne  fe  mêlent  point  avec 
les  Agnerognons,  mais  l'on  n'a  pu  encore  rien  découvrir.  L'on  a  (bu- 
vent  tenu  confeil  fur  ces  affaires,  de  crainte  de  furprife.  Enfin  il  aéré 
rcfolu  que  le  Père  le  Moine  iroit  avec  eux  en  leur  pais,  pour  tâcher 
de  découvrir  fi  la  paix  qu'ils  demandent ,  n'eft  point  un  piège  pour 
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nous  furprendre.  11  eft  donc  parti  avec  eux  ,  avec  ordre  de  fe  rendre 
ici  en  leur  compagnie  à  un  jour  dcftiné  >  afin  de  faire  fon  rapport  S'il 
y  a  de  la  fincericé  dans  la  recherche  qu'ils  font  de  la  paix ,  on  lacon- 
cluèra  avec  eux  ,  &  avec  trois  autres  Nations  qui  leur  font  alliées ,  & 
oùilyaplusde  quatre  cens  captifs  Chrétiens,  Cependant  l'expé- 
rience que  l'on  a  des  trahifons  de  ces  Peuples ,  nous  ont  fait  craindre 
qu'ils  ne  tuaflent  le  Père ,  &  qu'ils  ne  fe  joigniflent  enfuite  aux  Agne- 
ronons ,  pour  venir  détruire  nos  habitations ,  lors  qu'ils  fe  repofe- 
roient  dans  l'attente  de  la  paix^  ce  qui  a  fait  que  l'o-n  s'cft  toujours 
tenu  fur  fes  gardes ,  comme  Ci  l'on  eût  été  dans  une  pleine  guerre.  Et 
en  effet  nous  avons  apris  que  les  Agneronons  ont  fait  des  prefens  à 
celui  qui  conduifoit  le  Père  afin  de  le  tuer  en  chemin,  ce  que  lui  ni 
aucun  de  fa  fuite  n'a  voulu  faire,  mais  ils  lui  ont  fait  un  fort  bon  trai- 
tement., &  l'ont  mené  en  aflurance  en  leur  pais ,  où  il  a  été  reçu  avec 
tout  l'appareil  &r  toutes  les  acclamations  poffibles. 

Le  Pereeft  de  retour  avec  fes  condutleurs  ,  qui  pour  marque  de 
leur  fincerité  nous  ont  encore  amené  de  nos  François  captifs  avec 
promeffe  de  nous  en  rendre  encore  dix  auPrintemps. Tous  ces  captifs 
n'ont  point  été  mutilez  ,  mais  plutôt  ils  nous  afliirent  que  ces  Peuples 
les  ont  traittez  comme  leurs  enflins ,  Se  qu'ils  ont  même  racheté  de  nos 
gens  des  mains  de  nos  ennemis,  afin  de  nous  les  rendre.  Ils  deman- 
dent tous  inftamment  qu'on  leur  envoie  des  Pères  pour  les  inftruire  : 
je croi  qu'on  ne  leur  manquera  pas;  mais  aprésy  tout  Dieu  eft  le  Maî- 
tre des  cœurs  des  hommes ,  de  lui  feulfçait  les  momcns  de  leur  con- 
ve-riion.  Si  l'on  avoir  la  paix  avec  ceux-ci ,  qui  ont  plus  de  feizc  cens 
hommes  de  guerre  fur  pied  ,  l'on  pourroit  humilier  les  Agneronons  > 
qui  n'en  ont  pas  plus  de  quatre  cens.  C'eft  ce  que  l'on  a  delîcin  de  faire 
l'an  prochain ,  fi  le  Roi  envoie  le  Régiment  qu'il  a  fait  efperer  ;  car  ils 
ontfait  des  allemblées  publiques,  où  ils  ont  conclu ,  &:  protcfté  de  ne 
faire  jamais  de  paix  avec  les  François. 

Vous  avez  rail'on  de  dire  que  fi  nous  fommes  attaquez  par  ces  Bar- 
bares ,  lors  qu'il  n'y  a  plus  de  Navire  à  nôtre  port ,  il  nous  feroit  im- 
poiîïhlede  nous  fauver,  car  il  n'y  a  point  ici  de  porte  de  derrière 
pour  fuïr.  Et  oùfuiroit-on  ?  dans  les  bois  ?  où  l'on  fe  perdroit ,  &donc 
les  Sauvages  fçavent  les  retraittes.  Les  Hiroquois  néanmoins  tous  cn- 
Irmble  ne  pourroient  avoir  le  temps  avec  une  armée  fur  les  bras  de 
détruire  nos  maifons  de  pierre,  pourveu  qu'on  eût  des  vivres,  & 
quelques  gens  pour  nous  garder  ,  &:  pour  les  empêcher  de  mct-^ 
Eie  le  feu;  car  c'eft  çcque  l'on  appréhende  le  plus,  les  couvertures 
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étant  de  bois ,  &:  à  la  portée  de  la  main.  Les  nôtres  font  à  deux  étages , 
&  ainfi  il  y  a  moins  à  craindre  ,  &  l'on  pourroit  attendre  le  fccours  or- 
dinaire des  vaiflcaux  qui  font  ici  deux  ou  trois  mois  l'Eté.  Déplus  ces 
Barbares  viennent  ordinairement  au  Printemps ,  aux  mais  de  Mai  &: 
de  Juin,&:  à  l'Automnc&ils  veulent  expédier  leurs  affaires  en  trois  ou 
quatre  jours,  car  comme  ils  ne  portent  que  fort  peu  de  vivres ,  ils 
fouffriroient  la  difctte ,  5^  fc  détruiroient  eux-mêmes.  Enfin  j'crpcie 
que  la  bonté  de  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  mourir  à  fon  fcrvicc  en  ce 
pais.  Monfieur  nôtre  Gouverneur  aiant  interrogé  un  de  nos  François 
iur  tout  ce  qu'il  avoitveu  dans  fa  captivité,  il  a  apris  qu'il  n'ctoic 
pas  bien  difficile  d'aller  détruire  les  Agneronons  par  ce  côté  ici ,  c'eft 
ce  qui  l'a  obligé  d'écrire  au  Roi ,  aux  Reines,  &  aux  Seigneurs  de  la 
Cour  d'envoier  le  fecours  diredcment  à  Québec  ,  &  de  changer  le 
premier  deffein  qui  étoit  d'aller  attaquer  ces  Barbares  par  le  côté  des 
Hollandois.  Priez  nôtre  Seigneur  pour  l'exécution  de  ce  dcfléin  ,  & 
pour  la  converfion  des  autres  qui  demandent  la  paix. 

Enfin  Monfieur  le  Vicomte  d'Argcnçon  nous  a  quittez ,  ne  pouvant 
attendre  davantage  ,  à  caufe  de  Tes  infirmitez  qui  lui  ont  fait  deman- 
der fon  retour  en  France.  Outre  cette  raifon,  je  vous  dirai  en  con- 
fiance ,  qu'il  a  eu  à  fouffrir  en  ce  païs ,  dont  il  a  été  chargé  ,  fans  avoir 
pu  avoir  du  fecours  de  France  :  fi  bien  que  l'impuiffance  ,  où  il  seft  vu 
de  refifter  aux  Hiroquois.ne  voulant  pas  dégarnir  la  garnifon  de  Qué- 
bec ,  de  crainte  que  par  quelque  furprife  les  ennemis  ne  vinflénc 
s'emparer  du  fort ,  lui  adonné  du  chagrin ,  qui  a  pu  beaucoup  contri- 
buer à  fes  infirmitcz.  Il  s'cft  trouvé  des  efprits  peu  confiderez  ,  qui 
ont  murmuré  de  fa  conduite  ,  &r  qui  en  ont  fait  de  grolles  plaintes  ca- 
pables d'offenfcr  un  Homme  de  fa  qualité  &  de  fon  mérite.  Il  a  fouf. 
fert  tout  cela  avec  beaucoup  de  generofité.  L'impuiflance  néanmoins 
où  il  s'eft  veu  de  fecourir  le  païs ,  le  défaut  de  Perfonnes  de  confeil ,  à 
qui  il  pût  communiquer  en  confiance  de  certaines  affaires  fecretes ,  le 
peu  d'intelligence  qu'il  avoit  avec  les  premières  Puiflances  du  païs,  &r 
enfin  fes  indifpofitions  qui  commcnçoicnt  à  devenir  habituelles ,  l'ont 
porté  à  fc  procurer  la  paix  par  fa  retraite.  Son  fucceffeur  l'a  laiiïé  com- 
mander jufquesaujourde  fon  embarquement,  &r  cependant  il  a  fait 
lavifitcde  toutlepaïs  qu'il  a  trouve  très-beau  à  qui auroit  delà dé- 
penfe  à  y  faire  ;  mais  le  peuple  cftant  pauvre  il  n'y  a  qu'une  Puiffance 
fouveraine  qui  le  puifle  mettre  en  valeur.  Apres  fa  vifite  il  eft  venu 
rejoindre  Monfieur  d'Argençon  ,   à  qui  il  a  dit  tout  haut,  que  fi 
l'on  ne  luienvoioit  l'année  prochaine  les  troupes  qu'on  Itai  avoit  pro- 
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miles ,  il  s'en  letourncroic  fans  arrendre  qu'on  le  ip.ppellâc  ,  qu'il  lé 
piioit  d'en  donner  avis  à  Sa  Majcfté;  &:  qu'à  Ton  égard  il  s'éto.'inoic 
comme  lUiVoic  pu  garder  lepr^ïs ,  6c  fubHfter  dans  Ion  Gouvernemenc 
avec  fu'cude  forces.  Pour  nôtre  particulier  nous  perdons  beaucoup 
en  Mo)'Xieur  d'Argençon  ,  car  c'écoic  un  homme  trcs-charitable  à 
nôtre  égard ,  6c  qui  ne  laiflbit  pafler  aucune  occafion  de  nous  obliger. 
11  me  faifoitfouvent  l'honneur  de  me  viilteren  vôtre  confideration , 
ainfi  l'obligation  étant  çpmmune  à  vous  6c  à  moi ,  je  vous  prie  de  lai 
témoigner  vos  remercimens&les  miens, 

Di   Stuehec  le        d'OS^bre  z66i. 


LETTRE      LXII, 
AU     M  E  S  M  E 

Mortalité  arrivée  en  France.  Trahifon  des  Hiroquois  découverte.  Zcle 
tnerveilleax  de  la  Mère  de  l'Incarnation  pour  le  falut  des  âmes  y  ^ 
a  pourvoir  aux  moiens  de  les  injlruire. 

M  On  trcs-cher  Fils.  J'ay  reçu  trois  de  vos  lettres  feulement 
depuis  peu  de  jours,  les  deux  vailTeaux  qui  font  à  nôtre  porc 
il  y  a  deux  mois  ne  nous  aiant  apporté  ni  lettres  ni  nouvelles  de  vô- 
tre part  ni  de  nos  chères  Mères  de  Tours,  Nous  avons  feulement 
îipris  que  les  calamitcz  de  la  famine ,  6c  des  maladies  mortelles  qui 
ont  couru  par  toute  la  France  ont  particulièrement  fait  leurs  rava- 
ges fur  la  Rivière  de  Loire.  Ces  bruits  que  les  poilagers  ont  foit  cou- 
rir ,  m'ont  fait  penfcr  que  vous  Se  nos  Mères  pouviez  être  cnvelo- 
pez  dans  une  mortalité  û  univerfelle.  Mais  enfin  vos  lettres  m'ont 
Dté  de  peine  ,  Se  m 'ont  apris  que  vous  vivez  encore  êc  elles  aufli.  Il 
n'y  a  que  ma  chère  Mère  Françoife  de  faint  Bernard  ôc  mon  tres-bon 
Pcre  D.  Raimond  qui  ont  paie  le  tribut,  èc  qui  font  dans  la  patrie 
qu'ils  ont  tant  defirée.  Quoique  leur  mort  m'ait  cté  tres-fenfible,  la 
première  m'aiant  donné  l'entrée  dans  la  fainte  Religion ,  &  l'autre 
m'aiant  élevée  Reconduite  fort  long-temps  dans  la  lie  rpirituelle,  je 
ne  lailîc  pas  d'envier  leur  bonheur,  étant  perfuadée  quihi'y  arien 
de  plus  agréable  ni  de  plus  fouhaittable  que  de  quitter  le  corps  pour 
?.llcr  jciiir  de  Dieu. 

Les  Hiroquois  om  recommencé  leurs  çneurtres  aux  environs  de 

j^Iont-jRça^ 
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Monc-Real  dés  le  commencement  de  l'Automne  ,  nonobftant  leurs 
beaux  pourparlers  de   paix.    Ceux  néanmoins  qui  tuent  font  les 
Agneronons ,  6c  ceux  qui  demandent  la  paix  font  les  Onnontagero- 
nons  de  les  Oiogncronons  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  fe  fier  aux  uns  ni 
aux  autres.    Le  R.  Père  le  Moine eft  avec  ces  derniers  qui  avoient 
promis  de  le  ramener  l'Automne  dernière:  ils  n'en  ont  rien  fait,  & 
nous  avons  apris  qu'il  eft  aufli  captif  parmi  eux  que  les  captifs  niémes; 
&  à  prêtent  l'on  ne.  fçait  s'il  eft  mort  ou  vif.  Au  commencement 
de  l'été  un  de  leurs  Capitaines  ramena  un  captif  &c  dit  que  quatre 
cens  de  leurs  gens  vouloient  le  ramener.  L'on  envoia  ici  ce  Capi- 
taine pour  voir  Monfieur  le  Gouverneur  qui  reconnut  à  fa  conte- 
nance &  à  celle  de  fes  gens  qu'il  y  avoit  quelque  fourberie  cachée. 
Cela  fit  qu'on  fe  défia  d'eux  ,  &:  qu'on  les  traitta  avec  referve,  ce 
qu'ils  remarquèrent  bien&s'en  retournèrent  affezmecontens.  Quel- 
ques-uns de  la  compagnie  s'ctant  arrêtez  à  Mont-Real ,  £c  étant  un 
peu  gaillards  déclarèrent  aux  François  le  defîein  de  leurs  compatrio- 
tes, qui  étoit,  qu'en  effet  quatre  cens  des  leurs  doivent  ramener  le 
Père  &:  le  refte  des  captifs  François ,  puis  faire  bonne  mine  comme 
amis ,  fe  familiarifant  &C  allant  de  maifon  en  maifon  afin  de  s'infinucr, 
Sitout  d'un  coup  fiiire  main  balle  par  tout.  Les  Ambafladeurs  eurent 
le  vent  que  leur  deflein  étoit  découvert  &:  firent  leur  poifible  pour 
faire  palier  les  autres  pour  menteurs.  Cet  avis  néanmoins  a  obligé 
Monfieur  le  Gouverneur  de  crro/lir  fa  çarnifon,  &:  celle  des  trois  Ri- 
vieres ,  afin  de  fe  tenir  toujours  fur  fes  gardes. 

Cependant  les  Ai^ncronons  continuent  leur  carnage.  Monfieur 
Vignal  qui  avoit  été  nôtre  Confcfleur  &  à  qui  nous  avions  des  obliga- 
tions incroiables  eft  tombé  entre  leurs  mains ,  &  a  été  mis  à  mort  par 
ces  barbares  avec  trois  hommes  de  fa  compagnie.  Monfieur  Lambert 
Major,  un  des  vaillans  hommes  qui  aient  été  en  ce  païs ,  a  été  tué 
dans  un  combat  Se  douze  François  avec  lui.  Ils  ont  encore  mafiacrc 
quatre  vingts  Sauvages  Algonguins  &  Montagnez  qui  s'étoient  ca- 
chez dans  les  montagnes;  mais  ces  Barbares  les  y  ont  bien  fceu  trou- 
ver Nous  ne  fçavons  encore  ce  qui  eft  arrivé  au  R.  Père  le  Moine 
ri  à  nos  captifs  François,  non  plus  qu'au  R.  Père  Mefnard  ,  qui  eft 
chez  les  ita^ak,  avec  lefquels  il  dévoie  fiiire  un  tour  cette  année  en 
ces  quartiers ,  où  ils  devroient  déjà  être  rendus.  Les  Hiroquois  qui 
en  ont  eu  le  vent  fe  font  cantonnez  par  toutes  les  aveniics ,  afin  de 
les  enlever  avec  toute  leur  peltrie.  On  dit  qu'ils  dévoient  venir  trois 
ou  quatre  cens  de  compagnie.  S'ils  viennent  heurcufement,  lesMar^ 
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chands  de  France  qui  font  venus  dans  cette  attente  gagneront  beau- 
coup ;  comme  au  contraire  s'ils  font  détruits,  nos  Marchands  per 
dront  leur  voiage.  L'un  d'eux  m'a  dit  aujourd'huy  qu'il  y  perdra 
pour  fa  part  plus  de  vingt-mille  livres.  Maishelasi  tout  confideré, 
ce  qui  eft  à  déplorer  ce  font  les  âmes  de  ces  peuples ,  dont  la  plus 
part  ne  font  pas  encore  Chrétiens.  S'ils  fuflént  venus  ici ,  ils  y  cuflenc 
hiverné  ,  Se.  l'on  eût  eu  leloifîr  &  la  commodité  de  les  inftruire  pour 
les  baprifcr.  Chacun  tend  à  ce  qu'il  aime  ;  les  Marchands  à  gagner 
de  l'argent ,  &  les  Révérends  Pères  &  nous  à  gagner  des  âmes.  Ce 
dernier  motif  eft  un  puiflant  aiguillon  pour  picquer  &  animer  un  cœur, 
J'avois  l'hiver  dernier  trois  ou  quatre  feunes  Sœurs  continuellement 
auprès  de  moy  pour  afl'ouvir  le  defîr  qu'elles  avoient  d'aprendrc 
ce  que  je  fçay  des  langues  du  païs.  Leur  grande  avidité  me  donnoit 
de  la  ferveur  &c  des  forces  pour  les  inftruire  de  bouche  &  par  écrit 
de  tout  ce  qui  eft  neccflaire  à  ce  delfein.  Depuis  l' Advent  de  Noël , 
jufqu'à  la  fin  de  Février  je  leur  ai  écrit  un  Catechifme  Huron,  trois 
Catechifmes  Algonguins ,  toutes  les  prières  Chrétiennes  en  cette  lan- 
gue 6^r  un  gros  Didionaire  Algonguin.  Je  vous  afllirc  que  j'en  étois 
fatiguée  au  dernier  point ,  mais  il  falloir  fatisfaire  des  cœurs  que  je 
voioisdans  le  dcfirdefervir  Dieu  dans  les  fondions  où  nôtre  Inftituc 
nous  engage  :  Priez  la  divine  bonté  que  tout  cela  foit  pour  fa  plus 
grande  gloire. 

Nous  attendons  de  jour  à  autre  deux  vaffleaux  du  Roî,  où  il  n'y 
a  que  deux  cens  hommes  d'armes,  le  refte  étant  des  familles  &:des 
gens  de  travail  que  Sa  Majefté  fait  pafler  Gratis ,  afin  que  le  païs  en 
foit  foulage:  Mais  elle  nous  faitefperer  un  puiflant  fccours  l'an  pro- 
chain pour  détruire  entièrement  l'Hiroquois.  La  trcs-fainte  volonté 
de  Dieu  foit  faite.  Nous  n'avons  pas  été  trop  inquiétez  dans  ces  quar- 
tiers de  Québec  par  ces  Barbares ,  toute  leur  attention  étant  à  Mont- 
Real ,  £c  à  guetter  les  i:taiiak.  Priez  pour  nous ,  je  vous  en  conju- 
re ,  car  nous  avons  encore  une  autre  croix  bien  plus  pefante  que  cel- 
le des  Hiroquois ,  parce  qu'elle  tend  à  perdre  le  Chriftianifmc.  Je 
vous  en  parlerai  dans  une  autre  lettre  l'empreflemenc  de  ce  vaifteau 
qui  part  m'obligeant  de  finir ,  &  de  me  dire. 
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LETTRE     LXIII. 

AU      M  E  S  M  E. 

Def ordre  ejfroi.tble  caufé  far  les  boijfons  du  vin  ^'  de  l'eau  dévie.  Mon^ 
fieur  l'Evéque  de  Pctréeva  en  France  four  y  apporter  le  remcdc. 

M  On  très-cher  Fils.  Je  vous  ay  parlé  dans  une  autre  lettre  d'u- 
ne croix  que  je  vous  difois  m'être  plus  pefante  que  toutes  les 
hoftilitez  des  Hiroquois.  Voici  en  quoi  elle  confifte.  Il  y  a  en  ce 
pais  des  François  fi  mi  fer  ables  Scfans  crainte  de  Dieu,  qu'ils  perdent 
tous  nos  nouveaux  Chrétiens  leur  donnant  des  boilîbns  tres-violen- 
tes ,  comme  de  vin  &  d'eau  dévie  pour  tirer  d'eux  des  Caftors.  Ces 
boillons  perdent  tous  ces  pauvres  gens ,  les  hommes ,  les  femmes ,  les 
garçons  &:  les  filles  même;  car  chacun  eft  maître  dans  la  Cabane  quand 
il  s'agît  de  manger  &:  de  boire  ,  ils  font  pris  tout  auiTi-tôt  &:  devien- 
nent comme  turieux.  Ils  courent  nuds  avec  des  épées  &:  d'autres  ar- 
mes ,  &  font  fuir  tout  le  monde ,  foit  de  jour  foit  de  nuit ,  ils  courent 
par  Québec  fans  que  perfonne  les  puifle  empêcher.  Il  s'enfuit  de  là  des 
meurtres,  des  violemens ,  des  brutalitez  monftrueufes  &  inouïes.  Les 
Révérends  Pcrcs  ont  fait  leur  poffible  pour  arrêter  le  mal  tant  du  cô- 
té des  François  que  delà  part  des  Sauvages,  tous  leurs  efforts  ont  été 
vains.  Nos  filles  Sauvages  externes  venant  à  nos  dalles,  nous  leur 
avons  fait  voirie  mal  où  elles  fe  précipitent  en  fuivant  l'exemple  de 
leurs  parens ,  elles  n'ont  pas  remis  depuis  le  pied  chez-nous.  Le  na- 
turel des  Sauvages  eft  comme  cela  :  Ils  font  tout  ce  qu'ils  voient  fai- 
re à  ceux  de  leur  Nation  en  matière  de  mœurs,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  bien  affermis  dans  la  morale  Chrétienne.  Un  Capitaine  AI- 
gonguin  excellent  Chrétien  5^  le  premier  baptilé  du  Canada  nous 
rendant  vifitc  fc  plaignoit  difant  :  Onontio  ,  c'eft  Monfieur  le  Gou- 
verneur, nous  tue,  de  permettre  qu'on  nous  donne  des  boilîbns.  Nous 
lui  répondimcs  :  dis-lui  qu'il  le  défende.  Je  lui  ay  déjà  dit  deux  fois, 
repartit-il,  &:  cependant  il  n  en  fait  rien:  Mais  priez-le  vous-même 
d'en  faire  la  defenfe  ,  peut-être  vous  obeïra-t"il. 

C'eft  une  chofe  déplorable  de  voir  lesaccidens  funeftes  qui  naif- 
fent  de  ce  trafic.  Monfeigneur  nôtre  Prélat  a  fait  tout  ce  qui  le  peut 
imaginer  pour  en  arrêter  le  cours  comme  une  chofe  qui  ne  tend  à 
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rien  moins  qu'à  Li  deftruciion  de  Li  toy  &  de  la  Religion  dans  ces  con- 
trées. Il  a  emploie  toute  la  douceur  ordinaire  pour  détourner  les 
François  de  ce  commerce  II  contraire  à  la  gloire  de  Dieu  ,  £c  au  fa- 
lut  des  Sauvages,  Ils  ont  méprifé  fcs  remonftrances  ,  parce  qu'ils 
font  maintenus  par  une  Puiilance  leculiere  qui  a  la  main  forte.  Ils 
lui  dilent  que  par  tout  les  boilTons  font  permifes.  On  leur  répond 
que  dans  une  nouvelle  Eglife ,  &:  parmi  des  peuples  non  policcz , 
elles  ne  le  doivent  pas  être,  puifque  l'expérience  fait  voir  qu'elles 
font  contraires  à  la  propagation  de  la  foy  ,  6c  aux  bonnes  mœurs 
que  l'on  doit  attendre  des  nouveaux  convertis.  La  raifon  n'a  pas 
fait  plus  que  la  douceur.  Il  y  a  eu  d'autres  conteftations  très-gran- 
des fur  ce  fujet:  Mais  enfin  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  a  empor- 
té nôtre  Prélat  &;  l'a  obligé  d'excommunier  ceux  qui  exerceroient 
ce  trafic.  Ce  coup  de  foudre  ne  les  a  pas  plus  étonnez  que  le  rcfte  : 
Ils  n'en  ont  tenu  conte  difant  que  l'Eglile  n'a  point  de  pouvoir  fur 
les  affaires  de  cette  nature. 

Les  affaires  étant  à  cette  extrémité  ,  il  s'embarque  pour  pafler  en 
France  ,  afin  de  chercher  les  moiens  de  pourvoir  à  ces  defordres  qui 
tirent  après  eux  tant  d'accidens  funeftes.  Il  a  penfé  mourir  de  dou- 
leur à  ce  fujet ,  &  on  le  voit  feicher  fur  le  pied.  Je  croi  que  s'il  ne 
peut  venir  à  bout  de  ion  deifein,  il  ne  reviendra  pas,  ce  qui  feroit 
une  perte  irréparable  pour  cette  nouvelle  Eglife,  &r  pour  tous  les 
pauvres  François  :  Il  fc  fait  pauvre  pour  les  affiftcr ,  &r  pour  dire  en 
un  mot  tout  ce  que  je  conçois  de  fon  mérite ,  il  porte  les  marques 
&  le  caradere  d'un  faint.  Je  vous  prie  de  recommander ,  6:  de  fai- 
re recommander  à  nôtre  Seigneur  une  affaire  fi  importante  ,  & 
qu'il  lui  plaife  de  nous  renvoier  nôtre  bon  Prélat  ,  Père  S:  vérita- 
ble Pafteur  des  âmes  qui  lui  font  commifes. 

Vous  voïez  que  ma  lettre  ne  parle  que  de  l'affliire  qui  me  pref- 
fe  le  plus  le  cœur ,  parceque  j'y  voi  la  majeffé  de  Dieu  deshonorée , 
TEglife  méprifée  ,  &  les  âmes  dans  le  danger  évident  de  fe  perdre. 
Mes  autres  lettres  répondront  aux  vôtres. 

Dt  S)»ehtc  h  \i,  d'A.':tJl  lÉét. 
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LETTRE      L  X  I  V, 
AU     MES  M  E. 

l,e  Roy  envoie  des  Commijfaires  d.ï?;s  l^  nouvelle  FtAitce  pour  ^refiârt 

po(fej?!o-a  du  port  di  PUifiZ^uc ,  ^  pour  examiner 

la.  tj Attire  &  la  qualité  du  p,v:. 

M  On  tres-chcr  fîls.  L'on  me  vient  de  donner  avis  qu'une  chalou- 
pe va  partir  pour  aller  trouver  les  vaifleaux  du  Roy  qui  le  fcnç 
aricvcs  à  foixante  lieues  d'icy  ,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  taire  obeïr  le 
Capitaine,  quoi  qu'on  lui  aie  commandé  de  la  patt  du  Roy  de  ve- 
nir à  Québec.  Us'excufe  iur  la  faifon  qu'il  dit  être  trop  avancée,  au- 
cun navire  n'aiant  jamais  monté  II  tard  juiques  à  Québec  ,  ajoutant 
que  Ton  vaid'eau  étant  de  quatre  cens  tonneaux,  il  riiqucroic  trop 
dans  le  fleuve.  Mais  la  véritable  railbn  eft  qu'il  a  peur  qu'on  ne  le  châ- 
tie de  fa  mauvaifc  conduite  dans  le  temos  de  (a  navigation  ,  aianc 
fort  mal-traité  le  Gentilhomme  que  Sa  Maicfté  envoie  pour  recon- 
noître  le  pais ,  comme  aulîî  Monficur  Boucher  qui  étoit  le  porteur 
des  lettres  du  Roy ,  &:  enfin  tous  les  Paflagers  qu'il  a  prelque  fait 
périr  de  faim  &  de  foif,  comme  en  effet  il  en  eft  mort  prés  de  qua- 
rante. Il  n'avoit  des  vivres  que  pour  deux  mois  ,  6t  il  en  a  été  qua- 
tre en  chemin.  Il  a  aufli  airccé  au  même  lieu  l'autre  vaiflcau  qui  n'é- 
tant qu'une  flûte  eut  pu  monter  ju'ques  ici  ,  Scs'cn  retourner  même 
après  la  faint  Martin  ,  d'autres  femblables  en  étant  partis  plus  tard 
les  années  dernières.  Moniîeur  de  Monts  qui  eft  le  Gentilhomme 
dont  j'ai  parlé,  eft  venu  ici  dans  une  chaloupe,  &:  il  eft  retourné  pour 
débarquer  trois  ou  quatre  cens  perfonnes  qui  font  dans  ces  grands 
vaiiTeaux  ,  &:  les  vivres  qui  font  neceilaires  pour  leur  hivcrnem.crnr. 
Toutes  les  chaloupes  &:  barques  de  ce  pais  y  font  allées  ,ce  qui  nous 
caufe  une  confufion  que  l'on  n'avoit  point  encore  vei;c.  Comme 
nous  ne  recevons  nos  pacquets  que  peu  à  peu  ,  nous  ne  Êiilons 
aufîi  nos  réponfes  que  par  de  petits  mots  par  les  chaloupes  qui  vont 
file  à  file  aux  grands  vaifleaux.  C'eft  donc  parla  chaloupe  qui  va  par- 
tir que  je  vous  écris  celle-  ci  pour  vous  dire  ce  que  Mondeur  de 
Monts  à  fait  dans  fa  commiffion.  Il  a  pris  poirefîîon  en  chemfn  du 
fore  de  Piaifancc  aux  terres  neuves ,  où  il  y  a  pêcherie  de  Mouriiës 
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dans  un  détour  à  fix  cens  lieues  de  France,  &:  donc  les  Anglois  ou 
HoUandois  fe  vouloicnc  rendre  les  Maîcres.  Il  y  a  laillc  trente  hom- 
mes de  guerre  pour  le  garder  avec  un  Ecclefiaftique  ,  Sv'  des  vivres 
pour  l'hiver. 

Depuis  ce  lieu  là  il  a  confideré  les  terres,  les  montagnes ,  les  fleu- 
ves ,  les  rivages  &r  leurs  avenues.  Il  eft  venu  à  Québec  dont  il  a  vifi- 
téles  ports  &  les  environs  de  l'habitation.  A  la  faveur  d'un  vent  Nor- 
deft ,  il  eft  monté  en  un  jour  aux  trois  Rivières,  où  il  a  établi  pour  Gou- 
verneur Monfieur  Boucher  qui  avoir  déjà  commandé  en  ce  lieu.  C'eft 
lui  qui  a  porté  en  France  les  Lettres  &:  les  Commiflîons  de  Monfieur 
le  Gouverneur  &:  qui  les  a  prefentées  au  Roy ,  qui  l'a  écouté  avec  une 
bonté  extraordinaire,  &  qui  lui  a  promis  d'envoier  ici  un  Régiment 
l'année  prochaine  avec  de  petits  bateaux  pour  voguer  fur  la  rivière 
des  Hiroquûis  Agneronons  que  Sa  Majefté  veut  détruire  afin  de  fc 
rendre  le  Maître  de  tout  le  païs.  Nous  eftimons  que  c'eft  pour  ce- 
la que  Sa  Majefté  a  envoyé  Monfieur  de  Monts  en  commifiîon  pour 
faire  la  vifite  du  païs.  Après  que  ce  Gentilhomme  a  examiné  toutes 
chofes  ,  il  eft  tombé  d'accord  de  tout  ce  que  Monfieur  le  Gouver- 
neur avoir  mandé  au  Roy  ,  &  que  Monfieur  Boucher  lui  avoir  confir- 
mé de  bouche,  que  l'on  peut  faire  en  ce  païs  un  Roiaume  plus  grand 
&  plus  beau  que  celui  de  France.  Je  m'en  rapporte  ;  mais  c'eft  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  difcnc  s'y  connoître.  Il  y  a  des  mines  en  plufieurs 
endroits ,  les  terres  y  font  fort  bonnes ,  il  y  a  fur  tout  un  grand  nom- 
bre d'enfans.  Ce  fut  un  des  points  fur  lefquels  le  Roy  queftionna  le 
plus  Monfieur  Boucher  ,  fçavoir  fi  le  païs  étoit  fécond  en  enfans.  II 
l'cft  en  eft^etî^:  cela  eft  étonnant  de  voirie  grand  nombre  d'enfans 
très-beaux  Se  bien  faits, fans  aucune diformité  corporelle,  Ci  ce  n'eft 
par  accident.  Un  pauvre  homme  aura  huit  enfiins  &  plus ,  qui  l'hiver 
vont  nuds  pieds  &  nuds  têtes,  avec  une  petite  camifolc  fur  le  dos, 
qui  ne  vivent  que  d'anguilles ,  &  d'un  peu  de  pain ,  &  avec  tout  cela 
ils  font  gros  &  gras.  Monfieur  de  Monts  s'en  retourne  bien  content , 
&  fe  promet  bien  de  nous  venir  revoir  dans  huit  mois  pour  conti- 
nuer les  delfeins  de  Sa  Majefté.  Priez  la  Majefté  fouyeraine  que  tout 
reuflïfle  pour  fa  gloire. 

V*  &Htbec  le  6.  Ntvtmhre  viiti 
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LETTRE     LXV. 

A  U      M  E  S  M  E. 

Relation  du  trcmhlement  de  terre  arrive  cette  année  en  Canada] 
(^  de  fts  effets  merveilleux . 

M  On  trcs-chcr  fils.  J'ai  rcfervé  à  vous  faire  feparément  le  rccir 
du  tremblement  de  terre  arrivé  cette  année  dans  nôtre  nou- 
velle France, lequel  a  été  (I  prodigieux  ,fi  violent  &  (i eft'roiable,  que 
je  n'ay  pas  de  paroles  aflcz  fortes  pour  l'exprimer  :  Et  je  crains  mc- 
me  que  ce  que  j'en  dirai  ne  pafl'epour  incroiabic  6c  pour  fabuleux. 

Le  troidéme  jour  de  cftte  année  1^63.  une  temme  Sauvage ,  mais 
tres-bonne  ^i  très-excellente  Chrétienne  étant  éveillée  dans  la  caba- 
ne ,  tandis  que  tous  les  autres  dormoient ,  entendit  une  voix  diftindc 
&  articulée  qui  lui  dit  :  dans  deux  jours  il  doit  arriver  des  choies 
bien  étonnantes  ^  merveilleufes.  Et  le  lendemain  b  même  femme 
étant  dans  la  foreft  avec  fa  fœur  pour  faire  fa  provifion  journalière 
de  bois ,  elle  entendit  diftintlement  la  même  voix  qui  lui  dit  :  Ce  fe- 
ra demain  entre  les  cinq  &  fix  heures  du  foir  que  la  terre  fera  agitée 
6:  qu'elle  tremblera  d'une  manière  étonnante.  Elle  rapporta  ce  qu'el- 
le avoir  entendu  à  ceux  de  fa  cabane  qui  prirent  avec  indifférence  ce 
qu'elle  diloic  comme  un  fonge ,  ou  comme  un  effet  de  fon  imagina- 
tion. Cependant  le  temps  fut  aflez  calme  ce  jour  -  là  ,  &  encore  plus 
le  jour  fuivanr. 

Le  cinquième  jour  fête  de  fainte  Agate  Vierge  &  Martyre  furies 
cinq  heures  &:  demie  du  foir  ,  une  perlonne  d'une  vertu  approuvée» 
ôc  qui  a  de  grandes  communications  avec  Dieu, le  vid  cxtrememenc 
irrité  contre  les  péchez  qui  fe  commettent  en  ce  pais ,  &  en  même- 
temps  elle  fe  (entit  portée  à  lui  en  demander  juftice.  Pendant  qu'el- 
le ofFroit  fes  prières  à  la  divine  Majeilé  pour  cette  fin,  H  aufîî  pour  les 
âmes  qui  étoicnt  en  péché  mortel, afin  que  fa  juftice  ne  fût  pas  fans 
mifericorde  ;  fuppliant  encore  les  Martyrs  du  Japon  ,  dont  l'on  fai- 
foit  la  Fête  ce  jour-là  ,  d'en  vouloir  faire  l'application  félon  qu'il  fc- 
roit  le  plus  convenable  à  la  gloire  de  Dieu  ,  elle  eut  un  preflenti- 
ment ,  ou  plutôt  une  afl'urance  infaillible  que  Dieu  étoic  prêt  de  punir 
Je  païspourles  péchez  qui  s'y  çomiuectenc;  fur  couc  pour  1^  mépris 
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qu'on  y  fait  des  ordonnances  de  l'Eglife.  Elle  ne  put  s'empccher  de 
dcfirer  ce  châtiment ,  quel  qu'il  pût  ccre  5  puifqu'il  ctoit  arrêté  dans  le 
décret  de  Dieu,  fans  qu'elle  eût  aucune  veuë  de  ce  que  ce  pourroic 
ccre.  Incontinent  après  ,  &C  un  peu  devant  que  le  tremblement  arri- 
vât, elle  appcrçut  quatre  Dcrhons  furieux  &  enragez  aux  quatre  coins 
de  Qtiebcc  qui  ébranloient  la  terre  avec  tant  de  violence,  qu'ils  té- 
moignoient  vouloir  tout  renverfcr.  Et  en  etret  ils  en  fuflcnt  venus 
about  ,fi  un  Perfonnage  d'une  beauté  admirable  &  d'une  majefté  ra- 
viiiance,  qu'elle  vid  au  milieu  d'eux,  5^  qui  lâchoit  de  temps  en  temps 
1.1  bride  à  leur  fureur,  ne  l'eût  retenue  lors  qu'ils  étoient  fur  le  point 
Je  tout  perdre.  Elle  entendit  la  voix  de  ces  Démons  qui  difoient: 
Jl  y  a  maintenant  bien  du  monde  effrayé  ;  nous  voions  bien  qu'il  y 
aura  beaucoup  de  converfions ,  mais  cela  durera  peu  .nous  trovcrons 
bien  le  moien  de  ramener  le  monde  à  nous  :  Cependant  continuons 
à  ébranler  la  terre  ,  5^  faiions  nôtre  polîlble  pour  tout  renverfer. 

Le  temps  étoit  fort  calme  Se  ferein  ,  &c  la  vifion  n'étoit  pas  enco- 
re pafTce ,  que  l'on  entendit  de  loin  un  bruit  &  bourdonnement  cpou- 
ventable,  comme  fiun  grand  nombre  de  carrofles  roulloient  fur  des 
pavez  avec  vitcffe  &  impetuodtc.  Ce  bruit  n'eut  pas  plutôt  réveil- 
lé l'accention,  que  l'on  entendit  fous  terre  &:  fur  la  terre  &  de  tous 
côrez  comme  une  confufîon  de  flots  6c  de  vagues  qui  donnoienc 
de  l'horreur.  L'on  cntendoit  de  toutes  parts  comme  une  grêle  de 
pierre  fur  les  toits ,  dans  les  greniers,  &;  dans  les  chambres.  Il  fembloit 
que  les  marbres  dont  le  f  )nd  de  ce  pais  eft  prefque  tout  compofé, 
&  dont  nos  maifons  font  bâties  ,  s'alloient  ouvrir  &  fc  mettre  en 
pièces  pour  nous  engloutir.  Une  pouflîcre  épaille  voloit  detous  co- 
tez. Les  portes  s'ouvroient  d'elles-mêmes  .d'autres  qui  croient  ou- 
vertes ie  fermoient.  Les  cloches  de  toutes  nos  EglifesiSc  les  timbres 
de  nos  horloges  fonnoient  toutes  feules,  ôi  les  clochers  auflî  bien 
que  nos  maifons  étoient  agitez  comme  des  arbres  quand  il  Eiit 
Ycnc  ;  &  tout  cela  dans  une  horrible  confufîon  de  meubles  qui 
fe  renverfoient  ,  de  pierres  qui  tomboicnt ,  de  planchers  qui  fc 
Icparoient,  de  murs  qui  fc  fcndoient.  Parmi  tout  cela  l'on  cnten- 
doit les  animaux  domeftiques  qui  hurloient  ,  les  uns  fbrtoicnt  des 
mivifons  ,  les  autres  y  rentroicnt.  En  un  mot  l'on  croit  fi  cffraïé ,  que 
l'on  s'eftimoit  être  à  la  veille  du  jugement  ,  puirque.il'on  en  voioic 

lesfignes.     -  -•   .  :  ,frOD 

U)î  accident  fi  inopiné  &:  en  un  tefhps  auquel  les  :5§unes  gens  fc 
preparoient  à  paffer  le  carnaval  dans  des  excès, fut  un  coup  deton- 
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nerre  fur  la  cècc  de  couc  le  monde  qui  ne  s'attendoic  à  rien  moins. 
Ce  fuc  plucôc  un  coup  de  la  mifericorde  de  Dieu  fur  tout  le  pais,  com- 
me on  la  veu  par  les  cftcts  dont  je  parlerai  ailleurs.  Dés  cette  premiè- 
re fecoufle  la  conilernation  tut  univerfcUc.  Et  comme  l'on  ignoroic 
ce  que  c'éroit,  les  uns  crioient  au  feu,  croiant  que  ce  fut  un  incen- 
die ,  les  aurrcs  couroienr  à  l'eau  pour  l'éteindre  :  d'autres  fe  faifirent 
de  leurs  armes  croiant  que  ce  fut  une  armée  Hiroquoifc.  Mais  comme 
ce  n'étoit  rien  de  tout  cela,  ce  fut  à  qui  fortiroit  dehors  pour  éviter 
la  ruine  des  maifons  qui  fcmbloient  aller  tomber.  On  ne  trouva  pas 
plus  d'.illurance  dehors  que  dedans  ,  car  par  le  mouvement  de  la  ter- 
re ,  qui  tiemoLfioic  fous  nos  piec's  comme  des  flots  agitez  fous  une 
chaloi'pc,  on  reconnût  auflî  tôt  que  cctoit  un  tremblement  de  terre. 
Plufieurs  embrafl'oient  des  arbres  qui  fc  mélans  les  uns  dans  les  autres 
ne  leur  cauioient  pas  moins  d  horreur  que  les  maitons  qu'ils  avoienc 
quittées  :  d  autres  s'attachoient  à  des  fouches  qui  par  leurs  mouve- 
mciis  les  frappoient  rudement  à  la  poitrine.  Les  Sauvages  extrême- 
ment effraiez  difoient  que  les  arbres  les  avoient  bien  battus.   Quel- 
ques uns  d'entre  eux  difoient  que  c'étoient  des  démons  dont  Dieu 
fc  lervoir  pour  les  châtier,  à  caufe  des  excès  qu'ils  avoient  faits  en 
beuvant  de  l'eau  de  vie  que  les  mauvais  François  leur  avoient  don- 
née. D'autres  Sauvages  moins  inftruits  qui  ctoient  venus  à  la  chafl'e 
en  ces  quartiers  .difoient  que  c'étoient  les  âmes  de  leurs  ancêtres  qui 
vouloient  retourner  dans  leur  ancienne  demeure  :  Prévenus  de  cet- 
te erreur,  ils  prenoient  leurs  fufils ,  fc  faifoient  des  décharges  en  l'air 
contre  une  bande  d  efprits  qui  paflbit ,  a  ce  qu'ils  difoient.  Mais  en- 
fin nosHabitans  auffi  bien  que  nos  Sauvages  ne  trouvant  nul  azile  fur 
la  terre  non  plus  que  dans  les  maifons ,  tomboient  la  plufpart  en  dé- 
faillance, àc  prenant  un  meilleur  confeil,  entroient  dans  les  Eglifes 
pour  avoir  la  confolation  d'y  périr  après  s'être  confefléz- 

Cette  première  fecoufl'e ,  qui  dura  prés  d'une  demi-heure  ,  étant 
paflée  ,  on  commença  à  refpirer  ,  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps , 
car  fur  les  huit  heures  du  foir  il  recommença ,  &  dans  une  heure  il 
redoubla  deux  fois.  Nous difion's  Matines  au  Choeur, les  recitant  par- 
tie à  genoux  dans  un  efprit  humilié,  iv'nous  abandonnant  au  fouverain 
pouvoir  de  Dieu.  Le  redoublement  vint  trente-deux  fois  cette  nuit- 
là  ,  à  ce  que  m'a  dit  une  perfonne  qui  les  avoir  contez  ,  je  n'en  con- 
té pourtant  que  fix  ;  parce  que  quelques-uns  furent  foibles,  de  quafi 
imperceptibles.  Mais  fur  les  trois  heures  il  y  en  eut  un  fort  violenç 
&C  qui  dura  long-temps. 
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Ces  fecoufles  ont  continué  l'efpace  de  Icpt  mois  ,  quoi  qu'avec  iné- 
galité. Les  unes  étoienc  fréquentes,  mais  foibles  ;  les  autres  étoienc 
plus  rares,  mais  fortes  &  violentes  :  ainfi  le  mal  ne  nous  quittant  que 
pour  fondre  fur  nous  avec  plus  d'eftort,à  peine  avions  nous  le  ioi- 
îir  de  faire  reflexion  fur  le  malheur  qui  nous  menaçoit  ,  qu'il  nous 
furprenoit  tout  d'un  coup ,  quelquefois  durant  le  jour  ,  &  plus  fou- 
vent  durant  la  nuit. 

Si  la  terre  nous  donnoit  tant  d'allarmes,Ie  Ciel  ne  nousendon- 
noit  pas  moins ,  tant  par  les  hurlemens  &  les  clameurs  qu'on  cntcn- 
doit  retentir  en  l'air  ,  que  par  des  voix  articulées  qui  donnoient  de 
lafiaïeur.  Les  unes  difoient  des  helas  :  les  autres, allons,  allons  ;  les 
autres ,  bouchons  les  rivières.  L'onencendoit  des  bruits  tantôt  com- 
me de  cloches,  tantôt  comme  de  canons,  tantôt  comme  de  ton- 
nerres. L'on  voioit  des  feux  ,  des  flambeaux,  des  globes  enflammez 
qui  tomboient  quelquefois  à  terre ,  6:  qui  quelquefois  fe  diffipoient 
en  l'air.  On  a  veu  dans  l'air  un  teu  en  torme  d'homme  qui  jettoitles 
flammes  par  la  bouche.  Nos  domeftiques  allant  par  neceffité  durant 
la  nuit  pour  nous  amener  du  bois,  ont  veu  cinq  ou  fîx  fois  pour  une 
nuit  de  ces  fortes  de  feux.  L'on  a  va  des  fpeftres  épouventables  :  Ec 
comme  les  démons  fe  mêlent  quelquefois  dans  le  tonnerre,  quoi  que 
ce  ne  foie  qu'un  effort  de  la  nature  ,  on  a  facilement  cru  qu'ils  fe  font 
mêlez  dans  ce  tremblement  de  terre  pour  accroître  les  fra'ieurs  que  la 
nature  agitée  nous  devoir  caufer. 

Parmi  toutes  ces  terreurs  on  ne  fçavoit  à  quoi  le  tout  aboutiroîr. 
Qiiani  nous  nous  trouvions  à  la  fin  de  la  journée ,  nous  nous  mettions 
dans  la  difpofition  d'être  englouties  en  quelque  abyme  durant  la  nuit: 
Le  jour  écant  venu  ,  nous  attendions  la  mort  continuellement ,  ne 
voiant  pas  un  moment  afluré  à  nôtre  vie.  En  un  mot ,  on  feichoit 
dans  l'attente  de  quelque  malheur  univerfel.  Dieu  même  fembloit 
prendre  plaiùr  à  confirmer  nôtre  crainte.  Une  Perfonne  contempla- 
tive écant  devant  le  S.  Sacrem.enc  pour  tâcher  d'appaifer  la  colère  de 
Dieu  ,  &  s'offrant  à  luy  d'un  grand  cœur  pour  écre  la  vidimede  tous 
les  maux  qui  menaçoientfon  peuple;  Elle  fut  foudainfaifie  defraïeur,' 
comme  aux  approches  d'une  perfonncd'unegrandeMajefléj&rauflï- 
tôcelle  apperçut  un  Perfonnage  extrêmement  redoutable  ,  revêfu 
d'un  habit  tout  couvert  de  cette  devife  :  ^rs  ut  Dc:is?  lltenoiten  fa 
main  gauche  une  balance  donc  les  bafîîns  étoient  remplis ,  l'un  de  va- 
peurs ,  &  l'autre  d'écriteaux  qui  difoient  ;  Loquere  ad  eos  Jert'.fMem  y 
ç^uia  compléta  efl  mulnU  ejus  ,  cr  dimijfa  efi  tai^uitas  Hlitts.  Dans  la 
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main  droite  il  avoit  trois  flèches ,  au  bout  defqueiles  elle  lut  ces  pa- 
roles •  Impieté ,  impureté ,  défaut  de  charité.  Là-dellus  redoublant  fcs 
prières  ,  elle  vit  fortir  de  la  bouche  de  l'Ange  ces  deux  mots  :  Deus 
non  trndetur.  La  vifion  difparut ,  &  elle  fc  trouva  dans  un  grand  defir 
de  prier  Dieu  ,  qu'il  attendît  encore  à  punir  fon  peuple  ;  mais  cepen- 
dant nous  entendions  toujours  l'ennemi  rouUer  fous  nos  piez  ,  nous 
voïantfur  le  panchant  du  précipice  entre  la  vie  &r  la  mort  ,  entre  la 
crainte  &  l'efperance  félon  les  redoublcmens  ou  la  ceiî'ation  des  fe- 
coulfes.  Une  ame  faintc  &  fort  adonnée  à  l'oraifon  aperçut  un  jour 
dans  fa  chambre  une  lueur  qui  reprefentoit  la  figure  &:  l'éclat  d'une 
cpée  nue  ,  &:  en  même  temps  elle  entendit  une  voix  éclatante,  qui 
difoic  ;  Sur  qui ,  Seigneur ,  fur  qui  ?  Elle  n'entendit  pas  la  réponfe , 
mais  une  grande  confufion  de  plaintes  &  de  hurlemens  qui  fuivirent 
cette  première  voix. 

Un  mois  fe  pafladela  forte  dans  la  crainte  &■  dans  l'incdrtitude  de 
ce  qui  dcvoit  arriver  ;  mais  enfin  les  mouvemens  venant  à  diminuer , 
étant  plus  rares  &  moins  violens,  excepté, deux  ou  trois  fois  qu'ils 
ont  été  tres-forts:  l'on  commença  à  découvrir  les  effets  ordinaires  des 
tremblemcns  de  terre  ,  quand  ils  lont  violens ,  fçavoir  quantité  de  cre- 
vaflés  fur  la  terre  ,  de  nouveaux  torrens ,  de  nouvelles  fontaines ,  de 
nouvelles  collines ,  où  il  n'y  en  avoit  jamais  eu  ;  la  terre  applanie ,  où 
il  y  avoit  auparavant  des  montagnes;  des  abîmes  nouveaux  en  quel- 
ques endroits,  d'où  fortoient  des  vapeurs  enfoulïiécs,  t\' en  d'autres 
de  grandes  plaines  toutes  vuides,  quiétoient  auparavant  chargées  de 
bois  &r  de  halieis  :  des  rochers  renverfez ,  des  terres  remuées ,  des  fo- 
rêts détruites ,  les  arbres  étant  en  partie  renverfez ,  &  partie  enfoncez 
en  terre  julques  à  la  cime  des  branches.  L'on  a  veu  deux  rivières  dil- 
paroître  ,  l'on  a  trouvé  deux  fontaines  nouvelles,  l'une  blanche  com- 
me du  lait ,  &  l'autre  rouge  comme  du  fang.  Mais  rien  ne  nous  a  plus 
étonnez  que  de  voir  le  grand  fleuve  de  fiint  Laurent ,  qui  pour  fa 
profondeur  prodigieufe  ne  change  jamais,  ni  par  la  fonte  des  neiges, 
qui  tait  ordinairement  changer  les  Rivières ,  ni  par  la  jonétion  déplus 
de  cinq  cens  Rivières ,  qui  dégorgent  dedans  fins  parler  de  plus  de 
fix  cens  fontaines  tres-grofles  pour  la  plupart ,  devoir,  dis-je  ,  chan- 
ger ce  fleuve ,  &:  prendre  la  couleur  de  fouffre  ,  &  la  retenir  durant 
huit  jours. 

Quelques  Sauvages  que  la  crainte  avoit  chall'ez  des  bois  voulant 
retourner  dans  leur  cabane ,  la  trouvèrent  abîmée  dans  un  lac ,  qui  fe 
fit  en  ce  lieu-là.  L'on  a  vcu  une  grange  proche  de  nous  fe  coucher 

Dddd  ij 


.580  LETTRES     HISTORI  QJJ  E  S 

lur  un  côté  ,  puis  fur  l'nutre,  &  enfin  fc  replacer  en  fon  ailîette.  A 
l'Eglife  de  Beaupré  qui  c(ï  celle  du  Chaftcau-richer  la  terre  tremblafi 
rudement  le  Mercredi  des  Cendres ,  que  Ton  voioit  trembler  les  mu- 
railles comme  fi  elles  eullentécé  de  carte.  Le  faint  Sacrement  ,  qui 
étoic  expofé.trembloit  de  même:  Une  tomba  p;is  néanmoins, aïant  été 
retenu  par  une  petite  couronne  de  fleurs  contrefaites.  La  lampe  qui 
étoit  éteinte  tomba  trois  fois,  mais  TEcclcfiaftique  qui  avoir  le  foin 
de  cette  Eglite,  l'aïant  fait  allumer  &  remonter  en  fon  lieu,  elle  ne 
tomba  plus. 

Nous  avons  apris  de  ceux  qui  font  venus  de  Tadouflac ,  que  le 
tremblement  y  a  f;it  d'étranges  tracas.  Durant  Tefpace  de  fix  heures 
il  a  plu  de  la  cendre  en  fi  grande  quantité  ,  que  fur  la  terre  &  dans  les 
barques  il  y  en  avoir  un  pouce  d'épais.  L'on  infère  de  là  que  le  feu  qui 
cfl:  enfermé  dans  la  terre  ,  a  fait  jcùer  quelque  mine ,  &  que  par  l'ou- 
verture qu'il  s'eîl:  faite  ,  il  a  jette  ces  cendres ,  qui  étoient  comme  du 
fel  brûlé.  Ces  Meilleurs  difent  que  les  premières  fecoufies  de  la  terre 
les  épouvantèrent  extrêmement  à  caufe  des  étranges  effets  qu'elles 
çauferenttmais  que  ce  qui  les  effraia  le  plus,&:  qui  parut  auffi  le  plus  ex- 
traordinaire, fut  que  la  marée,  quia  les  heures  réglées  pour  monter 
&  décendre  ,  &  qui  bailfoitpour  lors  il  y  avoir  peu  de  temps ,  remon- 
ta tout-  à  coup  avec  un  effroiable  bruit. 

Trois  jeunes  hommes  étoient  allez  de  compagnie  chercher  des 
Sauvages  pour  ieurtraittcr  de  l'eau  de  vie  ,"  l'un  d'eux  s'étant  écarté 
pour  quelque  necefljté  ,  il  lui  apparut  un  fpedlre  effroiable  ,  qui  de  fa 
ieule  veuè  le  penfi  faire  mourir  de  fraieur  :  il  retourna  auffi-tôt, 
quoi  qu'avec  peine  ,  joindre  les  deux  autres ,  qui  le  voiant  ainfi  effraie 
commencèrent  aie  railler.  Il  y  en  eut  un  néanmoins  qui  rentra  en  foi- 
méme,&  qui  dit:  il  n'y  a  pas  pourtant  ici  de  quoi  rire,nous  portons  des 
boiiTons  aux  Sauvages  :  contre  la  défenfe  de  l'Eo-life  ,  &  Dieu  nous 
veut  peut-être  punir  de  nôtre  defobeïflance  :  à  ces  paroles ,  ils  retour- 
nèrent fur  leurs  pas;  le  foir  à  peine  furent-ils  cabancz  ,  que  le  trem- 
blement emporta  leur  cabane  à  leur  vcuë  ,  en  forte  qu'ils  eurent  eux- 
mêmes  bien  de  la  peine  à  fe  fauver.  Cet  accident  joint  au  premier  leur 
fit  croire  que  le  Ciel  les  perfecutoit,  &vouloit  empêcher  leur  def- 
fein. 

Au  milieu  du  chemin  d'ici  à  Tadouflac  il  y  avoit  deux  grands  Caps 
qui  donnoient  du  vent ,  &incommodoient  fort  les  vaiileaux.  Ils  (ont 
à  prefent  abîmez  Se  enfoncez  au  niveau  du  rivage.  Et  ce  qui  eft  mer- 
veilleux, ils  fe  font  avancez  dans  le  grand  fleuve  plus  avant  que  la  Ri- 
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viere  de  Loire  n'eft  large  dans  les  plus  grandes  crues.  Ils  ont  retenu 
leurs  arbres  &  leur  verdure  ,  &:  aujourd'hui  c'eft  un  plat  pnïs  :  Je  ne 
fçai  pas  pourtant  qui  ofera  y  marcher  le  premier  ,  quoy  que  l'a/îiette 
ait  belle  apparence.  Un  jeune  homme  de  nos  voifins  allant  en  traître, 
voulut  delcendre  au  bord  d'une  rivière,  qui  n'avoir  point  encore  pa- 
ru ,  curieux  de  v  oir  comme  les  chofes  s'étoient  faites  :  Dés  les  premiers 
pas,  il  enfonça  fi  avant  qu'il  alloit  périr,  fi  on  ne  l'eut  retiré,  ce  eue 
l'on  fit  avec  peine, 

Voilale  Lieutenant  de  Monfieur  le  Gouverneur,  qui  arrive  de  Ta- 
doufl?.c.  11  rapporte  que  les  trcmblemens  y  font  encore  auffi  frequens 
&■  auffi  furieux  que  dans  leurs  commencemens.  Ils  arrivent  plufieurs 
fois  le  jour ,  &:  plufieurs  fois  la  nuit.  Cependant  j'écris  ceci  le  dixième 
de  Juin,  c'eft-à-dire,  qu'il  y  a  déjà  quatre  mois  &  demi  que  ce  fléau 
dure. 

La  chaloupe  ,  qui  eft  arrivée  à  nôtre  port  il  y  a  peu  de  jours ,  aiant 
laiflé  legrand  vaiileauàGafpe  pour  prendre  le  devant  ,fe  trouva  fort 
en  peine,  étant  proche  de  Tadoufî'ac.  Nous  avons  apris  du  Secrétai- 
re de  Monfieur  le  Gouverneur  &:  d'un  jeune  homme  de  nos  voifins  , 
qui  retournoient  de  France  ,  qu'elle  fauroit  6c  trembloit  d'une  étrange 
manière,  s'élcvant  par  intervalles  haut  comme  une  maifon;  ce  qui 
les  effraia  dautant  plus  qu'ils  n'avoient  jamais  rien  expérimenté  de 
femblable  dans  la  navigation.  Dans  cette  fraieur  ils  tournèrent  la 
veué  vers  la  terre  ,  où  il  y  avoir  une  grande  &  haute  montagne  :  Ils  la 
virent  loudain  remuera  tournoyer  comme  pirouettant ,  &  tout  d'un 
coup  s'enfoncer  &  s'abîmer  ,  en  forte  que  fon  fommct  fe  trouva  au  ras 
de  la  terre  uni  comme  une  glace.  Cette  rencontre  leur  fit  bien  ville 
prendre  le  large  de  la  Rivière  ,  de  crainte  que  le  débris  n'arrivât  juf- 
quesàeux. 

Le  grand  Navire  prenant  quelque  temps  après  la  même  route,  fut 
furpris du  tremblement.  Un  honnête  homme,  qui  étoit  dedans  ,  m'a 
dit  que  tous  ceux  du  vailleau  croient  être  morts ,  &.'  que  ne  fc  pouvant 
tenir  debout  pour  l'effort  de  l'agitation ,  ils  fe  mirent  tous  à  genoux  , 
&:  Teprofternerent  fur  letillac  pourfe  diipofer  à  la  mort.  lis  ne  pou- 
voient  comprendre  la  caufe  d'un  accident  fi  nouveau  :  car  tout  le 
grand  fleuve  ,  qui  en  ce  lieu-ià  eft  profond  comme  une  mer ,  trem- 
bloit comme  la  terre.  Pour  marque  que  la  fecoulfe  étoit  grande  ,  le 
groscabiedu  Navire  fe  rompit,  &  ils  perdirent  une  de  leurs  ancres, 
ce  qui  leur  fut  une  perte  bien  notable.  J'ai  fceu  de  ceux  qui  font  a: ri- 
vez dans  ces  vaifleaux  qu'en  plus  de  douze  endroits  d'ici  à  Tadouflac  > 
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quicftdiftant  de  Qijcbccde  trente  lieues,  les  grands  fracas  caufez 
par  les  fecouflès  de  la  terre  ,  en  plufieiirs  endroits,  principalement 
vers  les  deux  Caps ,  dont  j'ai  parlé  ,  les  montagnes  de  roches  le  font 
ouvertes  :  Ils  ont  veu  quelques  petites  côtes  ou  cminenccs ,  qui  fe  font 
détachées  de  leur  fondement,  &r  qui  ont  difparu  ,  taifant  de  petites 
ances ,  où  les  Barques  &r  les  Chaloupes  fe  pourront  mettre  à  l'abri  du- 
rant les  tempêtes.  C'eft  une  chofe  fi  furprenante  qu'on  ne  la  peut 
quafi  concevoir  ,  ^  tous  les  jours  on  aprend  de  femblables  prodiges. 
L'on  avoir  beaucoup  de  crainte  que  ces  boulverfemens  arrivez  fur  les 
côtes  du  grand  fleuve  ,  n'cnempéchalfent  la  navigation  ,  mais  enfin 
on  ne  croit  pas  qu'ils  puilîént  nuire  ,  pourveu  qu'on  ne  vogue  point 
durant  la  nuit ,  car  alors  il  v  auroit  du  péril. 

Si  les  débris  ont  été  fi  terribles  du  côté  dcTadouffac,  ils  ne  l'ont 
pas  moins  été  du  côté  des  trois  Rivières.  Une  perfonne  de  foi  &  de 
nos  amis  nous  en  a  écrit  des  particularitcz  étonnantes.  Et  je  n'en  fçau- 
roK  faire  plus  fidèlement  le  récit ,  qu'en  rapportant  fcs  propres  pa- 
roles. Lesvoici. 

La  première  Se  la  plus  rude  fecouffe  arriva  ici  le  cinquième  de  Fé- 
vrier fur  les  cinq  heures  6c  demie  du  foir.  Elle  commença  par  un  bruif- 
fement,  comme  d'un  tonnerre  qui  grondoitfourdement.  Les  mailons 
croient  dans  la  niéme  agitation  que  les  arbres  dans  une  tempête  ,  avec 
un  bruit  quifaifoit  croireàp'ufieurs  que  le  feu  petilloit  dans  les  gre- 
niers. Les  pieus  de  nôtre  palillade  &  des  clôtures  particulières  iem- 
bloient  danier ,  &:  ce  qui  étoit  le  plus  effroiable  ,  fut  que  la  terre  s'éle- 
voit  à  l'œil  de  plus  d'un  grand  pied  audefiusdefa  confiftcncc  ordi- 
naire, bondifiant  &roullant  comme  des  flots  agitez.  Ce  premier  coup 
dura  bien  une  demi-heure.  Il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  crut  que  la  terre 
fedevoit  ouvrir  pour  nous  engloutir.  Néanmoins  comme  les  maifons 
font  toutes  de  bois ,  car  il  n'y  a  pas  de  pierre  au  trois  Ri\  ieres,  l'effèc 
extérieur  fe  termina  à  la  chute  de  quelques  cheminées.  Mais  les  effets 
qui  paroiflént  les  plus  confiderables  ,  ie  font  faits  dans  les  confcien- 
ces,  qui  ont  heureufement  continué  jufques  àprefent.  Au  refte  nous 
avons  remarqué  divers  fymtomes  de  cette  maladie  de  la  terre ,  s'il 
faut  ainfi  parler.  Comme  les  tremblemens  font  quafi  fans  relâche, 
aufiî  ne  font-ils  pas  dans  la  même  égalité.  Tantôt  ils  imitent  le  bran- 
le d'un  grand  vaifl'eau  ,  qui  fe  meut  lentement  fur  fes  ancres,  ce  qui 
caufe  àpluficursdesétourdiflémensde  têtd  :  tantôt  l'agitation  encfl: 
régulière ,  &:  précipitée  par  des  élancemens  qui  font  craquer  les  mai- 
fons fur  tout  durant  la  nuit,  que  plufreurs  font  fur  pied  ô:  en  prières  ; 
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Le  mouvement  le  plus  ordinaire  eft  un  tremouHcmcnc  de  trépidation 
.ce  qu'on  pourroit  attribuer  à  des  feux  louterrains ,  qui  cauîenc  enco- 
re un  autre  effet  :  car  comme  ils  ie  nourrifl'ent  de  matière  bicumincn- 
fe  &  enfouffréc  qu'ils  confumcnt ,  ils  forment  en  même  temps  deilous 
nos  pieds  de  grandes  concavitez,  qui  refonnent  quand  on  fiape  la 
terre  ,  comme  l'on  entend  refonner  des  voûtes ,  quand  on  frappe 
defl'us.  Voila  ce  que  l'on  nous  écrit  des  trois  Rivières. 

L'on  afliire  aullî  que  l'on  a  veu  un  fpeftre  en  lair  portant  un  flam- 
beau à  la  main ,  &r  pallant  de  l'Ouefl:  à  i'Efl  pardeflus  la  grande  redou- 
te de  ce  Bourg  des  trois  Rivières, 

Ce  qui  eft  hors  de  doute,  félon  le  rapport  de  plufieurs  de  nos  Sau- 
vages &r  de  nos  François  des  trois  Rivières  témoins  oculaires  ,  eft  qu'à 
cinq  ou  fix  lieues  d'ici  les  côtes  de  part  &:  d'autre  de  la  Rivicre ,  qua- 
tre fois  plus  hautes  que  celles  d'ici,  ont  été  enlevées  de  leurs  fonde- 
mens,&:  déracinées  jufques  au  niveau  de  reau,dans  l'érenduë  d'environ 
deux  lieues  en  longueur ,  &r  de  plus  de  dix  arpens  en  profondeur  dans 
la  campagne,  &;  qu'elles  ont  été  renverféesavec  leurs  forets  jufques 
dans  le  milieu  du  canal,  y  formant  une  puiftanre  digue  qui  obligera 
ce  fleuve  à  changer  de  lid  ,  6c  à  ie  répandre  fur  ces  grandes  plaines 
nouvellement  découvertes.  Il  mine  néanmoins,  &  bat  (ans  celle  par 
la  rapidité  de  fon  cours  cette  Iflc  étrangère  la  démêlant  peu-à-peii 
avecfon  eau  ,  qui  eft  encore  aujourdhui  fî  trouble  &:  fi  épaifle  ,  qu'elle 
n'eft  plus  potable.  Dans  ce  violent  tranfport  il  s'eft  fait  un  tel  débris  , 
qu'à  peine  un  arbre  eft  demeuréentier,  étant  pour  la  plupart  débitez 
en  longueur  comme  des  mats  de  Navire. 

Le  premier  fault  fi  renomme  n'eft  plus,  étant  tout-à-fiit  applani. 
Le  ravage  eft  encore  plus  grand  Se  avec  des  circonftances  plusfurpre- 
nantesversla  rivière  de  Batifcan.  Il  y  avoir  alors  cinquante  perfon- 
nes  de  ces  quartiers  tant  François  que  Sauvages  dans  les  lieux  ,  où  le 
tremblement  a  fait  de  plus  grands  ravages ,  &  creufé  de  plus  profonds 
abîmes  :  comme  ils  ont  tous  été  dans  l'eflioi ,  tS:  contraints  de  s'écar- 
ter pour  fe  garentirdes  précipices  qui  s'ouvroicnt  fous  leurs  piez  ,  je 
remarquerai  (eulement  quelques  circonftances  que  j'ai  tirées  de  quel- 
ques particuliers  ,  car  chacun  n'étoit  attentif  qu'à  foi-méme,&  aux 
moiensdefe  fauverdes  ouvertures  qui  fe  faifoientà  leurs  cotez. 

Ces  mines  naturelles  aïant  donc  commencé  à  jouer  en  ce  Ireu,  aufti 
bien  qu'ici  fur  le  couchant  du  Soleil  le  cinquième  de  Février,  conti- 
nuèrent leurs  ravages  toute  la  nuit  jufqu'à  la  pointe  du  jour  avec  des 
bruits  comme  d'un  grand  nombre  de  canons  &  de  tonnerres  eflxoia- 
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blés,  qui  mêlez  avec  celui  des  arbres  de  ces  Forêts  immcnfes,  qui  s'en- 
trechoquoienc  ,  &  tomboienc  à  ccnraincs  de  tous  cotez  dans  le  fond 
de  ces  abîmes  ,  taifoient  drellcr  les  cheveux  à  b  térede  ces  pauvres 
errans.  Un  Sauvage  d'entre  eux  étant  à  demi  engagé  dans  une  ouver- 
ture qui  fe  fit  dans  fa  cabane  ,  en  fut  retiré  avec  beaucoup  de  peine 
par  les  compagnon?.  Un  François  s  étant  échapé  du  même  danger ,  & 
étant  retourné  pourprendre  ibntuzil ,  que  la  crainte  lui  avoit  fait  ou- 
blier ,  fut  obligé  de  le  mettre  dans  Icau  juiqiies  à  la  ceinture ,  en  un  lieu 
où  ils  avoient  auparavant  fait  leur  feu:  Il  s'expofaà  ce  péril,  parce- 
que  fa  vie  dépendoit  de  Ton  fuzil.  Les  Sauvages  attribuans  tous  cçs 
defordres  aux  démons ,  qui  voloient  en  l'air ,  à  ce  qu'ils  diloient ,  fai- 
foicnt  de  temps  en  temps  des  décharges  de  leurs  fuzils  avec  de  gran- 
des huées  pour  les  épouvanter,  &  leur  donner  la  chaffe.  Cette  foirée 
&  toute  la  nuit  ils  fcntirent  des  bouffées  de  chaleur  étouffantes.  D'au- 
tres m'ont  allure  qu'ils  avoient  veu  des  montagnes  s'entrechoquer ,  & 
difparoître  à  leurs  yeux.  D'autres  ont  veu  des  quartiers  de  rocher 
s'élever  en  l'air  jufques  à  la  cime  des  arbres.  J'ai  parlé  à  un  qui  cou- 
rut toute  la  nuit  ,  à  mefure  qu'il  voioic  la  terre  s'ouvrir.  Ceux  qui 
étcicntplus  éloignez  &:  au  delà  du  grand  débris,  allurent  qu'en  re- 
tournant ils  ont  côtoyé  plus  de  dix  lieues  fans  en  avoir  pu  découvrir, 
ni  le  commencement,  ni  la  fin,  ni  fonder  la  profondeur  ;  &:  ils  ajou- 
tent que  côtoyant  la  Rivière  de  Batiican ,  ils  ont  trouvé  de  grands 
changemens  ,  n'y  aiant  plus  de  fauts  où  ils  en  avoient  veu  auparavant 
t:  les  collines  étant  tout-à-fait  enfoncées  dans  la  terre.  Il  y  avoit  ci- 
devant  une  haute  montagne ,  aujourd'hui  elle  cft  abîmée  &  réduite 
à  un  plat  pais  aufB  uni  que  fi  la  herfe  y  avoit  paflé  :  l'on  voit  feule- 
ment en  quelques  endroits  quelques  extrêmitez  des  arbres  enfoncez  , 
&cn  d'autres  des  racines  qui  lont  demeurées  en  l'air  ,  la  cime  étant 
abîmée  dans  la  terre. 

A  la  côte  de  Beaupré  un  Maître  de  famille  aiant  envoie  un  de  (a 
D-  meftiques  à  fa  ferme  ,  cet  homme  vit  fbudain  un  feu  grand  &  éten- 
du comme  une  ville  :  quoi  que  ce  fût  en  plein  jour  ,  il  penfa.mourir  de 
fraieur  ,  &  tout  le  voifinage  ,  qui  vit  la  même  chofe ,  en  fut  extrême- 
ment épouvanté  ,  croiant  que  tout  alloit  pciir.  Ce  grand  feu  néan- 
moins fe  jetta  du  côté  du  fleuve ,  le  traverla  &'  s'alla  perdre  dans  flfle 
d'Orléans.  Un  homme  qui  l'a  veu,  m'en  a  aileurc  ,  &  c'eft  une  per- 
fonne  digne  de  foi. 

La  terre  n'efl  pas  encore  affermie  ,  &  cependant  nous  fommes  au 
iîxiérae  de  Juillet ,  car  je  n'écris  que  par  reprifes ,  &  à  mefure  que 
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faprcns  les  chofes.  Les  exhalaifons  brûlantes ,  qui  font  continuelle- 
ment l'orties  de  la  terre ,  avoient  caufé  une  fi  grande  fecherefle ,  que 
coûtes  les  fcmences  avoient  jauni  :  mais  depuis  quelques  jours  il  y  a  eu 
des  tourbillons  &rdes  orages  furieux  du  côté  du  Cap  de  Tourmente, 
cela  furprit  tout  le  monde  ,  car  il  arriva  durant  la  nuit.  Ce  tut  un  bruit 
cpouvantablc  caufé  par  un  déluge  d'eau ,  qui  tomba  des  montagnes  a- 
vec  une  abondance  &:  une  impctuofité  incroiable.  Les  moulins  furent 
détruits  ,  &  les  arbres  des  forêts  déracinez  ^  emportez.  Ces  nouvel- 
les eaux  firent  changer  le  cours  de  la  Rivière  ,  fon  premier  lit  demeu- 
rant en  fable  &  à  l'ec.  Une  fort  belle  grange,  qui  étoit  toute  neuve, 
fut  emportée  toute  entière  à  deux  lieues  de  là  ,  où  elle  fc  biila  enfin 
fur  des  roches.  Tous  les  beftiaux  de  ces  côtez-là ,  qui  étoient  en  grand 
nombre  à  caufedcs  belles  &  vaftes  prairies  du  païs ,  furent  emportez 
par  la  rapidité  des  eaux.  Plufieurs  néanmoins  ont  été  fauvez  à  la  fa- 
veur des  arbres ,  parmi  lefqucls  s'étant  trouvé  mêlez ,  on  les  a  retirez 
après  que  le  fort  du  torrent  a  été  paflc.  Les  bleds  en  verd  ont  été  en- 
tièrement ruinez  :  Et  non  feulement  les  bleds ,  mais  encore  toute  la 
terre  d'une  pièce  de  douze  arpens  a  été  enlevée ,  en  forte  qu'il  n'y  eft 
refté  que  la  roche  toute  nue.  Un  honnête  homme  de  nos  voifins ,  qui 
étoit  alors  en  ce  lieu-là,  nous  a  afllué  qu'en  fix  jours  qu'il  y  a  refté  ,   il 
n'a  pas  dormi  deux  heures,  tant  lestremblcmcns  &;  les  orages  lui  ont 
donné  de  fraicur. 

Au  même  moment  que  le  tremblement  a  commencé  à  Qu^cbec ,  il  a 
commencé  par  tout ,  &:  a  produit  les  mêmes  îftets.  Depuis  les  Monts 
de  nôtre  Dame  jufques  à  Mont-Rcàl,  il  s'eft  taie  rcffentir,  &  tout  le 
monde  en  a  été  également  efiraiê. 

La  nouvelle  Hollande  n'en  a  pas  été  exempte  ,  &  les  Hiroquois  qui 
en  font  voihns  ,  ont  été  enveloppez  dans  la  même  confternation  que 
les  Sauvages  de  ces  quartiers.  Comme  ces  fecoull'es  de  la  terre  leur 
étoient  nouvelles,  5v:  qu'ils  ne  pouvoicnt  deviner  la  caufe  de  tant  de 
fracas  ,  ils  fe  font  adrelfez  aux  Hollandois  pour  la  demander.  Ils  leur 
ont  fait  réponfe  que  cela  vouloit  dire  que  le  monde  ne  dureroit  plus 
que  trois  ans.  Te  ne  fçai  d'où  ils  ont  tiré  cette  Prophétie. 

Ce  2.9.  de  Juillet ,  il  eft  arrivé  à  nôtre  port  de  Québec  une  barquede 
la  nouvelle  Angleterre.  Les  perfonnes  qui  font  defcenduës  de  ce  vaif- 
feaudirent,qu'étant  àBufton,  quicftune  belle  Ville  que  les  Anglois 
ont  bâtie  ,  le  Lundi  gras  à  cinq  heures  6c  demie  ils  eurent  le  tremble- 
ment comme  nous  l'avons  eu  ici,  &:  qu'il  redoubla  plufieurs  fois.  Ils 
rapportent  le  même  de  l'Acadie  &:  au  Port-Roial,place  qui  a  autrefois 
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appartenu  à  Monfieurle  Commandeur  de  Rafilly,  &:  qui  a  depuis  été 
emportée  par  les  Anglois.  L'autre  cofté  de  l'Acadie,  qui  appartient  à 
MelTîcursde  Canpé  &:  Denys  de  nôtre  Ville  de  Tours,  a  rcllenti  les 
fccouiles  comme  par  tout  ailleurs.  Cette  barque  nous  a  ramené  cinq  de 
nos  Prifonnicrs  François,  qui  étoientcnpcits  auxHiroquois  Agnero- 
gnons  ,  &r  qui  fe  font  fauvez  à  la  faveur  desHollandois,  qui  les  ont 
traittez  fort  humainement ,  comme  ils  font  tous  ceux  qui  le  retirent 
chez  eux. 

Des  Sauvages  d'un  païs  tres-éloigné  ont  été  preiTcz  de  fe  retirer 
en  CCS  quartiers  plutôt  pour  fe  faire  inftruire  èc  alfurer  leurs  con- 
fcicnces ,  que  pour  éviter  les  trcmblemens  qui  les  fuivoient  par  tout. 
Ils  ont  découvert  une  chofe  qu'on  rccherchoit  depuis  long  temps,  fça- 
voir  l'entrée  de  la  grande  Mer  du  Nord  ,  aux  environs  de  laquelle  il  y 
a  des  peuples  immenfes ,  qui  n'ont  point  encore  entendu  parler  de 
Dieu  :  Ce  fera  un  grand  champ  aux  Ouvriers  de  l'Evangile  pour  fatis- 
faire  à  leur  zèle  8:  à  leur  ferveur.  On  tient  que  cette  mer  conduit  à  la 
Chine  &:  au  Japon  ,•  Si  cela  cft  ,  le  chemin  en  fera  bien  abrégé. 

Je  reviens  à  nos  quartiers, où  nous  fommes  toujours  dans  les  fraîeurs, 
quoi  que  nous  commencions  à  nous  y  accoutumer.  Un  honnête  hom- 
me de  nos  amis  avoit  fait  bâtir  une  maifon  avec  un  fort  beau  moulin  , 
fur  la  pointe  d'une  roche  de  marbre  :  la  roche  dans  une  féconde 
s'cft  ouverte ,  Se  le  moulin  &:  la  maifon  ont  été  enfoncez  dans  l'abîme 
qui  s'elf  faite.  Nous  voici  au  treizième  d'Aouft  :  cette  nuit  dernière  la 
terre  a  tremblé  fort  rudement;  nôtre  Dortoir  &:  nôtre  Séminaire  en 
ont  eu  une  forte  fecouilé  ,  qui  nous  a  réveillées  de  nôtre  fommeii  ,  &: 
qui  a  renouvelle  nôtre  crainte. 

Je  ferme  cette  relation  le  vingtième  du  même  mois ,  fans  fçavoir  â 
quoi  le  termineront  tous  ces  fracas,  car  lés  tremblemens  continuent 
toujours.  Mais  ce  qui  eft  admirable  parmi  des  débris  fi  étranges  &  Ci 
univerfels,  nuln'aperi,  ni  même  été  bleflc.  C'eft  une  marque  toute 
vifible  de  la  proteétion  de  Dieu  fur  fon  peuple  ,  qui  nous  donne  un 
]ufte  lujct  de  croire  qu'il  ne  fe  fâche  contre  nous  ,  que  pour  nous  fau- 
ver.  Et  nous  cfperons  qu'il  tirera  fa  gloire  de  nos  frayeurs ,  par  la  con- 
vetfion  de  tant  d'ames  qui  étoient  endormies  dans  leurs  péchez ,  & 
qui  ne  fe  pcuvoient  éveiller  de  leur  fommeii  par  les  fimples  mouye-; 
mens  d'une  grâce  intérieure. 

De  SUiehei  te  xo,  d'dcH^l  166^, 
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LETTRELXVI. 
A    UNE    RELIGIEUSE    DU    CALVAIRE.         ,,,, 

A  la  Mère, 
de  la  T roche  > 

Elle  lui  fnh  le  récit  de  la  trar/flation  du  corps  de  la  Aïcre  Marie  de  rfcpuiscrtmor- 
faint  J^ûfeph  fa  Saur-,  de  Jes  anciens  cercualsen  d'aunes  nouvea^tx.     [^  ^q" j"'.'^  ^^ 

MA  Révérende  Mcre.  Vous  avez  bien  de  la  bonté  de  vouloir 
vous  fouvenir  de  moy  ,  &  de  me  continuer  l'honneur  de  vô- 
tre attedion.  De  ma  part  je  vous  aflure  que  la  mienne  eft  entière 
pour  vôtre  chcre  pcrfonne,  à  laquelle,  puifque  vous  le  voulez  bien, 
je  fuis  ce  que  j'étois  à  ma  chère  Mère  Marie  de  faint  Jofcph  vôtre 
très  aimable  Soeur  &  ma  trcs-fidele  compagne.  Je  vous  dirai  une 
chofe  que  vous  ne  ferez  pas  marrie  de  fçavoir  ,  qui  eft  que  nôtre  pe- 
tite Egliie  écant  faite  ,  nous  avons  enlevé  fon  corps  du  lieu  où  il  étoit, 
pour  le  mettre  dans  un  Cimetière  que  nous  avons  fiit  faire  fous  nô- 
tre Chœur.  Nous  avons  eu  la  curiofité  ou  plutôt  la  dévotion  de  voir 
en  quel  état  étoit  fon  corps.  La  necefllté  de  le  changer  de  cercueil 
a  fovorifé  nôtre  dcffein  :  car  encore  qu'il  fut  enfermé  en  deux  cer- 
cueils ,  le  premier  étoit  pourri  ;  l'autre  qui  étoit  de  cendre  ne  l'étoic 
pas.  ,Nous  trouvâmes  toute  fa  chair  confumce  d<  changée  en  une  pâ- 
te blanche  comme  du  laid  de  l'cpailfeur  d'un  doigt.  Son  cœur  qui 
avoir  eu  tant  de  faints  tranfports  pour  fon  Epoux ,  &r  fon  cerveau  qui 
avoitété  l'organe  de  tant  de  faintcs  penféesétoicnt  encore  entiers. 
Tous  fes  olVemcns  étoicnt  placez  chacun  en  fon  lieu  naturel  :  Le  tout 
fans  aucune  mauvaife  odeur.  Au  même  temps  que  nous  fîmes  l'ouver- 
ture ,  nous  nous  fentimcs  remplies  d'une  joie  &:  d'une  fuavité  fi  gran- 
de que  je  ne  vous  la  puis  exprimer.  Dans  la  crainte  que  nous  avions 
de  trouver  de  la  corruption  ,  ou  quelque  choie  qui  pût  donner  de 
la  fraieur  à  nos  jeunes  Sœurs  ,  nous  voulûmes  vifitcr  le  tout  en  fecret. 
Mais  aiant  trouvé  leschofes  dans  l'état  que  je  viens  de  dire  ,  nôtre 
Révérende  Mcre  fit  appellcr  toute  la  Communauté  pour  lui  faire  part 
de  laconfolation  dont  nous  étions  intimement  pénétrées. Et  pour  ren- 
dre à  cette  chère  défunte  nos  derniers  devoirs  de  charité  &:  d'afredion 
l'on  fe  mit  à  le  ver  les  ollemens.  L  es  mains  de  celles  qui  les  touchoient 
fentoient  une  odeur  comme  d'Iris.  Les  ofl'emensétoient  comme  hui- 
leux, &  aiant  été  lavez  &cllujcz,  les  mains  &:  les  linges  avoientla 
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même  odeur.  Ni  la  veuë  ,  ni  le  maniement  des  os ,  ni  cette  mafTe  blan- 
che ou  chair  confumée,  n'ont  donné  nulle  fraicur  ,  comme  font  or- 
dinairement les  cadavres  des  miorts  ;  mais  plutôt  elle  inipiroit  des. 
fentimens  d'union  &:d'amour  pour  la  défunte.  C'étoit  à  quibaiferoic 
fes  oflemens  ,  &:  à  qui  lui  rendroit  la  première  ce  dernier  devoir  de 
pieté.  Après  avoir  iatisfait  nôtre  atfcdion  ,  nous  remimes  fes  os  dans 
un  nouveau  cercueil  avec  un  écrit  en  parchem.in  qui  fait  mention  des 
principales  vertus  de  cette  chère  Mcre  ,  de  Ion  zcle  pour  la  conver- 
lion  des  âmes ,  de  fa  maifon,  de  fes  parens;  puis  aiant  enfermé  ce 
cercueil  dans  un  autre  ,  nous  l'avons  pofé  fur  des  foubaffemens ,  afin 
que  fi  un  jour  par  quelque  renverfement  d'affaires,  il  nous  falloit 
retourner  en  France  ,  nous  le  puilîions  ficilement  emporter.  Le  R. 
Père  Supérieur  des  Millions,  dans  lefervice  que  nous  fimes  en  cette 
adion ,  nous  fit  une  très-belle  exhortation  far  ce  changement  de  cer- 
cueil ,  fur  l'odeur  de  ces  oflemens,  fur  cette  pâte  blanche  ,  &:  prin- 
cipalement fur  les  vertus  héroïques  de  cette  amefaintc.  C'eft  l'uni- 
que de  nôtre  Communauté  qui  loit  morte  en  ce  pais  depuis  vingt- 
quatre  ans  que  nous  y  habitons.  J'ay  penfé  vous  envoier  de  fes  of- 
femens  pour  être  mêlez  avec  les  vôtres,  lorfque  vous  irez  au  tom- 
beau ,  mais  j'ay  eu  crainte  qu'ils  ne  tuflcnt  perdus  avant  que  d'arri- 
ver jufques  à  vous.  Chère  Mère,  il  falloit  vous  faire  ce  récit  pour 
vôtre  confolation  &:  pour  celle  de  toute  vôtre  illuftre  fimille ,  au  fu- 
jet  de  ma  tres-chcrc  compagne  ,  dont  la  mémoire  nous  cft  &  nous  fe- 
ra touioursprecieufe  &  en  odeur  de  bencdidion.  Je  finis  en  vous  af- 
furant  de  Li  fincerité  de  mon  cœur  êc  delafliedion  avec  laquelle  )& 
fuis. 

Le  cercueil  (Recette  excellente  Rcfigieiife  fut  ouvert  le  j.  ce  Novembre  i«f^r.  par  laper- 
milTion  de  rtvéque.  Outre  ce  qui  eft  rapporté  en  cette  lettre  ,  oa  a  remarqué  que  cette  pâte 
blanciie  étant  miC:  fur  un  ftr  cnaud  ou  fur  des  charbons  arciens  ,  elle  fandoit  comme  de  la  ci- 
re ou  de  l'encens,  &  cïluloitune  tres-douce  odeur.  11  en  écoit  de  même  des  morceaux  de  fon 
cœur  que  1  on  metcoit  lur  le  feu.  Et  une  Religieufe  qui  avoir  aidé  à  laver  fes  oflemens  s'c- 
tant  faific  d'un  morceau  de  ce  ccEur  pourle  porter  fur  Icficn  par  dévotion  ,  durant  le  temps- 
qu'eile  le  porta  ,  on  rcffcntit  l'odeur  d'Iris  dés  qu'on  s'jpprochoit  d'elle.  Dans  cette  céré- 
monie le  R.  Tere  Lallemcnr  fit  une  exhortation  touchante  dans  laquelle  il  prit  pour  thème 
ces  paroles  du  I''.  chapitre  de  l'Epitre  aux  Romains;  S  iiUor.s  M.z'-it  iui  a  beaucoup  travail- 
le par/'.i  r:Bus.  Apres  avoir  rapporté  les  vertus  héroïques  de  cette  fille  &  donné  une  expli- 
cation morale  de  cette  pâte  blanche  ,  de  celte  odeur  d'Iris  .  &  des  quatre  noeuds  de  fa  ceintu- 
re qui  étoicnt  les  fymbolcs  de  fts-  quatre  vœux  ,  &  qui  étoient  aullî  demeurez  fans  corru- 
ption ne  fit  point  de  difficulté  de  l'appcUer  fainte,  difant  qu'il  l'a  cioioit  au  Ciel  dans  uiu 
très -haut  degré  de  gloire.  Qi^lques  années  après  l'occafion  s'étant  prefentéc  d'ouvrir  foa 
ccreucil,  il  ne  fe  trouva  point  de  Corruption  dans  la  fubftance  de  fon  cerveau,  maison  la 
trouva  réduite  à  deux  petites  boulks  q_ui.  ctoieut  dures  comme  de  la  pierre,  Voicz  glus  bas 
la  lettre  du  19.  d'Aoull  ii6^. 

Vee)vehtcle  i(6j, 
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LETTRE      LXVII. 

A     SON     FILS. 

L(  Roy  Ce  renà  le  Maître  du  Canada  ,  ou  il  invoie  un  Intendant  pour 
recei'oiren  fan  nom  les  hommages  deshabitan's  -,  ^  y  établit  des  Offi- 
ciers pour  y  exercer  la  jujiice ,  çy"  y  maintenir  la  police, 

M  On  très-cher  Fils.  Un  vaiflcau  qui  vient  d'arriver  &  qui  fe 
dirpole  à  un  prompt  retour  m'oblige  de  vous  écrire  un  mot 
encore  que  je  n'aie  point  reçu  de  vos  nouvelles  ni  d'aucun  de  nos  Mo- 
nafteres  de  France.  Je  croi  que  vous  fçavez  que  le  Roy  eftà  prefenc 
le  Maître  de  ce  pais  :  Me/fieurs  de  la  Compagnie  aiant  apris  qu'il  a- 
voit  defïein  de  le  leur  ôter ,  ils  (ont  allez  au  devant  &  le  lui  ont  of- 
fert. Il  les  a  pris  au  mot  avecpromeire  de  les  dédommager,  &:ainfî  ce 
changement  s'efi:  fait  fans  beaucoup  de  peine.  Les  navires  du  Roy 
nous  ont  ramené  Monfeigneur  nôtre  Prélat  qu'on  nous  dit  avoir  eu 
bien  du  dcmélé  en  France  au  fujet  des  bordons  qu'on  donnoit  aux  Sau- 
vages ,  &  qui  ont  penfé  perdre  entièrement  cette  nouvelle  Fglifc. 
lia  fiit  levoiageen  la  compagnie  d'un  nouveau  Gouverneur  que  Sa 
Majefté  nous  envoie,  fon  Predeccfi'eur  qui  ne  l'a  été  que  deux  ans, 
étant  parti  avant  fon  arrivée.  Le  Roy  a  encore  envoie  avec  eux  un 
Intendant,  qui  depuis  fon  arrivée  a  réglé  toutes  les  affaires  dupais» 
Il  a  établi  des  Officiers  pour  rendre  la  juftice  félon  les  règles  du  droit, 
lia  encore  établi  la  police  pour  le  commerce  ,  &  pour  l'entretien  de 
la  focieté  civile.  11  s'eft  fait  rendre  foy  ^' hommages  généralement 
de  tous  les  habitansdu  pais  qui  ontconfeilé  tenir  du  Royàcaufcde 
fon  Château  de  Québec.  Dans  les  Rcglemens  qui  ont  été  faits ,  Que- 
bec  fe  nomme  ville  ,  6c  la  nouvelle  France,  Province  ou  Royaume, 
L'on  a  élu  un  Maire  5e  des  Echevins;  &•  généralement  tous  les  Offi- 
ciers ,  qui  [ont  gens  d'honneur  &:  de  probité  ont  été  faits  par  élection. 
On  remarque  entre  tous  une  grande  union,  Monfeigneur  l'Evéque 
&Monfieur  le  Gouverneur  font  nommez  IcsThefs  du  ConfeiL  On 
parle  de  faire  bâtir  un  Palais  pour  rendre  la  juftice,  &  des  priions  pour 
enfermer  les  criminels ,  les  lieux  qui  fervent  à  cela  étant  trop  petits 
&  incommodes.  Monfîeur  nôtre  Gouverneur  qui  fe  nomme  Mon- 
teur de  Mefy  eft  un  Gentilhomnoe  de  Normandie  tres-pieux  &  tresr 
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fagê,  intime  ami  à  feu  MonficurdeBernicres,  qui  durant  fa  vie  n'a 
pas  peu  fervi  à  le  gagner  à  Dieu. 

L'on  a  pareillement  établi  l'ulage  des  Dixmes,  qui  font  deftinécs 
pour  l'entretien  d'un  Séminaire  fondé  par  notre  Evéque,qui  doit 
par  ce  moien  faire  bitir  des  Eglifes  par  tout  où  il  fera  neceiïaire  ,  & 
y  entretenir  des  Prêtres  pour  les  defervir.  Ces  Eglifes  feront  coaime 
des  Parroifles ,  mais  ceux  qui  y  prefideront ,  au  lieu  de  Curez  feront 
appeliez  Supérieurs  dont  l'Evéque  fera  le  Chef:  le  furplus  des  dix- 
mes doit  aller  à  l'entretien  des  pauvres.  Ce  digne  Prélat  a  déjà  fait 
bâtir  une  maifon  à  Québec  pour  l'Evéque,  Se  pour  loger  le  gros  de 
fon  Séminaire.  Enfin  tout  cela  fonne  gros  &  commence  bien ,  mais 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  voie  quelles  en  feront  les  ilfuës,  l'expérience 
nous  faifant  voir  que  les  fuccez  font  iouvcnt  bien  differens  des  idées 
que  l'on  conçoit. 

Les  épouventables  tremblemens  de  terre  que  l'on  a  expérimen- 
tez dans  tout  le  Canada  contribuent  beaucoup  à  l'union  dcsperfon- 
ncs,  car  comme  ils  tiennent  tout  le  monde  dans  la  crainte,  &  dans 
l'humiliation  ,  tout  le  monde  aulîi  demeure  dans  la  paix.  On  ne  fçau- 
roit  croire  le  grand  nombre  de  converfions  que  Dieu  a  opérées,  tant 
du  côte  des  infidèles  qui  ont  embraflé  la  foy ,  que  de  la  part  des  Chré- 
tiens qui  ont  quitté  leur  mauvaife  vie.  Au  même  temps  que  Dieu 
a  ébranlé  les  montagnes ,  &  les  rochers  de  marbre  de  ces  contrées , 
on  eut  dit  qu'il  prenoit  plaifir  à  ébranler  les  confciences  ;  les  jours 
de  carnaval  ont  été  changez  en  des  jours  de  pénitence  &:  de  triftef- 
fe:  Les  prières  publiques  ,  les  proccffions,  les  pèlerinages  ont  été 
continuels  ,•  les  jeûnes  au  pain  &  à  l'eau  fort  frequens  ;  les  Confe/îions 
frcnerales  plus  finceres  qu'elles  ne  l'auroient  été  dans  l'extrémité  des 
nviladies.  Un  feul  Ecclefiaftique  qui  gouverne  la  Parroilfe  de  Châ- 
teau-Richer  nous  a  afliiré  qu'il  a  fait  foire  lui  feul  plus  de  huit  cens 
Confeflîons  générales.  Je  vous  lailîe  à  penfer  ce  qu'ont  pu  taire  les 
Révérends  Pcres  qui  jour  &  nuit  étoientdans  lesConfeflionnaux.  Je 
ne  croi  pas  que  dans  tout  le  pais  il  y  ait  un  habitant  qui  n'ait  f.iit  une 
Confefhon  générale.  Il s'efttrouvédes pécheurs inveterez  .  quipour 
afiurer  leurs  confciences  ont  recommencé  laleur  plus  de  trois  fois. 
On  a  veu  des  reconciliations  admirables ,  les  ennemis  fe  mettant  à 
genoux  le  uns  devant  les  autres  pour  fe  demander  pardon  avec  tant 
de  douleur  qu'il  étoit  aifé  de  voir  que  ces  changemens  étoient  des 
coups  du  Ciel  &  de  la  mifericorde  de  Dieu  ,  plutôt  que  de  fa  juftice. 
Au  fort  de  faint  François  Xavier ,  qui  efl  de  la  Parroilfe  de  Sillery 
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il  y  avoic  un.  Soldat  de  lagarnifon  venu  de  France  dans  les  navires 
du  Roy  ,  le  plus  méchant  &  le  plus  abominable  homme  du  monde. 
Il  fe  ventoit  impudamment  del'es  crimes  comme  un  autre  pourroit 
faire  d'une  adion  digne  de  Icùange.  Lorfque  le  tremblement  de  ter- 
re commença,  il  fut  faifi  d'une  fraieur  fi  étrange  qu'il  s'écria  devant 
tout  le  monde  :  QiTon  ne  cherche  point  d'autre  caufe  de  ce  que  vous 
voicz,  quemoy;  c'eftDieu  qui  veut  châ:ier  mes  crimes.  Il  commen- 
ça en  luite  à  confelîcr  tout  haut  fes  péchez  ,  fans  rien  .ivoir  devant 
les  yeux  que  lajuftice  de  Dieu  qui  l'alloit ,  à  ce  qu'il  croioit ,  préci- 
piter dans  les  enfers.  CeForteftà  un  quart  de  lieuë  de  Sillery,oùil 
le  fallut  portera  quatre  pour  feconfeller,  la  peur  i'aiant  fait  deve- 
nir comme  perclus.  Dieu  a  fut  en  lui  une  û  heureuie  &  fi  entière 
converfion ,  qu'il  efl  aujourd'huy  un  modèle  de  vertu  de  de  bonnes 
oeuvres. 

.  'Voila  l'état  du  Canada  ,  tant  pour  le  fpirituel,  que  pour  le  tcm-' 
porel.  A  quoi  j'.ijoûtcrai  que  le  Roy  ne  nous  a  pas  envoie  des  troupes, 
comme  il  i'avoit  fait  efperer,  pour  détruire  le^^iroquois.  On  nous 
mande  que  les  démêlez  qu'il  a  dans  l'Italie  en  font  la  caufe.  Mais  il  a 
envoie  en  la  place  cent  familles  qui  font  cinq  cens  perfonnes:  II  les 
défraie  pour  un  an ,  afin  qu'elles  puiffent  facilement  s'établir ,  &:  fub- 
fifter  en  luite  fans  incommodité  :  Car  quand  on  peut  avoir  une  année 
d'avance  en  ce  pais ,  on  peut  défricher  6c  fe  faire  un  fond  pour  les  an- 
nées fuivantes. 

De  &utlec  le  l66}. 


LETTRE     LXVIII. 

AU     M  E  S  M  E. 

JRefles  des  trcmhUmens  de  terre.  Le  Roi  continue  de  peupler  le  pais.  Les 
Hiroquois  exercent  toujours  leurs  hojlilite:^:  ils  font  défaits  par  les  A L 
gonguïn\.  Entrée  de  la,  foy  aux  Papinachois,  Recommandation  de  la 
{oy  d'u>ie  femme  Sauvage, 


M 


On  trcs-cher  Fils.  Je  vous  écrivis  l'année  dernière  ce  quî 
s'étoic  pafTé  en  ce  pa'is  touchant  les  trembkmens  de  terre. 
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Vous  ferez  peuc-êcre  bien-aiie  d'aprendre  s'il  en  relie  ^juelqiie  chd- 
fe,  &  S'ils  rï'ontpoinc  caufe  quelques  accidens  funeftes.  Pour  le  pre- 
mier ,  la  terre  a  encore  tremble  en  quelques  endroits,  mais  légère- 
ment, ôi  ce  ne  font  que  des  reftes  des  grandes  feeoufles  de  Tannée 
dernière. 

Pour  l'autre  nous  craignions  la  pefte  ou  la  famine  ;  Dieu  nous  a  pre- 
fervez  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  fe  trouva  qu'après  les  grandes  fecoulfes, 
&  les  feux  tant  fouterrains, que  ceux  qui  étoient  fortis  parles  ouvertu- 
res de  la  terre, une  extrême  fecherciîe  avoir  comme  biùlé  !a  luiface 
delà  terre  &  confumé  toutes  les  femences   En  fuite  de  ces  ariditez 
Dieu  permit  qu'il  tombât  des  pluies  en  fi  grande  abondance  ,  que  les 
torrens  fembloient  avoir  emporté  tout  le  reftc  de  l'heibe  &  couc 
cnfemble  lelperance  de  faire  aucune  moilîon.  Le  contraire  eft  arri- 
vé ,  car  la  moilTon  a  été  fi  abondante,  que  jamais  l'on  n'a  recueilli 
tant  de  bled,  ni  d'autres  grains  dans  ce  pais.  Et  pour  les  maladies > 
il  n'y  en  a  eu  aucunes ,  (înon  celles  que  les  vaiileaux  du  Roy  nous  ap- 
portèrent. Il  mou^jpj  bien  cent  perfonnes  du  débarquement  :  mais  il 
n'y  eut  point  d'autres  malades,  finon  quelque  peu  de  perfonnes  qui 
prirent  ce  mauvais  air  ,6i  fur  tout  les  Mères  Hofpitalieres  qui  sécant 
rendues  infatigables  à  fervir  ces  nouveaux  venus  ont  été  extrême- 
ment  incommodées  :  Aucune  néanmoins  n'en  eft  morte-  Vous  voiez 
par  là  que  Dieuneblcfiéque  pour  guérir,  6c  que  fes  ficaux  que  nous 
ayons  expérimentez  ne  l'ont  que  les  châcimens  d'un  bon  Perc. 

Le  Roy  voulant  continuer  dépeupler  ce  pais  a  envoie  cette  année 
trois  cens  hommes  tous  défraiczpour  lepaHagcà  condition  qu'ils  fer- 
viront  les  habitans  qui  leur  paieront  leurs  gages  ,  &:  après  trois  ans 
de  fervice  ,  ils  feront  en  droit  de  fe  faire  habitans.  On  nous  dit  que 
Sa  Majefté  continuera  à  faire  le  même  l'année  prochaine  &  les  fui- 
vantes. 

L'on  attend  ici  au  Printemps  Monfieur  de  Tracy  que  Sa  Majefté  a 
envoie  pour  prendre  pofl'effion  des  Ifles  de  toute  rAmer;que,  tant 
Méridionale  que  Septentrionale.  Il  vient  en  la  place  de  Monfieur 
d'Eftrâde  qui  en  eft  vice-Roy  ,  afin  d'ordonner  de  tout  en  fes  con- 
trées, comme  il  a  fait  dans  les  autres  endroits.  11  a  commandé  par 
avance  qu'on  fit  les  préparatifs  neccfiaires  pour  aller  faire  la  guerre 
aux  Hiroquois ,  c'eft  ce  que  l'on  fait  à  prefent.  Il  vientavec  un  grand 
équipage,  5c  il  fait  état  de  venir  hiverner  ici;  mais  ceux  qui  fçavent 
la  navigation  difent ,  que  cela  lui  eft  impoflible  ,  c'eft  pourquoi  on  ne 
^'attend  qu'au  Printemps.    Nous  avons  veu  l'imprimé  des  pouvoirs 
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'<\wc  le  Roy  lui  donne  ;  ils  nous  étonnent ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
erre  plus  grands  ni  plus  étendus  ,  à  moins  dctre  Roy  lui-même  tc 
abfolu. 

Encore  que  les  Hiroquois  foient  fort  humiliez ,  tant  par  les  guerres 
qu'ils  ont  fur  les  bras,  que  par  les  maladies  &  les  mortalitez  que  Dieu 
leur  envoie,  ils  ont  néanmoins  fait  des  courfes  en  ces  quartiers  lors 
qu'on  ne  les  y  attendoic  pas.  Ils  ont  enlevé  deux  grandes  fiilcsFran- 
çoifes  avec  quelques  François  Se  Sauvages  ,  puis  en  aiant  tué  quel- 
ques-uns ,  ils  ont  pris  la  fuite  félon  leur  coutume. 

Au  même  temps  que  cette  troupe  faifoit  fon  ravage  plufieurs  des 
principaux  des  nations  Hiroquoifesapprochoient  de  Mont  Real  pour 
demander  la  paix  aux  François,  &  du  fecours  contre  leurs  ennemis. 
Ils  étoient  chargez  de  grands  &  riches  prefens  pour  des  Sauvages, 
car  on  tient  qu'il  y  en  avoii  pour  huit  ou  dix  mille  livres  Monfeigneur 
nôtre  E^êque  8c  Monfieur  le  Gouverneur)  étoient  allez  pour  les  rece- 
voir &:  pour  entendre  L  urs  propofitions.  Cependant  les  Algonguins 
qui  en  eurent  le  vent  les  allèrent  attendre  au  paflage,&  drcflerentfi 
bien  leur  embufcade  qu'ils  tombèrent  dedans.  Les  Hiroquois  firent 
des  clameurs  étranges ,  difant  qu'ils  venoient  faire  la  paix  avec  eux» 
aufll  bien  qu'avec  les  François.  Les  Algonguins  qui  font  leurs  enne- 
mis mor  els,s'en  rno^querent  après  avoir  tant  de  fois  expérimente 
leur  perfidie  &  mauvaiîe  foy.  Ainfi  fans  les  écouter  ils  en  taillèrent 
en  pièces  autant  qu'ils  purent ,  lièrent  les  autres  ,  8c  enlevèrent  tout  le 
butin  On  eut  bien  de  la  peine  à  fauver  ceux  qui  avoient  pris  le  de- 
vant à  Mont-Real  ;  8c  il  fut  necelT.u'rc  que  les  François  leur  fiflcnt  cf- 
corte  allez  loin  ,  &r  jufqu'à  ce  qu'ils  fufl'enr  hors  del'incurfion  des  Al- 
gonguins. Les  uns  difent  qu'ils  vouloient  la  paix  tout  à  bon,  &  les 
autres  qu'ils  venoient  pour  tromper  comme  par  le  pafle  :  Dieu  feul 
fçaic  ee  qui  en  eft.  Encore  que  les  François  n'aient  nullement  trempe 
dans  cette  affaire ,  tous  les  Hiroquois  néanmoins  croiront  que  ce  font 
eux  qui  ont  fait  ioiier  ce  refl">rt  pour  les  détruire,  5c  il  ne  faut  point 
douter  qu'ils  ne  faflént  leur  poffibk*  pour  s'en  vanger  fur  nos  habita- 
tions, fi  ce  n'eft  que  la  crainte  qu'ils  ont  des  François,  qu'on  leur  a 
dit  qui  fe  difpofent  à  leur  aller  faire  la  guerre,  ne  les  retienne  ,  ou 
plutôt  que  laproteflion  de  Dieu  fur  nous  ne  les  empêche. 

Les  Hiroquois  fermant  les  oreilles  aux  paroles  de  l'Evangile ,  8c: 
endurciflant  leurs  cœurs  à  la  grâce  que  Dieu  leur  prefente  ,  fa  bonté  di- 
vine en  appelle  d'autres  qui  feront  plus  fidèles  8c  en  feront  mieux 
■    leur  profit.  Ce  font  des  peuples  qui  habitent  vers  la  mer  du  Nord  qu'on 
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tâche  de  découvrir  depuis  fi  iorgtcmps.  Le  R.  P.  Nouvel  de  là 
Compagiiie  s'étanc  embarque  rAucomac  deinier  avant  que  les  gla- 
ees  fuÛ'jnc  dans  les  rivières  ,  afin  d'aller  hiverner  chez  les  monta- 
gnez  >  la  chaloupe  où  il  écoic  ,  s'entrouvric  lors  qu'on  y  pcnfoit  le 
moins,  en  fiarre  que  lui  Je  coure  fa  compagnie  voianc  que  le m.il  écoic 
fans  remède  fc  qu'ils  alloienc  cou'er  à  fond  ,  ils  ne  penfoienc  plus 
qu'à  (c  difpofer  à  bien  mourir.  Le  Perc  néanmoins  eut  un  mouve- 
ment de  faire  vœu  à  la  fainte  famille  ,  à  laquelle  couc  le  pais  a  une 
très-grande  dévotion  pour  beaucoup  de  raifons. 

Le  vœa  ne  fut  pas  plutôt  fait  qu  ils  le  trouvèrent  hors  de  péril  d'une 
manière  fi  extraordinaire,  qu'on  la  rient  pour  un  eftet  miraculeux. 
Par  ce; te  même  protection  ils  turent  encore  fauvez  de  la  main  des 
Hiroquois  ,  qui  leur  drelToient  par  tout  des  embufcades.  Enfin  fa 
compagnie  le  conduillt  aux  Papinachois  qui  av oient  déjà  veu  quel- 
ques Ejropeans  pour  la  traite  dans  les  Nations  plus  proches  où  ils 
s'étoient  avancez.  Le  Père  les  catechifa  ,&  trouva  en  eux  des  cœurs 
fi  difpofez  à  recevoir  la  femence  de  l'Evangile  ,  qu'il  les  inftruifit  fans 
difficulté.  Ils  écoient  ravis  de  lui  entendre  parler  de  la  Foi  &:  enco- 
re plus  de  l'embraiîer.  Ceux-ci  lui  offrirent  de  le  mener  en  d'autres 
Nations  plus  peuplées.  Il  s'y  accorda  nonobftant  les  grandes  diificul- 
tez  du  chemin  dans  lequel  on  rencontre  jufqu'à  douze  portages. 
Mais  cet  excellent  Père  furmonta  tout  cela  par  l'ardeur  de  fon  zcle,  &: 
trouva  ds  la  douceur  dans  toutes  ces  fatigues  dans  l'efperance  de  ga- 
gner des  âmes  àjEsus-CnRisr.  Il  entra  dans  ce  pais  où  il  n'a- 
voic  jamais  été  dEuropean:  Ce  peudle  néanmoins  avoit  entendu  di- 
re qu'il  y  avoit  un  Dieu  Créateur  duC  iel  6:  de  la  Terre  ,  &  qu'il  y 
avoit  un  Paradis, pour  recompenfer  les  bons ,  2c  un  Enfer  pour  pu- 
nir les  méchans.  Au  même-temps  que  le  Père  leur  eut  fait  l'ouver- 
ture de  nôtre  fainte  Religion  &:  de  ce  qu'elle  contient ,  leurs  cœurs 
&  leur  sefprits  ravis  d'aife  fe  rendirent  traitables  &  dociles  comme 
des  agneaux.  Ils  font  de  langue  montagnaïfe  ,  qui  eft  en  ufage  en  nos 
quartiers,  ce  qui  fut  un  grand  avantage  pour  le  Perc  Lors  qu'il  leur 
montra  dans  un  grand  tableau  les  fins  dernières  de  l'homme  ,6:  par-» 
culieremenc  l'Enfer  qui  eft  deftiné  pour  les  méchans,  &  pour  ceux  qui 
ne  croient  pas  :  Il  s'écrièrent:  cache  ce  lieu-là  ,  il  nous  épouvante, 
nous  n'y  voulons  pas  aller  ;  mais  bien  en  celui-là ,  montrant  le  Paradis. 
Ils  étoient  affamez  d  entendre  parler  de  nos  Myfteres.  Il  v  en  eut  un 
qui  dans  le  reflentimcnc  qu'il  eut  des  douleurs  &  des  fouffrances  de 
nôtre  Seigneur  pour  le  faluc  des  hommes  ,  prit  une  difcipline  qu'il 
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aperçut  parmi  les  meubles  du  Père  ,  &  s'enccui  ut  dans  le  bois  cù  il  fe 
traitta  d'une  étrange  manière.  Il  s'en  vint  trouver  fa  femme  à  qui  il 
prefenta  la  difcipline  ,  elle  la  prie,  &  en  alla  faire  autant  ,  puis  elle 
retourna  en  fa  cabane  cù  fon  ficre  s'étant  apperçûde  ce  que  Ton  ma- 
ti  il  elle  avoient  fait ,  prit  cet  inftrument  &  alla  faire  le  même. 

Ils  fe  font  tous  fait  inftruire  ,  &  le  Perg.les  aiant  trouvez  difpofcz ,  a 
baptiie  plufieurs  adultes,  Se  un  grand  nombre  denfans.  Ils  l'ont  prié 
daller  hiverner  avec  eux  ;  comme  la  moillcn  cft  granule,  il  ira  avec 
uni'econd  félon  la  promeiîe  qu'il  leur  en  a  faite.  Pcut-êrrc  prflcront- 
ils  plus  avant ,  car  ces  bons  Sauvages  lui  ont  promis  de  le  conduire 
à  la  grande  mer  du  Nord  ,fur  les  rives  de  laquelle  il  y  a  beaucorp  de 
peuples  fedentaires.  11  n'y  a  que  pour  un  mois  de  chemin  de  ce  lieu- 
là,  &  qui  eft  fort  aisé.  Voila  une  conquête  bien  prccieufe  ,  priez  la 
bonté  divine  qu'il  y  donne  fa  benedidion,  &  des  forces  aux  ouvriers 
de  fon  faint  Evangile  pour  fupporter  les  grands  travaux  qui  fe  ren- 
contreront dans  Ion  exécution. 

11  eft  bien  jufte  que  je  vous  dife  quelque  chofc  de  rôtre  petit  Sé- 
minaire. Nous  y  avons  eu  cette  année  une  bonne  veuve  afl'cz  âgée  , 
nommée  Geneviève  Algonguinc  Nepifuinicnne  de  nation  ,  laquelle 
fçachanc  que  nous  ne  recevi  jns  point  des  perfonnes  de  fon  âge  ,  nous 
fit  prier  par  des  perfonnes  que  nous  ne  pouvions  refufer.  Elle  me  vint 
trouver  pour  me  dire,  que  e'étoit  le  grand  defir  qu'elle  avoir  d'être 
inftruire  qui  lui  faifoit  faire  tant  de  pourluites  ;  qu'elle  avoit  des  fœurs 
ignor.intes  qu'elle   fe  vouloit  rendre  capnblc   d'inftiuire  ,   n'y  aianc 
point  de  robes  noires  en  fon  pais  pour  le  faire; que  fon  dcfl'em  ctoic 
de  jeûner  le  Carême  comme  nous,  &  de  prier  durant  tout  ce  temps- 
là  ,  ce  qu'elle  ne  pouvoir  pas  faire  dans  fa  cabane.  Je  lui  accordé  enfin 
fa  demande  voiant  le  zèle  avec  lequel  elle  parloir  :car  depuis  vingt- 
cinq  ans  que  nous  fommes  en  ce  pais ,  je  n'ai  point  veu  de  SauvageC 
fes  ferventes  comme  celle-là.   Elle  nous  fuivcit  tout  le  jour  aux  obfer- 
vances  du  C  hœur .  où  elle  n'ctoit  point  fatisfaite  qu'elle  ne  fit  comme 
nous  ,  &  quand  elle  ne  le  pouvoit  faire  ,  elle  diloif  plufieurs  chape- 
lets où  elle  faifoit  des  oraifons  jaculatoires  tontes  pleines  de  feu.  El!c 
ne  fe  lalToit  point  de  prier  -nydc  fe  faire  inftruire  lur  les  Mvfteresde 
nôtre  Foy.  Madame  Daillebouft  aiant  hiverné  chez  nous  ,elle  l'alloic 
fouvent  trouver  p('Ur  apprendre  d'elle  quelque  prière ,  ou  quelque 
point  de  Cacechifme.  Elle  me  fuivoit  en  notre  chambre, afin  que  je 
luv  parlafl'c  de  nos  lainrs  Myfteres.  Durant  m.ême  nosrecreationsclle 
ne  nous  pouvoit  iaiflér  libres,  fans  lui  parler  de  Dieu  ou  repeindre  à  fes 
demandes.  Ffff  ij 
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Elle  me  faifoit  fouvent  le  récit  defcs  avantiires,  &  un  jour  entré 
autres  elle  me  dit:  J'ay  beaucoup  de  fois  expérimenté  le  lecours  de 
Dieu  dans  la  ferme  créance  que  j'ay  en  lui.  Il  m'a  gardée  par  tout  re- 
vcnantdemon  païscn  celui  cy  pour  me  faire  inftruire.  Nous  fîmes 
rencontre  des  Hiroquois  qui  donnèrent  bien  de  la  crainte  à  mon 
frère  &r  à  toute  nôtre  trou^.  Je  me  jettté  contre  terre  dans  les  her- 
biers, où  j'edifoisà  monfÎTre:  Prens  courage,  mon  frère,  crois.en 
celui  qui  a  tout  fait ,  &  il  nous  fauvera  des  mains  de  nos  ennemis.  Je 
l'exhortois  fanscefle  pendant  que  les  balles  des  fufils  fiffloientà  nos 
oreilles  tout  au  tour  de  nous ,  6c  Dieu  nous  protégea  fi  puiflammenc 
en  cette  rencontre  qu'il  n'y  eut  pas  un  leul  de  nôtre  troupe  de  blefl'é 
niméme  ap.Tçude  l'ennemi  que  nous  voions  tout  prés  de  nous. 

,  SonMariétant  mort  en  fon  pais,  qui  eft  àplus  de  cinq  cens  liciies 
d'ici,  n'y  aiant  plus  d'Eglifejellene  voulut  pas  y  laifler  fon  corps,  mais 
avec  une  generofité  nonpareille ,  elle  prit  la  refolution  de  l'appor- 
ter ici  pour  le  faire  enterrer  dans  le  cimetière  des  Chrétiens  ,  afin 
qu'au  jour  du  jugement  il  refllifcitât  avec  eux.  L'effet  fuivitla  refo- 
lution ,  car  elle  apporta  le  corps ,  partie  fur  fon  dos  ,  partie  en  canot 
jufqu'aux  trois  Rivières ,  où  elle  le  fit  enterrer  le  plus  honorablement 
qu'elle  put ,  failant  dire  des  Mcffcs  pour  le  repos  de  fon  amc.  Elle  eft 
inconfolable  quand  elle  penfe  que  fes  enfans  font  morts  fans  baptê- 
me ,  &  fa  douleur  eft  un  peu  foulagée  quand  elle  fait  reflexion  qu'é- 
tant dans  les  Limbes  au  moins  ils  ne  brûleront  pas  comme  les  adultes 
qui  meurent  fans  être  Chrétiens.  Un  feul  lui  eft  refté  qui  eft  mort 
Chrétien  à  l'âge  de  dix  ans  ;  mais  parce  qu'avant  fa  mort  ,  elle 
l'aveu  parler  à  un  Jongleur,  elle  craint  qu'il  ne  foit  damné  pour  ce 
péché  là.  Elle  fait  des  prières  &:  des  aumônes ,  afin  qu'il  plaife  à  Dieu 
de  lui  faire  mifericorde.  Elle  a  fait  prefent  à  nôtre  Séminaire  d'un 
Caftor  qui  avoit  fervi  de  robe  à  ce  fils,  afin  que  nous  joignions  nos 
prières  aux  fiennes  pour  le  repos  de  fon  ame. 

Cette  bonne  Sauvage  admiroit  toutes  nos  fondions  religieufes,  y 
remarquant  quelque  chofe  de  faint ,  &nous  confiderant ,  elle  difoic 
à  Dieu  :  Confervez  ces  bonnes  filles  qui  depuis  le  matin  jufqu'au  foir 
font  toujours  auprès  de  vous ,  &'  qui  ne  font  autre  chofe  que  vous 
fervir.  Lors  qu'elle  rencontroit  quelque  inftrument  de  pénitence  el- 
le s'en  vouloitfervir,  fur  tout  de  la  ceinture  de  fer,  mais  nous  modé- 
rions fa  ferveur ,  &  ne  lui  lai/fions  pas  faire  tout  ce  qu'elle  eût  bien 
defiré, 

Le  jour  du  "Vendredi  faine,  elle  fut puiflamment  touchée  dans  la 
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bonfidcracion  de  la  Paflîon  de  nôtre  Seigneur.  Durant  nos  Ténèbres, 
elle  fondoit  en  larmes,  par  l'impre/Tion  que  Dieu  lui  donna, de  l'amour 
qu'il  avoir  porté  aux  hommes  en  endurant  pour  eux  de  lî  extrêmes 
tourmens.  Etant  revenue  à  foy ,  je  ne  fçay ,  dit  elle  ,  où  j'en  fuis , 
mais  je  n'ay  jamais  expérimenté  chofe  pareille  ;  le  Diable  ne  me 
voudroit-il  point  tromper  :  Je  l'emmené  en  nôtre  chambre  pour  l'en- 
tretenir fur  ce  grand  M^  ftcre  :  Là  j'achève  de  la  combler  ,  ou  plutôt 
Dieu  par  mon  moien  ,  de  douleur  &  de  confolation. 

Elle  confideroit  avec  attention  nos  cérémonies  du  Choeur ,  qu'il  lui 
falloir  expliquer  ,  après  quoi  elle  ne  pouvoir  forrir  de  ion  admiration 
&  dil'oit  que  nous  imitions  les  Ariges  &:  les  Saints  qui  font  au  Ciel. 

Elle  voioic  fort  clair  dans  fon  intérieur  :  Un  jour  qu'elle  étoit  fort 
penfîve  ,  on  lui  en  demanda  le  fujet  ;  ]e  conlidcre ,  dit-elle,  que 
je  fuis  bien  méchante:  Il  mefemblequejefais  ce  que  je  puis  pour  ne 
point  ofténfer  celui  qui  a  tout  hait,  &:  cependant  je  me  voi  toute 
remplie  dépêchez.  Depuis  peu  un  homme  m'avoit  dérobé  une  robe 
de  Caftor  en  ma  prefence  ious  prétexte  de  me  la  garder.  Je  courus 
après  lui  pour  la  retirer  ,•  je  n'érois  pas  néanmoins  en  colère ,  &  je  ne 
lui  voulois  point  de  mal  :  Cependant  je  fentois  en  moy  une  malice  qui 
me  vouloir  tromper.  Elle  vouloir  diftinguer  par  ces  paroles  l'effet  de 
la  grâce  d'avec  l'inclination  de  la  nature  corrompue. 

Le  Carême  dernier ,  Monfeigneur  nôtre  Prélat  adminiftra  le  Sa- 
crement de  Confirmation.  Elle  n'en  avoir  point  encore  entendu  par- 
ler ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  en  ce  pais  la  première  fois  qu'il  le  con- 
féra. C'étoit  dans  nôtre  Eglife  que  la  cérémonie  fe  devoir  faire.  Elle 
voioit  que  l'on  inftruifoit  pluiîeurs  de  nosPenfionnaires  pour  re- 
cevoir  ce  Sacrement ,  &:  le  ferieux  avec  lequel  on  agifloit  lui  fît  croi- 
re que  c'étoi:  quelque  chofe  de  laint&de  grande  importance.  Elle 
alloit  &  venoit  par  la  maifon  cherchant  quelqu'un  qui  lui  put  dire 
ce  que  c'étoit.  Ne  trouvant  perfonne ,  parceque  toutes  étoicr.t  oc- 
cupées ,  helas  :  dit- elle  .  on  ne  m'inftruit  point  &  voila  qu'on  inflruic 
les  enfans.  Je  m'attache  à  elle  pour  lui  donner  l'inftruftion  neccflai- 
re.  Elle  étoit  ravie  de  tout  ce  que  je  lui  difois,fur  tout  de  ce  que  par  la 
vertu  de  ce  Sacrement ,  elle  feroit  plus  forte  contre  les  tentations 
du  Démon,  plus  forte  &  courageufe  dans  la  foy,  6c qu'elle  enpor- 
teroit  la  marque  dans  le  Ciel  auffi-bien  que  du  faint  Baptême.   Dés 
qu'elle  eût  reçu  le  Sacrement ,  elle  demanda  congé  d'aller  à  Sillery 
pour  faire  part  de  fon  bonheur  à  fes  parens  Se  à  fes  amis  Sauvages. 
Elle  les  prêcha  avec  tant  de  ferveur,  qu'ils  n'avoient  point  de  paro- 

'     ^  Ffff  iij 
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les.  Enfin  <bn  frère  revenant  à  foy  lui  dit:  hclas!  Nous  fommes  de 
belles  créatures ,  pour  concevoir  &  expérimenter  de  fi  grandes  cho- 
ies. 

EUeétoit  continuellement  auprès  de  ce  frère  pour  l'empêcher  de 

traiter  de  Teau  de  vie.  Un  François  fe  voulant  fervir  de  lui  pour  en 
porter  un  barril  en  cachette  aux  trois  Rivières  :  Elle  n'eût  point  de 
repos  qu'il  ne  l'eût  quitté:  Tu  périras ,  lui  difoit-elle  ,  Dieu  t'aban- 
donnera <?<r  le  Diable  fera  par  tout  avec  toy  :  Enfin  elle  vint  à  bout 
de  Ton  deflein.  Elle  nous  quitta  pour  aller  aux  trois  Rivières  cher- 
cher des  femmes  de  fa  Nation,  peur  les  empêcher  de  fe  jetter  dans 
une  occafion  qui  les  eût  pu  écarter  de  Dieu  &  des  pratiques  Chré- 
tiennes. 

De  ff)U(bu  le  iS.d'Aoa/l  1664. 


LETTRE     LXIX. 
A     UNE    URSULINE    DE    TOURS. 

Nouvel  Eloge  de  la  Aicre  Marie  de  faint  Jojeph. 

MA  Révérende  Mère.  Vous  me  témoignez  de  la  joie  de  ce  que 
j'ay  mandé  l'année  dernière  à  vôtre  foeur  Religicufe  du  Cal- 
vaire touchant  la  découverte  de  la  Mère  Marie  de  laint  Joleph  vôtre 
fœur  &  la  fienne  ,  &  ma  tres-chere  &tres-fidele  compagne.  Je  vous 
aflure  que  je  refl'ens  tous  les  jours  un  plaifir  fingulier  dans  le  feui 
reflbuvenir  de  fes  vertus  &  de  la  douce  converfation  que  nous  avons 
eue  enfemble ,  lors  qu'elle  vivoit  parmi  nous.    J'en  refl'ens  encore  un 
plus  grand  dans  le  fentiment  que  j'ay  de  fa  félicité ,  ne  doutant  point 
qu'elle  ne  jouiflb  de  Dieu  &  de  fa  gloire.  Nous  avons  ici  une  Sœur 
qui  a  recours  a  elle  en  tout  ce  qu'elle  entreprend,  &:  elle  m'affure 
qu'elle  ne  lui  recommande  rien  qu'elle  ne  l'obtienne  de  Dieu  en  fa  fa- 
veur.  Elle  lui  attribue  aufTi  la  grâce  de  fa  vocation  religieufe  qu'elle 
dit  avoir  reçue  de  Dieu  par  fes  prières,  en  levant  les  obftacles  qui  l'at- 
tachoient  dans  le  fiecle.    Nous  expérimentons  très-  fouvent  ion  fe- 
cours  :  Et  depuis  que  nous  fommes  'orties  d'une  aiïaire  tres-épineu- 
fcque  nous  lui  avions  recommandée  auprès  du  grand  faint  Jofcph. 

Vous  me  demandez  une  chofe  que  je  ne  vous  puis  accorder  ,  puis 
qu'elle n'eft  pas  en  ma  puilfance,-  c'eft  de  cette  pâte  blanche,  <jui 
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étoic  iiu  tour  de  foai  corps.  Je  vous  dirai  que  comme  nous  avions  ou- 
vert fon  cercueil  en  fccret ,  aiant  icuicmcnt  pcrmiffion  de  le  chan- 
ger de  lieu,  après  que  nous  eûmes  lavé  les  ollcmens ,  nous  les  ren- 
fermâmes aullî-tôt  avec  fon  cœur  S:  cette  pâte  blanche  dans  un  dou- 
ble cercueil  neuf  Nous  refervâmes  néanmoins  quelques  petits  ofle- 
mens  dans  un  boëte  ,  parceque  les  Mères  Hofpitalicres  qui  avoienc 
aufîj  changé  leurs  Sœurs  défuntes  de  cercueil  &  de  cimetière  ,  &:  qui 
nous  avoient  aufli  envoie  de  leurs  oflcmcns  pour  les  mettre  dans  un 
coin  du  cercueil  de  nôtre  chère  Mère,  nous  avoient  aufîî  demandé  des 
fiens  pour  les  mettre  avec  ceux  de  leurs  Sœurs,pour  marque  de  l'étroi-- 
te  union  que  nous  avons  eniemble.  Nous  en  avons  aufli  retenu  pour 
ijOus  par  dévotion,  6c  pour  l'amour  que  nous  portons  à  cette  fidèle 
Epoufe  de  Jesus-Christ.  C'efl:  ce  qui  me  fît  dire  l'année  der- 
nière à  vôtre  chère  Sœur,  que  j'avois  penie  lui  en  envoler  pour  les 
mettre  avec  les  fiens ,  quand  nôtre  Seigneur  rappellcroitde  ce  mon- 
de. J'avois  la  même  penfée  pour  ma  Révérende  Meredefiint  Ber- 
nard, parceque  c'étoit  fa  chère  Mère  auiïî-bien  que  la  mienne.  Mais 
aiant  apris  qu'elle  avoir  paie  le  tribut  à  la  nature,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir palier  plus  avant.  Non  que  j'eulTe  la  penfée  d'envoier  des  reli- 
ques comme  d'une  fiinte  ;  car  quelque  eftime  que  nous  aions  de  fa 
vertu,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  fçache  aflurcment  fi  elle  l'cft,  nique 
l'Eglife  qui  lapuifle  déclarer  telle.  Mon  dcllein  étoit  feulement  de 
les  envoler  ,  afin  qu'on  les  confervât  comme  l'on  conferve  les  meu- 
bles rares  que  l'on  a  héritez  des  perfonnes  que  l'on  aime  beaucoup. 
Pour  mon  particulier  je  l'invoque  tous  les  jours ,  &  fon  fouvenir  m'cfl 
en  benedidion ,  auffi-bien  qu'à  toutes  mes  Sœurs,  Recevez  -  donc 
ce  que  je  vous  envoie  de  cette  tres-chcre  &  tres-aimable  Sœur;  3c 
je  vous  l'envoie  parceque  vous  me  l'avez  demandé,  car  je  n'aurois 
ofé  le  faire  autrement ,  quelque  eflime  que  j'en  falTe ,  &  pour  perfua- 
dée  que  je  fois  que  la  vie  de  cette  cherc  Mère  ait  été  toute  cachée 
en  Je  sus-Christ  par  fa  grande  humilité ,  par  fa  patience  hé- 
roïque, par  fa  mortification  continuelle,  &■  par  fa  tres-intime  union 
avec  Dieu.  Agréez,  s'il  vous  plaît  le  tres-humble  faluc  de  toutes  nos 
Sœurs,  &:le  mien  en  particulier. 

De  ôluebtc  le  I9.  d' AostJÎ    i664. 
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LETTRELXX. 

A        SON       FILS. 

^Arrivée  àe  Mofifieur  de  Tracy  à  ^ebec.    il  fe  difpofe  à  combattre  les 
Hiro^uoii.  Divers  Aîetheores  ^  phénomènes ,  ^ui  ont  paru 

cette  année, 

M  On  cres-cher  Fils.  Comme  il  vient  cette  année  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  en  Canada,  qui  doivent  aufTi  s'en  retour- 
ner en  France  ,  nous  avons  le  moien  de  vous  donner  plus  fouvent  Se: 
plutôt  de  nos  nouvelles  que  les  années  dernières.  Il  en  eft  déia  arrivé 
cinq ,  dont  deux  font  partis  pour  s'en  retourner  ,  &:  un  troificme 
doit  lever  l'ancre  dans  deux  jours.  Monfîeur  de  Tracy  Lieutenant 
General  pour  Sa  Majeftédans  toute  l'Amérique ,  eft  arrivé  il  y  a  plus 
de  quinze  jours  avec  un  grand  train  ,  &:  quatre  compagnies  ,  fans  par- 
ler de  deux  cens  hommes  de  travail  qui  lont  di\  i  cz  dans  les  vaifleaux. 
Enfin  il  doit  y  avoir  deux  mille  peribnnes  tant  en  ce  qui  eft  venu  , 
qu'en  ce  qui  refteàvenir.  Les  compagnies ,  qui  font  arrivées ,  font 
déjà  parties  avec  cent  François  de  ce  pais,  6c  un  grand  nombre  de 
Sauvages  pour  prendre  le  devant ,  &  s'emparer  de  la  rivière  desHiro- 
quois  ,  &  pour  y  faire  des  forts ,  &  les  garnir  de  munirions.  L'on  fait 
cependant  ici  un  grand  appareil  de  petits  &  de  grands  batteaux  plats 
pour  palier  les  bouillons  de  l'eau,  qui  fe  rencontrent  dans  les  fauts. 
Lesprovilîons  de  vivre  &  les  munitions  de  guerre  font  toutes  prêtes, 
le  Roi  aiant  tout  défraie,  il  y  a  un  grand  nombre  d'Officiers  à  cet 
effet. 

Monfîeur  de  Tracy  a  déjà  fait  de  trcs-beaux  reglemens:  jecroî 
que  c'eft  un  homme  choifi  de  Dieu  pour  l'établiflemcnt  folide  de  ces 
contrées ,  pour  la  liberté  de  l'f  glii'e ,  &:  pour  l'ordre  de  la  jufticè.  Il  a 
voulu  établir  la  police  fur  toutes  chofcs ,  mais  il  ne  l'a  pas  pu  encore 
faire  que 'ur  le  bled,  qui  de  cinq  ou  fix  livres  que  valoit  le  minot,ne 
fe  vend  plus  que  trois;  le  minot  contient  trois  boilïeauxde  France. 
Avec  le  temps  il  apportera  l'ordre  à  tout  le  refte.  C'eft  un  homme 
d'une  haute  pieté  ;  toute  fa  Maifon ,  fes  Officiers ,  fes  Soldats  imitent 
fon  exemple.  Cela  nous  ravit  ,  &  nous  donne  beaucoup  de  joïc.  Ce 
^ui  les  anime  tous,  eft  qu'ils  vont  à  une  guerre  fainte,  &quils  vont 
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combattre  pour  la  foi.  Le  Révérend  Père  Chaumonnot  accompagne 
cette  première  armée  j  car  il  parle  aufîi  bien  les  langues  Hiroquoife, 
&Huronne  que  les  naturels  du  pais.  Le  Révérend  Père  Albanell'ac- 
compngi.e  pour  aider  les  Algonguins ,  les  Montagnez  &  les  François. 
Quand  le  gros  de  l'armée  partira  ,  Ion  y  joindra  d'autres  Pères  avec 
desEcclefiaftiques  ,  pour  lui  donner  les  fecours  fpiricuels.  Monficur 
de  Tracy ,  quoi  qu'âgé  de  ibixante-deux  ans  ,  y  veut  aller  en  perfonne, 
afin  que  rien  ne  manque  pour  afTurer  cette  expédition.  Il  a  fait  des 
merveilles  dans  les  Ifles  de  l'Amérique ,  où  il  a  réduit  tout  le  monde  à 
l'obeiilance  du  Roi  ;  nous  efperons  qu'il  ne  tera  pas  moins  dans  toutes 
les  Nations  du  Canada.  Voila  l'état  des  choies  pour  le  gouvernement 
des  hommes. 

Pour  celui  de  Dieu,  le  dix  huit  de  Décembre  de  l'année  dernière 
il  parut  une  Comète  à  Québec  environ  la  minuit ,  laquelle  parut  juf- 
ques  à  fix  heures  du  matin ,  &  continua  quelque  temps.  L'Etoile  ou  la 
tête  de  ce  Metheore  paroiflbit  carrée  ,  fa  queue  étoit  comme  des 
raïons,  qui  par  faillies  fembloient  jettcr  des  influences.  Ces  raïons 
étoient  tournez  du  côté  de  la  terre  entre  le  Nord  &  leNord-Oueft-. 
Elle  montoit  encore ,  &r  venant  du  côté  du  Sud ,  elle  portoit  fa  queue 
a  côté  d'elle  On  a  remarqué  qu'un  matin  on  lui  vit  porter  fa  queue 
du  côté  du  Sud  puis  elle  fembla  tomber  à  terre ,  6c  fes  raïons  tournez 
vers  le  Ciel  :  Depuis  ce  temps-là  elle  n  a  plus  paru.  Le  même  jour  le 
Soleil  a  paru  en  fe  levant  entouré  d'un  Iris  avec  fes  couleurs  ordinai- 
res :  Et  une  vapeur  noire  fortitdu  Soleil,  &  de  cette  vapeur  un  bou- 
ton de  feu. 

Le  vingtième  de  Décembre  fur  les  trois  heures  après  midi ,  l'on  vie 
parcître  trois  Soleils  éloignez  les  uns  des  autres d  environ  un  quai  t  de 
lieuë,iis  ont  diirécn\iron  une  demi-heure,  puis  ils  font  venus  fe  re- 
joindre au  S;  leil  ordinaire. 

L'on  a  encore  fenti  la  terre  trembler  plufieurs  fois  en  ces  quartiers  ] 
mais  légèrement  ôr  allez  peu  de  temps.  A  Tadoiiflac  &  dans  les  Forêts 
voifines  elle  a  tremblé  plus  fouvenc  ,  &:  aufli  fortement  qu'elle  fît 
il  y  a  deux  ans. 

Le  deuxième  de  Janvier  l'on  découvrit  une  féconde  Comète  fcm- 
blable  à  la  première.  Sa  queue  étoit  longue  de  foixante  pieds  ou  plus  ; 
elle  diffcroit  de  la  première  en  ce  qu'elle  portoit  fa  quei;e  devant  elle, 
lien  a  paru  uiictroiliéme  au  mois  de  Février  preique  fembkible  ,  ex- 
cepté qu'elle  portoit  fa  queue  après  elle-,  &:  qu'elle  paroifloit  lefoir» 
fur  les  iix  heures ,  au  lieu  que  les  autres  paroilloient  le  matin. 
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L'on  a  veu  plurieurs  fais  des  feux  voler  par  l'air.  Ce  font  peut-être 
des  reftes  des  trembleniens  de  terre,  laquelle  étant  demeurée  ouverte 
en  plufieurs  cndroits,a  laillé  aux  feux  fouterrains  des  illuës  libres  pour 
s'élever  en  l'air.  On  aaufTî  remarqué  une  efpece  de  dard  fort  élevé  en 
l'air;  &r  parce  qu'il  étoit  directement  entre  nous  &:  la  Lune,  en  forte 
qu'il  fembloit  qu'il  fut  dans  la  Lune  même ,  il  y  en  a  qui  ont  cru  ,  & 
qui  ont  dit ,  qu'on  avoit  veu  la  Lune  percée  d'une  flcche. 

Les  Hiroquois  ont  fait  l'Hiver  6c  au  Printemps  plulieurs  meurtres 
fur  les  François  èc  fur  les  Sauvages  tant  à  Mont-Real  que  dans  les 
bois. 

Quelques  Algonguins  Nipifîriniens  venant  ici  en  traitte  au  nombre 
de  vingt-cinq  canots,  eurent  prife  avec  les  Hiroquois, qui  leur  vinrent 
à  la  rencontre.  Quelques- uns  d'entr'cux,  qui  furent  pris  &  emmenez, 
s'étant  fauvez  depuis ,  ont  rapporté  que  les  Hiroquois  avoient  tranf- 
porté  leur  principal  village  de  l'autre  côté  de  la  Rivière  ,    &  que 
quand  leurs  femmes  vont  aux  champs  pour  travailler  ,  il  y  a  toujours 
quelque  nombre confiderable  de  leurs  jeunes  Guerriers,  qui  les  de- 
vancent &  qui  les  gardent  durant  leur  travail.  Cette  précaution  nous 
fait  croire  qu'ils  font  avertis  que  les  François  ont  deflein  de  leur  faire 
la  guerre.  Ce  ne  font  plus  les  HoUandois  qui  font  leurs  voiflns ,  mais 
bien  les  Anglois ,  qui  fe  font  rendus  les  Maîtres  de  tout  ce  qu'ils  polfe- 
doient  &r  qui  les  ont  chaffez.  Cette  conquête  s'eft  faite  par  ceux  da  la 
nouvelle  Angleterre ,  qui  font  devenus  fî  forts  ,  qu'on  dit  qu'ils  font 
plus  de  quarante  mille.  Ils  reconnoiflent  le  Roi  d'Angleterre  pour 
leur  Prince  ,  mais  ils  ne  veulent  pas  lui  être  tributaires.  Un  Habitant 
d'ici ,  mais  qui  n'y  ctoit  pas  bien  voulu ,  parceque  c  etoit  un  efprit  de 
contradiction  &:  de  mauvaife  humeur,  fe  retira  chez  les  Anglois  il  y  a 
environ  deux  ans ,  Se  leur  donna ,  à  ce  que  l'on  croit ,  la  connoiflance 
de  beaucoup  de  chofes  dupais  des  Hiroquois,  &du  grand  profit  qu'ils 
en  pourraient  tirer  pour  la  traitte  ,  s'ils  en  étoient  les  Maîtres.  On 
croit  que  ce  peut  être  la  raifon  qui  les  a  portez  à  attaquer  la  nouvelle 
Hollande.   Voila  ce  que    nous  avons  pu  apprendre  de  nouveau 
jufques  à  ce  jour.    Je   vous  prie  de  ne  me  point  oublier  en  vos 
prières. 

De  (^uebtc  le  ^%    dt  luiîltt  léf  j. 
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LETTRE      LXXL 

AU      M  E  S  M  E. 

Embrafement  de  l'Eglife  ér  du  Foi  t  de  Tadoujfac.  Accidevtfunefie  furvemt 
AUX  'Vrftdines.  Arrivée  de  L'armée  Françoife  k  ^uebce.  Quelques 
effets  miraculeux  par  la  dévotion  à  lafainte  Fa/aille, 

M  On  très-cher  Fils.  Jemefuisdonnclaconfolation  de  vous  é- 
crireplufîeurs  Lettres,  Parcelle-ci ,  qui  efl  la  quatrième  ,  je 
vous  uirai  que  nôtre  Seigneur  nous  a  envoie  cette  année  des  fujets 
d'afflidion  auflî  bien  que  de  confolation  &  de  joïe.  Nous  venons  d'ap- 
prendre que  le  Fort  de  Tadouflac  efl  brûlé  par  accident  avecrEglife 
&  la  mailon.  C'cft  une  très-grande  perte  ,  parce  que  c'étoit  une  retrai- 
te pour  le  trafic  &  un  refuge  pour  les  François  &  pour  les  Sauvages. 
C'cft  pourquoi  comme  il  n'y  a  nulle  apparence  d'abandonner  les  uns 
&  les  autres  aux  incurfions  des  ennemis  >  je  croi  que  l'on  fera  obligé  de 
rétablir  le  tout  au  Printemps  prochain. 

Depuis  quelques  jours  il  nous  eft  arrivé  une  affaire  bien  épîneufc.' 
Deux  de  nos  domcftiques  ont  fait  un  mauvais  coup.d'où  il  s'eft  enfuivi 
la  mort  d'un  homme.Comme  cela  s'eft  paflédans  lamaifon  où  nous  lo- 
geons nos  domeftiques ,  de  neuf  qui  y  étoient  reftez ,  on  en  enlevafix 
tout  à  la  fois,  qu'on  mena  en  prifon  dans  le  Châtcau.Trois  de  la  com- 
pagnie étant  malades ,  on  les  laifla ,  mais  on  y  envoia  une  garnifon  de 
Soldats  pour  les  garder.  Nous  en  avons  retiré  quatre  à  la  faveur  de 
nos  amis  ,  lefquels  ont  été  déchargez  auflî  bien  que  les  trois  malades. 
L'on  diffère  le  jugement  des  deux  autres ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  at- 
trapé les  deux  coupables  ,  qui  après  avoir  £nt  le  coup  avoient  pris 
la  fuite.   Les  deux  qui  font  en  prifi  n  ,  feroient  déjà  exécutez ,  fans  la 
faveur  des  Pcrfonnes  puiffantes  que  nous  emploions ,  afin  qu'on  ne 
fliiîe  rien  fans  prendre  une  véritable  &  entière  connoiflance  du  mal  : 
Nous  ne  pouvons  dire  encore  ce  qui  arrivera. 

Si  Dieu  nous  frape  d'une  main,  il  nous  confole  de  l'autre.  Enfin 
tous  les  vaiileaux  font  arrivez  ,  &  nous  onr  amené  le  refte  de  l'ar- 
mée avec  les  perfonncs  les  plus  confiderables  que  le  Roi  envoie 
pour  fccourir  le  pais.  Ils  ont  penle  tous  périr  à  caufe  des  tempêtes 
qui  les  ont  arrêtez  quatre  mois  dans  le  traiet.  Aux  approches  des 
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tcrres.impatiens  d'une  fi  longue  navigation,ilsonttiop  tôt  ouvert  les 
fabores  de  leurs  navires,  ce  qui  a  fait  que  l'air  y  étant  trop  tôt  entré,  la 
maladie  s'y  efl:  mife  ,  qui  a  caufé  bien  de  la  defolation.  D'abord  il  en  eft 
mort  vingc&r  cent  trente  qu'il  a  fallu  mettre  à  i'Hôpitalentre  lefquels 
il  y  avoir  pluficurs  Gentils-hommes  volontaires  ,  que  le  dclir  de  don- 
ner leur  vie  pour  Dieu  avoit  fait  embarquer.  La  iale  de  l'Hôpital 
étant  pleine  ,  il  en  a  fallu  mettre  dansTEglife,  laque  le  étant  remplie 
jufques  aux  balluflres ,  il  a  fallu  avoir  recours  aux  mailons  voidnes, 
ce  qui  a  extraordinairement  fatigué  toutes  les  Rclii;,icures  ,  mais  ce 
i^ui  a  aufïï  excellemment  augmenté  leur  mérite. 

Les  vaifleaux,  quoi  qu'en  grand  nombre  étant  remplis  d'hommes 
&  de  bagage  ,  nos  necellitez  &  rafraîchilTemens  font  demeurez  en 
France  pour  la  plupart.  Nous  en  ferons  tres-incommodées,  mais  il 
faut  un  peu  patir  avec  les  autres.  Je  bénis  Dieu  de  nous  avoir  mifes 
dans  un  pais  ou  plus  qu'en  aucun  autre  il  faut  dépendre  de  fa  divine 
Providence.  C'cftlàoùmon  efprit  trouve  fa  confolation,  car  parmi 
tant  de  privations  nous  n'avons  encore  manqué  ni  de  vivres  ni  de  vê- 
tement,  mais  plutôt  il  me  femble  dans  mon  cœur  que  nous  fommes 
toujours  trop  bien. 

Quant  au  refte  de  l'armée,  elle  eft  en  bonne  refolution  de  fignaler 
fa  ioi  Se  fon  courage.  Onleur  fait  entendre  quec'cft  une  guerre  fainte 
où  il  ne  s'agit  que  de  la  gloire  de  Dieu ,  &:  du  falut  des  amcs ,  Se  pour 
les  y  animer,  on  tâche  de  leur  inipirer  de  véritables  fcntimens  de 
pieté  &  de  dévotion.  C'eftcn  cela  que  les  Pères  font  merveille.  Il  y  a 
bien  cinq  censSoldars ,  qui  ont  pris  le  Scapulaire  de  la  fainte  "Vierge. 
C'cft  nous  qui  les  faifons ,  à  quoi  nous  travaillons  avec  bien  du  plaifir. 
llsdifent  tous  les  jours  ie  Chape'etde  la  fainte  Famille  avec  tant  de 
foi  &  de  dévotion  que  Dieu  a  fait  voir  par  un  beau  miracle  ,  que  leur 
ferveur  luy  eft  agréable.  C'eft  en  la  perfonne  d'un  Lieutenant ,  qui 
ne  s'étant  pu  trouver  à  l'aflemblée  pour  le  reciter ,  s'étoit  retiré  dans 
un  buiflon  pour  le  dire  en  fon  particulier.  La  Sentinelle  ne  lediftin- 
guant  pas  bien  ,crut  que  c'étoit  un  Hiroquois  qui  s'y  étoit  caché, &r  dans 
cette  créance  le  tira  quafi  à  brûle-pourpoint,  &:  fe  jette  aufîî-tôt  deflus 
croiant  trouver  fon  homme  rUorc.  Il  le  devoir  être  en  effet ,  la  balle  lui 
aiant  donné  dans  la  tête  deux  doits  au  deflus  de  la  temple.  Mais  la  Sen- 
tinelle fut  bien  étonnée  de  trouver  ion  Lieutenant  à  terretout  en  lang 
aulicudun  Hiroquois.  On  le  prend,  on  fait  fon  procès:  mais  celui 
qu'on  croioit  mort,  fe  leva,  difanc  qu'il  demandoit  la  grâce,  &:  que  ce 
neferoit  rien.  Et  en  efl-t:tonleYifîta,&  on  trouva  la  balle  enfoncée 


DE  LA  M.  MARIÉ  DE  L'INCARNATION.  60$ 
înais  l'homme  fans  péril ,  ee  qui  a  été  approuvé  miracle.  Cette  occa- 
fion  a  bi.'aucoup  augmenté  la  dévotion  dans  l'armée  où  les  Révérends 
Pcres  de  la  Compagnie  font  merveille. 

Nous  voiuns  encore  d'autres  miracles  fur  les  dévots  de  la  fainte  Fa- 
mille. A  fcpt  lieues  d'ici  il  y  a  un  bourg  appelle  le  petit  Cap  ,  où  il  y 
a  ur.e  Eglifc  de  fainte  Anne  dans  laquelle  nôtre  Seigneur  bic  de 
era^des  merveilles  en  faveur  de  cecre  fain  e  Mère  de  la  tres-faincc 
Vierge.  On  y  vo.t  marcher  les  paraliriques ,  les  aveugles  recevoir  la 
Tcuè  ,  5<  les  malades  de  quelque  maladie  que  ce  foie  recevoir  la  fan- 
té.  Or  depuis  quelques  jours  une  perfonnc  qui  avoir  perdu  la  vcuë  , 
&  qui  avoir  une  particulière  devction  à  la  fainte  Famille  ,  fur  menée  à 
cette  Chapelle  pour  demander  à  Dieu  fa  guerifon  par  l'intercefTion  de 
Cainte  Anne.  Mais  cette  grande  fainte  ne  voulut  pas  lui  accorder  cet- 
te 2;race  qu'elle  fçavoit  élire  refervée  à  l'invocation  de  la  fainre  Fa- 
itiil  e.  On  la  ramené  donc  à  Québec  devant  l'Autel  de  cette  famil- 
le Saince  où  la  veuë  lui  fut  rétablie.  Voila  ce  qui  fe  pafle  à  prcfenc 
en  ces  quartiers.  Dieu  eft  bon  5c  milericordieux  d.^ais  tous  les  en- 
droits du  monde  envers  ceux  qui  le  veulent  aimer  &c  fervir:  Aimons- 
le  donc  de  fout  nôtre  cœur;  fervons  le  de  tout  nôtre  pouvoir,  &:  il 
verfera  fur  nous  fes  bontez  &:  les  mifericordes. 

De   (?uehec  le  ^o.  Sifttmbri  i6<!j. 


LETTRE      LXXII. 
AU      M  E  S  M  E. 

Naufrage  in  Fice- Amiral  rcîournnnt  en  France.  Le  pays  fe  peutîe 
(^  devient  meilleur  de  jour  en  jour. 

M  On  tres-cher  fils.  Si  les  lettres  que  je  vous  ay  écrites  cette  an- 
née font  arrivées  ju'ques  à  vous ,  c'ed  ici  la  cinquième  que 
vous  devez  avoir  reçue  de  moi.  Mais  je  fuis  fort  en  doute  que  le  grand 
nombre  que  j'ay  écrites  en  diverfcs  villes  de  France  y  foient  arrivées, 
parce  que  le  Vice- Amiral  de  la  flotte  du  Roy  où  étoient  nos  plus 
confiderables  réponfes,  ^:  les  papiers  de  nos  plus  importantes  affai- 
res ,  a  flu"t  naufrage  à  deux  cens  hei'é's  d'ici.  Ce  que  nous  Içavons  de 
certain  de  cet  accident ,  eft  qu'il  nécoit  pas  encore  hors  des  terres, 
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qu'il  s'cftbrifé  fur  des  roches.  T.uc  le  monde  néanmoins  s'cfl:  fau- 
ve à  la  refervc  d'un  matelot.  L'on  a  pareillement  fauve  une  bonne 
partie  du  bagage ,  ce  qui  me  laifie  quelque  efperance  que  nos  lettres 
&  nos  mémoires  auront  échappé  du  naufrage.  Cet  accident  arriva 
la  nuit ,  tout  le  monde  étant  couché  &  en  repos ,  excepté  les  pilotes , 
&  tout  d'un  coup  le  vaifl'eau  coula  à  fond  entre  deux  roches.  Il  y 
avoit  trois  honêtes  Dames  qui  alloicnt  en  France  pour  leurs  affaires; 
il  les  fallut  tirer  du  péril  par  des  poulies  attachées  au  haut  du  mas , 
puis  les  enlever  par  le  moien  des  cordes  ,  avec  des  peines  nompa- 
reilles  pour  les  mettre  fur  des  roches.  Tous  fe  font  retirez  fur  les 
monts  de  nôtre  Dame  qui  eft  le  lieu  le  plus  fterile  ,  &  le  plus  froid 
de  l'Amérique  ,  n'aiant  que  pour  douze  jours  de  vivres  qu'ils  avoient 
fauvez  du  débris  Monlleur  de  Tracy  a  ordonné  à  trois  vaifleaux  du 
Roy  qui  fG;.;:  partis  de  prendre  tout  ce  monde  en  paflant,  ou  au  cas 
qu'ils  ne  puiflent  aborder,  S^  qu'on foit  contraint  de  les  laifler  hiver- 
ner fi  ries  roches  de  leurenvoier  des  vivres  pour  huit  mois.  Il  a  en- 
core envoie  du  monde  pour  leur  donner  fccours  :  nul  n'efl  encore  de 
retour;  nous  en  attendons  des  nouvelles. 

Nous  avons  été  affligez  de  cet  accident  -,  mais  nous  n'en  avons 
©as  été  furpris; parce  que  depuis  que  nous  fommes  en  ce  païs,l'on 
n'avoit  point  encore  veu  de  lî  grandes  tempêtes  fur  la  mer  ni  dans 
le  grand  fleuve  que  cette  année.  Les  douze  vaifleaux  qui  font  arri- 
vez ,  ont  penfé  périr.  Le  treizième  qui  éroic  la  frégate  de  Monfieur  dc 
Tracy  a  coulé  à  fond  à  l'entrée  du  fleuve  où  on  l'avoit  veuë.  Tous 
fesgens  «toutes  fes  provifions,  tout  fon  bagnge  a  péri ,  ce  qui  le  re- 
cule un  peu  dans  fes  affaires ,  à  caule  des  grandes  dépenfes  qu'il  eft 
obligé  de  faire  ,  &  du  grand  train  qu'il  doit  entretenir.  Voila,  mon 
très  cher  fils ,  les  accidens  de  la  vie  humaine  ,  qui  nous  apprennent 
qu'il  n'y  a  rien  d'affuré  dans  le  monde,  &  que  nous  ne  devons  atta- 
cher n.:^s  cœurs  qu'aux  biens  de  l'Eternité. 

L'argent  qui  étoit  rare  en  ce  païs ,  y  eft  à  prefent  fort  commun, 
CCS  Meflleurs  y  enaiant  beaucoup  apporté.  Ils  paient  en  argent  tout 
ce  qu'ils  achettent  ,  tant  pour  leur  nourriture  que  p.^ur  leurs  autres 
nccelTîtez  .  ce  qui  accommode  beaucoup  noshabitans. 

Les  cent  filles  que  le  Roy  a  envoiées  cette  année  ,  ne  font  que 
d'ariîver,  ?^'  les  voila  déjaquifi  toutes  pourveuës.  Il  en  envoira  en- 
core deux  cens  l'année  prochaine,  &:  encore  d'autres  à  proportion  les 
années  fuivantes.  Il  envoie  auflî  des  hom"kies  pour  fournir  aux  ma- 
riages ,  &  cette  année  il  en  eft  bien  venu  cinq  cens ,  fans  parler  de 
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ceux  qui  compofenc  l'armée.  De  la  forte  c'cll  une  chofe  éconuanre  de 
voir  comme  le  païs  fe  peuple  &  mulciplic  :  Aufll  dit-on  que  Sa  Ma- 
jefté  n'y  veut  licn  épargner,  y  étant  excité  ,  par  ces  Seigneurs  qui  font 
ici ,  &  qui  trouvent  le  païs  &  le  fcjour  ravilVant  en  comparaifon  des 
Ifles  de  l'Amérique  d'où  ils  viennent ,  &  où  la  chaleur  ell  fi  extrême 
qu'à  peine  y  peut-on  vivre.  Cepaïs-làeftriche,à  caufe  des  lucres  Se: 
du  tabac  que  l'on  en  tranfporte,mais  il  n'y  peut  venir  de  bled ,  leur 
pain  étant  fait  d'une  certaine  racine  dont  laneceffité  les  oblige  de  fc 
palier.  Mais  ici  les  bleds  ,les  légumes ,  Se  toutes  fortes  de  grains  y  croif- 
fent  en  abondance  :  La  terre  eft  une  terre  à  froment ,  laquelle  plus  ou 
la  découvre  des  bois ,  plus  elle  eft  fertile  &  abondante.  Sa  fertilité  a 
bien  paru  cette  année,  parce  que  les  farines  de  l'armée  s'écanc  gâ- 
tées fur  la  mer  ,  il  s'eft  trouvé  ici  des  bleds  pour  tournir  à  fa  lubfiftan- 
ce  fans  faire  tortàlaproviiîondes  habitans.  Cette  abondance  néan- 
moins n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  ici  un  grand  nombre  de  pauvres; 
ifelaraifon  eft  que  quand  une  famille  commence  une  habitation,  il  lui 
faut  deux  ou  trois  années  avant  que  d'avoir  de  quoi  fc  nourrir,  fans 
parler  du  vêtement,  des  meubles  &  d'une  infinité  de  petites  chofcs 
necelîaires  à  l'entretien  d'une  maifon  :  Mais  ces  premières  dilîicukcz 
étant  paOécs  ils  commencent  à  être  à  leur  aifc,  6c  s'ils  ont  de  la  con- 
duite, ils  deviennent  riches  avec  le  temps  ,  autant  qu'on  le  peut-être 
dans  un  païs  nouveau  comme  eft  celui-ci.  Au  commencement  ils  vi- 
vent de  leurs  grains ,  de  leurs  légumes ,  K  de  leur  chaflc  qui  eft-  abon- 
dante en  hiver.  Et  pour  le  vêtement  &:  les  autres  utenciles  de  la  mai- 
fon ,  ils  font  des  planches  pour  couvrir  les  maifons  ,&  débitent  des 
bois  de  charpante  qu'ils  vendent  bien  cher.  Aiant  ainli  le  necefîai- 
re ,  ils  commencent  à  faire  trafic  ,  &  de  la  forte  ils  s'avancent  peu 
à  peu. 

Cette  petite  économie  a  tellement  touché  ces  Melîîeurs  les  Offi- 
ciers, qu'ils  ont  obtenu  des  places  pour  y  faire  travailler,  ainfi  il  eft 
incroiable  combien  ce  païsfe  découvre, 6c  fe  peuple  par  tout.  Mais 
ce  que  l'on  recherche  le  plus ,  eft  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut  des  âmes, 
C'eft  à  cela  qu'on  travaille,  comme  auffi  à  faire  régner  la  dévotion 
dans  l'armée,  faifant  entendre  auxfoldats  qu'il  s'agit  ici  d'une  guer- 
re fainte,  où  il  y  a  plus  de  profit  à  faire  pour  le  Ciel,  que  de  fortune 
pour  la  terre.  Il  y  en  a  bien  cinq  cens  qui  ont  pris  le  Scapulaire  de  la 
fainte  Vierge ,  &  beaucoup  d'autres  qui  difent  le  chapelet  de  la  fainte 
Famille  tous  les  jours.  Ils  ont  tant  de  dévotion  à  cette  Famille  fainte 
que  Dieu  pour  recompenfe  de  leur  foi ,  &'  pour  accroître  leur  ferveur 
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a  bien  voulu  faire  des  miracles.  Je  vous  en  ai  parlé  ailleurs ,  c'eft  pour-: 

quoi  je  ne  le  repère  point  ici. 

Je  vous  ai  dit  dans  une  autre  lettre  qu'une  partie  de  l'armée  a  pris 
le  devant  pour  le  laifir  de  la  Rivière  des  Hiroquois  ,  &  faire  des  forts 
fur  fes  rivages  dans  les  paflages  les  plus  avantageux.  A  quoi  j'ajoute 
que  nos  Chrétiens  Algonguins  font  allé  camper  avec  leurs  familles  à 
l'abri  des  forts  &  de  ceux  qui  les  gardent.  Ils  font  de  grandes  chafles 
cù  leurs  ennemis  avoient  coutume  d'en  faire  ,  &■  d'enlever  la  meilleure 
part  de  leur  pellctrie.  Leur  chaflc  eft  fi  abondante  qu'on  dit  que  cha- 
que jour  iis  prennent  plus  de  cent  Caftors ,  liins  parler  des  Orignaux, 
&:  autres  bêtes  fauves.  En  quoi  les  François  &:  les  Sauvages  s'aident 
mutuellement  :  Les  François  défendent  les  Sauvages ,  &  les  Sauvages 
nounillent  les  François  des  chairs  des  bétes  qu'ils  prennent,  après 
en  avoir  enlevé  les  peaux ,  qu'ils  portent  aux  magazins  du  païs.  Mon- 
fîeur  deTracy  me  dit  il  y  a  peu  de  jours  qu'il  avoir  mandé  tout  cela 
au  Roi ,  avec  les  autres  avantages  que  l'on  a  pour  faire  la  guerre  à  l'en- 
nemi juré  de  nôtre  Foi.  Joignez  vos  prières  aux  nôtres  -  afin  que  Dieu 
verfe  fes  Bénédictions  fur  une  cntrcprife  fi  avantageufe  à  fa  gloire. 

Pe  Québec  le  19.  d'Ociohre  lééj. 


LETTRELXXIIL 

AU      M  E  S  M  E. 

CeremorJe  rcmurc^uiihle  faite  a  ,^ujhcc  en  la  tratijlution  des  corps  de  Si 
FlatianQ'  de  fainte  Fdicité.  Arrivée  de  Catmce  FrAnçoije  au  fais 
des  Htroaiiois. 

On  très-cher  Fils,  Je  vous  fuis  extrêmement  obligée  du  ri- 
che prefent  des  faintes  reliques  que  vous  m'avez  envolées  : 
Nous  les  garderons  preciculement  &  avec  vénération  dans  un  lieu 
deftinc  à  cet  effet  ,  où  nous  avons  quatre  chalîes  que  nous  expofons 
fur  l'Autel  aux  fêtes  folcmnelles.  Dans  la  tranflation  qui  a  été  faite 
des  faints  corps  de  faint  Flavian  martyr  &  de  fainte  Félicité  que  nô- 
tre faint  Père  a  donnez  à  Monfeigneur  nôtre  Evéque  pour  ce  p.Vis, 
nous  en  avons  eu  nôtre  part  auffi-bien  que  les  deux  autres  Maifons  re- 
ligieuies.  Ilnes'étoit  point  encore  \  eu  dans  ces  contrées  une  fi  belle 
cérémonie.  11  y  avoit  à  la  proceilion  quarante-fept  Ecclefiaftiques 
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en  Surplis,  Chappes ,  Chafublcs  &:  Dalmatiqucs.  Comme  il  falloir 
porter  les  reliques  dans  les  quatre  Egliles  de  Québec ,  nous  eûmes  la 
conlblation  de  voir  cette  magnifique  cérémonie.  MonficurdeTracy 
Vice- Roy ,  Monfieur  de  Courcelles  Gouverneur  ,avec  les  deux  plus 
confiderablcs  delà  noblell'e  portoienc  le  dais.  Les  plus  élevez  en  di- 
gnité d'entre  les  Ecclefiaftiques  portoient  les  quatre  grandes  Chafles 
fur  des  brancards  magnifiquement  ornez.  La  Proceflîon  fortant  d'une 
Eglife  y  lailfoit  une  Chalfe.  La  Mufique  ne  cefla  point ,  tant  dans 
les  chemins  que  dans  les  ftations.  Monfe'gneur  fuivoit  les  fain- 
tcs  Reliques  &:  la  Procefilon  en  fes  habits  Pontificaux.  Peu  de  jours 
auparavant  il  avoit  confacré  &:  dédié  TEglife  Cathédrale  avec  une 
pompe  magnifique  ,  ti.  il  efpcrc  confacrcr  la  nôtre  l'année  pro- 
chaine. Je  n'aurois  jamais  ofé  elpcrer  de  voir  une  fî  grande  magnifi- 
cence dans  l'Eglife  du  Canada ,  où  quand  j'y  fuis  venue  je  n'avois  rien 
veu  que  d'inculte  &  de  barbare.  C'eft  une  chofe  ravilîante  de  voir 
Monhcur  de  Tracy  dans  une  exaditudc  merveilleufc  à  fe  rendre  le 
premier  à  toutes  ces  faintes  cérémonies ,  car  il  n'en  perdroir  pas  un 
moment.  On  Ta  veu  plus  de  fix  heures  entières  dans  l'Eglife  fans  en 
fortir.  Son  exemple  a  tant  de  force  que  le  monde  le  fuit  comme  des 
cnfansfuivenr  leur  Père.  Ilfovorife  &:  foûtient  l'Eglife  par  fa  pie- 
té &r  par  le  crédit  qu'il  a  univcrfellement  fur  tous  les  cfprits  :  Ce  qui 
nous  fait  craindre  que  le  Roy  ne  le  rappelle  l'année  prochaine,  com- 
me en  effet  on  nous  a  donné  avis  que  Sa  Majcfté  lui  fait  équiper  un 
vailfeau  magnifique  pour  le  faire  retourner  en  France  avec  l'hon- 
neur qu'il  s'eft  mérité  dans  fes  grandes  commiffions. 

Il  cft  parti  pour  fe  trouver  en  perfonne  à  la  guerre  contre  les  Hi- 
roquois  de  la  nouvelle  Hollande  qui  font  ceux  qui  empêchent  les  au- 
tres Nations  de  croire.  Il  a  fiit  fon  poflible  pour  les  gagner  par  dou- 
ceur ,  mais  ce  font  des  brutaux  qui  n'ont  pu  fe  laifler  vaincre  par  ce 
charme,  qui  gagne  tous  ceux  qui  ont  quelque  refte  de  raifon.  Selon 
la  lupputacion  de  la  marche  de  l'armée,  le  combat  a  du  être  livré 
ces  trois  derniers  jours  paffez  dans  le  premier  bourg  :  Si  Dieu  benic 
ce  premier  effort  les  deux  autres  feront  attaquez  enluite.  Ils  ont 
de  bons  Forts,  ils  ont  du  canon  ,  ils  font  vaill.ans  ,  &:  fans  doute  ils 
donneront  de  la  peine.  Mais  nos  foldats  François  font  fi  fervans 
qu'ils  ne  craignent  rien,  &  il  n'y  arien  qu'ils  ne  faffent  6c qu'ils  n'en- 
treprennent. Ils  ont  entrepris  de  porter  des  canons  !ur  leur  dos  dans 
des  fauts5c  partages  fort  difficiles:  Ils  ont  porté  même  des  chalou- 
pes qui  cil  une  chofe  inoiiiç.  Il  ferable  à  toute  cette  milice  qu'elle 
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vaa(îîegerle  Paradis,  &  qu'elle  efpere  le  prendre  &:  y  entrer,  par- 
ceque  c'eft  pour  le  bien  de  la  Foy  &  de  la  Religion  qu'elle  va  com- 
battre. Nous  avons  apris  ces  nouvelles  depuis  quelques  jours  ,  6c  l'on 
nous  allure  de  plus  que  toute  l'armée  eft  en  bonne  fanté  ;  que  Mon- 
fieur  le  Gouverneur  conduit  l'avant-garde ,  &  Monfieur  de  Cham- 
blay  tient  l'arriére  garde.  Monfieur  de  Salière  efl:  le  Colonel  du  Ré- 
giment,&  Monfieur  de  Tracy  comme  Generalifllme  commande  à  tout 
le  corps.  No»  nouveaux  Chrétiens  Sauvages  fuivent  l'armée  Fran- 
coifc  avec  tous  nos  jeunes  François-Canadois  qui  font  tres-vaillans , 
hc  qui  courent  dans  les  bois  comme  des  Sauvages.  Nous  ne  fçaurions 
avoir  de  nouvelles  du  combat  de  plus  de  quinze  jours  :  Cependant 
toute  cette  nouvelle  Eglife  efl  en  prières,  &  l'on  fait  l'oraifon  de 
quarante  heures,  qui  continue  dans  les  quatre  Eglifes  tour  à  tour,' 
parcequc  du  bon  ou  du  mauvais  fuccez  de  cette  guerre  dépend  le 
bien  &  le  mal  de  tout  le  pa'is.  Voici  la  troifieme  fois  que  nos  Fran- 
çois font  allez  en  leur  pais  depuis  le  mois  de  Février ,  au  grand  éton- 
nemcnt  des  Anglois  &r  des  Hiroquois  même,  qui  ne  peuvent  com- 
prendre comme  ils  ont  feulement  olé  entreprendre  ce  volage.  Mon- 
sieur de  Tracy  n'eft  parti  d'ici  avec  le  gros  de  l'armée  ,  que  le  jour  de 
l'Exaltation  de  fainte  Croix ,  &  l'on  tient  qu'ils  font  arrivez  là  après 
un  mois  de  chemin.  Je  vous  dirai  plus  au  long  des  nouvelles  de  cet- 
te expédition  après  leur  retour  ,  ou  fi-tôt  que  nous  en  aurons  apris 
par  des  voies  certaines.  Pour  le  prelcnt  je  vous  prie  de  trouver  bon 
que  je  finiiîe  pour  prendre  un  peu  de  repos  étant  fort  fatiguée  du 
grand  nombre  de  lettres  que  j'ay  écrites:  Il  ne  m'en  rcftc  pas  plus 
de  quarante  à  écrire  ,  que  j'elpere  envoler  par  le  dernier  vaiileau. 
Ne  celiez  point  de  prier  pour  nous. 

De  S)utbeç  le  \6,0iijbre  liÉi, 
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LETTRE    LXXIV. 
A    UNE    DE     SES     SOEURS. 

A^rés  lui  avoir  dit  les  difpofiticfis  de  [on  corps  ^  de  [on  efprit,  elle  lui 
fitit  fciîVdJr  le  dcp.irt  de  i^drmée  ô"  l^^  difpojîtiom  de  la  guerre  con' 
tre  Us  Hiroqttois. 

MA  très  cheie  &  bien-aiméeSœur.  Jésus  foie  nôtre  vie  pour 
l'Eternité  Je  me  fuis  donné  U  conlolation  de  vous  écrire  par 
la  première  voie  ;  Je  ne  veux  pas  laifler  partir  celie-cy  fans  vous  don- 
ner encore  un  témoignage  de  mon  fouvenir ,  &:  de  la  finccre  affeélion 
de  mon  cœur  pour  vôtre  chère  perfonne.  Je  vous  allure  par  ce  petit 
mot  que  ma  fanté  efl:  allez  bonne  ,  grâces  à  la  divine  bonté.  Je  me 
fcns  néanmoins  encore  de  ma  maladie  par  de  fréquentes  coliques,  lef- 
quelles  ,  quoique  fenfibles  ,  ne  m'empêchent  pas  de  faire  ma  charge 
Tii  de  garder  mes  Règles.  Cem'ell  un  grand  plaifirde  fouftrir  quel- 
ques petites  douleurs  en  ce  monde,  où  nôtre  bon  Jésus  en  a  fouf- 
fcrc  de  fi  atroces  pour  nôtre  amour.  Remerciez  -  le,  je  vous  prie, 
de  la  grâce  &  de  l'honneur  qu'il  ine  fait  ,  de  me  faire  part  de  fa 
croix. 

J'avois  dcflein  de  vous  mander  des  nouvelles  de  l'armée  qui  cft 
allée  aux  Hiroquois,  mais  nous  n'en  avons  encore  rien  apris.  J'efpe- 
re  que  j'aurai  quelques  momcns  ,  foit  de  nuit ,  foit  de  jour ,  pour  en 
écrire  quelques  particularitez  à  quelqu'un  qui  vous  en  fera  part.  L'on 
a  ici  au  Château  de  Qnrbec  piufieuis  de  ces  barbares  captifs,  qui 
pleurent  comme  des  enf.ms  voiant  qu'on  cft  allé  détruire  leur  Na- 
tion. Ce  qui  leur  fait  encore  plus  de  dépit ,  cft,  qu'on  leur  fait  fai- 
re un  grand  nombre  de  raquettes  ptiur  aller  contre  leurs  gens,  c'eft 
âdire  ,  qu'ils  font  des  armes  pour  fe  faire  battre  ;  quoi  qu'ils  travail- 
lent contre  leur  gré  ,  &  qu'on  les  £alle  obtïr  ,  on  ne  les  molefte  pas 
néanmoins,  &  en  cela  ils  adn/irent  la  bonté  des  François,  Le  bâ- 
tard Flamant,  qui  eft  un  fameux  Hiroquois,eft  traitté  à  la  table  de 
Monficur  l'Intendant  comme  un  grand  Seigneur ,  Monfieurde  Tr.i- 
cy  lui  a  donné  un  bel  habit  à  fon  ulage,  afin  de  l'honorer,  &  lui  a 
promis  la  vie  avant  que  de  partir  pour  l'armée.  11  n'eft  point  aux 
fers  comme  les  autres,  &  il  a  la  liberté  de  fe  promener  ,  mais  il  cil 
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gardé  de  plufieurs  foldats  qui  ne  le  quittent  point.  On  le  traitte  aved 
cette  honêteté ,  parce  qu'aiant  pris  un  proche  parent  de  Monficur 
dcTracy  avec  quelques  autres  Gentils-hommes,  il  ne  leur  a  Fait  au- 
cun mauvais  traitement ,  mais  il  les  a  ramenez  dans  une  entière  dif- 
pofition.  Lorfque  l'armée  fut  rangée  pour  partir ,  Monfieur  de  Tra- 
cy  la  fit  paflér  devant  lui,  &:  lui  dit  :  Voila  que  nousallonschcztoy, 
qu'en  dis-tu?  Les  larmes  lui  tomboient  des  yeux,  voiant  de  li  bel- 
les troupes  £v'  en  un  fi  bel  ordre.  Il  repartit  néanmoins  :  Onontio , 
c'eftàdire  ,  Grand  Capitaine,  je  voi  bien  que  nous  fommes perdus, 
mais  nôtre  perte  te  coûtera  cher:  nôtre  Nation  ne  fera  plus,  mais 
je  t'avertis  qu'il  y  demeurera  beaucoup  de  ta  belle  jeunefle ,  parce- 
que  la  nôtre  fe  défendra  jufqu'à  l'extrémité  :  Je  te  prie  feulement 
de  fauver  ma  femme  &  mes  enfans  qui  font  en  un  tel  endroit.  On 
lui  promit  de  le  faire  fi  on  la  pouvoir  reconnoître,  &■  de  la  lui  a- 
mener  avec  toute  fa  famille.  Nous  ne  fçavons  pas  encore  le  fuccez 
de  cette  entreprifc;  Dieu  qui  cft  le  Dieu  des  armées  le  fçait:  S'il 
a  combattu  pour  nous,  nous  avons  lavidoirc.  Que  fa tres-fainte  vo- 
lonté foit  faite  ,  parceque  dans  l'ordre  de  cette  volonté ,  il  eft  glo- 
rifié par  nos  pertes  auflï-bien  que  par  nos  profpcritez. 

De  ff'tiebec  le  r.  Novembre  ii66. 


LETTRE     LXXV. 

A       SON       FILS. 

Zei  François  i' emparent  des  FilUges  des  Hiroqtiois  >  les  pillent,  q- y  r»eP 

tcntlefeu. 

M  On  très-cher  Fils.  Je  vous  ai  ci-devant  écrit  les  difpofitions 
de  la  guerre  contre  les  ennemis  de  Dieu  &  du  repos  public  , 
me  relervantà  vous  en  dire  l'iUuë  quand  j'en  aurois  appris  des  nou- 
velles certaines.  C'eft  ce  que  je  vais  faire  par  celle-ci.  Monfieur  de 
Tracy ,  Monfieur  nôtre  Gouverneur  &  Monfieur  de  Chaumont  par- 
tirent d'ici  en  pcrfonne  pour  aller  au  pais  des  Hiroquois  Agneronons ,' 
qui  touche  la  nouvelle  Hollande  polTedée  à  prefent  par  les  Anglois.' 
L'armée  étoit  compofée  de  treize  cens  hommes  d'élite ,  qui  tous  al- 
loient  au  combat  comme  au  triomphe.  Us  ont  marché  par  des  che- 
mins des  plus  difficiles  qu'on  fe  puiife  im.aginer  :  parce  qu'il  y  faut 
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J^affer  à  gué  plufieuis  rivières,  &:  faire  de  longs  chemins  par  des  (en- 
tiers qui  n'ont  pas  plus  d'une  planche  de  large  pleins  de  Touches,  de 
racines  &  deconcaviccz  tres-dangercufes.  11  y  a  cent  cinquante  lieues 
de  Québec  aux  Forts  qu'on  a  fait  fur  la  rivière  des  Hiroquois.  Ce  che- 
min efi  aflèz  facile  ,  parce  que  l'on  y  peut  aller  en  canot  &:  en  cha- 
loupe ,  y  aiant  peu  de  portages  ;  mais  pafler  au  delà ,  c'eft  une  mer- 
veille que  l'on  en  puiiie  venir  à  bout ,  parce  qu'il  faut  porter  les  vi- 
vres ,  les  armes ,  le  bagage  &r  toutes  les  autres  nece/îitez  fur  le  dos. 
Monfieur  le  Chevalier  de  Chaumont  m'a  alVuré  que  pour  avoir  porté 
fon  fac  où  il  y  avoit  un  peu  de  bifcuit ,  il  lui  vint  une  grofl'e  tumeur 
furie  dos  ;  car  il  ï<\i\x  que  les  Chets  fe  chargent  aui]!  bien  que  les  au- 
tres ,  aucune  bétc  à  charge  ne  pouvant  aller  par  des  lieux  il  étroits  ôJ 
fi  dangereux.  Ils  fe  font  veus  en  des  périls  extrêmes  dans  des  rivières 
&rapidcs  deaux,  ou  à  caufe  delà  profondeur,  &  de  l'incertitude  du 
fond  ils  ont  été  obligez  de  fe  faire  porter  par  des  Sauvages.  Un  Suiflc 
voulut  porter  dans  un  mauvaispas  Monfieur  de  Tracy  ,  qui  eft  un  des 
plus  grands  Hommes  que  j'aie  veu  :  quand  il  fut  au  milieu  où  heureufe- 
ment  il  fe  trouva  une  roche  ,  il  le  jetta  dclfus  ,  étant  fur  le  point  de 
tomber  en  défaillance.  Un  Huron  fort  &  courageux  fe  jetta  au/îî- 
tôt  dans  l'eau  ,  pour  le  retirer  du  danger  ,  &:  le  porter  à  l'autre 
bord. 

Dieu  les  favorifa beaucoup  dans  une  autre  Rivière ,  où  il  y  avoit  de 
l'eau  julques  à  la  ceinture  :  toute  l'armée  pafl'a  en  deux  heures  de 
temps.  Dés  qu'elle  fut  pafTée ,  la  Rivière  hauiia  de  neuf  pieds.  Si  cette 
crue  fut  arrivée  deux  heures  plutôt ,  tous  les  defl'eins  euifent  été  ren- 
verfez  5  &  l'armée  eut  été  contrainte  de  revenir  fans  rien  faire.  Cet 
accident  étant  évité  ,  il  fallut  faire  beaucoup  de  chemin  par  des  mon- 
tagnes St  par  des  vallées ,  &  enfuite  palier  un  grand  Lac ,  à  la  faveur 
deplufieursCaycuxqueTonfît.  L'on  fut  enfuite  en  terre  ferme  ini- 
ques aux  Hiroquois ,  mais  l'on  fe  trouva  dans  une  peine  bien  fàcheufe: 
Le  pain  manqua,  &  l'on  fut  réduit  à  la  tamine.  Mais  nôtre  Seigneur 
pour  les  intérêts  duquel  on  s'étoitexpofé,y  pourveut  abondamment 
par  la  rencontre  d'un  grand  nombre  de  chaftaigncrs  fi  chargea 
de  fruits  ,  que  toute  l'armée  fut  repue  de  cette  manne.  Ces 
chaftaignes ,  quoi  que  petites ,  font  meilleures  que  les  marrons  de 
France. 

L'armée  arriva  proche  des  Hiroquois  le  jour  de  fainte  Therefe.  Il 
faifoit  un  temps  fi  fâcheux  de  pluies ,  d'orages ,  &  de  tempêtes ,  qu'on 
defefperoit  quafi  de  pouvoir  rien  faire.  Monfieur  de  Tracy  néanmoins 
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ne  perdit  pas  cœur,  mais  il  fie  marcher  fes  troupes  toute  la  nuit.  Ce- 
pendant les  Hiroquois  ignoroient  qu'une  armée  Françoife  les  allât 
attaquer,  6<:onlcs  eût  furpris  fansdoute,  Ci  quelques-uns  des  leurs, 
qui  dans  la  marche  avoicnt  été  rencontrez  &:  battus  par  les  Algon- 
guins  ,  n'cuflent  été  donner  avis  dans  les  Bourgs  ,  qu'ils  avoient  ren- 
contre des  François  &:  des  Algonguins ,  qui  apparemment  les  venoient 
attaquer.  L"al larme  fe  mit  aulîi-tôt  parmi  eux  ,  &afin  de  fe  mettre  en 
état  de  le  défendre,  ils  firent  fuir  les  femmes  &les  enfans.  Nos  gens 
avançoient  tambour  battant  les  voulant  attaquer  de  force  fans  cher- 
cher d'autres  rufes  ou  adrelles  que  leur  courage  &:  la  protedion  de 
Dieu.  Les  autres  quelque  refolution  qu'ils  eullcnt  de  fe  défendre  ,  les 
voiant  approcher  en  ordre  &  fans  crainte  ,  furent  tellement  faifis  de 
peur,  que  fans  attendre  l'attaque  ils  abandonnèrent  leur  village,  & 
fe  retirèrent  dans  un  autre.  Nos  gens  y  entrèrent  fans  refiftance  ,  le 
pillèrent ,  6c  après  y  avoir  mis  le  feu  ,  pourluivirent  l'ennemi  dans  le 
village  où  il  s'étoit  retiré.  Les  Hiroquois  qui  avoient  monté  fur  la 
montagne ,  voiant  l'armée  qui  leur  paroilToit  de  plus  de  quatre  mil 
hommes ,  s'écrièrent  à  un  Sauvage  des  nôtres  :  Akaroe  ,  tu  me  fais  pi- 
tié &  tous  les  François  au  fli  ;  voila  huit  cens  de  nos  gens  au  prochain 
Eourg  ,  très-bien  munis ,  &:  refolus  de  fe  bien  battre  ,  croi  qu'ils  vont 
tailler  en  pièces  tout  ce  monde  que  tu  vois.  L'autre  lui  répondit  :  les 
François  iront  Se  moi  aufîi.  Ils  diloient  cela  pour  faire  les  Braves , 
mais  dans  le  fond  ils  furent  fi  etïrayez  ,  quêtant  allez  donner  avis  â 
leur  Chef  de  ce  qu'ils  avoient  veu  ,  il  n'en  demeura  pas  moins  épou- 
vanté. Il  entendoit  vingt  tambours  ,  qui  faifoient  un  bruit  étrange ,  & 
voioit  en  même  temps  les  François  venir  droit  à  lui  tête  baillée.  Une 
les  attendit  pas,  mais  il  fut  le  premier  à  prendre  la  fuite  :  tout  le 
monde  le  fuivit  ,  en  forte  que  leurs  quatre  Bourgs  demeun  rent  vui- 
des  d'hommes ,  mais  û  remplis  de  vivres  ,  d'utenciles  ,  &  de  toutes 
fortes  de  commoditcz  de  de  meubles ,  que  rien  ne  leur  manquoit.  L'on 
croioit  n'y  trouver  que  des  chaumines  5c  deshutesde  Bergers  ou  de 
bêtes,  mais  tout  fut  trouvé  fi  beau  &."  fi  agréable  ,  que  Monfieur  de 
Tracy  &  tous  ceux  de  fa  fuite  en  étoient  furpris  L'on  voioit  des  caba- 
nes de  menuiferie  de  fix- vingt  pieds  de  long  &:  larges  à  proportion  i 
dans  chacune  defquelles  il  y  avoit  huit  ou  neuf  familles. 

La  première  choie  que  l'on  fit,  fut  de  chanter  le  T(  Deum,  pour 
ioiier  Dieu  d'avoir  furmonté  lui-même  fes  ennemis  par  la  fraicur.  Les 
quatre  Ecclefiaftiques  ,  qui  accompagnoient  l'armée  ,  dirent  la  fainte 
Ivlefle  ;  après  quoi  l'on  planta  par  tout  la  fainte  Croix  avec  les  armes 
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ide  France  pour  prendre  pofleflîon  de  toutes  ces  contrées  pour  Sa  Ma- 
jefté.  Pour  feu  de  joie  ,  l'on  mit  le  feu  aux  quatre  Bourgs ,  dans  toutes 
les  cabanes ,  dans  tous  les  forts ,  &:  dans  cous  les  grains  tant  ceux  qui 
étoient  amaflez  >  que  ceux  qui  étoient  encore  fur  pied  dans  les  cam- 
pagnes. Les  cabanes &r  refervoirs étoient  fi  remplies  de  vivres, qu'on 
tient  qu'il  y  en  avoit  pour  nourrir  tout  le  Canada  deux  années  entiè- 
res. L'on  brûla  tout  après  que  l'on  eut  retenu  le  neceflaire  pour  la  fub- 
fiftancede  l'armée.  Les  Bourgs  n étoient  dîftans  les  uns  des  autres, 
que  de  trois  ou  quatre  lieiiès,  de  l'on  avoit  fait  entendre  à.Monficur 
de  Tracy ,  qu'il  n'y  en  avoit  que  deux.  Mais  il  fe  trouva  heureufement 
une  femme  Algonguine  dans  la  troupe  de  nos  Algonguins  qui  en  {a 
jeuncife  avoit  été  captive  aux  Hiroquois,  Se  qui  dans  une  autre  ren- 
contre avoit  été  reprifcpar  ceux  de  fa  Nation  :  Elle  dit  à  Monfieur 
de  CourccUes  nôtre  Gouverneur  ,  qu'il  yen  avoit  quatre,  ce  qui  le 
fît  paflcr  outre  avec  Mr.  le  Chevalier  de  Chaumont.  Il  étoit  prefque 
nuit,  quand  le  troifiéme  fut  pris ,  en  forte  qu'il  fcmbloit  impolTible 
d'aller  au  quatrième  ,  particulièrement  à  des  pcrfonncs  qui  ne  fça- 
voient  pas  les  chemins  ni  les  avenues.  Cette  femme  néanmoins  prie 
un  piftolet  d'une  main,  &  Mr.deCourcellesde  l'autre,  lui  difant  : 
Viens,  je  m'en  vais  tout  droit  t'y  conduire.  Elle  les  y  mena  en  effet 
fans  péril ,  &  afin  de  ne  fe  point  trop  engager  témérairement ,  l'on 
envoia  des  gens  pour  épier  ce  qui  étoit  dedans.  Il  fe  trouva  que  tous 
venoicnt  de  prendre  la  fuite  à  la  nouvelle  qu'ils  avoient  entendue, 
que  l'armée  alloit  fondre  fur  eux.  Voici  comme  on  le  fçeut.  L'on 
trouva  là  deux  vieilles  femmes  avec  un  vieillard  &r  un  jeune  garçon  : 
Monfieur  de  Tracy  leur  voulut  donner  la  vie  ,  mais  les  deux  femmes 
aimèrent  mieux  fe  jetter  dans  le  feu  ,  que  de  voir  brûler  leur  Bourg, 
&  perdre  tous  leurs  biens.  Le  jeune  enfant,  qui  eft  fort  joli  ,  a  été 
amené  ici.  L'on  trouva  le  vieillard  fous  un  canot ,  où  il  s'étoit  caché 
quand  il  entendit  les  tambours ,  s'imaginant  que  c'étoient  des  Démons^ 
de  ne  croiant  pas  que  les  François  les  vouluflent  perdre  ,  mais  qu'ils  fe 
fervoient  de  leurs  Démons,  c'eft  ainfi  qu'ils  appelloient  leurs  tam- 
bours, afin  de  les  épouvanter  &:de  leur  donner  la  chaile.  11  racont.i 
donc  que  les  Hiroquois  des  autres  villages  s'ctoient  retirez  en  ce  dcr- 
'  nier  qui  étoit  le  meilleur  &  le  plus  fort,  qu'ils  l'avoient  muni  d'ar- 
mes &  de  vivres ,  pour  refifter  aux  François ,  &  qu'ils,  y  avoient  même 
faitdegrandes  provifions  d'eau  ,  pour  éteindre  le  feu  ,  en  cas  qu'on 
l'y  allumât  :  mais  que  quand  ils  eurent  vcu  cette  grofie  armée ,  qui 
paroilïoit  de  plus  de  quatre  mille  hommes  ;  ils  furent  fi  effraiez  que  le 
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Capitaine  fe  leva,  &:  die  aux  autres  :  Mes  Frères  ,  fauvons-nous,  tout 
le  monde  eft  contre  nous.  Dilantccla,!!  prit  la  fuite  le  premier  ,  & 
tous  les  autres  lefuivircnt.  Ils  ne  fe  trompoient  pas  de  croire  l'armée 
finombreufe;  elle  paroiflbit  telle  même  à  nos  François ,  &  Monfieur 
de  Repantignv  ,  qui  commandoit  nos  Habicans  François ,  m'a  allure 
qu'étant  monte  fur  la  montagne  pour  découvrir  s'il  n'y  avoit  point 
quelques  ennemis ,  il  jetta  la  veuë  fur  nôtre  armée  qui  lui  parut  fi 
nombrcufe  ,  qu'il  crut  que  les  bons  Anges  s'y  étoient  joints ,  dont  il  de- 
meura tout  éperdu  ,  ce  font  fcs  termes.  Qi^oi  qu'il  en  foit ,  Dieu  a  fait 
à  nos  f^ens  ce  qu'il  ht  autrefois  à  fon  peuple  ,  qui  jcttoit  l'épouvante 
dans  1  elprit  de  fes  ennemis  ,  en  forte  qu'ils  en  demeuroient  viéloricux 
fans  combattre.  Il  e-ft  certain  qu'il  y  a  du  prodige  dans  toute  cette 
citïliire  ,  parceque  lî  les  Hiroquois  avoient  tenu  ferme,  ils  auroienc 
bien  donné  de  la  peine  ,  &:  auroient  fait  un  grand  déchet  à  nôtre  ar- 
mée ,  étant  fortifiez  &  munis  comme  ils  étoient ,  hardis  &r  orgueilleux 
comme  ils  font  :  Car  nous  avons  l'expérience  que  les  Agneronons, 
qui  eft  la  Nation  Hiroquoife,  dont  nous  parlons,  ne  cèdent  à  perfon- 
ne,  tous  leurs  voifms  n'ofoicnt  les  contredire,  il  falloit  que  tous  fe 
foumilfent  à  leurs  confeils ,  &  ils  venoient  à  bout  de  toutes  leurs  en- 
trepri 'es  par  malice  &:  par  cruauté.  Mais  cette  déroute  les  a  réduits  à 
la  dernière  des  humiliations,  où  une  Nation  peut  être  réduite.   Que 
deviendront-ils  r  où  ii  ont-ils  ?  L'on  a  bi  ùié  leurs  Bourgs  ;  l'on  a  facagé 
leur  pais ,  la  faifon  eft  trop  avancée  pour  fe  rebâtir  ,  le  peu  de  grain 
qui  eft  rcfté  de  l'incendie  des  moiftbns  ,  ne  fera  pas  capable  de  les 
nourrir  étant  au  nombre  de  trois  mille.  S'ils  vont  chez"  les  autres  Na- 
tions ,  on  ne  les  recevra  pas ,  de  crainte  de  s'attirer  une  famine  ;  &:  de- 
plus  ilsferendroicnt  nieprifables,  parce  qu'ils  les  ont  empêchées  de 
faire  la  paix  avec  les  François ,  &  qu'à  leur  fujet  ils  ont  encouru  leur 
indio-nation  ,  &fe  font  mis  en  danger  de  tomber  dans  un  femblable 
malheur.  L'on  ne  fçait  encore  où  ils  fe  font  retirez  ,  fi  dans  leur  fuite 
ils  rencontrent  la  Nation  des  Loups  leurs  ennemis  ,  ils  font  perdus 

fans  refource. 

Toutes  ces  expéditions  étant  faites,  les  François  chargez  de  butin 
5^  des  vivres  neceffaircs  pour  aller  jufques  à  un  fort  au  de  là  du  Lac 
où  ils  en  avoient  laifle  en  referve ,  fe  mirent  en  chemin  pour  leur  re- 
tour. Monfieur  de  Tracy  avoic  bien  envie  d'aller  à  Oneia'  peur  en 
&ire  autant  qu'à  Agnié,  mais  la  faifon  ctoit  trop  avancée,  &:  il  y  avoit 
fujet  de<:raindre  que  les  rivières  ne  vinfent  à  fe  glacer.  Eftant  arri- 
vez au  bord  du  lac,  ils  fe  trouvèrent  dans  une  peine  extrême,  car  ils 
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îc  trouvèrent  fi  enflé  qu'il  n'étoic  pas  pofl;ble  de  le  traverler  même 
avec  des  machines.  Mais  Dieu  qui  leur  avoic  donné  tant  de  marques 
de  ion  aiîiftcince  en  d  autres  rencontres  ne  les  abandonna  pas  en  celle- 
cy.  Comme  l'on  alloit  &:  venoit ,  l'on  apperçut  dans  Icsheibicis  de 
grands  aibres  creufez  en  battcaux  que  l'on  crût  y  avoir  été  cachez 
par  les  Hiroquois.  On  les  tira  ,  &  les  aiant  trouvez  propres  pour  vo- 
guer ,  on  s'en  fcrvit  pour  paficr  toute  l'armée.  Je  vouslaiiîé  à  pen- 
fer  fi  l'on  rendit  grâce  à  la  divine  bonté  d'une  faveur  qu'elle  avoit 
faite  fi  à  propos.  On  fit  brûler  les  batteaux  ,  &  l'on  repafla  les  au- 
tres lieux  cffroiables  dont  j'ay  parlé,  de  la  même  manière  qu'on  les 
avoit  paflez. 

C'elt  une  chofe  rherveilleufe  d'entendre  parler  de  la  beauté  bc 
de  la  bonté  de  ce  païs-là.  Il  y  a  une  très- grande  étendue  toute  défri- 
chée ,  on  y  voit  de  très-belles  prairies  où  l'herbe  croît  haute  comme 
des  homm^rSiles  cannes  ou  tuyaux  de  bled  dinde  font  de  dix,  de 
douze  &:  de  treize  pieds  de  hauteur,  les  épies  ont  une  grande  cou- 
dée, &:  il  y  a  à  chaque  épie  plus  de  quatre  cens  grains.  Les  citrouilles 
qui  valent  les  pommes  de  rainetes  de  France  ,  &:  qui  en  ont  le  goût, 
&:  les  faifoles  y  croilfent  à  foifun.  Les  Hiroquois  étoient  pourvus  de 
tout  cela,  &  comme  j'ay  déjà  dit  ils  en  avoicnt  pour  nourrir  deux 
ans  tout  le  Canada.  Nous  fommes  ici  dans  un  b.-n  terroir  ,  mais  celui- 
là  vaut  mieux  incomparablement  :  L'on  fçauia  fi  le  Roy  defire  que 
l'on  y  érablifi'e  des  colonies  Françoiûs. 

Les  cabanes  qu'on  a  facagces  f>  biûlées  étoient  bien  bâties  ,  &r  rha- 
gnifiqucment  ornées  ,•  jamais  on  ne  l'eût  ciû.  Ils  étoient  garnis  d'ou- 
tils de  menuiferie  &:  d'autres  dont  ils  fe  fervoient  pour  la  décoiatioil 
de  leurs  cabanes  &;  de  leurs  meub.ef.  On  leur  a  enlevé  tout  cela  avec 
bien  quatre  cens  chaudières  ,  &:  le  relie  de  leurs  richefies. 

Nôtre  Seigneur  a  exaucé  par  fa  bonté  les  prières  que  nous  fiifions 
i-ci  pour  le  fuccés  de  cette  guerre.  L'oraif^on  de  quarcnrc  heures  a 
été  continuelle  depuis  le  premier  d'Oétobie  ,  iniques  au  fécond  de 
Novembre  que  nous  avons  apn's  des  nouvelles  de  M'infieur  deTra- 
cy  &:  de  l'armée.  Les  prières  nétoicnt  pas  moins  c  ntinuelles  dans 
les  familles  en  particulier  ,  que  dans  les  Eglifes  pour  le  public  :  Mais 
aiant  apris  la  nouvelle  de  la  déroute  des  ennemis  nous  avons  chan- 
gé nos  prières  en  aélions  de  grâces ,  &'  le  Tt  D  uw  a  été  chanté  avec 
beaucoup  de  pompe  &:  de  folcmnité  II  v  avoit  ici  pluficurs  captifs 
des  nations  Hiroquoifes:Monficur  de  Tracy  au  reiourde  l'armée  en 
a  fait  pendre  un  ,  faifanc  entendre  aux  autres  que  c'eft  parce  qu'il  a 
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été  infrnfteur  de  la  paix ,  &c  qu'il  étoic  caufc  du  malheur  qui  cH  arrivé 
aux  Agneronons  par  les  mauvais  confeils  qu'il  leur  avoir  donnez.  Ce- 
la éconna  étrangement  ces  Barbares  qui  trembloient  comme  des  cn- 
fans  dans  la  crainte  qu'ils  avoient  qu'on  ne  leur  en  fie  autant.  Le  bâ- 
tard Flamant  craignoit  plus  que  les  autres  ,  parce  qu'il  ctuit  le  plus 
frimeux  d'entre  les  Hiroquois.  Monfieur  de  Tracy  néanmoins  lui  a 
donné  la  vie  ôil'a  renvoie  chercher  Tes  gens  fugitifs,  avec  ordre  de 
leur  dire  ,  que  s'ils  remuent  davantage  ,  il  les  ira  voir  de  rechef, 
mais  qu'ils  n'en  feront  pas  quittes  à  fi  bon  marché.  Il  en  a  encore  en- 
voie trois  ou  qiiattre  de  chaque  nation,  pour  leur  porter  la  nouvel- 
le de  ce  qui  eft  arrivé  aux  Agneronons  ,&  leur  dire  qu'ils  aient  à  fai- 
re fçavoir  leurs  intentions  ,  à  faute  de  quoi  il  fera  pendre  tous  ceux 
qui  reftcnt  ici  de  leurs  gens.  Ils  ont  fait  de  belles  promcfles  en  partant, 
je  ne  fçai  s'ils  les  garderont. 

Je  vous  écris  ce  petit  abbrcgé  pour  vous  faire  bcnir  Dieu  de  fes 
grandes  a/liftances  fur  nos  François  qui  font  tous  de  retour  en  bonne 
difpofition ,  &  fans  aucune  perte  de  leur  bagage ,  finon  que  deux  ca- 
nots ont  tourné  dans  les  bouillons  d'eau. 

Au  même  temps  que  nos  François  f.aifoient  brûler  les  Bourgs  des 
Hiroquois,  il  fembloit  que  Dieu  nous  en  voulût  donner  lui-même  des 
nouvelles  par  plufieurs  feux  qui  ont  paru  dans  les  forts  ,  &  même  en 
celui  de  Québec  En  l'un  de  ceux  que  l'on  avoir  fait  fur  le  chemin  des 
Hiroquois,  les  Soldats  qui  le  gardoientpenferent  mourir  de  fraicur. 
Ils  virent  en  l'air  une  grande  ouverture,  &  dans  cette  ouverture  des 
feux  d'où  fortoient  auffi  des  voix  plaintives  avec  des  hurlemcns  ef^ 
froiables.  C'étoient  peut-être  les  Démons  quiétoient  fi  enragez  de 
ce  que  l'on  avoit  dépeuplé  un  pais,  dont  ils  avoient  été  fî  grands 
Maîtres  depuis  un  fi  long  temps ,  ^  de  ce  que  l'on  avoit  dit  la  Mcllé  5c 
chanté  les  louanges  de  Dieu  dans  un  lieu  où  il  n'y  avoit  jamais  eu  que 
des  imputerez  &de  l'abomination.  Je  recommande  à  vos  prières  la 
eonverfion  de  cette  barbarie.  Dieu  les  a  détruits ,  fans  qu'il  y  en  ait 
eu  un  feul  de  perdu  ,  peut-être  ne  les  a-t-il  humiliez  que  pour  leur 
ii.Uut. 

De  ffiuebec  le  n.  Novembre  i6c6. 
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LETTRE       LXXVI. 

A  U      M  E  S  M  E. 

Lei  Hiroquois  àernanàent  la  paix  aux  François.   Mifsion  aux  ytaaal'i 
é'  autres  Nations  j^hs  etoignces.  Retour  de  Morîfiettr  de  Tracy 

en  France. 

M  On  trcs-cher  Fils.  Je  vous  ai  fait  fçavoir  par  une  autre  Lettre 
ce  qui  s'cft  pallé  cette  année  au  fujet  des  Hiroquois ,  6c  comme 
parla  lage  conduite  de  Monfieur  de  Tracy  ils  font  venus  après  leur 
déroute  nous  demander  la  paix.  Deux  Nations  éloignées  de  foixante 
lieues  l'une  de  l'autre,  Se  qui  ctoient  les  plus  orguèilleules  &:  les  plus 
cruelles  ,  ont  les  premières  tait  cette  démarche.  Celles-ci  &:  toutes  les 
autres  ont  été  fi  etïraiees  de  la  perte  des  Agneronons  ,  ôc  du  grand 
courage  des  François,  qu'ils  n'av oient  regardez  ju!"ques  alors  que 
comme  des  poulies,  qu'ils  s'imaginoient  qu'une  armée  Françoifectoit 
toujours  à  leur  troufl'e,  Scies  fuiv  oit  partout.  Dans  cette  fraicur  ilsonc 
été  heureux  d'avoir  entrée  pour  demander  la  paix ,  de  telle  forte  qu'ils 
ont  acquiefcé  à  toutes  les  conditions  qui  leur  ont  été  propofées  :  Ica- 
voir  de  ramener  tous  nos  captifs  de  l'un  &  l'autre  fexe ,  iS:  d'amener 
ici  de  leurs  familles  pour  hôciges  des  Pcrcs  &:  des  François  qui  feront 
envolez  dans  leur  pais.  Tout  cela  s'eft  exécuté  de  point  en  point.  Les 
Pères  font  partis  avec  quelques  François  &:  quelqrcs  Hiroquois ,  qui 
durant  leur  cnpcivité  s'écoient  fait  inftruire,  Scquilontàprelent  bons 
Chrétiens.  L'on  inftruit  ici  leurs  familles  fedentaires  &:  d'hôtage  >  dont 
plufieurs  doivent  être  baptifez  le  jour  de  la  Conception  de  la  fainto 
Vierge  ,  qui  eft  la  Fête  de  toutes  ces  contrées.  Une  femme  Hiroquoi- 
fe  nous  a  donné  (a  fille  ,  à  condition  qu'elle  fcroic  Françoile  comme 
nous.  Cette  enfant  qui  a  beaucoup  d'efprit ,  a  tellement  pris  goût  aux 
myftcres  de  la  Foi  &  à  fhumeur  Françoife ,  qu'elle  ne  veut  plus  retour- 
ner chez  fes  parens.  Elle  tient  de  l'humeur  des  femmes  de  fa  nation , 
qui  font  les  créatures  du  monde  les  plus  douces  &:  les  plus  dociles.  Le 
zèle  &la  ch:uité  de  Mr.  de  Tracv  fe  font  fiçrnalez  dans  cette  tranf- 
migration  ,  car  outre  celles  de  la  Nation  Hiroquoife  il  nous  a  encore 
donné  d'autres  femmes  &  filles  fiuvages  ,  qui  y  étoient  captives , 
&  qui  dans  leur  captivité  avoicnt  oublié  nôtre  langue  fc  tous  nos  myf» 
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tercs  ;  11  lésa  habillées ,  &  nous  agenei'eulémenc  paie  ieur  peniîon.  Dé 
nôute  parc  nous  n'avons  pas  perdu  nôtre  travail  ni  nos  foins  car  nous 
avons  avecl'aide  delà  Grâce  réveillé  ieurs  premières  connoiiî'inces , 
6j  refufcité  la  Foi,  qui  écoic  qua  i  cteincedins  leurs  âmes.  L'on  ea  a 
marié  une  à  un  François  qui  a  une  bonne  habiration,  &  une  autre  qui 
cft  Alsrono-iiineà  unHiroquois  à  condition  qu'il  feferoic  hrêcien.Ccc 
honiine  latenoic  en  (on  pais  comme  fa  fem me  quoi  qu'elle  fut  fa  cap- 
tive A' il  ^voit  une  relie  paifionpour  elle  qi'il  écoic  conciiiuellca-vent  à 
nôtre  parloir,  de  crainre  que  les  Algonguins  ne  l'cnlevalVenc.  Enfin 
on  fut  contraint  de  la  lui  rcidie  à  la  condiaonqu;  je  viens  ie  dire,  ^ 
pour  le  b'en  de  la  paix.  ]c  n'eulle  jamais  cru  qu  ua  Barbare  eur  pu  a- 
voir  une  fi  grande  ami  ié  pour  une  étrangère.  On  le  voioit  fc  lamen- 
tant perdre  lapirole.  lever  les  yeux,  frapcr  du  pied,  aller  &  venir 
comme  un  infenie.  Cette  jeune  femme  cependant  ne  f^iifoit  que  fe  rire 
de  lui ,  5^:  tout  cela  ne  l'oftençoit  point. 

Ceux  avec  qui  nous  avons  la  paix  font  les  Agneronnons  &:  les 
Oneiss-fleronnons.  Il  y  a  encore  les  Onontageronnons ,  les  Oiogne- 
ronnons  &  les  Sonnontyeronnons  ,  qui  n  ont  point  encore  paru.  Us 
diient  pour  raifon  qu'ils  fe  préparent  à  la  paix,  &:  ils  s'excufent ,  difanc 
qu'ils  ont  déjà  fait  ici  onze  amballades,  fans  qu'on  leur  ait  donné  fatis- 
fadion.  La  vérité  eft  que  ces  peuples  étant  naturellement  orgueilleux, 
ilsontdc  lajaloufiede  ce  que  les  autres  les  ont  devancez  ;  &:  déplus 
ilsont  unesande  (njerre  contre  les  Andaflaxeronnons  delà  nouvelle 
Suéde  :  Ils  ionnent  néanmoins  efperance  pour  le  Printemps  prochain, 
&  voila  où  nous  en  fommes  pour  les  Hiroquois. 

Si  la  nouvelle  Hollande  aujourd'hui  occupée  par  les  Anglois  ,  ap- 
partcnoitau  Roi  de  France,  on  feroir  Maître  de  tous  ces  peuples,  & 
on  y  feroit  une  colonie  Françoife  admirable.  Les  forts  ,  qui  ont  été 
faitsfur  le  chemin  des  Hiroquois  font  demeurez  avec  leurs  garnifons  : 
l'on  y  défriche  beaucoup  -,  fur  tout  au  fort  de  Chamblay  ,  &  à  celui 
de  Soret.  Ces  Meilleurs  qui  font  fort  honnêtes  gens ,  font  pour  établir 
(avec  la  permiillondu  Roi  )  des  Colonies  Françoifcs.  Ils  y  vivent  de 
ménage ,  y  aiant  des  bccufs ,  des  vaches ,  des  voilages.  Ils  ont  de  beaux 
lacs  fort  pniflonneux  tant  en  Hiver  qu'en  Eté ,  &  la  chafl'e  y  eft  abon- 
dante en  tour  temps.  Tous  vivent  en  bons  Chréciens.  Les  Révérends 
Pcres  &  Meilleurs  lesE;  clefiaftiques  y  vont  faire  des  Millions,  outre 
queMonfieur  l'Abbé  de  Carignan  Aumônier  du  Régiment  fait  farcfi- 
dencc  au  fort  de  Chamblay  ,  autrement  de  fi'.inte  Therefe.  L'on  a 
fait  des  chemins  pour  communiquer  des  uns  aux  autres,  parce  que 
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les  Officiers  y  font  de  fort  belles  habitations ,  &'  font  bien  leurs  affaires 
par  les  alli-inces  qu'ils  font  avec  les  fimilles  du  pais.  1-1  cft  venu  cette 
année  91.  Files  de  France  qui  iont  déjà  mariées  pour  la  plupart  à 
des  Soldats  ,  &àdesgensde  travail  ■  à  qui  Ion  donne  une  habitation 
&des  vivres  pour  huit  mois  ,  afin  qu'ils  puiifent  défricher  des  terres 
pour  s'entretenir.  Ileft  auffi  venu  un  grand  nombre  d'hommes  au  dé- 
pens du  iloi ,  qui  veut  que  ce  païs  fe  peuple.  Sa  Majeftc  a  encore  en- 
voie des  chevaux,  quevales  ,  chèvres ,  moutons ,  afin  de  pourvoir  le 
païs  de  troupeaux  &r  d'animaux  domeftiques.  On  nous  a  donné  pour 
nôtre  part  deux  belles  quevales  &  un  cheval  tant  pour  la  charrue  que 
pour  le  charrois.  On  dit  que  les  troupes  s'en  retourneront  l'an  pro- 
chain, mais  il  y  a  apparence  que  la  plus  grande  partie  reliera  ici , 
comme  habitans  ,  y  trouvant  des  terres  qu'ils  n'auroienc  peut-être 
pas  dans  leur  païs. 

Q  lant  aux  Mifilons ,  les  Révérends  Pères  y  font  extrêmement  2C- 
lez.  Le  Révérend  Père  Oalois  qui  a  été  deux  ans  aux  b-Lavalc ,  fans 
qu'on  ait  pu  apprendre  de  fes  nouvelles,  efl  revenu  au  mois  d'Aouft 
dernier  avec  des  gens  de  cette  nation, qui  a  fait  le  voiagepour  la  trait- 
te.  Ce  bon  Père  a  rapporté  que  ne  pouvant  gagner  le  cœur  des 
atayak  pour  la  Foi ,  il  lerefolut  d'aller  chercher  un  autre  peuple  plus 
fufceptible  de  cette  grâce.  Il  a  fait  à  ce  dellein  quatorze  ou  quinze 
cens  lieues  dechemin:en  iorte  qu'il  en  a  trouvé  un  très  nombreux  qui 
s'eft  rendu  tres-docile,  &:  qui  a  rcçufrns  rcfiftanccla  femcnce  de  l'E- 
vangile. Il  en  a  baptifé  trois  cens  quarante  ,  dont  trois  cens  fonc 
morts  après  avoir  reçu  le  Baptême.  Ceux-là  étoient  des  vieillards  &: 
des  enfans  ,  car  on  ne  confie  pas  ce  Sacrement  aux  autres  qu'après  de 
grandes  difpofitions  &  des  marques  de  perfeverancc.  "Voiez  quelle 
grâce  Dieu  a  fait  à  ceux- là  qui  fn-oient  à  prefent  dans  l'Enfer  pour 
réternité.  Ce  Père  a  extrêmement  fouffert  dans  cette  million  :  Du- 
rant deux  ans  il  n'a  presque  vécu  q  le  de  glan  &:  de  limon  qu'il  ratif- 
foitfurdes  roches.  Je  luidem<indé  comment  il  avoit  pu  vivre  de  cette 
mauvaife  nourriture,  &  quel  goût  il  y  trouvoit.  Tout  femble  bon, 
me  dit-il ,  à  celui  qui  a  faim.  Pour  manger  cette  mauvaife  viande  ,  U 
lafaifoit  bouillir  dans  de  la  lexive  pour  diminuer  l'amertume  du  glan  , 
auquel  il  mêloit  enfuite  fon  limon  :  &  cela  compofoit  une  fagamité 
noire  comme  de  l'ancre,  &  gluante  comm  de  la  poix.  "Voila  le  fcftin 
de  cet  Ouvrier  de  l'Evangile  fans  parler  du  pain  de  douleur,  je  veux 
dire  des  autres  travaux  de  la  Million.  Il  efl:  donc  venu  quérir  du  fe- 
cours  pour  tra'vailler  avec  lui  dans  cette  grande  nation.  Il  a  trouvé 
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des  Pères  dirpofcz  à  cela  ,  avec  lefquels  il  eft  parti,  n'aiantreftéquo 
trois  lours.  Ils  font  allez  d'abord  à  Mont  Real,  pour  faire  le  voiage 
avec  les  â^tavak ,  de  qui  ils  n'ont  pas  eu  peu  à  fouffrir  ;  parce  qu'aianc 
£air  embarquer  leur  bagage  ,  ces  Barbares ,  par  je  ne  fçai  quelle  quinte 
lercjettercnt  à  terre  avec  les  Pcres  &  les  François,  quelque recom- 
penfe  qu'on  leur  pût  promettre   Ces  Pères  furent  extrêmement  affli- 
gez de  fe  voir  dans  l'impuillancc  de  pafler  outre.  Deux  néanmoins 
d'entre  eux ,  fçavoir  le  Père  Dalois ,  &  le  Perc  Nicolas  fe  jetterent  à 
Ja  dérobée  dans  deux  canots  feparez  fans  autre  bagage  ni  provilîon 
c]ue  leurs  écrits  des  langues  fauvagcs ,  en  forte  que  (î  Dieu  ne  fait  un 
miracle  en  leur  fiveur ,  adouciilant  le  cœur  de  ces  Barbares  ,  ils  mour- 
ront de  faim  &:  de  mifere ,  aiant  trois  cens  licuës  à  fure  en  leur  com- 
pagnie. S'ils  peuvent  arriver  au  païs,ils  vivront  de  leur  glan  &de 
leur  limon  ,  &  fe  couvriront  de  quelques  peaux  ,  quand  leurs  habits 
feront  ufez  ,  ainfi  ils  fe  pafleront  des  atai^ak:.  Le  R.  Pcre  Supérieur 
neanmoinseft  dans  la  relolution de  leur  envoler  du  fecours  l'Eté  pro- 
chain, lî  quelques  François  prennent  la  refolution  d'y  aller  pour  la 
traitte.  Priez  pour  tous  ces  bons  Percs  qui  font  dirperfcz  de  côté  & 
d'autre  pour  la  gloire  c!c  Dieu ,  &  pour  le  faluc  des  âmes.  Priez  aufli 
pour  le  (alut  de  la  mienne. 

Nous  allons  perdre  Monfieur  de  Tracy.  Le  Roi  qui  le  rapelle  en 
France  a  envoie  un  grand  vaillcau  de  guerre  pour  l'emmener  avec 
honneur.  Cettenouvelle  Fgiife  ,  &tout  le  païs  y  fera  une  perte  qui 
nefe  peut  dire  ,  car  il  a  fait  ici  des  expéditions  qu'on  n'auroit  jamais 
ofc  entreprendre  ni  efperer.  Dieu  a  voulu  donner  cela  à  la  grande 
pieté  de  fon  Serviteur  ,  qui  a  gagné  tout  le  monde  par  fes  bonnes  œu- 
vres &:par  les  grands  exemples  de  Vertu  &de  Religion  qu'il  a  donnez 
à  tout  le  païs.  Nous  perdons  beaucoup  pour  nôtre  particulier:  Il  nous 
fait  taire  une  Chappellequi  lui  coûtera  plus  de  deux  mille  cinq  cens 
livres.  C'cft  le  meilleur  ami  que  nous  aions  eu  depuis  que  nous  fom- 
mes  en  ce  païs.  Nous  fouhaitterions  pour  le  bien  de  l'Eglife  &  de  tout 
îe  Canada,  que  Sa  Majefté  le  voulût  rcnvoier  :  Nous  prirons  pour  ce- 
ia  ,  joignez  vos  prières  aux  nôtres. 

Z)/  eiiel/ec  II  iS.  A'Oiiobre  i66j. 


DE  LAM.  MARIEDE  L'INCARNATION.       'éij 

LETTRE     LXXVII. 

A  LA  SUPERIEURE  DES  URSULINES  DE  DIJON. 

Elle  lui  parle  du  progrès  de  la  f;y  en  Canada  ,  ^  lui  dit  fc;z  fe/iti- 
menttûucha}7tL'i  venernble  Aloe  de  jaint  François  Xavitï  -,  dont  elle 
lui  avott  envoie  la  vie. 

MA  Révérende  &  tres-honoréc  Mère.  Jésus  foie  nôtre  vie 
&  nôtre  tout  pour  l'Eternité.J'ai  eu  la  confohtion  de  recevoir 
vôtre  chère  lettre  par  la  première  voie,  dont  je  vous  fuis  infiniment 
redevable.  Je  ne  doute  point ,  ma  tres-chcre  Mère ,  que  les  gens  de 
guerre  qui  ont  été  fi  long-temps  proche  de  vôtre  pais ,  ne  vous  aient 
caufé  de  grandes  incommoditcz  &:  des  pertes  fort  confiderablcs.  Il 
en  a  été  de  même  en  ces  contrées ,  où  nous  ne  pouvions  plus  iubfifter, 
fi  la  divine  bonté  ne  nous  eut  donné  la  paix.  Cette  grâce  du  Ciel 
continue  &  a  ouvert  la  porte  à  l'Evangile  de  tous  les  cotez  de  cet- 
te Amérique,  où  les  Millionnaires  de  la  Compaijnie  de  Jésus  fe 
font  répandus  d'un  courage  quinefe  peut  exprimer.  En  voila  enco- 
re une  troupe  qui  va  partir  pour  les  Hiroquois  ,  où  l'on  inftruit  avec 
liberté  ces  Nations  qui  étoicnt  fi  féroces  &iî  cruelles,  non  feulement 
aux  François ,  mais  encore  aux  Sauvages  Chrétiens.  C'eft  un  mira- 
cle de  la  toute- puifi'ance  de  Dieu  ,  de  les  voir  aujourd'huy  fi  doux 
&  fi  traitables,  qu'ils  vivent  avec  nous  comme  fi  nous  n'étions  qu'un 
peuple.  Priez  nôtre  Seigneur,  matres-aiméc  KIcre,  qu'il  donne  de 
grands  fuccez  à  de  fi  heureux  commencemens.  Le  Diable  y  met  de 
grands  obftacles ,  mais  tous  ces  efforts  font  moins  que  des  toiles  d'a- 
raignées contre  lesdefl'einsde  Dieu. 

Nous  avons  reçu  avec  joie  &:  avec  confolation  la  vie  de  la  véné- 
rable Mère  de  laint  François  Xavier:  Elle  nous  a  paru  ravillante, 
&  il  cft  évident  que  cette  bien-heureufe  Mère  étoit  remplie  de  i'ef- 
prit  de  Dieu.  Monieigneur  nôtre  Prélat  &  Mefileurs  fes  Ecclefi..ll:i- 
ques ,  aufil-bien  que  nos  Révérends  Pères,  l'ont  lue  avec  fatisfaélion , 
&  avec  a£tion  de  grâces  à  nôtre  Seigneur  d'avoir  donné  au  monde 
une  fi  fainte  ame,  qui  avoit  tant  d'amour  &  tant  de  zèle  pour  cet- 
te nouvelle  Eg  ile.  On  la  regarde  ici  comme  l'une  de  fes  protcéirices, 
à  prefent  qu'elle  eft  dans  le  Ciel ,  &  en  état  de  la  protéger.  Enfin  nous 
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l'avons  communiquée  aux  perfonnes  de  la  plus  haute  pieté  de  ces 
contrées,  qui  l'ontluë  avec  vénération  &  qui  Iciient  Dieu  des bcne- 
didions  qu'il  a  répandues  fur  fa  fcrvante.  Je  vous  remercie  de  nou- 
veau du  prefent  qu'il  vous  a  pieu  nous  faire  d'une  fî  iainte  vie.  Je 
vous  rend  grâces  pareillement  de  vôtre  charitable  aumône:  Vous  êtes 
une  de  nos  principales  bienfaitrices  par  la  continuation  de  vos  bien- 
faits ;  les  autres  fe  lalVent  quelquefois  de  nous  en  faire  ,  ou  du  moins 
ils  les  interrompent,  vous  êtes  infatigable  &  vous  ne  vous  laflez  point. 
Nos  Seminariftes  &:  nous  offions  à  Dieu  nos  prières  pour  vous  ;  en  re- 
connoiflance ,  donnez-nous  s'il  vous  plaît  part  aux  vôtres,  &  a- 
<Tréc2  les  tres-humbles  relpeds  avec  lefqucls  je  fuis. 

Di  (Piuebec  h  9.  d'Aonfl  ié««. 


LETTRE      LXXVIII. 

A    SON     FILS. 

AlVunct  des  Fra-çoh  nvcc  les  Anglais  établis  dans  la  nouvelle  Hol- 
Undi-,  Progre2  des  Mipcfis  àa.ns  les  Nations  Hiroqmtjcs -,  Monta- 
gne7es ,  k^taaak  (^  aures  ^lus  éloignées.  Nouvelle  Comttc.  Nouveau 
tremblement  de  terre. 

M  On  trcs-cherFils.  Celle-cy  eft  pour  vous  donner  des  nouvel- 
les de  cette Eglife, en  attendant  que  vous  en  receviez  de  plus 
amples  par  la  Relation.  Avant  la  fonte  des  neiges  le  R.  Père  Pier- 
ron  arriva  à  Québec  où  il  apporta  la  nouvelle  de  ce  qui  s'étoit  pafle 
chez  les  Hiroquois.  Il  a  fouftert  des  fatigues  extrêmes  dans  fon  voia- 
o-e;  parccque  ne  pouvant  marcher  avec  des  raquettes,  il  tomboit 
fouvent  dans  des  trous  dont  fes  jambes  ont  été  bleilées  :  Mais  comme 
c'eft  un  homme  généreux  il  a  furmonté  toutes  ces  difficultez  ,  en 
forte  même  que  Ion  n'en  auroitrien  fceu  fans  l'homme  qui  l'accom- 
pagnoit. 

Il  a  rapporté  que  c'étoit  une  chofe  aflurée ,  que  les  Anglois  s'c- 
toient  emparez  de  la  nouvelle  Hollande  5^:  de  l'Acadie.  Il  le  fçait 
d'original ,  parccque  le  Commandant  l'envoia  quérir  aux  Hiroquois  , 
où  il  étoit  en  Mifîion ,  &  l'étant  allé  trouver  il  le  reçut  avec  beaucoup 
de  civilité,  l'aflùrant  de  fa  protection  tandis  qu'il  demeureroit  dans 
ie  pais.  Il  y  avoit  deux  ans  qu'on  ne  lui  avoit  rien  apporté  de  l'Europe, 
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Si  qu'il  n'en  avoic  apris  aucunes  nouvelles.  Le  Père" lui  en  apric 
&•  lui  donna  efperance  de  la  paix ,  5c  que  les  armées  navalles  s'écar- 
tant  ,  il  pourroit  recevoir  des  rafraichiflemens ,  car  il  étoit  dans  la 
difete  de  beaucoup  de  chofes  auiîi  bien  que  fes  troupes.  Ils  eurent 
enfemble  un  grand  entretien  de  controvcrfcs ,  après  quoi  ils  fe  fepa- 
rerent  avec  de  grandes  demonllrations  d'amitié.  Le  defTein  de  ce  Ge- 
neral ,  ainfi  que  nous  l'avons  apris  ,  étoit  principalement  de  fonder 
dans  le  Père  les  intentions  des  François  >  parce  qu'il  craignoit  qu'une 
armée  Françoife  ne  l'allat  attaquer, comme  elle  avoir  fait  lesHiro- 
quois ,  ainfi  que  l'on  en  avoir  fait  courir  le  bruit. 

Le  Père  a  rapporté  que  les  Hiroquois  l'ont  traitté  &  tous  ceux  de  fa 
fuite  avec  beaucoup  de  douceur ,  qu'ils  écoutent  la  parole  de  Dieu  a- 
vec  ardeur,  qu'ils  voient  avec  plaifir  baptifer  leurs  enfans  Se  leurs  mo- 
ribons ,  &:  même  que  plufieurs  adultes  reçoivent  ce  Sacrement  :  Ils  fe 
trouvent  exactement  à  la  Chappelle  aux  heures  ordonnées  pour  les 
prières ,  &  pour  marque  de  leur  zèle  ils  ont  eux-mêmes  fiit  la  Chap- 
pelle 8c  les  logemens  des  Pcres  dans  les  bourgs  où  ils  refident.  Le  Pè- 
re eft  déjà  retourné,  &  en  a  même  quatre  autres  avec  lui  :  Voila  ce 
qui  regarde  les  Agncronnons  où  font  les  Pères  Fremin  &  Perron. 

Les  Révérends  Percs  Brias  &•  Carhait  font  aux  Onneiifteronnons 
où  ils  n'ont  pas  été  reçus  avec  moins  d'accueil.  Les  Sauvages  les  trait- 
tent  avec  tout  le  rcfpcél  poiîible ,  &c  fe  font  inftruire  avec  une  docilité 
merveilleufe.  Ils  les  régalent  de  leurs  citrouilles  5c  faifoles ,  Sfde  bled 
d'Inde  anai''bnnédcpoiifin  boucané  qui  font  leurs  plus  grands  feftins, 
car  il  n'y  a  point  de  chair  ni  de  poiflon  en  ce  pais  (mon  lorsqu'on  Eiit 
adueliement  la  chaile  ou  la  péchc.  Ces  deux  Percs  auffi-bien  que  les 
deux  autres  font  de  grands  progrcz  dans  la  foy,  mais  il  y  a  un  mal- 
heur qui  les  travcrfe  étrangement ,"  c'cft  que  les  Anglois  Se  les  Hollan- 
dois  traittcnt  à  ces  peuples  une  prodigieuse  quantité  d'eau  de  vie, 
&:  de  vin  ,  dont  ils  s'enyvrent  fans  ceffe.  Il  s'enfuit  delà  des  batteries 
&:  des  meurtres  continuels  :  Car  cette  forte  d'yvrefl'e  les  rend  bru- 
taux &r  infenfez ,  en  forte  que  les  Pères  mêmes  en  quelques  occafions 
en  fouffrent  de  grandes  infolences.  Cesinfultcs  faites  aux  Pères  don- 
nent bien  delà  peine  aux  anciens  qui  craignent  qu'on  ne  les  quitte, 
&r  que  l'on  ne  prenne  de  là  occafion  de  rompre  la  paix  :  Ils  en  ont 
fait  des  cxcufes ,  &  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  effujer  cette  faute.  Ces 
ibrtes  de  boiiïons  font  de  grands  obftacles  à  la  foy,  &  elles  mettent 
1-es  chofes  en  état  de  ne  baptifer  que  les  viellards ,  les  enfans  5c  les 
.moribonds ,  jufqu'à  ce  que  ce  defordrc  foit  cefl'é  Se  diminué.  Les  cinq 
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Nations  Hiroquoifes  &  cous  leurs  bourgs  foiit  infectez  de  ce  pciforf. 
Si  Manare  ,  Orange  &  les  lieux  circonvoidns  appartenoicnt  au  Roy 
de  France  l'on  feroir  de  coures  ces  conrrées  une  magnifique  Eglife. 

Voici  une  féconde  nouvelle  que  nous  venons  d'o^pprendre  par  le 
moien  des  Hiroquois  qui  la  ciennent  des  Anglois  leurs  voifins  j  fça- 
voir  que  la  paix  cft  faite  entre  les  Couronnes,  &  que  parle  craitcé 
la  nouvelle  Hollande  demeure  aux  Anglois,  (\'que  l'Acadie  eft  ren- 
due au  Roy  de  France.  Il  y  a  donc  un  nouveau  General  Anglois  à  Ma- 
nate  qui  a  écrit  plufieurs  lettres  aux  Pères  pour  les  prier  d'envoier 
des  Hiroquois  pour  nous  apprendre  les- nouvelles  de  cette  paix,  Si 
TOUS  dire  qu'il  cil:  ami  des  François.  Il  a  écrit  même  à  Monfieur  no- 
tre Gouverneur  une  lettre  toute  pleine  d'amitié.  Ilncs'oppofepoinC 
que  les  Percs  prêchent  la  foy  de  nos  myfteres  aux  Hiroquois,  mais 
il  n'eft  pas  content  que  les  François  de  Mont-Real  traitent  avec  eux , 
parceque  cela  diminue  leur  pellecric  ,  &  par  confcquent  leur  revenu  : 
Voila  comme  chacun  cherche  Tes  interciîs. 

Le  R.  Père  Garnier  étant  heurcufemcnt  arrivé  à  Onontaé ,  y  a  été 
reçu  avec  tous  les  applaudiflemens  poilibles.    La  première  marque 
de  bienveillance  qu'on  lui  a  rendue  a  été  de  lui  faire  une  belle  Chap- 
pelle  d'ecorce  Se  un  logement  de  même.  Tous  fe  font  inftruire  avec 
cmpreflement ,  5c  font  de  grandes  inftances  à  ce  qu'Achiendafé  ,  c'eft 
cinfi  qu'ils  appellent  le  Révérend  Pcrf  Supérieur  des  Millions,  aille 
iiulU  demeurer  avec  eux.  Le  Père  leur  a  dit  qu'Achiendafé  ne  pou- 
voit  aller  en  leur  païs ,  mais  que  fon  frère  qui  lui  reilémble  étoit  ar- 
rivé à  Québec  &  qu'ils  deputallent  un  AmbalTadeur  pour  l'aller  qué- 
rir.  Au  même  temps  le  plus  confîderablc  de  leurs  anciens ,  &  fort  ami 
des  François ,  fe  met  en  chemin  avec  fes  cens.  Ecant  arrivé  ici  &:  aiant 
déclaré  le  fujec  de  fon  ambaflade  on  lui  a  accordé  le  R.  Père  Millet 
nouvellement  arrivé  de  France  ;  &:  pour  lui  donner  une  plus  grande 
marque  de  reconnoiifance  de  fon  zèle  pour  la  foy ,  Monfieur  le  Gou- 
verneur lui  a  fait  prefent  d'une  magnifique  caiaque  d'écarlate  cha- 
marrée d'argent ,  lui  recommandant  les  Révérends  Pères  Miflîonnal-| 
res,  &le  priant  de  foûtenir  la  foi  par  fon  autorité.  Dans  cette  aflem- 
blée  un  excellent  Chrétien  Huren  de  Nation  fit  une  belle  harangue 
dans  laquelle  il  dit  aux  Hiroquois  qu'ils  ne  s'imaginaflcnt  pas  que  les 
François  les  confiderallent  ici  comme  des  efclaves  ;  mais  qucl'Onon- 
tio  d'ici,  qui  eft  Monfieur  le  Gouverneur,  &:  le  Grand  Onontio  do 
France,  qui  eft  le  Roy,  vouloient  que  leurs  enfans  &  ceux  des  Fran- 
çois s'aliiafient  enfemble ,  afin  de  ne  faire  qu'un  même  peuple.  Il  fit 
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fcetce  propofition  fur  ce  qu'il  a  apris  que  Sa  Majefté  veut  ,  à  ce  que  r 

l'on  die,  que  les  Révérends  Percs  élèvent  un  nombre  de  petits  gar- 
çons Sauvages  &r  nous  un  nombre  de  petites  filles  à  la  Françoifc.  Si  Sa 
Majefté  le  veut  nous  forâmes  prêtes  de  le  taire  par  l'obeiflance  que 
nous  lui  devons,  Je' fur  tout,  parccque  nous  fomines  toutes  di'pofées 
de  faire  ce  qui  fera  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'cft  pourtant 
une  choie  tres-diificile ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  de  les  francifer  ou 
civilifer.  Nous  en  avons  l'expérience  plus  que  tout  autre,  &  nousa- 
vons  remarqué  de  cent  de  celles  qui  ont  paûé  par  nos  mains  à  peine 
en  avons  nous  civilifé  une.  Nous  y  trouvons  de  la  dociliré  &  de  l'ef- 
prit ,  mais  Lors  qu'on  y  pcnfele  moins  elles  montent  par  deflLs  nôtre 
clôture  &  s'en  vont  courir  dans  les  bois  avec  leurs  parens  ,  où  elles 
trouvent  plus  de  plaifir  que  dans  tous  les  agréemens  de  nos  maifons 
Françoifes.  L'humeur  Sauvage  cft  faite  de  la  forte  i  elles  ne  peuvent 
être  contraintes,  fi  elles  le  font,  elles  deviennent melancholiques, 
&  la  melancholie  les  fiit  malades.  D'ailleurs  les  Sauvages  aiment  ex- 
traordinairement  leurs  enfans,  &  quand  ils  fçavent  qu'ils  font  triftes 
ils  paflent  par  defiîis  toute  confideration  pour  les  r'avoir,  &:  il  les 
fiut  rendre.  Nous  avons  eu  des  Huronncs,  des  Algonguincs,  des 
Hiroquoifes,-  celles-cy  font  les  plus  jolies  &r  les  plus  dociles  de  tou- 
tes :  Je  ne  fçay  pas  fi  elles  feront  plus  capables  d'être  civilifécs  que 
les  autres ,  ni  fi  elles  retiendront  la  politeflle  Françoife  dans  laquel- 
le on  les  élevé.  Je n'attens  pas  cela  d'elles,  car  elles  font  Sauvages, 
&  cela  fuffit  pour  ne  le  pas  cfperer.  Mais  je  reviens  à  nos  Miflion- 
n  aires. 

Voila  le  R.  Père  Millet  qui  part  pour  les  Hiroquois.  C'eft  celui  qui 
vous  a  rendu  vinte  à  Roiien.  Il  m'a  vifirée  plufieurs  fois  à  vôtre  con- 
sidération &:  m'a  donné  le  pacquet  dont  vous  l'aviez  chargé.  Il  s'en  va 
ofifrir  fon  facrifice  avec  autant  de  joie  que- s'il  alloit  en  Paradis  :  Les 
Sauvages  l'emmènent  fous  la  qualité  d'Achiendafé  ,  c'cft  à  dire  celui 
qui  eft  honoré.  En  voila  déjà  fixqui  l'ont  devancé  de  feize  que  l'on 
demande  ,  il  faut  un  peu  attendre  pour  le  refte  ;  car  un  Ouvrier  de 
l'Evangile  n'eft  pas  fi-tôt  formé  pour  ces  peuples  barbares. 

Vous  vous  fouvenezbicn  des  travaux  que  le  R.  Père  Dalais  a  fouf- 
fert  les  années  dernières  dans  les  contrées  des  i<tai?ak,  6c  comment 
il  fut  rejette  avec  fon  Compagnon  des  Sauv.ages  de  cette  Nation, 
quand  il  fe  voulut  embarquer  pour  y  retourner,  Oncroioit  qu'il  fut 
mort  avec  le  R.  Père  Nicolas  &:  un  bon  Frère ,  parceque  l'on  n'en 
avoir  point  entendu  de  nouvelles.  L'on  a  apris  depuis  que  ces  barbares 
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les  reprirent  dans  leurs  barques ,  mais  fans  provifions  ni  commoditez? 
Enfin  Dieu  les  a  protégez  A'  après  des  peines  inconcevables  ils  font  ar- 
rivez dans  ces  grands  &;  vaftes  pais. Delà  ils  pouffèrent  vers  les  Nations 
qu'ils  avoient  déjà  en  partie  catechifcesoùils  ont  gagné  beaucoup  d'a- 
mes  à  Dieu.  Le  R.  Père  Nicolas  nonobftant  fes  fatigues  eft  revenu  fur 
fes  pas  pour  amener  ici  une  Nation  de  Sauvages  qui  n'av oient  jamais 
vu  d  Europeans.  Ils  ont  tous  le  nez  percé  avec  quelques  grains  ou  poils 
de  bêtes  d'une  belle  couleur  qui  y  font  pendus. Ils  étoient  tres-chargez 
deCaftors  qui  ont  bien  accommodé  nos  Marchands.  Ils  ontétéfifa- 
tisfaits  des  François,  qu'ils  font  refolus  de  venir  cy-aprés  faire  leur 
traite  avec  eux.  Les  i-tavakleur  avoient  fait  entendre  que  les  Fran- 
çois les  feroient  brûler  s'ils  palloient  outre,  mais  ils  ont  reconnu  de- 
puis que  ces  barbares  les  entretenoient  dans  cette  crainte,  afin  d'a- 
voir leur  pelletrie  pour  rien  &  de  les  venir  traiter  eux-mêmes.  Les 
Percs  les  ont  detabufez  ,  de  c'eft  pour  cela  que  le  Père  Nicolas  les  a 
amenez  lui-même  pour  leur  fraier  le  chemin  &  les  retirer  de  la  crain- 
te où  ils  étoient.  Admi  rez  cette  charité ,  il  y  a  trois  cens  lieues  d'ici , 
&  il  a  entrepris  ce  long  voiage  dans  la  feule  e'perance  de  gagner  ces 
amcs  à  Dieu.  Il  les  a  ramenez  avec  un  autre  Père  de  un  Frère  Coad- 
juteur  ,  &:  copime  cette  moiffon  eft  grande,  il  y  en  a  encore  d'au- 
tres qui  fe  préparent  pour  les  fuivre. 

La  Million  du  R.  Père  Nouvel  aux  Montagnez  Sz  aux  Nations  du 
Nord  eft  florilTiinte.  Ce  font  les  Sauvages  les  plus  foûmis  &  les  plus 
dociles  pour  nos  faints  myftcres  que  l'on  ait  encore  rencontrez.  Il  y 
a  peu  de  temps  qu'il  en  amena  cinq  cens  à  Tadoullac  qui  témoignè- 
rent une  extrême  pafTîon  de  voir  Monfeigneur  nôtre  Prclat.  Si  tôt 
que  fa  Grandeur  en  fut  avertie  elle  partit  pour  les  aller  vifîter  8c  les 
féliciter  de  leur  ibûmiftîon  à  la  foy ,  &  pour  ne  pas  perdre  une  occa- 
fion  fi  favorable  elle  donna  le  Sacrement  de  Confirmation  à  ceux  qui 
fe  trouvèrent  dipofez  pour  le  recevoir.  Sa  charité  l'avoit  portée 
peu  de  temps  auparavant  d'aller  vifiter  tous  les  Forts  jufqu'à  celui  qui 
eft  le  plus  proche  des  Hiroquois  où  il  conféra  le  même  Sacrement 
à  ceux  qui  ne  l'avoient  point  reçu.  D'autres  Pères  vont  joindre  le 
Pcre  Nouvel  pour  accompagner  les  Sauvages  dans  les  bois  durant 
leurs  challes  âc  dans  leur  hivernement.  Les  autres  Sauvages  Hu-rons, 
Hiroquois  ,  Algonguins ,  Montagnez  feront  affiftez  par  nos  Révérends 
Pères  depuis  Mont- Real  jufqu'au  Cap  de  Tourment  &:  aux  environs 
durant  leur  hiver.  Ceux  qui  ne  peuvent  plus  aller  à  la  chafl'e  refte- 
ront  à  Québec  ,  où  ils  feront  fouiagez  félon  le  corps  &c  félon  l'ame  : 
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Voila  la  dirpofition  de  cette  Egliie  pour  cette  année. 

L'on  a  veu  en  ce  païs  une  Comète  en  forme  de  lance  :  Elle  étoit 
rougeatre  &  enflammée  &r  fi  longue  que  l'on  n'en  pouvoit  voir  le  bouc. 
Elle  fuivoic  le  Soleil  après  fon  couchant ,  &  n'a  paru  que  peu  de  temps 
perdant  fa  lueur  à  caufe  de  celle  de  la  Lune. 

La  terre  a  tremblé  aflcz  fortement  au  mois  d'Avril  dernier,  &:ce 
tremblement  a  duré  environ  deux  Adtfcrerc.  Il  a  fliic  du  débris  vers  le 
Cap  de  Tourmente,  &:  on  l'a  rcflenti  dans  toutes  ces  contrées  juf- 
ques  dans  les  Hiroquois.  Nous  ne  nous  en  femmes  aperçus  qu'une 
fois  à  Québec,  mais  il  a  été  fréquent  bien  avant  dans  les  terres,  où 
nous  n'avons  pas  encore  apris  qu'il  ait  fait  du  fracas.  L'hiver  a  été 
aufTi  doux  que  j'en  aie  veu  en  Francc,&  l'été  auflî  chaud  &  aullî  brûlant 
que  dans  les  Ifles  de  l'Amérique.  Il  n'a  prefque  point  plu  ,  &i  néan- 
moins toutes  ces  faifons  extraordinaires  n'ont  caufé  aucun  domma- 
ge aux  biens  delà  terre.  Je  vous  fupplie  de  vousreflbuvenir  devant 
Dieu  des  befoins  de  cette  Eglife  j  de  nôtre  Communauté  &:  des  miens 
en  particulier. 

De  ffifiebec  le   i.  Seftembre    ï66Z- 


LETTRE      LXXIX. 

A    UNE    SUPERIEURE    DUMONASTERE 
DE      SAINT     DENYS     EN     FRANCE, 

QJ-l  I    AVOIT    VOCATION     POUR     LE    CaNADA. 

Elle  lie  avec  elle  une  union  fainte  ,  cf  l'ne  commiinicfition  de  biens 
fpiritu  Is  ,  cf  l»i  décr:t  let  pauvreté  de  Jon  Aionajlere-  De  quelle 
manicré  on  jr-.ncije  les  Sauvages. 

C'Eft  mov  ,  ma  ires-chere  Mère ,  qui  ay  perdu  dans  la  privation 
de  vos  chères  lettres.  Il  y  avoir  long-temps  que  je  vouscon- 
noillois  de  réputation  par  lemoienduR.  Père  de  la  Haye  &  de  dé- 
funte Mademoifelle  de  Luifnes  L'amour  &  l'cftime  qu'ils  avoienc  de 
vôtre  vertu  m'eft  devenu  commun  avec  eux  ,  &  fi  en  ce  temps-là 
nous  euflïons  été  en  état  de  demander  des  Religieufes  en  France, nous 
nous  fuiîîons  adrcflées  à  eux  pour  nous  aider  à  vous  demander  à  vôtre 
fainte  Communauté, 
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Mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  &:  il  vous  refervoit  pour  lui  rendre  les 
ffrands  fervices  que  vous  lui  avez  rendus  depuis,  &  que  vous  lui  ren- 
dez encore  pour  fa  plus  grande  gloire.  Par  celle  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'écrire ,  je  connois  que  l'affeclion  pour  le  Canada 
vous  eft  toujours  demeurée  dans  le  cœur  ,  puifque  par  vôtre 
bienveillance  vous  voulez  bien  en  epoufer  les  incerells,  &fur  tout 
ceux  de  nôtre  Séminaire.  Cela  me  touche  le  cœur  d'une  nouvelle  e- 
motion d'amitié  pour  vous,  mon  aimable  Mère  ;  car  jcn'aurois  ofc 
preiumer  que  vous  penfaffiez  feulement  à  nous  &:  à  moy  en  particu- 
lier. Mais  puifque  nôtre  bon  Dieu  le  veut,  lions  donc  une  nouvelle 
&  indillbluble  union  &  communication  de  biens  fpirituels ,  moy  avec 
vous ,  &:  nôtre  Communauté  avec  la  votre.  Nous  vous  aimons  toutes 
cordialement  ^' nous  ne  doutons  point  de  vôtre  afteclion  réciproque 
en  nôtre  endroit  :  Vôtre  cordiale  lettre  en  fait  foy  ,  comme  fait  aufïï 
celle  que  vous  avez  écritç  à  ma  Mère  de  faint  Athanafe  nôtre  Af- 
fîftante. 

Je  n'ay  pas  manqué  à  ce  que  vous  defirez  de  moy  à  l'égard  de  cet- 
te vertueufe  Dame.  Je  me  donne  l'honneur  de  lui  écrire,  quoique 
je  ne  l'entretienne  que  de  ci\ilitez.  S'il  plaifoit  à  nôtre  bon  Dieu  de 
l'infpirer d'aider  nôtre  pauvre  Séminaire,  elle  feroit  afl'urement une 
œuvre  de  grande  chaiité  :  Car  je  vous  dirai  ûncerement  qu'il  cil  fort 
chargé  ,  &:  que  pouxtoutes  fes  charges  nous  n'avons  nulle  fondation 
pour  nos  filles  Sauvages,  mais  feulement  pour  quatre  Religieules  qui 
les  doivent  inftruire.  Depuis  prés  de  trente  ans  que  nous  lommes  en 
ce  pais,  celles  que  nous  avons  nourries  £c  entretenues  de  tout  dans 
le  Séminaire  ,  ne  l'ont  été  que  par  un  effet  de  la  Divine  Provi- 
dence. 

Nous  avons  francifé  plufieurs  filles  Sauvages  ,  tant  Huronnes, 
qu'Algonguines ,  que  nous  avons  en  fuite  mariées  à  des  François ,  qui 
font  fort  bon  ménage.  Il  y  en  a  une  entre  autres  qui  fçait  lire  &  ecri- 
reen  perfection  ,  tant  en  la  langue  Huronne,  qu'en  nôtre  Françoile, 
il  n'y  a  perfonncqui  la  put  diftinguer  ni  feperi'uader  qu'elle  fût  nec 
Sauvage.  Monfieur  l'Litcndant  en  a  été  fi  ravi ,  qu'il  l'a  obligée  de  lui* 
décrire  quelque  chofe  en  ù.  langue  &:  en  la  nôtre  pour  l'emporter  en 
France  &:  le  faire  voir  comme  une  chofe  extraordinaire.  SaMajeftc 
■qui  a  envoie  des  troupes  en  ce  pais  voiant  que  Dieu  y  a  bcni  fes  armes, 
defire  que  l'on  francifé  ainfi  peu  à  peu  tous  les  Sauvages  ,  afin  d'en 
faire  un  peuple  poli.  L'on  commence  par  les  enfans  :  Monfeigneur 
nôtre  Prélat  en  a  pris  un  grand  nombre  à  cet  effet  :  Les  Rcvcren^ 


DE  LA  M.  MÂKîE  t>E  L'INC  ARNATION.  ^jï 
Pcres  en  ont  pris  aufîî  en  leiii-  Collège  de  Québec;  tous  font  vêtus 
à  la  Françoife,  &  on  leur  npprerd  à  lire  &  à  écrire  comme  en  Fran- 
ce. Nous  fommes  chargées  des  filles  conformément  à  notre  efprit; 
mais  quoique  nous  les  aions  élevées  depuis  que  nous  fommes  en  ce 
païs,  nous  n'avons  néanmoins  francifé  que  celles  dont  les  païens  l'ont 
bien  voulu  ,  &  quelques  pauvres  orphelines ,  dont  nous  étions  les 
MaîtrelTes ,  les  autres  n'ctoicnt  que  paflageres  &c  demeuroient  avec 
nous  un  mois  ou  un  peu  plus ,  puis  elles  faifoicnt  place  à  d'autres. 
Mais  à  prefent  il  les  fixut  routes  francifer  &  les  vécir  d'habits  à  la  Fran- 
çoife ,  ce  qui  n'cft  pas  d'une  petite  dépenfe,  car  il  n'y  en  a  pas  une 
non  plus  que  des  petits  garçons  qui  ne  coûte  pour  le  moins  deux  cens 
livres  à  entretenir.  Feue  Mademoifelle  de  Luifnes nous  afîiftoit  beau- 
coup ,  car  elle  nous  envoioit  des  étoffes  pour  les  vêtir  ,  de  une  bon- 
ne aumône  pour  aider  à  les  nourrir.  Elle  avoir  deifein  de  faire  une 
fondation  à  cet  effet ,  &  quand  elle  tomba  malade  elle  chargea  fon 
feftament  d'un  legs  confiderable,  mais  la  mort  l'aiantiurprifc  avant 
que  de  le  ligner ,  rien  n'a  été  exesuté.  Par  fa  mort  nos  filles  aulîi-bien 
que  nous  font  demeurées  fans  appuy  ,  car  à  prefent  il  n'y  a  que  deux 
honétes  Dames  en  France  qui  nous  envoient  chacune  cinquante  livres 
pour  nôtre  Séminaire.  L'embrafement  de  nôtre  Monaftere  arriva 
au  même  temps ,  &  ces  deux  accidens  joints  enfemble  nous  reduifi- 
rent  à  la  dernière  pauvreté.  La  feule  providence  de  Dieu  a  rétabli 
nôtre  Monaftere,  &nous  amifcs  en  l'état  où  nous  fommes  à  prefent. 
Mais  quoique  nous  fu/Hons  réduites  à  l'Hôpital ,  nous  reteîmmes  tou- 
jours nos  chères  Seminarifles  que  nous  eflimons  nôtre  plus  riche  tre- 
for  en  ce  monde ,  &  pour  lequel  nous  avons  quitté  la  France ,  nos 
Mères  &  tous  nos  amis. 

Voila  mon  intime  Mère  une  petite  partie  de  nos  avantures  paf- 
fées&  de  nôtre  état  prefent ,  foiez  l'avocate  de  nôtre  pauvre  Sémi- 
naire >  fi  nôtre  bon  Jésus  &  fa  fainte  Mère  nôtre  vrai  fupport  vous 
en  donne  les  mouvemens.  Nous  euflions  été  ravies  fi  la  bonne  Mè- 
re de  vôtre  maifon  fût  palTée  cette  année  avec  celle  de  Roiicn ,  mais 
Monfeigneur  nôtre  Prélat  a  tant  veu  de  rcmifes  pour  cette  derniè- 
re ,  qu'enfin  il  s'eft  laffé ,  &  dans  la  neceflicé  ou  nous  étions  il  a  bien 
voulu  que  nous  pridîons  des  Novices  de  ce  pais.  Nous  en  avons  donc 
reçu  quatre,  &  une  cinquième  eft  fur  le  point  d'entrer.  Mais  nous 
voions  bien  que  pour  maintenir  l'efprit  religieux  en  ce  païs  il  nous  y 
faudra  toujours  avoir  des  Religieufes  de  France.  C'cft  pourquoi, 
ma  tres-chere  Mère  >  nous  nous  adrefferons  à  vous  dans  les  occafions. 
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Nos  Révérends  Pères  nous  ont  parlé  fi  avantageufemenc  de  la  fairî- 
tccé  de  vôtre  maifon  ,  outre  ce  que  nous  en  fçavons  d'ailleurs  ,  que 
nous  ne  croions  pois  mieux  faire  que  de  nous  adrefler  à  vos  bontez, 
pour  vous  demander  des  filles  qui  Ibientjcunes  pour  pouvoir  fatisfaire 
aux  devoirs  de  l'Inftitut ,  &  qui  puiflent  s'accoûrumer  au  climat  froid 
de  ce  païs  ,  où  les  perfonncs  âgées  ne  s'accoutument  pas  fi  facilement. 
Je  vous  réitère  ,  ma  tres-chere  Mère  ,  la  fincere  affedion  de  mon 
cosur  pour  vôtre  ame  ;  je  vous  demande  aufll  la  vôtre  dans  l'intime 
imion  de  nôtre  divin  Sauveur ,  dans  laquelle  je  fuis  vôtre. 

Ds  Siuehec  le  il-  Septembre  1668. 


LETTRE     LXXX. 
A    S  O  N    F  I  L  S. 

La  paix  favorife  les  Ouvriers  de  l'Evangile,  &à  l'imitation  des  Révé- 
rends Pères  Jefuites  les  Ecclefiajîiques  travaillent  dans  les  Mijsions. 
Emplois  ordinaires  des  Sauvages  ,  ^  qtiil  ejl  diffittle  de  les  polir  c^ 
civiltfcr.  Aïaladies  univerfellci  ^ue  Con  dit  être  les  effets  des  Comètes. 

M  On  très-cher  Fils.  Depuis  que  nous  joùilTons  du  bonheur  de 
la  paix  ,  nos  Miffions  flcurillent  t\:  profperent  avec  beaucoup 
de  benedidion.  C'eft  une  chofe  merveilleut'e  de  voir  le  zèle  des  Ou- 
vriers de  l'Evangile,  lis  font  tous  partis  pour  leurs  Millions  avec  une 
ferveur  &  un  cour.ige  qui  nous  donnent  fujet  d'en  efpcrcr  de  grands 
fuccés.  Cette  paix  des  Hiroqiiois  &rdes  autres  Nations  a  fait  tant  de 
bruit  en  France ,  &r  a  tellement  frapé  plufieurs  perfonnes  du  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu,  queMonfierir  l'Abbé  de  QucUus  eft  venu  cette  année 
ôia  amené  avec  lui  plufieurs  Ecclefiaftiqucs  pour  Mont-Real.  Plu- 
fieurs d'entre  euxfontde  qualité  &  de  naifiance  ,  gens  bien-faits  ,  qui 
portent  la  pieté  dépeinte  lur  le  vifage.  Monfieur  l'Abbé  de  Fenelon 
n'a  point  eu  de  honte  de  fe  faire  Compagnon  d'un  Ecclefiaftiqueplus 
jeune  que  lui  dans  une  Miffion  Hiroquoii'e  à  l'exemple  de  nos  Révé- 
rends Peies.  LamoiiTon  eft  grande  ;  Dieu  envoyé  auflides  Ou\  riers  à 
proportion. 

Monfcigncur  nôtre  Prélat  entretient  en  fa  maifon  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  garçons  Sauvages ,  Sautant  de  François,  afin  qu'étant 
élever  &  nourris  enfemble,  les  premiers  piennent  les  moeurs  des  au^^ 
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très",  5:fe  francifent  :  Les  Révérends  Pères  font  le  même:  Meflîeurs 
du  Séminaire  de  Mont- Real  les  vont  imiter.  Et  quant  aux  filles ,  nous 
en  avons  aufil  de  Sauvages  avec  nosPenfionnaires  Françoifes  pour  la 
même  Hn.  Je  ne  fçai  à  quoi  tout  cela  fe  terminera ,  car  pour  vous  par^- 
1er  franchement,  cela  me  paroît  très-difficile.  Depuis  tant  d'années 
que  npusfommes  établies  en  ce  pais,  nous  n'en  avons  pu  civilifer  que 
fepc  ou  huit,  qui  aient  été  francifées;  les  autres  qui  font  en  grand 
nombre,  font  toutes  retournées  che2  leurs  parens,  quoi  que  très-bon- 
nes Chrétiennes,  La  vie  fauvage  leur  eft  û  charmante  à  caufe  de  fa 
liberté  ,  que  c'eft  un  miracle  de  les  pouvoir  captiver  aux  façons  d'agir 
des  François  qu'ils  eftiment  indignes  d'eux  ,  qui  font  gloire  de  ne 
point  travailler  qu'à  la  chalîe  ou  à  la  navigation  ,  ou  à  la  guerre.  Ils 
mènent  leurs  femmes  &  leurs  enfansà  leurs  cbaflés,  &:  ce  font  elles 
qui  êcorchent  les  bêtes,  qui  paflént  les  peaux,  qui  boucanent  les  chairs 
éc  le  pdiiîon  ,  qui  coupent  tout  le  bois ,  de  enfin  qui  ont  le  foin  de  tout 
le  ménage ,  tandis  que  les  hommes  vont  chaflér.  Qu^and  ils  font  dans 
leurs  cabanes ,  ils  regardent  faire  leurs  femmes  en  petunant.  Tout 
leur  travail ,  outre  ce  que  je  viens  dire  ,  eft  de  faire  leurs  cabanes  &:  les 
berceaux  de  leurs  enfans ,  leurs  raquettes ,  leurs  traînes  &c  leurs  ca- 
nots :  Tout  autre  ouvrage  leur  paroît  bas  &:  indigne  d'eux.  Les  en- 
fans  apprennent  tout  cela  quafi  dés  lanailiance.  Les  femmes  &  les 
filles  canotent  comme  les  hommes.  Jugez  de  là,  s'il  cftaifé  de  les 
changer  après  des  habitudes  qu'ils  contraétent  dés  l'enfance ,  &r  qui 
leur  font  comme  naturelles. 

Depuis  mes  dernières  écrites ,  le  pais  a  reflénti  les  effets  de  la  Co- 
mète qui  parut  au  mois  d'Avril,  Içavoir  des  maladies  de  rheumes 
qui  ont  été  univerfels  &.'  ii  fâcheux  que  plufieurs  ont  été  à  deux 
doigts  delà  mort.  Ils  commençoient  par  des  ébullitions  comme  de 
rougcolle  ;  Se  ils  étoicnt  accompagnez  de  fièvres  continues ,  de  maux 
de  gorge  &  d'autres  accidens  dangereux,  Perfonne  néanmoins  n'en 
eft  mort.  Depuis  fix  femaines  nôtre  Infirmerie  a  toujours  été  rem- 
plie. J'en  ai  été  attaquée  comme  les  autres,  fans  pourtant  aller  à  l'Infir- 
merie,'  J'aiécé  feulement  huit  jours  fans  me  lever  à  quatre  heures  à 
caufe  de  la  fièvre  &:  de  la  toux.  L'on  dit  que  ce  font  là  des  effets  de  la 
Comète ,  mais  je  croi  que  ce  font  des  coups  de  la  juftice  de  Dieu ,  qui 
comme  un  bon  Père  veut  châtier  fon  peuple.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet- 
te Comète  n'a  caufé  aucune  malignité  iiir  les  bleds  ;  dont  la  moiffon  a 
été  abondante,  en  forte  qu'il  y  a  fujet  d'efperer  que  l'on  trouvera  de 
quoi  nourrir  toude  monde.  Nous  en  rendons  nos  actions  de  grâces  à 
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celui  qui  nous  comble  de  tant  de  biens,  &r  quinourriflant  lesoifêaa:^ 
du  Ciel  ne  refufepas  aux  hommes  ,  quoi  que  pécheurs ,  leurnour- 
riture  6c  leur  foûcien. 


De  e^ebec  le  ij.  d'Ocîohre  liit. 


LETTRE      LXXXL 

AU     M  E  S  M  E. 

Retour  àe  Monfteur  Talon  en  France.  Perfonnes  ram/ijfees  ^  envoyées  e^ 

Canada.  De  la  nature  (^  qualité  des  fruits  de  ce  pais-là. 

Eloge  d'un  honnête  Bourgeois  de  ^lebic. 

M  On  très-cher  Fils.  Enfin  voila  Monficur  Talon  qui  nous  quitte 
S\  qui  retourne  en  France  au  regret  de  tout  le  monde  ,  Se  à  la 
perte  de  tout  le  Canada:  Car  depuis  qu'il  eft  ici  en  qualité  d'hiten- 
dant ,  le  païs  s'eft  plus  fait ,  ^  les  atïirires  ont  plus  avancé  qu'elles  n'a- 
voient  fait  depuis  que  les  François  y  habitent.  Le  Roi  envoie  en  fa 
place  un  nommé  Monfieur  Bouteroiie  ,  dontjenefçaipas  encore  la 
qualité  ni  le  mérite. 

Les  Navires  n'ont  point  apporté  de  malades  cette  année.  Le  vaif* 
feau  arrive  étoit  chargé  comme  d'une  marchandife  mêlée.  Il  y  avoir 
des  Portugais ,  des  Allemans ,  des  Hollandois ,  &  d'autres  de  je  ne  fçaî 
quelles  nations.  Il  y  avoit  au/îi  des  femmes  Mores ,  Portugaifes ,  Fran- 
çoifes  &•  d'autres  païs.  Il  eft  venu  un  grand  nombre  de  filles ,  &  l'on  en 
attend  encore.  La  première  mariée  eft  la  Morefque ,  qui  a  époufé  un 
François.  Quant  aux  hommes  ,  ce  lont  gens  qui  ont  été  caflcz  du 
fervice  du  Roi,  &  que  SaMajefté  a  voulu  être  envoiez  en  ce  païs. 
On  les  a  tous  mis  au  Bourg  Talon  à  deux  lieues  d  ici  pour  y  habiter  &: 
le  peupler.  Quand  ils  auront  mangé  la  barrique  de  farine  &  le  lard 
que  le  Roi  leur  donne  ,  ils  fouffriront  étrangement  jufques  à  ce  qu'ils 
aient  défriché.  L'on  ne  veut  plus  demander  que  des  filles  de  village 
propre  au  travail  comme  les  hommes ,  l'expérience  fait  voir  que 
celles  qui  n'y  ontpas  été  élevées,  ne  font  pas  propres.pour  ici,  étant 
dans  une  mifere  d'oii  elles  ne  fe  peuvent  tirer. 

L'eftime  que  je  vous  fis  les  années  dernières  des  cirroûilles  des  Hr- 
roquois  vous  en  a  donné  de  l'appétit.  Je  vous  en  envoie  de  la  graine  y 
^ue  les  Hurons  nous  apportent  decepaïs-là,  mais  je  ne  fçai  fi  vôtre 
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terroir  n'en  changera  pas  le  goûc.  On  les  nprête  en  diverfes  maniè- 
res ;  en  potage  avec  du  lait ,  i'c  en  friture  :  en  les  tait  encore  cuire  au 
four  comme  des  pommes ,  ou  fous  la  braife  comme  des  poires ,  &  de 
la  force  il  cft  vrai  qu'elles  ont  le  goût  de  pommes  de  rainettes  cuites. 
II  vient  à  Mont-Real  des  melons  auffi  bons  que  les  meilleurs  de  Fran- 
ce: il  n'en  vient  que  rarement  ici ,  parce  que  nous  ne  fommes  pas 
tant  au  Sud.  11  y  aaufîlune  certaine  engeance  qu'on  appelle  des  me- 
lons d'eau ,  qui  font  faits  comme  des  citrciiilles ,  ils  fe  mangent  com- 
me les  melons ,  les  uns  les  l'aient ,  les  autres  les  fucrent  ;  on  les  trouve 
excellenS)  &  ils  ne  font  point  mal-  faifans.  Les  autres  plantes  potagères 
&  les  legumagcs  font  comme  en  France.  L'on  en  fait  la  recoke  com- 
me du  bled  pour  en  ufer  tout  l'Hiver  jufques  à  la  fin  de  Mai,  que  les 
jardins  font  couverts  de  neige.  Quant  aux  arbres ,  nous  avons  des 
pruniers  ,  lefquelsct.ant  bien  fumez  &:  cultivez  nous  donnent  du  huit 
en  abondance  durant  trois  femaines.  On  ne  fait  point  cuire  les  pru- 
nes au  four  ,  car  il  n'en  refte  qu'un  noyau  couvert  d'une  peau  ;  mais  on 
en  fait  de  la  marmelade  avec  du  fucre  ,  qui  cil  excellente.  Nous  tai- 
fons  la  nôtre  avec  du  miel  ,  &:  cet  aJlaifonnement  nous  luffit  pour 
nous&r  pour  nos  enfans.  On  fait  encore  conlîre  des  grofelles  vertes , 
comme  aulîî  du  Piminan,  qui  eft  un  fruit  lauvage,  que  le  fucre  rend 
agréable.  L'on  commence  à  avoir  des  pommes  de  Rainette  6c  de  Cal- 
ville, qui  viennent  ici  tres-bellcs&  très-bonnes,  mais  l'engeance  en 
eft  venu  de  France.  Voila  nos  ménages  &nos  délices,  qui  feroient 
comptez  pour  rien  en  France ,  mais  qui  font  ici  beaucoup  eftimées. 

Le  Porteur  de  la  prcfcnte  eft  Monfieur  de  Dombour  qui  va  en 
France,  pour  accompagncrMadame  Bourdon  famerc.  Je  vous  prie 
de  les  recevoir  avec  des  demonftrations  d'amitié  ,  parce  que  c'eft  une 
famille  que  j'aime  &  chéris  plus  qu'aucune  de  ce  pais.  Ils  n'ont  pas 
voulu  partir  fans  vous  porter  un  mot  de  ma  part ,  afin  d'avoir  la  con- 
folation  de  vous  voir  &  de  vous  parler.  Monfieur  Bourdon  étoit  Pro- 
cureur du  Roi ,  charge  qui  lui  fut  donnée  à  caufe  de  fa  prcbirc  &  de 
fon  mérite.  Il  avoit  avec  moi  une  liaifon  de  biens  fpiritucls  très  parti- 
culière. Car  fous  fon  habit  feculier  il  menoit  une  vie  des  plus  réguliè- 
res. Il  avoir  unecontinuelleprefencede  Dieu  &:  union  avec  fa  divine 
Majefté.  Il  a  une  fois  risqué  fa  vie  pour  faire  un  accommodement  avec 
les  Hollandois ,  à  l'occalion  de  nos  Captifs  François  ;  car  cet  homme 
charitable  fe  donnoit  entièrement  au  bien  public.  C'écoit  le  perc  des 
Pauvres,  le  Conlolateur  des  veuves  &:  des  Orphelins,  l'exemple  de 
tout  le  monde;  enfin  depuis  qu'il  s'ell  établi  en  cepnïs,  ils'efî  con- 
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fommé  en  toute  forte  de  bien  &:  de  bonnes  œuvres.  Il  avok  quatre- 
filles  qu'il  a  toutes  données  au  Tervice  de  Dieu,  &  fa  generofité  a  flùc 
ce  coup  avec  beaucoup  de  plaifir  &:  de  fuavité.  Det'X  ont  été  Hofpi- 
talieres,  il  y  en  a  une  de  morte:  les  deux  aînées  lont  Urfulines  en  nô- 
tre Monaftere  ,  &"  font  très-bonnes  Reiigieufes.  Il  lui  rcftoit  deux  fils , 
le  plus  jeune  fait  fes  études  à  Québec  ,  de  l'aîné  eft  celui  qui  vous  prc- 
fente  cette  lettre  :  Je  les  confidere  comme  mes  neveux ,  &:  c'eft  ce  qui 
fait  que  je  vous  recommande  celui-ci  avec  tant  d'emprcflement. 

Cinant  à  Madame  Bourdon  ,  elle  a  une  grande  inclination  de  vous 
voir.  Cette  Dame  eft  un  exemple  de  pieté  £>.' de  charité  dans  tout  le 
pais:  Elle  Se  Madame  Daillebouftlbnt  liées  enfemble  pour  vifiter  les 
prifonniers,  afîlller  les  criminels  ,&  les  porter  même  enterre  fur  un 
brancar.  Celle  dont  je  vous  parle  comme  la  plus  aglilante  &  portati- 
ve ,  eft  continuellement  occupée  à  ces  bonnes  oeuvres,  ô:  à  quêter 
pour  les  pauvres ,  ce  qu'elle  fait  avec  fuccés.  Enfin  elle  eft  la  mère  des 
miferables ,  &  l'exemple  de  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres.  Avant 
que  de  palfer  en  Canada ,  où  elle  n'eft  venue  que  par  un  principe  de 
pieté  &:  de  dévotion ,  elle  étoit  veuve  de  Monficur  de  Monceaux  , 
Gentil-homme  de  qualité.  Quelque  temps  après  fou  arrivée  Monficur 
Bourdon  demeura  veufavec  tept  enfins ,  dont  aucun  n'étoit  capable 
d'avoir  foin  de  fon  père  ni  de  foi-même.  Elle  eut  un  puilfant  mouve- 
ment d'allîfter  cette  fomille ,  &  pour  cet  effet ,  elle  fe  refolut  d'époufer 
Monfieur  Bourdon ,  dont  la  vertu  lui  étoit  alfez  connue ,  mais  à  condi- 
tion qu'ils  vivroicnt  enfemblc  comme  frère  &  fœur.  Cela  s'eft  fiiit,  Se 
la  condition  a  été  exaftement  obfervée.  Elle  fe  ravala  de  condition  , 
pour  faire  ce" coup  de  charité  :  qui  fut  jugé  en  France  où  elle  étoic 
fort  connue  tant  à  Paris  qu'à  la  Campagne  ,  comme  une  adion  de 
légèreté  ,  eu  égard  à  la  vie  qu'on  lui  avoir  veu  mener  bien  éloignée  de 
celle  du  mariage.  Mais  l'on  a  bien  changé  de  penfée  ,  quand  on  a  ap- 
pris tout  le  bien  qui  a  rcùffi  de  cette  genereuie  adion  :  Car  elle  a  élevé 
tous  les  enf^ns  de  Monfieur  Bourdon  avec  une  debonnaireté  nonpa- 
reille,  &les  a  mis  dans  l'état  où  ils  font  à  prefent.  Je  vous  ai  fait  ce 
grand  difcours  pour  honorer  la  vertu  de  cette  Dame  &  de  fa  pieufe 
Famille ,  &  pour  vous  faire  voir  qu'il  y  a  des  perfonnes  d'honneur  &  de 
mérite  en  ce  païs.  Témoignez  de  l'amitié  à  celles-ci,  elles  le  méritent. 

De  Québec  le  i6é8. 
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LETTRE     LXXXIL 

AU      M  E  S  Ivl  E 

Frogr(7  de  la  fcy  aux  Hiroquois,  vta)iak ,  ^  autres  Nation!^  Indujlrie 
des  Pires  Jefuites  peur  attirer  les  Saiiz/ages.  Zcle  d'u?i  jeune  Laï.juc 
qui  i'etoit  dévoué  au  fcrzice  des  Ait  fions. 

M  On  trcs  cher  Fils.  J'ay  cru  vous  devoir  fliire  un  petit  abbre- 
gédes  nouvelles  de  cette  Eglife  en  attendant  que  h  Relation 
vous  en  donne  déplus  amples.  Vous  fçauicz-donc  que  les  Ouvriers 
de  l'Evangile  font  répandus  dans  toutes  les  Nations  Hiroquoifes,  où 
ils  ont  été  reçus  comme  des  perfonnes  tres-confidcrables  en  toutes 
manières.  Le  R.  Pcre  Picrron  qui  fcul  gouverne  les  villages  &:  les 
bourgs  des  Agneronons  a  tellement  gJgné  ces  peuples ,  qu'ils  le  re- 
gardent comme  un  des  plus  grands  génies  du  monde.  Il  a  eu  de  très- 
grandes  peines  à  les  réduire  à  la  raifon  à  caufe  des  boilTons  queles 
Angloisfic  les  Flamans  leur  donnent.  lia  pris  la  liberté  d'en  écrire  am- 
plement au  General  des  Anglois,  qui  a  auHî  pouvoir  fur  les  Hollan- 
dois ,  pour  lui  faire  entendre  l'importance  de  cette  mauvaife  pratique 
tant  du  côté  de  Dieu  qui  e(l  offenfé  ,  que  de  celui  des  Sauvages  qui 
enperdentle  corps  &r  l'efprit.  Il  a  même  interpofé  l'autorité  du  Roy 
lui  rcprefentant  que  Sa  Majefté  ne  fouftriroit  jamais  que  l'on  perdit 
un  peuple  qui  eft  fournis  à  fon  obeilfance.  Le  Gouverneur  a  reçu  be- 
nignemtrnt  fes  avis  avec  nne  requcftc  des  anciens  Hiroquois  qui  fe 
plaignent  qu'on  tue  leur  jeunefle  &:  ruine  leurs  familles  par  ces  boillons. 
Vous  pouvez  juger  de  là  lî  le  Père  n'a  pas  gagné  le  cœur  de  ces  an- 
ciens, puis  qu'il  les  a  réduits  dans  une  matière  fi  délicate  5c  fi  pré- 
judiciable à  la  foy  , qu'on  ne  pouvoir  aborder  les  hommes  à  caufe  de 
leur  yvrcflc  qui  étoit  prefque  continuelle.  Si  ce  General  tient  fa  pa- 
role ,  comme  il  a  fait  depuis  ce  temps-là,  ce  iera  un  grand obftaclc 
levé  pour  l'iuft-ruftion  de  ces  peuples. 

Comme  le  Perc  adivers  vices  à  combattre,  ilaaufîibefoin  de  dif- 
férentes armes  pour  les  furmontcr.il  s'en  trouvoit  plufieurs  qui  ne  vou- 
loient  pas  écouter  la  pamle  de  Dieu,6c  quife  bouchoient  les  oreilles 
lors  qu'il  les  vouloir  inftruire.  Pour  vaincre  cet  obftacle,  il  s'eftavi- 
fé  d'une  invention  admirable,  qui  eft  de  faire  des  figures  pour  leur  tai- 
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revoir  des  yeux  ce  qu'il  leur  prêche  de  parole,  llinftruiclc  jour,  it 
lainiic  il  taie  des  rablcaux  ,  car  il  eil  allez  bon  peincre.  lien  afaitun 
cù  l'Enfer  eft  reprefencé  coût  rempli  de  Démons  fi  horribles ,  tant  par 
leurs  figures  que  par  les  cliâcimens  qu'ils  font  fouffriraux  Sauvages 
damnez  ,  qu'on  ne  les  peut  voir  fans  fiemir.  Il  y  a  dépeint  une  viciile 
Hiroquoife  qui  fe  bouche  les  oreilles  pour  ne  point  écouter  un  Jefui- 
tequi  la  veut  inftruire.  Elle  eft  environnée  de  Diables  qui  luijettenc 
du  feu  dans  les  oreilles  5<:  qui  la  tourmentent  dans  les  autres  parties  de 
fon  corps.  Il  reprefente  les  autres  vices  par  d'auties  figures  convena- 
bles aveclcs  Diables  qui  prefident  à  ces  vices  là,  êc  qui toui mentent 
ceux  qui  s'y  laillent  aller  durant  leur  vie.  Il  a  auffi  fait  le  tableau  du 
Paradis  où  les  Anges  font  rcprefentez  qui  emportent  dans  le  Ciel  les 
âmes  de  ceux  qui  meurent  après  avoir  reçu  le  fiiint  baptême.  Enfin  il 
fait  ce  qu'il  veut  par  le  moien  de  fes  peintures.  Tous  les  Fliroquoisde 
cette  Miffion  en  font  fi  touchez  qu'ils  ne  parlent  dans  leurs  confeils 
que  de  ces  matières ,  fc  ils  fe  donnent  bien  de  garde  de  fc  boucher 
les  oreilles  quand  on  les  irftruit.  Ils  écoutent  le  Père  avec  une  avidi- 
té admirable,  &  le  tiennent  pour  un  homme  extraordinaire.  On 
parle  de  ces  peintures  dans  les  autres  Nations  voifincs  ,  fie  les  autres 
Millionnaires  en  voudroient  avoir  de  femb'ables ,  mais  tous  ne  font 
pas  peintres  comme  lui.  Il  a  baptiié  un  grand  nombre  de  perfonncs. 
Les  Hiroquois  défirent  avec  ardeur  qu'une  Colonie  Francoile  aille 
s'établir  avec  eux;  le  temps  fera  voir  ce  qui  fera  à  taire. 

Outre  les  villages  d'Agné  les  quatre  autres  Nations  Hiroquoifcs 
font  gouvernées  par  les  Révérends  Pcrcs  Jefuires.  Il  va  pourtant  un 
petit  bourg  feparé  où  deux  Ecclefiaftiques  de  Mont- Real  ont  hiver- 
né. La  parole  de  Dieu  cfl:  préchée  par  tout  fie  la  Mi/îion  eîl  fi  ample 
qu'il  n'y  a  pas  des  Ouvriers  à  demi  ;  On  en  a  demandé  en  France  & 
on  en  attend  par  les  vaitîeaux  qui  font  avenir.  Tous  ces  bons  Pères 
fouffrcut  de  grands  travaux  ,  mais  ils  font  encouragez  par  le  fruit  qu'ils 
voient  de  leur  travail ,  &  de  ce  que  la  connoiflance  de  Dieu  fie  de 
J  E  su  s-Chr  I  s  t  fe  répand  pat  tout  le  monde. 

Les  Révérends  Pères  d'Alois  fie  Nicolas  ont  amené  cette  année 
fix  cens  s^'ta^ak,  qui  ont  apporté  à  nos  Marchands  une  prodigieufe 
quantité  de  pellctrie  ,  fie  qui  par  même  moien  recherchent  les  oc- 
cafions  de  faire  la  paix  avec  les  Hiroquois ,  contre  lefquels  ils  avoienc 
exercé  un  grand  a£le  d'hodilité.  Pour  faire  cette  charité  à  cette  Na- 
tion ces  Révérends  Pères  ont  fait  cinq  cens  litiies  de  chemin  ,  mais 
la  charité  fait  tout  entreprendre  fie  tout  foulïrir.  Ils  font  aufîî  venus 
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four  quérir  du  fccours  &  des  Ouvriers  du  faint  Evangile  :  Car  ib 
ont  trouvé  de  grandes  Nations  tres-peuplées  entre  lefquelles  il  yer» 
a  particulièrement  une  qui  taie  publiquement  profelTionde  croire  6i 
d'embrallcr  nôtre  laintc  foy.  Un  de»  plus  grands  biens  pour  l'avan- 
cement de  CCS  peuples  eft  qu'ils  ne  font  point  attachez  à  la  poligamic 
Cette  Nation  eft  bien  au  delà  des  i^tai^ak,  5:  il  y  en  a  d'autres  enco- 
re plus  éloignées.  Le  R.  Père  Claude  Dabloij  eft  déjà  parti  pour  al- 
ler joindre  ceux  qui  font  au  pais  Se  pour  gouverner  ces  Miffionsl.^ 
qui  vont  ê:rc  les  plus  glorieufes  de  cette  Amérique  tant  pour  le  nom- 
bre d'ames  qui  y  habitent^  que  pour  les  grands  travaux  qu'il  y  faut"fup- 
portcr.  Le  R.PercDalois  m'a  rendu  vilice,  ôC  jcl'ay  trouvé  fi  changé 
par  fes  grandes  latigues  qu'à  peine  le  peut  on  reconncîcre.  Avec  ce- 
la il  eft  dans  une  ferveur  ravillante  îc  dans  un  deiir  qui  le  brûle  de  re- 
tournera fon  Eglife  qui  ne  lui  tort  point  de  refprit,  de  crainte  qu'en 
fon  abfence  le  Diable  ne  lui  raviil'e  quelqu'une  de  (es  brebis.  11  re- 
tourne feulen  cette  grande  MiOion,  Se  les  autres  dans  les  leurs.  Le 
R.  Père  Dablon  qui doi:  avoir  l'infpeélion  fur  toutes,  s'airétcraà  trois 
cens  lieues  d'ici  afin  de  leur  donner  les  foulagemens  &:  lesfecours  ne- 
ceflàires.  Il  va  faire  en  ce  lieu  là  une  maifon  fixe  ,  où  les  Mi/fionnaires 
s'aflèmbleront  dans  les  neceflîtez  pour  confulccr  enlcmble  ,  ^' y  trou- 
ver leurs  rafraichilTemens  qu'on  leur  envoira  de  Qiicbec.  LesHiro- 
quois  pourfuiventpuiiramment  l'exécution  de  cedellein,  afin  qu'on 
les  foulage.  L'on  a  baptifé  dans  ces  Miflions  là  un  grand  nonbre  de 
Sauvages  adultes,  mais  incomparablement  plus  d'enfans,  de  malades, 
&  de  moribonds. 

Au  même  temps  que  nos  Révérends  Pères  font  partis ,  Monfeigncur 
nôtre  Evéque  a  envoie  deux  Ecclefiaftiques  de  Mont-Real  à  quel- 
ques Nations  du  côté  des  ïtas^ak.  Ils  font  dans  une  ferveur  admira- 
ble, aufli  ont-ils  befoin  de  cette  crace,  aiantà  paflerdes  lieux  dan^e- 
rcux  pour  les  bouillons  d'eau  qui  s'y  rencontrent. 

Monfieur  l'Abbé  de  Fcnelon  aiant  hiverné  aux  Hiroquois  ,  nous  a 
rendu  une  vii'îre  dans  un  voiage  qu'il  a  fait  à  Québec.  Je  lui  ay  de- 
mandé comment  il  avoic  pu  fubfider  n'aiant  eu  que  delà  Sagamité 
pour  tout  v  ivre  &  de  l'eau  pure  à  boire.  Il  m'a  reparti  qu'il  y  étoit  fi 
accoutumé,  £c  qu'il  s'y  étoit  tellement  6iit,  qu'il  ne  failoit  point  de 
diftinction  de  cet  aliment  à  aucun  autre,-  &:  qu'il  alloit  partir  pour  y 
retourner  5c  y  pafler  encore  1  hiver  avec  Monfieur  Trouvé  quil  n'a- 
voitlailî'é  que  pour  venir  quérir  dequoi  paieries  Sauvages  qurles  nour- 
riflcnt.  Le  zèle  de  ces  grands  ferviteurs  de  Dieu  eft  .admirable» 
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Deux  Ecclefiaftiques  du  Séminaire  de  Monfeigneur  viennent  de 
partir  pour  vilîcer  &  inftruire  toutes  les  perfonncs  des  habitations 
Françoiles  .  Ils  ont  bien  deux  cens  lieues  à  faire  dans  ce  circuit. 

Je  ne  fermerai  pas  cette  matière  des  Miflons  fans  vous  dire  un 
mi't  du  bon  Boquetquine  fait  qu'aller  Se  venir  dans  toutes  les  Mif- 
llons;  auflU'appelle-t'on  par  divertifl'ement  le  courrier  Ap^'llolique, 
parccque  dés  fon  enhnce  il  s'eft  dévoué  au  fervicc  des  Millions.  Il 
s'acquitte  de  fon  office  de  Courrier  avec  une  generofité  nonpareil- 
le.  Il  tait  le  circuit  des  lieux  où  font  les  Pères ,  &:  à  peine  ell-il  de 
retour  qu'il  part  pour  recommencer  fes  courfes ,  Si  faire  des  voia- 
ges  immenfes  parmi  des  hazards  continuels.  Dieu  lui  donne  des  for- 
ces pour  de  fi  grandes  fatigues.  11  ne  fe  foucie  non  plus  de  fa  vie 
que  de  la  paille  :  Il  cft  fans  celle  en  danger  de  la  perdre  par  quelque 
coup  de  hache.  Il  eft  connu  de  tous  les  Sauvages  qui  le  craignent  &C 
i'eliiment,  car  comme  il  fcait  les  langues  ,  il  leur  rend  fans  ceflclc 
change  quand  ils  font  quelque  infolence.  Il  fçait  parfaitement  tous 
les  chemins,  c'eft  pourquoi  il  conduit  nos  Pères  dans  leurs  Miffions 
traînant  à  fon  col  leuis  hardes  &c  leurs  provifions.  Etant  arrivé  il 
ne  fe  rcpofe  point,  il  penfe  à  pourvoir  les  Pères  de  leurs  necefli- 
tez  ;  il  va  à  la  pèche  du  poiflon  qu'il  fait  fecher  Se  boucaner  pour 
affaifonner  leur  Sagamité.  On  le  nomme  le  Courrier  Appoftolique; 
je  le  nommerois  volontiers  le  Vifiteur  Evangelique  ,  car  il  va  de  Mif- 
lîon  enMidïon  vifirer  les  Ouvriers  de  l'Evangile,  &r  par  tout  il  fait 
ce  que  je  viens  de  dire.  Il  nous  apporte  de  leurs  nouvelles  &:'  leur 
reporte  des  nôtres.  Il  crt  de  retour  depuis  huit  lours  6c  nous  a  apris 
que  toi:s  nos  Pères  font  en  bonne  fanté,  qu'ils  font  de  grands  fruits 
chacun  de  leur  côté,  &:  qu'ils  ont  baptifé  beaucoup  de  Sauvages.  Les 
lettres  que  les  Pères  ont  écrites  confirment  la  mémechofe.  Je  vous 
écrirai  par  une  autre  voie  les  autres  nouvelles  du  païs. 

De  ë^uciec  Ici.  4e Stf timbre  i66y. 
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LETTRE      LXXXIII. 

AU     M  E  S  M  E. 

Le  Si  y  cofifiaue  de  peupler  le  Canaàa>  A^îo'/ifieuy  Talon  part  de  France  pour 
y  retourner.  Tempête  ejfroiahle  arrivée  à  ,^ebcc  ^  fur  la  mer.  Trou- 
bles entre  toutes  les  Nations  Sauvages  ^  les  François:  lis  jon-t  ^p- 
f^'feZpar  la  prudence  du  Gouverneur  des  François  CT  dn  Père  Chau- 
monnot  Jefuite.  Forme  de  jujlice  des  Sauvages  contre  les  homicides^ 
Nouvelles  minières  découvertes. 

M  On  très-cher  Fils.  J'ay  reçu  vôtre  dernière  par  les  mains  de 
Madame  Bourdon  &:  de  fon  Fils,  qui  en  même  temps  ont 
ctc  ravisde  me  pouvoir  dire  de  vos  nouvelles.  Ils  fe  fentent  comblez 
du  bon  accueil  que  vous  leur  avez  fait,  &:  comme  ce  font  de  mes 
meilleurs  amis,  &  que  c'eft  à  mon  occallon  que  vous  leur  avez  ren- 
du cet  honneur ,  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur. 

Madame  Bourdon  a  été  chargée  en  France  décent  cinquante  filles 
que  le  Roy  a  envolées  en  ce  pais  par  le  vaillcau  Normand.  Elles  ne 
luiontpaspcu  donné  d'exercice  durant  un  fi  long  trajet,  car  comme 
il  y  en  a  de  toutes  conditions ,  il  s'en  eft  trouvé  de  tres-groiîleres ,  & 
de  tres-dilîîciles  à  conduire.  11  y  en  a  d'autres  de  naillance  qui  font  plus 
honêtes  6c  qui  lui  ont  donné  plus  de  fatisfaflion.  Un  peu  auparavant 
il  écoit  arrivé  un  vaillcau  Rochclois  chargé  d'hommes  &:  de  filles  ,  &: 
de  familles  formées.  C'eft  une  chofe  prodigieufc  de  voir  l'augmenta- 
tion des  peuplades  qui  fe  font  en  ce  païs.  Les  vailleaux  ne  I  ont  pas 
plutôt  arrivez  que  les  jeunes  hommes  y  vont  chercher  des  femmes, 
&  dans  le  grand  nombre  des  uns  &  des  autres  on  les  marie  par  tren- 
taines. Les  plus  avifez  commencent  à  faire  une  habitation  un  an  de- 
vant que  de  fe  marier  ,  parceque  ceux  qui  ont  une  habitation  trou- 
vent un  meilleur  parti  ;  c'eft  la  première  chofe  dont  les  filles  s'infor- 
ment ,  &:  elles  font  fagemenc ,  parceque  ceux  qui  ne  font  point  éta- 
blis fouftient  beaucoup  avant  que  d'être  à  leur  aife.  Outre  ces  ma- 
riages, ceux  qui  font  établis  depuis  long-temps  dans  ce  païs  ont  tant 
d'enfans  que  cela  eft  merveilleux  &tout  en  foifonne.  Il  y  a  quantité 
àt  belles  bourgades,  des  villages ,  &  des  hameaux  ,  fans  parler  des 
habitations  folitaires  &  écartées  :  Le  Roy  a  renvoie  ici  des  Capitaines 
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£c  OiTc'ers,  à  qui  il  adonné  des  forts  ,  afin  qu'ils  s'y  écablillenc,  &: 

qu'ils  s'y  pourvoient:  Ils  le  font,  &r  pluficurs  font  déjà  fort  avancez'. 

L'on  attend  de  jour  en  jour  Monfieur  Talon  que  le  Roy  renvoie 
pour  régler  toutes  chofes  encepa'is,  &  les  former  félon  iedeffein  de 
Sa  Majcftc.  Il  a  cinq  cens  hommes  avec  lui  &:  feulement  deux  fem- 
mes de  qualité  avec  leurs  fuivantes.  L'arriére  fiifon  oii  nous  fommes 
nous  fait  craindre  avec  raifon  qu'il  nefoit  arrivé  quelque  malheur  à 
fon  vailleau  &  à  un  autre  qui  l'accompagne,  parceque  depuis  quin- 
2e  jours  il  cfl:  furvcnu  une  il  horrible  tempête  qu'on  craint  qu'il  ne 
foit  pcri  :  Il  y  a  pour  cet  efïet  trois  bâtimens  qui  croifent  l'embou- 
chure delà  mer,  afin  de  voir  fi  l'on  ne  découvrira  point  les  vaiffeaux 
ou  quelques  débris.  Les  maifonsde  la  bafle  ville  de  Qi^ebec  ont  été 
fort  endommagées  ,  la  marée  s'étant  enflée  fi  extraordinairement, 
qu'elle  a  monté  jufqu'autroifiéme  étage.  Il  y  a  encore  bien  des  maifonS 
abbatiies  dans  la  haute  ville.  La  tourmente  a  été  fi  violente  par  tout 
que  nôtre  maifon  trembloit  comme  aux  tremblemens  déterre.  Le 
toid  &:  les  chevrons  du  logis  de  nos  domeftiques  a  été  eriiporté. 
Nos  clôtures  de  charpente  j^^r  celles  de  Monfeigneur  l'Evéque  ,  des 
Hofpitalieres ,  des  Révérends  Pères ,  &  les  autres  de  cette  nature 
ont  été  renverfées.  On  eflime  la  perte  que  cette  tempête  a  caufée 
dans  Québec  à  plus  de  cent  mille  livres.  'Voila  lefujet  de  nos  inquié- 
tudes au  regard  de  Monfieur  Talon  ,  dans  lequel  le  pais  feroit  une 
perte  irréparable  s'il  avoir  fait  naufrage  :  Parceque  le  Roy  lui  aianc 
donné  tout  pouvoir ,  il  fait  de  grandes  entreprifes  fans  craindre  la 
depenfe. 

Il  eft  vrai  qu'il  vient  ici  beaucoup  de  monde  de  France,  &:quele 
pars  fe  peuple  beaucoup.  Mais  parmi  les  honêtes  gens  il  vient  beau- 
coup de  canaille  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  quicaufent  beaucoup  de 
fcandale.  Ilauroitété  bien  plus  avantageux  à  cette  nouvelle  Eglife 
d'avoir  peu  de  bons  Chrétiens ,  que  d'en  avoir  un  fi  grand  nombre 
qui  nous  caufe  tant  de  trouble.  Ce  qui  fait  le  plus  de  mal  c'eft  le 
trafic  des  boiflTons  de  vin  6e  d'eau  de  vie.  On  déclame  contre  ceuxqu 
en  donnent  aux  Sauvages^on  les  excommunie, l'Evéque  &r  les  Prédica- 
teurs publient  en  chaife  que  c'eft  un  péché  mortel  ;  &  nonobftant 
tout  cela  plufieurs  fe  font  formez  une  confciencc  que  cela  fe  peut, 
&  fur  cette  erreur  volontaire,  ils  vont  dans  les  bois,  &r  portent  des 
boillons  aux  Sauvages ,  afin  d'avoir  leur  pelletrie  pour  rien  quand 
ils  fontcnyvrez.  Il  s'enfuit  delà  des  impurctez,  des  violemcns ,  de«- 
larcins,  des  meurtres  ,■  &  Icdefordre  a  été  fi  loin  cette  année  que  nous 


DELA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.  è4J 
avons  été  à  la  veille  de  voir  toutes  les  Nations  Sauvages  en  combuf- 
tion  encre  elles  ,  ou  de  s'unir  enfemblepour  venir  fondre  fur  les  Fran- 
çois. Voici  comme  les  chofes  fe  font  paflêes. 

Trois  Soldats  François  ont  tué  un  Capitaine  Hiroquois  des  plus 
confidcrables  de  la  Nation,  après  l'avoir  eny  vré  d'eau  de  vie  ;  &  aianc 
caché  fon  corps  ,  ils  ont  volé  fa  pelletrie.  Ces  Aflaffins  ont  été  dé- 
couvers  &  mis  en  prifon ,  &  de  la  forte  l'affaire  eft  demeurée  quel- 
que temps  ailoupie.  Mais  elle  s'cft  réveillée  par  un  accident  plus  fu- 
nefte  que  le  premier.  Trois  autres  miferables  François  ont  maflacré 
de  la  même  manière  &:  pour  la  même  fin  iix  perfonnes  delà  Nation 
des  Loups  qui  font  amis  des  François.  A  cette  nouvelle  toute  la  Na- 
tion a  pris  feu  6c  ne  pouvant  s'imaginer  que  les  François  leurs  amis 
fuiVent  capables  d'une  û  grande  perfidie ,  ils  ont  cru  que  les  Hiroquois 
enétoicntles  autheurs,  parce  qu'ils  étoient  alliez  d'une  Nation  con- 
tre laquelle  les  Hiroquois  étoient  en  guerre.  Sur  ce  foubçonils  ont 
pris  les  armes  &  déclaré  la  guerre  aux  Hiroquois.  Les  Allallins  étant 
ici  de  retour  avec  la  pelletrie  des  Aifafiînez  ,  qui  monte  bien  à  trois 
mille  livres,  ils  ont  voulu  faire  croire  qu'ils  avoient  fait  ce  gaina  la 
chafle  :  Mais  la  juftice  de  Dieu  a  permis  qu'un  des  Allallins  n'étant  pas 
fitistait  de  fes  aflocicza  découvert  leur  crime  à  quelqu'un  qui  l'a  ré- 
vélé ,  &  le  bruit  commençant  à  s'en  répandre,  ils  ont  aufli-tôt  pris 
la  fuite.  Les  Sauvages  en  ont  eu  le  vent  &  ont  été  fur  le  point  de  rom- 
pre la  paix  qu'ils  avoienr  faite  avec  nous  &!  qui  a  tant  coûté  au  Roy. 
Ce  qui  rendoit  l'affaire  plus  embai  raflée,  c'cil  que  nos  Pères  étant 
dilperfez  en  toutes  ces  Nations  là,  il  y  avoit  fujet  de  craindre  qu'ils 
ne  fL:fl'ent  égorgez  avec  tous  les  François  qui  les  accompagnoient. 
Le  feu  qui  s'étcit  allumé  entre  les  Loups  &  les  Hiroquois  commcn- 
f  oit  à  s'échauffer  contre  les  François ,  ces  deux  Nations  fe  fentant  é- 
galement  offenfées,  &  fe  joignant  enfemble  pour  fc  venger.  En  voici 
un  commencement-  Quatre  guerriers  de  la  Nation  des  Loups  ont  at- 
taqué une  raaifon  Françoife  où  il  n'y  avoir  que  deux  Valets  ,  le  Maî- 
tre étant  abfent.  Ils  feignirent  de  demander  del'eau  de  vie  pour  obier- 
ver  le  monde  qui  y  étoit ,  &  la  voiant  fans  beaucoup  de  detenfe  ,  ils  la 
pillèrent ,  &  enlevèrent  l'eau  de  vie  &  tout  ce  qui  étoit  à  leur  bienice- 
ance.Ils  voulurent  tuer  les  Valets, mais  ceux-cy  furent  allez  hardis  pour 
fe  faifir  des  armes  de  quelques-uns  de  ces  Sauvages  avec  lefquellcs 
ils  fe  défendirent  quelque- temps ,  puis  s'étant  faifis  de  l'argent  de 
leurMaîcre,  ilsl'allerent  trouver  au  lieu  où  il  étoitpour  lui  donrier 
avis  de  ce  qui  s'étoit  paffc.On  va  fur  les  lieux  où  l'on  trouve  la  maiioa 
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brûlée  ,  &  trois  pci  tonnes  morccs  ,  fçavuir  deux  Sauvages  que  les  deux 
Valets  avoienc  couchez  parteue  en  fe  détendant .  6:  la  Maiaefle  que 
les  autres  Sauvages  avoient  tuée  avant  que  de  fe  retirer. 

Ce  qui  a  encore  aigri  les  affaires  du  côté  dciHiroquois ,  c'eft  que 
les  trois  foldatsAlfaOïns ,  dont  fay  parlé,  aiant  été  interrogez,  luit, 
d'eux  a  depofé  que  les  deux  aunes  avoient  propofé  d'cmpoilonner 
dans  les  cccafions  autant  d'Hiioquois  qu'ils  pourroient.  Ce  bruit  a 
éclaté  &nous  amis  dans  la  dernière  crainte,  que  les  Hiroquois  ne 
filfent  mourir  nos  Révérends  Pères ,  &  qu'ils  ne  vinfent  détruire  nos 
habftaiions  écartées  ,  comme  les  Loups  ont  fait  celle  que  je  viens 
de  dire. 

Pour  comble  de  divifion  S^  de  malheurs  les  sitaxak  qui  font  amis 
des  François  ont  exercé  un  grand  afte  d'hoftilité  fur  les  Hiroquois, 
aiant  tant  pris  que  tué  dix  neuf  de  leurs  gens.  Ce  font  toujours  des 
fiijets  d'ombrages  aux  Hiroquois  de  fe  voir  attaquez  par  nos  alliez , 
&  à  nous  des  motifs  de  crainte  pour  une  rupture  générale  delà  paix. 
Mais  il  s'eft  prefenté  une  occafion  qui  a  donné  jour  à  rétablir  tou- 
tes chofesdans  leur  premier  état.  Six  cens  ^tas^aklont  venus  ici  au 
mois  de  Juillet  dernier  chargez  de  pelletric  pour  leurs  traites.  Ils  y 
ont  beaucoup  gagné  &:  nos  Marchands  encore  plus.  Mais  ce  n'eft  pas 
tant  le  trafic  qui  les  a  amenez  que  le  defir  de  faire  leur  paix  avec  les 
Hiroquois  par  le  moiendcs  deux  Pères  qui  les  ont  accompagnez  de- 
puis leur  pais  jufqu'ici;  8c  il  y  a  de  l'apparence  que  ce  font  ces  deux 
Pères  qui  les  ont  appaifezen  ce  qui  regarde  leur  intereft,  &  qui  les 
ont  portez  en  fuite  à  faire  cette  démarche. 

Pour  travailler  plus  fortement  à  cette  affaire  tc  ealmerles  autres 
remuemens  dont  tout  le  Canada  étoit  menacé  ,  Monfeigneur  le  Gou- 
verneur s'eft  tranfporté  à  Mont- Real  oùctoit  le  rendez- vous  de  tou- 
tes les  Nations  intereffées.  Cependant  l'afïâire  a  paru  fi  importante 
à  Monfeigneur  nôtre  Evcque  ,  qu'il  a  fait  faire  des  prières  publiques 
6i  des  oraifons  de  quarante  heures  à  l'alternative  dans  toutes  les  Egli- 
fes  de  Québec,  Tous  ces  peuples  étant  donc  à  Mont- Real,  plutôt 
néanmoins  pour  leurs  chaiîe$&  pour  leurs  traites  que  par  un  deflcin 
prémédité  déparier  de  la  paix,  Monfieur  le  Gouverneur  a  pris  oc- 
cafion de  les  affembler,  &  le  R.  Pcre  Chaumonnot  qui  cft  éminem- 
ment fçavant  dans  toutes  les  langues  ,  harangua  fi  fortement  &C 
avec  tant  de   bonheur  félon  le  génie  des  Sauvages ,  que  moien- 
nant  des  pvefens  pour  reflufciter  les  morts,  eflujer  les  larmes ,  ap- 
planir  les  chemins  Scies  difficultcz  du  commerce ,  tout  fut  appaifé  de 


DE  LA  ïvf.  MARIE  DE  L'INCA  RNATI  ON.  % 
f>an 8c d'autre,  S>c  les  tiaictez  de  paix  renouveliez.  Les  vtaaak  ont 
rendu  aux  Hiroquois  trois  de  leurs  Captifs  avec  promcfle  de  leur  en 
rendre  encore  douze  qu'ils  avoient  laifl'ez en  leur  pais,  dont  les  Hi- 
roquois ont  voulu  que  Monfieur  le  Gouverneur  fe  fait  rendu  cau- 
tion. 

Les  apures  étant  aînfi  terminées  ,  Monfieur  le  Gouverneur  fît 
pafïcT  par  les  armes  les  trois  Soldats  aflaffins  en  prefcnce  de  toutes  les 
Nations  alîemblées ,  afin  de  leur  pcrluadcr  que  lui  ni  les  François  n'a- 
voient  point  eu  de  part  à  leur  crime.  Us  furent  tous  furpris  d'une 
juftice  qu'ils  eftimoient  rigoureufc.  Car  vous  remarquerez  que  parmi 
eux  quand  un  Sauvage  en  tue  un  autre,  ils  ne  le  font  point  mourir , 
mais  pour  rcfurcitcr  le  mort ,  l'on  donne  fon  nom  à  un  autre  ,  au  choix 
des  inter  elVez,  lequel  prend  dans  la  famille  le  rang  de  parentage  que 
tenoit  le  défunt.  C'eft  ce  qui  étonna  les  Hiroquois ,  de  voir  que  l'on 
faifoitmourir  trois  François  pour  un  des  leurs  qui  avoir  été  tué.  Ils  fi- 
rent même  de  grands  prefens ,  afin  qu'on  en  lailTat  au  moins  vivre 
deux,&  ne  pouvcientregardcrlespatiens,fans  pleurer  de  compaf- 
fion  &  de  douleur.  On  leur  dit  que  c'étoit  la  coutume  des  François 
d'enufer  ainfi,  &■  que  dans  ces  rencontres  on  en  faifoitmourir  dieux 
pour  la  juftice,  &:  un  pour  celui  qui  avoicérétué.  Il  fit  aufil  rendre  à 
la  veuve  toute  la  pelletrie  que  les  Soldats  avoient  enlevée  ,  &^  les- 
chofes  étant  ainfi appai fées,  chacun  s'en  retourna  en  fon  lieu.  Voiez 
les  fuites  de  ces  misérables  boiflons.  L'on  n'avoir  point  encore  veu  par 
le  paflé  les  François  commettre  de  fembiables  crimes ,  &  l'on  ne  peut 
en  atriibuer  lacaufe  qu'à  ce  pernicieux  rrafic. 

Je  reviens  encore  à  Monfieur  Talon  :  Si  Dieu  le  fait  arriver  hcu- 
reufemcntau  port  ,  il  trouvera  de  nouveaux  moiens  d'enrichir  le 
pais.  L'on  a  découvert  une  belle  mine  de  plomb  ou  d'étain  à  quarante 
lieues  au  delà  de  Mont-Real,  avec  une  mine  d'ardoife,  &  une  autre 
de  charbon  de  terre  Mondit  fieur  eft  pour  fliire  valoir  tout  cela  avec 
avantage.  Il  a  déjà  fait  faire  une  tres-ample  Braffcrie  avec  de  très- 
grands  frais.   Il  a  encore  fait  de  grands  ouvrages  dans  Qrcbcc  ,  &r 
ailleurs ,  ôc  fi  Dieu  lui  infpire  de  retrancher  le  commerce  desboifi^ons, 
e'eft  ce  qui  achèvera  d'immortaliser  fa  mémoire  dans  cette  nouvelle 
Egli:c.  Je  ne  vous  parle  point  ici  de  TEgli^e  ,  ni  de  fcs  progrés  ,  ni  des 
travaux  de  ceux  qui  la  cultivent  -  &  qui  tâchent  de  l'étendre  dans  tou- 
tes les  Nationsde  nôtre  Amérique.  Je  l'ai  fait  par  un  autre  voie,  &:  Ci 
j'ai  omis  quelque  chofe ,  vous  le  pourrez  apprendre  dans  la  Relation. 

Voicz  fa  Lettre  du  n.  d'Oftobre  1669.  i.  par:,  où  il  cft  parié  de  Monfieur  Talon. 
De  S^ehec  le         d'OSebre  léôj. 
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LETTRE     LXXXIV. 
AU      M  E  S  M  E. 

Monfieur  Talon ,  afrés  une  furieufe  tempête ,  arrive  enfin  en  Canada ,  oit 
les  Jîci'i  tends  Pères  Recollets  ,  aui  en  avotent  été  les  premiers  Mifsion- 
naircs  ,  retournent  (f  arrivent  aziec  lut.  Progrès  de  la  Toi  dam  les  N^- 
tia.s  Hiroquoifcs  ,  Mtakiak-,  ^'autres.  Prodige  miraculeux  en  faveur  du 
faifit  Baptême,  Découverte  de  la  grande  Baye  du  Nord  par  un  François 
Tourangeau.  Nouvelle  Peuplade  -pour  le  Canada^ 

M  On  ties-clier  Fils.  Vôtre  première  Lettre  m'a  apporté  une 
tres-fenfiblc  confolation ,  m'apprenant  que  Dieu  vous  a  rendu 
lafanté.  J'ai  admiré  fa  bonté  fur  vous  ,  de  ce  qu'il  vous  a  donné  des 
forces  pour  porter  jufques  à  prefent  les  aufteritez  de  vôtre  Ordre ,  at- 
tendu que  vous  étiez  d'une  complexion  allez  délicate.  Qne  fon  fainc 
Nom  foit  bcni  de  fes  conduites  iur  vous  &  fur  moi.  Mais  il  £aut  vous 
dire  quelque  chofe  de  l'état  prefent  du  Canada.  •' 

Enfin  Monfieur  Talon  eft  arrivé  à  Québec.  Il  a  penfé  faire  naufrage 
une  féconde  fois  proche  de  Tadouflac,  où  une  tempête  jetta  fonvaif- 
fcaufurdcs  roches,  &:  le  mit  fur  le  côté.  Tous  ceux  de  l'équipage  eu- 
rent une  plus  grande  fraicur  qu'à  leur  premier  débris  :  car  je  croi  que 
vous  avez  fceu  que  fonvailîeau,  que  nous  attendions  toute  l'année 
dernière  avec  une  extrême  inquiétude ,  fut  emporté  de  la  tempête  , 
&  qu'il  s'alla  brifcr  fur  des  roches  proche  de  Lisbonne  en  Portugal. 
Cette  année  fon  navire  eft  demeuré  fixe  entre  des  roches  effroiables 
en  un  lieu  où  la  marée  monte  &  baifl'e.  Ils  demeurèrent  là  jufques  à  ce 
qu'elle  rcmontîit.  Tous  commencèrent  à  faire  des  vœux ,  ^  à  deman- 
der mifcriçorde  à  nôtre  Seigneur.  Ce  vaiiléau  qui  devoir  être  brifé 
en  pièces,  &  tout  le  monde  perdu,  fut  enlevé  fans  aucune  rupture: 
au  contraire  par  un  bonheur  inefperé,  au  lieu  qu'il  avoir  fliit  grande 
eau  durant  toute  la  traverfe,  en  forte  qu'on  étoit  obligé  de  pomper 
continuellement,  la  grande  fecouile  qu'il  avoir  eue  fur  les  roches,  le 
reflerra  de  telle  forte ,  qu'il  ne  fit  pas  une  feule  goutc  d'eau  de- 
puis. 

Il  a  amené  avec  lui  fix  Percs  Recollets  qui  viennent  fe  rétablir  en  ce 
pais  :  car  ce  font  les  Percs  de  cet  Ordre  qui  en  ont  été  les  premiers. 
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bonsPeres  Recollets  voulant  aller  aux  Hurons ,  fc  noyèrent,  excepté 
quelques-uns,  qui  retournèrent  en  France.  Depuis  ce  temps-làleur 
maifon  s'cft  ruinée  faute  de  réparation  ,  de  leurs  terres  ont  été  occu- 
pées par  divers  particuliers,  qui  ne  croioient  pas  qu'ils  y  duilénc  ia- 
mais  revenir.  Cependant  les  y  voila  avec  la  permilîîon  du  Roi  dans  le 
defléin  de  fe  rebâtir  fur  leurs  anciens  fondemens.  Ce  font  des  Reli- 
gieux fort  zclez  ,  que  leur  Provincial  qui  eft  un  homme  confiderablc 
parmi  eux ,  &  qui  a  des  qualitez  éminentes ,  ert  venu  lui  même  établir. 
11  nous  a  aifuré  que  pour  le  bien  de  la  paix  ils  laiilcront  les  terres  aux 
particuliers  qui  les  poflédent,  parce  qu'ils  font  un  vœu  cres-étroit  de 
pauvreté ,  &:  qu'ils  fe  contenteront  d'un  fort  petit  eipace  pour  fe  bâ- 
tir. Ils  fe  vont  rétablir  fur  leurs  anciennes  ruines  ,  <?c  cependant  ils 
font  logez  à  nôtre  porte  ,  &:  nôtre  Eglife  eft  commune  à  eux  &:  à 
nous. 

Les  Mi/î:onnaires ,  dont  l'on  a  encore  accru  le  nombre  cette  année 
font  répandus  partout.  Ilsfoutfrcnt  de  grands  travaux  ,  pour  nppri- 
voiiér  la  barbarie  desHiroquois  fuperieurs ,  qui  font  plongez  dans  des 
fuperftitions  extraordinaires.  Ce  font  lesSonontveionnons,  où  le  Ré- 
vérend Pcic  Firmin,  qui  les  inftruit,  a  befoin  du  courage  que  Dieu 
lui  donne  pour  demeurer  avec  eux ,  car  il  y  foufîre  la  faim  &:  la  difet- 
tedc  tout. 

Les  autres  Hiroquois  refpeélent  les  Pères ,  mais  les  boiflons  que  les 
Anglois  leur  donnent  comme  voifins  (  car  je  parle  des  Agneronons  )" 
les  abrutit  de  telle  forte  ,  qu'il  n'y  a  nulle  alfurance  pour  laFoi,  linon 
aux  'Vieillards  ,  aux  femmes  de  aux  enfans.  Ce  n'cft  pas  qu'ils  ne 
croiencce  que  les  Pères  leur  enfeignent,  &  qu'ils  na/îiftent  aux  priè- 
res le  matin  &  4e  foir,  mais  la  fragilité  les  emporte  ,  &:  ils  ne  font  plus 
à  eux  quand  ils  voient  ces  liqueurs.  Pour  les  Ononrageronnons ,  ils 
font  tous  gagnez. 

Enfin  le  fameux  Capitaine  Korakonkié  a  été  baptifé  par  Monfc'u 
gneur  nôtre  Prélat.  lia  rompu  les  liens,  qui  par  foiblefle  humaine  le 
retenoient ,  de  il  n'a  pu  vivre  davantage  (ans  être  Chrétien.  Il  y  a 
long-temps  qu'il  Tétoit  dans  fon  cœur  :  Il  faifoit  tout  fon  po/îîble  pour 
laconverfion  de  fes  Compatriotes,  il  délivroit  les  Captifs  François,  il 
appaifoic  tous  les  defordres ,  il  protegeoit  les  MilTïonnaires ,  &:  il  n'y 
avoit  invention  dont  il  n'ufât  pour  entretenir  la  paix.  Monfieur  le 
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Gouverneur  a  été  Ton  Parrain  ,  &  lui  a  donné  le  nom  de  Daniel, 

Ce  font  les  AliTonguins  qui  excédent  le  plus  en  l'y  vrognerie  en  ces 
carriers  par  la  faute  des  François ,  qui  leur  donnent  des  boiiîons.  Et  ce 
qui  ell  le  plus  déplorable,  ils  y  accoutument  leurs  femmes  &  leurs 
enfrns ,  de  forte  que  cette  Nation  qui  fe  pcrdoit  autrefois  fans  la  Foi, 
il  Dieu  n'v  met  la  main  ,  fe  va  perdre  dans  la  Foi. 

Les  Millions  des  at^n^ak  font  fioriilantcs:  les  Miiîionnaires  néan- 
moins y  fcuffrent  de  grands  travaux  ,  particulièrement  par  le  défaut 
<îe  vivre.  Mais  ils  ont  cette  conlolation  que  l'on  ne  porte  point  de 
boirions  dans  un  pais  fi  éloigné.  Ces  peuples  les  écoutent  avec  un  ref- 
pedincroiable.  Le  Révérend  Père  Dallois  ,  qui  entend  fix  Langues  - 
Sauvages ,  en  a  plus  particulièrement  le  loin  :  Et  comme  ces  pauvres 
<rcns  n'avoient  jamais  veu  de  François,  ils  vont  au  devant  de  lui  les 
mains  jointes  s'inclinant  6c  l'appcllant  le  bon  Maniti< ,  qui  eft  un  nom 
d  honneur.  Ces  peuples  font  les  plus  éloignez  &  les  derniers  décou- 
verts. Ce  Père  qui  les  iniliaiit ,  eft  un  miracle  de  la  Grâce  ;  à  le  voir ,  on 
xiiroit  qu'il  n'a  ni  force ,  ni  fanté ,  &  cependant  il  eft  infatigable ,  &  on 
jie  peut  rien  voir  de  plus  laborieux.  L'on  a  encore  découvert  une  au- 
tre Nation  qui  aboutit  à  des  Peuples  innombrables.  Le  Révérend 
Perc  Marquer  y  a  été  envoie  ,  5c  parce  que  la  moillbn  eft  grande ,  l'on 
a  envoie  tant  à  lui  qu'aux  autres  ,  un  fecours  confiderable  d'Ou- 
vriers. 

Il  eft  arrive  une  chofc  bien  remarquable ,  5c  qui  a  donné  une  grande 
•eftime  du  Baptême  en  la  Million  du  Révérend  Père  Dablon.  Un  en- 
fant mourut  incontinent  après  avoir  reçu  ce  Sacrement  ;  &  comme  la 
terre  croit  toute  couverte  de  neige  ,  en  forte  q;:cfes  Parcnsnele  pou- 
voicnt  mettre  enterre  ,  ils  relevèrent  en  l'air  lur  un  échaftaut ,  où  pour 
lui  faire  honneur ,  ils  l'ornèrent  &  entourèrent  de  peaux  5c  de  pv^urce- 
laines.  Une  nuit  les  loups  aftamez  fentant  l'odeur  d'un  corps  mort , 
fortirent  du  bois, 5c  montèrent  fur  i'échafaur.  Ils  dévorèrent  les  peaux, 
les  pourcelaines,  5c  tout  ce  quiornoic  l'entant,  mais  ils  ne  touchèrent 
point  à  ce  petit  Ange. 

Le  matin  étant  venu  ,  les  Sauvages  vinrent  voir  cette  merveille,  & 
tous  commencèrent  à  louer  5c  eftrmer  le  faine  Baptême.  Ce  miracle 
n'a  pas  feulement  eu  fon  effet  au  lieu  où  il  eft  arrivé  ,  mais  s'érant  ré- 
pandu dans  les  Nations  voiiînes  ,  il  a  donné  par  tout  un  grand  crédit  à 
la  Foi.  Cela  eft  arrivé  au  lieu  où  l'on  a  fût  une  maifon  fixe  pour  aflém- 
bler  les  Millionnaires  de  temps  en  temps ,  6c  où  on  leur  porte  d'ici  | 
cous  leurs  befoins.  | 

Pour       1 
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Pour  ce  qui  eftdes  afifaires  temporelles,  le  Roi  tait  ici  de  grandes 
dépenfes,  il  a  encore  envoie  cette  année  cent  cinquante  filles,  &  un 
grand  nombre  de  Soldats  &:  d'Officiers  avec  des  chevaux,  des  mou- 
tons &des  chèvres  poux  peupler.  Monfieur  Talon  fait  exadement 
garder  les  ordres  du  Roi.  Il  a  commandé  qu  on  fallé  des  chanvres ,  des 
toilles  &r  des  lerges  :  cela  a  commencé  ,  &  grolîîra  peu  à  peu.  Il  fait 
faire  une  halle  à  Qucbec ,  une  bralferie  ,  &  une  tannerie  à  caufe  du 
nombre*J)rodigieux  de  bêtes  qu'il  y  a  en  ce  païs.  Ces  Manu fadures 
n'étoicnt  point  en  ufage  par  le  paflé  en  Canada,mais  fi  elles  réuflillenc 
elles  diminueront  beaucoup  les  grandes  dépenfes  qu'il  faut  faire  pour 
faire  tout  venir  de  France.  L'on  preflétant  qu'on  peut  les  femmes  &: 
les  filles  d'apprendre  à  filer.  On  veut  que  nous  l'apprenions  à  nos  Se- 
minariiles  tant  Françoifes  que  Sauvages ,  &  on  nous  offre  de  la  matière 
pour  cela. 

L'on  introduit  encore  un  triple  commerce  en  France  ,  aux  THes  de 
l'Amérique  &  à  Qucbec.  Trois  vaiffeaux  chargez  de  planches  de  pin , 
de  pois  ,  &  de  bled  d'Inde  vont  partir  pour  aller  aux  Ifles  ;  là  ils  dé- 
chargeront leurs  marchandiles ,  &  fe  chargeront  de  fucre  pour  la 
France  ;  d'où  elles  apporteront  ici  les  chofes  neceflliires  pour  fournir 
tout  le  pais  :  Et  ce  triple  commerce  fe  fera  en  un  an.  L'on  fait  encore 
la  pèche  des  morues  à  cent  lieues  d'ici,  laquelle  étant  bien  entretenue 
produira  des  revenus  immenfes.  Voila  pour  faire  avec  le  tems  un  grand 
païs ,  qui  enrichira  îc>  Marchands.  Pour  nous ,  nôtre  fortune  eft  faite  ; 
nous  fommesla  portiondcJ'Es  us- Christ  ,  &  Jesus-Christ  cft 
nôtre  portion,  &  nos  gains  font  de  tâcher  à  le  pofléder  en  pratiquant 
nos  Règles ,  &  faifant  fes  volontez  :  Priez  la  divine  Majefté  de  nous 
faire  cette  grâce. 

11  y  a  quelque  temps  qu'un  François  de  nôtre  Touraine  nommé  des 
Groifeliers  fe  maria  en  ce  païs  ;  &  n'y  faifant  pas  une  grande  fortu- 
ne ,  il  lui  prit  une  fantaifie  d'aller  en  la  nouvelle  Angleterre  ,  pour  tâ- 
cher d'y  en  faire  une  meilleure.  Il  y  faifoit  l'homme  d'efprit ,  comme 
en  effet  il  en  a  beaucoup.  Il  fit  efperer  aux  Anglois  qu'il  trouveroic  le 
paffage  de  la  Mer  du  Nord.  Dans  cette  efperance  on  l'équipa  pour 
l'envoier  en  Angleterre  ,  où  on  lui  donna  un  vaiffeau  avec  des  gens  , 
&  tout  ce  qui  étoit  neccffaire  à  la  navigation.  Avec  ces  avantages  il  fe 
met  en  Mer  ,  où  au  lieu  de  prendre  la  route  que  les  autres  avoicnc 
coutume  de  prendre ,  &  où  ils  avoient  travaillé  en  vain ,  il  alla  à  con- 
trevent ,  &;  a  fi  bien  cherché  qu'il  a  trouvé  la  grande  Baie  du  Nord.  Il 
y  a  trouve  un  gr^yid.  Peuple  ;  &  a  chargé  fon  navire  ou  fes  navires  de 
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pelletrie  pour  des  fommes  immcntcs.  Il  eft  retourné  en  Angleterre  î 
ou  le  Roi  lui  a  donné  vingt  mille  écus  de  recompcnfe  ,  &  l'a  taie  Che- 
valier de  la  Jartiere  ,  que  Ton  dit  être  une  dignité  fort  honorable.  Il 
aprispollellionde  ce  grand  pais  pour  le  Roi  d'Angleterre,  &  pour 
fon  particulier  le  voila  riche  en  peu  de  temps.  L'on  a  fait  une  Gazette 
en  Ano-Ieterre  pour  louer  cet  avanturier  François.  Il  étoit  tout  jeune 
quand  il  vint  ici ,  &  fit  grande  connoillance  avec  moi ,  tant  à  caufe  de 
la  patrie  ,  qu'en  confideration  d'une  de  nos  Mères  de  Toursf^hezlc 
père  de  laquelleil  avoir  demeuré.  Sa  femme  &:  fes  enfans  font  encore 
ici. 

T)e  S^ele:  le  17.  d' Aouft  1670. 


LETTRE       LXXXV. 

A    LA  SUPERIEURE  DES  URSULINES  DE  DIJON. 

Elle  lui  parle  de  ladccouz'Crtt  des  Natloni  les  plus  élcig?jéesducoté 

du  Nord. 

MA  Révérende  8c  trcs-chere  Mère.  Nous  avons  reflenti  l'effet 
de  vos  prières  dans  le  fuccés  de  nos  élcdions  que  nous  fîmes  le 
ii.de  Mars  dernier  :  ma  Révérende  Mère  de  faintc  Athanafe  y  fut  élue 
en  ma  place  ,  6c  les  autres  Olficieres  enfuite.  Monfeigneur  notre  Pré- 
lat aiant  déliré  que  les  élevions  fe  fiffent  à  la  grille  ,  le  tout  fut  fait  en 
moins  d'une  heure,  y  comprenant  même  le  temps  de  la  Meiîe  :  Par  ou 
vous  voicz  ,  ma  trcs-chere  Mère ,  l'union  que  la  Bonté  Divine  donne 
à  nôtre  Communauté. 

Dieu  bénit  déplus  en  plus  les  travaux  des  Ouvriers  de  l'Evangile. 
Outre  cetteNation,  dont  je  vous  parlois  l'année  dernière,  le  Révé- 
rend Père  Dalois  a  été  prés  de  la  Mer  du  Nord  ,  où  il  en  a  découvert 
wne  autre  bien  plus  nombreufe  ,  qui  n'avoir  jamais  veu  d'Européens. 
Ils  furent  fi  ravis  de  le  voir  ,  que  tout  courbez  &  les  mains  jointes ,  ils 
venoientaudevant  delui,enluidifant:  Bon  Maintou,  qui  eft  un  nom 
tout  divin  en  leur  langue.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  docile  que  ces 
Peuples  ,  &:  c'eft  une  mifericorde  de  Dieu  bien  grande  de  voir  des  Bar- 
bares cachez  dans  les  extrêmitez  delà  terre ,  qui  ne  penfoient  point  à 
lui,  recevoir  par  le  miniftere  de  fes  ferviteurs  ,  la  lumière  qui  feu- 
ie  les  peut  éclairer  dans  le  chernin  du  Ciel.  L'on  a  fçeu  qu'à  dix  jour- 
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nées  au  delà  de  ceux-ci  ,  il  y  a  un  pais  où  il  £iic  fix  mois  de  nuit ,  fça- 
voii  trois  mois  de  nuic  toute  noire  ôc  fans  aucun  jour ,  &:  trois  mois  d'un 
jour  lombre  comme  le  crepufcule.  Le  pais  eft  habité,  quoi  que  pref- 
que  toujours  couvert  de  neige  tres-protonde,  &:  il  n'y  a  qu'un  petit 
intervale  de  temps ,  où  l'on  voit  la  terre.  Il  n'y  a  pas  un  feul  arbre  ,  & 
les  prairies  n'ont  pas  l'herbe  plus  longue  que  le  doigt.  Les  Habitans 
vivent  de  Cerfs ,  de  Caftors ,  2c  d'Afnes  fauvages ,  &:  comme  ils  n'ont 
point  de  bois ,  ils  font  du  feu  avec  les  os  ,  les  peaux,  &.'  le  poil  des  bê- 
tes qu'ils  tuent.  On  cherche  les  moiens  de  les  aborder,  pour  tâcher, 
de  demi-bêtes  qu'ils  lont,  d'en  fln're  des  Enfans  de  Dieu.  C'eft  une 
entreprife  ,  ma  tres-chere  Mère  ,  digne  d'être  recommandée  à  vos 
ferveurs,  8c  à  celles  de  vôtre {l\inte  Communauté.  L'on  a  encore  dé- 
couvert d'autres  Nations ,  qui  font  compofées  de  diverfes  langues  & 
■peuples  ramaflez  en  ces  lieux-là.  Il  y  a  plus  de  quarante  Pères  de  la 
Compagnie,  qui  vont  de  tous  cotez  ,  Se  qui  ne  Font  autre  chofc  que 
de  chercher  des  âmes  égarées  pour  les  gagner  à  Dieu.  Vous  feriez 
conlolée  de  voir  combien  ils  fouffrent  de  travaux  dans  cette  recher- 
che &:  dans  leurs  courfes.  Pour  ce  qui  regarde  nôtre  Séminaire ,  nous 
avons  des  Filles  Sauvages  de  quatre  Nations  qui  nous  donnent  une  fin- 
guliercconfolation  par  leur  docilité.  Ce  fontlesdclicesde  nos  cœurs 
qui  nous  font  trouver  dans  nos  petits  travaux  des  douceurs  que  nous 
ne  changerions  pas  à  des  Empires.  Nous  vous  avons  de  tres-étroites 
obligations,  ma  très- honorée  Mère  ,  &c  à  vôtre  fainte  Communauté 
des  charitez  que  vous  nous  faites  pour  nous  .aider  à  les  élever  ;  les 
miferes  communes  vous  incommodent ,  je  le  fçai;  &  c'eft  ce  qui  nous 
rend  doublement  vos  obligées,  que  vôtre  charitable  cœur  fe  prive 
de  ce  qui  vous  pourroit  être  ncccllaire  ,  afin  de  nous  afllfler.  ]f  prie 
iamifcricordc divine,  qui  voit  vos bontez ,  de  vous  recompenfcr  au 
centuple. 

Pt  SUiebec  le  iy.de  Septembre  1670, 


N  n  n  n  i  j 


LETTRES    HISTORIQUES 


LETTRE      LXXXVI. 

A       SON       FILS. 

£lle  répond  a  quelques  demandes  qu'il  lui  avait  faites  touchant  laReli  gionl 
les  mœurs  ^  la  police  des  Sauvages- 

M  On  tics-cher  Fils.  Par  cette  Lettre  je  repond  diftindemenc 
aux  queftions  que  vous  me  faites  touchant  nos  Sauvages.  Ce 
que  j'y  ayois  oublié  ,  un  bon  Père  y  a  fuppleé  ,  &  vous  pouvez  vous 
afllirer  que  tout  y  eft  véritable.  Vous  y  verrez  les  abfurditez  des  hom- 
mes ,  qui  n'ont  ni  la  foi ,  ni  même  les  lumières  naturelles ,  à  caufe  de 
la  Nature  corrompue ,  qui  eft  toute  vivante  en  eux  avant  Ig  Baptême. 
Vous  demandez  ; 

ï.  Si  les  Sauvages ,  avant  que  d^ avoir  veu  des  Europeans  ,  avaient  la 
cannai  ffance  du  vrai  Dieu  i  ^  quelle  connoiffance  ils  en  avaient? 

Je  répons  qu'ils  n'en  avoient  point.  Il  s'en  trouvoit  feulement 
iquclques-uns  qui  faifant  reflexion  fur  les  mouvemens  des  Cieux  , 
fur  la  difpofition  des  Aftrcs,  &  fur  l'ordre  confiant  des  faifons,ont 
connu  par  la  raifon  naturelle  qu'il  y  avoit  quelque  puiflant  génie ,  qui 
aiant  créé  toutes  ces  chofes ,  les  gouvernoit  avec  tant  de  fagclTe.  J'en 
ai  connu ,  qui  admirant  l'harmonie  des  chofes  qui  font  dans  la  Nature , 
meditoient  là-dcfliis,  &difoient:  AlTurémentily  a  un  Auteur  de  tout 
ce  que  nous  voi  ons  dans  le  monde ,  car  tout  cela  n'a  pu  fe  faire  de  foi- 
même.  Dans  cette  veuë ,  ils  prioient  celui  qui  a  tout  fait ,  &  ceux  qui 
font  Chrétiens  ont  confervé  cette  façon  de  parler  >  enforte  que  vou- 
lant prier  Dieu ,  ils  lui  difent  :  Toi  qui  as  tout  fliit ,  &:c.  Ceux-là  con- 
vaincus de  leur  raifonnemcnt ,  l'apoftrophoient ,  comme  je  viens  de 
'dire,  &  lui  offroient  des  prefens  comme  de  la  farine  de  bled  d'Inde  & 
du  petun  qui  font  les  chofes  les  plus  exquifes  qu'ils  aient.  Deux  Capi- 
taines Algonguins,  qui  étoient  de  ce  nombre  ,  aiant  entendu  le  Ré- 
vérend Père  le  Jeune,  crurent  auflî-tôt,  &:  embraflérent  la  Foi.  lis 
ont  été  les  deux  premiers  Chrétiens  ,  &  tous  deux  nous  donnèrent 
leurs  filles  dés  le  lendemain  de  nôtre  arrivée  en  ce  pais.  Il  y  a  plu- 
ficurs  exemples  de  cela ,  qui  font  voir  5c  admirer  la  bonté  de  Dieu. 
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IL  s'ils  aiioroient  quelque  Divinité  ■)  O"  quel  culte  ils  lui  rendaient  ? 

Quelques-uns  adoroicnt  le  Soleil ,  &  lui  ofFroienc  des  Sacrifices  l 
jettant  dans  le  feu  de  lagraifFe  d'Ours ,  d'Orignac ,  &:  d'autres  bêtes  ,- 
&  faifant  brûler  du  petun  &  de  la  farine  de  bled  d'Inde.  11  y  en  avoir- 
iqui  reconnoifToient  un  certain  Meflbu  qui  a  reparé  le  monde.  Cette 
connoiflance  eft  belle ,  &r  a  bien  rapport  à  la  venue  du  Me/Île ,  qui  a 
été  le  Réparateur  du  monde.  Mais  l'aveuglement  de  l'infidélité  a  ob- 
fcurci  cette  belle  lumière  par  une  Fable  des  plus  ridicules  ;  parce  que 
les  Hurons ,  qui  lont  ceux  qui  avoient  cette  connoiilance ,  difoicnc 
que  ce  Mefïou  avoit  reparé  le  monde  par  le  moien  d'un  Rat  &  d'une 
Rate  mufquez.  Quelques  autres  avoient  recours  à  certains  génies, 
qu'ils  diloient  prefider  fur  les  eaux  ,  dans  les  bois ,  fur  les  montagnes, 
^ans  les  vallées  &  en  d'autres  lieux.  Mais  tous  obeïiloient  aux  fonges- 
comme  à  une  Divinité,  obfervant  exactement  ce  qui  leur  avoit  été 
reprelenté  dans  le  fommeil.  Si  un  homme  avoit  fongé  qu'il  tuoit  un 
autre  homme  ,  dés  qu'il  étoit  levé  il  l'alloittrouver.,  &  le  furprenant 
il  le  tuoit.  Ceux  qui  n'ont  pas  la  Foi ,  le  font  encore ,  parce  qu'ils  fe 
croient  obligez  d'obeïr  à  leurs  fonges  :  Et  ce  mal  eft  un  des  plus  grands 
■  obflacles  à  la  Foi.  Je  viens  tout  prcfentement  d'apprendre  deux  nou- 
velles qui  confirment  ce  que  je  viens  de  dire  ,  &  qui  font  capables 
d'émouvoir  les  coeurs  de  ceux  qui  font  nez  dans  le  Chriftianifme ,  à 
rendre  grâces  à  la  divine  Bonté  dune  vocation  fi  prccieufe  ,  fi  pure  fc 
il  éloignée  de  l'erreur.  Un  Sauvage  ,  qui  étoit  bien  avant  dans  les  Hi- 
roquois  aiant  fongé  qu'il  falloit  qu'il  tuât  fa  femme  ,  qui  étoit  pour  lors 
à  Mont-Rcal  dans  une  Bourgade  de  Sauvages ,  où  il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'Hiroquois  ,  fe  leva  promptement ,  &  vint  en  ce  village  ,  qui  eft 
à  plus  de  cent  licuës  de  fon  pais ,  pour  tuer  cette  femme  qui  eft  Chré- 
tienne. LesPercs  aiant  appris  la  furie  de  cet  homme,  la  font  cacher 
dans  une  cabane  fermée.  Ce  furieux  néanmoins  y  entra  tout  effraie 
avec  des  chiens  qui  fuivoient  la  femme  à  lapifte ,  car  ces  animaux  fonc 
drcflez  à  cela.  On  la  fait  monter  au  grenier;  les  chiens  la  fuivent  : 
Enfin  elle  fe  jette  à  terre  ,  elle  fuit,  &  on  la  met  en  la  garde  des  Sau- 
vages. Voiez  l'aveuglement  de  ces  Peuples  infidèles,  de  fiire  plus  de 
cent  lieues  de  chemin  pour  obeïr  à  un  fonge.  Un  autre  fongca  qu'il 
falloit  qu'il  enlevât  une  fille ,  &  fit  autant  de  chemin  que  l'autre  pour 
bbeïr  à  fon  fonge.  Elle  s'enfuit  chez  les  Pères  qui  la  cachèrent  ;  l'autre 
jettoitfeu&  fiâmes,  menaçant  de  tout  tuer  fi  on  ne  lui  donnoit  cette 
^le.  pendant  qu'un  Père  l'entrctenoit  pour  l'amufer ,  on  la  met  dans 
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un  canot  pour  La  faire  évader  ;  l'autre  court  après  :  On  la  mené  \ 
Chambly  ,  qui  eft  un  des  Forts  du  paflage  des  Hiroquois  ;  il  la  fuit  tou- 
jours :  On  la  conduit  en  divers  lieux  ;  il  n'abandonne  point  fes  pour- 
luices  :  Enfin  il  l'attrape  &  1  enlève.  N'cft-cc  pas  là  une  étrange  bar- 
barie ?  Ce  qui  la  rend  p. us  cftroiable  ,  ce  font  les  boilîons  que  les 
François  donnent  aux  Sauvages  :  car  quand  ceux-ci  ont  beu  une  fois 
de  l'eau  de  vie  ,  outre  le  fonge ,  ils  idolâtrent  encore  l'yvrcire,  &  ces 
deux  chofes  étant  jointes  enfemble ,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  fé- 
roce :  car  ils  fe  tuent  les  uns  les  autres  ,  ils  fe  coupent  le  nez  de  les  o- 
reilles  ,  &  l'on  en  voit  un  grand  nombre  de  mutilez  j  mais  revenons  à 
nos  qucftions. 

î  1 1.  Crûioiei7t-:ls  l'immortalité  de  t  ami ,  0'  fuppofè  quils  la  cmjfefjf,  es 
que  l'nme  devenait  afrés  la  tkoï:  ? 

Ils  croioient  l'immortalité  de  l'ame  ,  &  l'honneur  qu'ils  rendoienf 
aux  corps ,  en  eft  une  preuve.  Ils  eftinuicnt  que  les  âmes  étant  fcpa^ 
rées  des  corps ,  s'en  alloient  au  delà  de  la  mer  ,  où  elles  demeuroient 
en  repos.  Pour  faire  ce  voiage ,  ils  leur  donnoient  un  Viatique  ,  faifant 
brûler  quelques  graifles  prés  du  tombtau  du  défunt.  Ils  leur  fournif- 
foient  même  quelques  armes,  ^  autres  chofes  necellaircs  peur  le 
voiage.  Généralement  parlant  ,  tous  les  Peuples  de  l'Amérique 
croient  que  l'amc  eft  immortelle,  &:  qu'elle  s'en  va  après  la  mort  au 
lieu  où  le  Soleil  fe  couche  ,  &  d'où  il  ne  fe  levé  jamais.  Ils  étoient  {i 
fort  en  cette  penfée ,  avant  qu'ils  euflent  vcu  des  Europeans  ,  que 
quand  on  les  catechiloit,  &  qu'on  leiir  parloir  du  Pr.radis  ,  ilsdifoicnt 
qu'ils  n'y  vouloient  pas  aller  ,  mais  au  pais  des  âmes  où  alloient  leu' s 
parens.  Ils  croioient  que  là  elles  vivoicntdes  âmes  des  Caftors,  des 
Originaux,  &  des  autres  animaux,  dont  ils  avoient  mangé  les  corps 
durant  leur  vie.  Cette  créance  de  l'immortalité  des  âmes  leur  fert 
beaucoup  pour  leur  converfion. 

I  V.  S'iU  avoient  quelque  police  pour  la  paix ,  pour  U  guerre ,  pour  le 

gouvernement? 

Oui ,  ils  en  avoient  :  Ils  envoient  des  Ambafladeurs  les  uns  chez 
les  autres  pour  traitter  de  paix  ,  mais  fouvent  ils  tuent  les  Am- 
bafladeurs contre  le  droit  des  gens.  Ils  font  la  guerre  enfefurpre- 
nanr  les  uns  les  autres.  Ils  allïegent  quelquefois  les  Bourgs  ,  ^  les 
prennent  ;  quelquefois  auflî  ils  lèvent  ie  fîege.  Ils  fe  battent  peu  en 
bataille  rangée.  Leur  gouvernement  n'eft pas  abfolu;  les  Chefs  dif- 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.       ?^f 

pofent  de  la  jeuneiîc  par  humbles  remontrances  ,  mais  ils  font  élo- 
quens  &  perfiiafits  pour  les  gagner. 

y,  Âvcient-ils  quelqu€\connoijfance  de  la  création  du  monde  ^  du  dcluçe , 
^  quelque  écriture  qui  approchât  de  C Evangile? 

Npn  pas  du  premier ,  finon  que  par  le  raifonnement  ils  inferoienc 
de  l'harmonie  du  monde ,  qu'il  y  avoit  quelque  grand  génie  qui  l'avoir 
fait  ,  &  qui  le  confervoit  dans  un  ordre  fi  conftant  &  fi  réglé  ,  ainli 
que  j'ai  déjà  remarqué.  Pour  le  fécond  ,  ils  ont  leurs  fables ,  qui  ont 
quelque  rapport  à  ce  que  l'Ecriture  dit  du  déluge.  Les  Abnakisois , 
qui  font  des  Peuples  du  côté  du  Sud  parlent  d'une  fille  Vierge  ,  qui 
enfanta  un  grand  Homme.  Ces  Peuples  n'ont  pas  plutôt  connu 
les  Europcans  que  les  autres  Nations  de  l'Amérique  ,  &  partant  la 
connoillancc  de  cette  Vierge  Mère  eft  extraordinaire  &furprcnante. 
ïl  en  eft  de  même  de  ce  grand  Homme  ,  dont  elle  eft  Mère ,  parce  que 
c'eftce  Meflou  ,dont  j'ai  parlé,  que  les  Hurons  difent  avoir  reparé  le 
monde  par  un  Rat  &  une  Rate  mufqucz. 

y  I.   De  quelle  manière  confervoienf-ils  la  tradition  de  leurs  HiJloireSy 
^  fie  ce  qui  ctoit  arrive  le  temps  pajjé  :  Et  s'ils  7i  avoie72t point 
de  lettres  pour  le  faire  f 

Ils  confervoient  la  tradition  de  leurs  Hiftoires  par  le  récit  que  les 
pères  en  fiifoient  à  leurs  enfans  ,  6^  les  anciens  aux  jeunes  gens ,  car 
ils  n'ont  point  l'ufage  de  l'écriture  ni  d'aucun  caraélere.  Ce  défaut 
d'écriture  eft  caufe  que  leurs  traditions  font  mêlées  de  beaucoup  de 
fables  &  d'impertinences ,  qui  groftîlîcnt  toujours  avec  le  temps.  Ils 
ne  peuvent  comprendre  comme  par  les  lettres  nous  pouvons  fça- 
voir  ce  qui  fe  paftc  en  France  ,  &  ailleurs.  Ils  s'aftcrmiiîcnt  dans  la  Foi , 
quand  on  leur  dit,  que  l'écriture  nous  enfeigne  nos  Myfteres,  S'ils 
font  à  trois  ou  quatre  cens  lieues  d'ici,  &  que  leurs  gens  qui  font  venus 
ici  en  traitte ,  s'en  retournant  ,  portent  des  lettres  aux  Pères  qui 
les  gouvernent,  ils  font  tout  cxtalîcz ,  quand  ces  Pères  leur  difent 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  &  dit  à  Québec.  Ils  ne  peuvent  concevoir  com- 
me la  lettte  qu'ils  ont  portée,  peut  dire  de  fi  grandes  veritez  ,  fans 
jamais  fe  tromper.  Cela  fait  qu'ils  tiennent  les  Pères  pour  des 
Manitoux,  àquirienn'eft  cachéouimpoflîblc ,  &:celafert  beaucoup 
à  la  Foi. 
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VII.  T>e  quelles  armes  ils  [e  ferzoïent  en  guerre ,  é'  «'vec  quels  injlrumtus 

ils  lesfaifoie»t? 

Ils  fe  fervoient  de  mafluës  de  bois  ,  d'arcs  &:  de  flèches ,  dont  li 
pointe  étoit  d'os  d'Orignac  ,  &  de  Caribon ,  ou  de  pierres  qu'ils  affi- 
ioient.  Ilsen  portoicntunfaiflcau  derrière  le  dos  ,  quand  ilsalloienc 
en  guerre. 

y  II  r.  De  quelle  manière  ils  vivaient ,  n  niant  point  d'tttenciles  de  cuifwe\ 
m  l'tifage  du  feu  ;  ou  s'ils  avaient  du  feu ,  comment  ils  le  con fervoient  ? 

Ils  fe  fervoient  de  plats  d'écorce  très-bien  faits.  Avant  qu'ils  euflent 
commerce  avec  les  Europeans  >  ils  avoient  l'ufage  du  feu  par  le  moien 
des  pierres ,  dont  ils  ne  manquoient  pas.  Et  pour  faire  cuire  leur  vian- 
de ,  ou  ils  la  rotiffoient  au  feu  ,  ou  ils  la  faifoient  bouillir  dans  de  grands 
plats  d'écorce  ,  qu'ils  rempUlVoient  d'eau ,  puisfaifant  chaufer  jufques 
à  rougir  un  grand  nombre  de  pierres  ,  ils  les  mettoicnt  dedans  pour 
échauffer  l'eau  &:  la  faire  boiiiLir  jufques  à  ce  que  la  viande  fût  cuite. 
Pour  faire  rôtir  les  chairs ,  ils  font  des  cordes  d'écorce  de  bois  ten- 
dre ,"  ils  y  attachent  la  viande  ,  &  la  fufpendent ,  puis  ils  la  tournent  ' 
&  virent  devant  le  feu  jufques  à  ce  qu'elle  foit  rôtie.  Ils  font  auflî  da 
i\\  d'ortie  ,  qu'ils  £lcnt  fans  fuzeau  ,  le  torfant  fur  le  genoùil  avec 
la  paume  de  la  main.  Ils  en  font  leurs  petits  ouvrages  ,  qu'ils  ornent 
avec  du  poil  de  Porcépic  blanc  de  noir  ,  le  mêlant  avec  d'autre 
bouilli  en  des  racines  ,  qui  le  font  aufli  beau  que  la  Cochenille  fait 
en  France  l'écarlatte.  J'ai  fait  voir  ce  que  je  viens  d'écrire  à  un  de 
nos  Révérends  Pères  fort  fçavant  en  ces  matières,  afin  de  ne  vous 
rien  mander  qui  ne  foit  bien  afllirc  :  Je  vous  l'envoie  avec  fon 
approbation. 
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LETTRE     LXXXVII. 

AU    REVEREND    PERE    PONCET   JESUITE. 

Elle  lui  fait  le  récit  de  h  'vocation  de  Madame  de  la  Ftltrie  au  Ca^ 
njtda ,  ô"  ^(^  f/incivales  'vertus  (^  acîicm  de  fa  vte. 

M  On  Révérend  Père-  Vous  avez  prié  Madame  de  la  Pcltrie  de 
vous  mander  de  certaines  choies  que  j'ay  bien  veu  que  fa 
vercu  lie  lui  permettoic  pas  décrire.  Je  n'ay  pas  voulu  faire  de  vio- 
lence à  fa  pudeur,  mais  comme  je  fçay  l'hilloire  .  j'ay  mieux  aimé 
dérober  quelque  peu  de  temps  à  mes  occupations  pour  vous  en  fai- 
re moy.  même  le  récit. 

Je  vous  dirai  donc  que  cette  Dame  après  la  mort  de  Monfieur  de 
la  Pcltrie  (on  Mari  ,  fe  porta  dune  façon  toute  paiticuliere  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Elle  fortit  defa  maifon  contre  le  gré  de  Mefîîeurs 
les  Parens  ,  qui  avoienc  tant  d'amicié  &:  de  tendiefie  pour  elle,  qu'à 
peine  la  pouvoient  ils  perdre  de  veuë.  Elle  fut  demeurera  Alençon, 
où  elle  ne  voulut  pas  demeurer  chez  Monfieur  de  Vaubougon  ion 
Père  pour  éviter  les  (oliicications  qu'il  lui  ciit  peu  faire  de  fc  remarier. 
Etant  aiiili  établie  à  la  liberté  elle  hiifoit  beaucoup  d'adions  de  cha- 
rité .  1  géant  &■  fervant  les  pauvres,  &  retirant  en  fa  maifon  des  fil- 
les perdi  es  pour  les  recirer  des  occafions  de  péché.  Quelque  averfion 
quelle  eut  du  mariage  fon  Père  ne  laifla  pas  de  lui  en  parler  Se  de  la 
preilér  d'y  entendre  une  féconde  lois.  Ccmmc  elle  donnoit  autanc 
de  refus  qu'il  faifoic  d'inliances  ,  il  lui  défendit  l'entrée  de  fa  maifon 
&•  lui  dit  qu'il  ne  la  vouloir  jamais  voir  Ce  traitement  l'obligea  de  fc 
retirer  quelque  temps  dans  une  maifon  religieufe  ,  cù  elle  ne  fut  pas 
exempte  d  importunite  à  caule  de  la  proximité  de  fes  Parens.  En  ce 
temps-là  le  Révérend  Père  le  Jeune  ht  imprimer  une  Relati.m  par 
laquelle  il  exhoitoic  fes  lecteurs  à  donner  du  Iccours  aux  Sauvages, 
&  où  entre  les  motifs  qu'ildonnoit ,  il  difoit  ces  paroles  touchantes  : 
Ah:  Ne ic  trouvera  t'ii  point  quclqi.e  bonne  6c  vertueufe  Dame  qui 
vciiiile  venir  en  ce  pa'is  pour  ramaller  le  lang  de  Jesus-Chrit 
cninftiui'ant  les  petites  filies  Sauvages?  ces  paroles  lui  pénétrèrent  ic 
cœur  e:i  forte  que  depuis  ce  temps  là  fon  e-'prir  fut  plus  en  Canada 
qu'en  elle- même.  Avec  ces  fentimcns  qu'elle  conlervoi' en  fonamc 
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elle  fut  obligée  de  retournera  Alençon,  où  le  decez  de  Madame  fa 
Mcrc  la  rappella.  Elle  y  tomba  elle-même  malade  à  la  Mort ,  en  for- 
te que  les  Médecins  i'aiant  abandonnée  ,  ils  ne  la  viQtoient  plus  que 
par  honneur &r  par  cérémonie.  Comme  on  l'attendoit  à  expirer,  il 
lui  vint  unmouvement  de  faire  vœu  à  faint  Jofeph  Patron  du  Cana- 
da )  que  s'il  lui  plaifoit  d'obtenir  de  Dieu  fa  fanté ,  elle  iroit  en  ce  païs 
&  y  porteroit  tout  fon  bien ,  qu'elle  y  feroit  une  maifon  fous  fon  nom 
&  qr'elle  fe  confacreroit  elle-même  au  fcrvicc  des  filles  Sauvages. 
Penaant  que  tout  cela  fe  pafloit  en  fon  efprit ,  il  y  avoit  là  des  per- 
fonnesqui  delà  paît  de  Monfieurion  Pcrelui  vouloient  faire  rompre 
le  teftamcnt  qu'elle  avoit  fait ,  &  lui-même  la  prcllbit  fort  de  le  faire. 
Pour  toute  réponfeellc  le  fuppliadc  lalaifler  mourir  en  paix,  ce  qui 
l'ofïença  étrangement.  Dans  ce  combat  ellen'étoit  foûtenuë  que  des 
Pères  Capucins  qu'elle  avoit  fait  appeller  pour  l'aider  à  bien  mou- 
rir. Et  il  eft  à  remarquer  qu'elle  étoit  i\  prés  de  la  mort  qu'on  avoit 
paflé  la  nuit  à  lui  faire  un  habit  de  faint  François  avec  lequel  elle  vou- 
loit  être  inhumée.  Elle  s'endormit  parmi  ces  contradiLtions,  &r  lors 
qu'on  l'attendoit  à  expirer  :  Mais  à  fon  réveil ,  contre  l'attente  de  tout 
le  monde,  elle  fe  trouva  fans  fièvre  S>L  dans  une  forte  refolution  de 
conferver  (on  bien  pour  l'exécution  de  fon  defl'ein  du  Canada.  Le 
lendemain  les  Médecins  aiant  apris  qu'elle  n'étoit  pas  morte,  l'allcrent 
vifiter ,  &:  l'un  d'eux  lui  aiant  manié  le  pous  &  I'aiant  trouvée  fans  fiè- 
vre, lui  àk  par  un  certain  tranfport  :  Madame  ,  vous  êtes  guérie, 
aflurement  vôtre  fièvre  eft  allée  en  Canada.  Il  ne  fçavoit  pas  ce  qui 
s'étoit  paflé  dans  fon  intérieur ,  mais  elle  qui  s'en  rellouvenoit  fort 
bien  le  regarda  &  avec  un  petit  foûris  lui  repartit,  ouï,  Monfieur, 
elle  eft  allée  en  Canada.  Ses  forces  étant  revenues  en  peu  de  remps, 
fon  Père  lui  livra  de  nouveaux  combats,  2cluidit  qucfi  elle  ne  lui  don - 
noit  le  contentement  qu'il  defiroit,  elle  le  verroit  mourir  de  deplai- 
fir.  Pluficurs  perfonnes de  qualité  &:  de  mérite,  même  des  Religieux 
entroient  dans  le  fcntiment  de  fon  Père ,  Se  lui  confeilloient  de  fe 
marier.  Enfin  elle  communiqua  fon  deflcin  à  un  de  vos  Révérends 
Pères,  &  lui  demanda  les  moiens  qu'elle  pourroit  tenir  pour  mettre 
fin  à  l'afflidion  de  fon  Père.  Ce  Révérend  Père  lui  dit  que  tout  cela 
fe  pouvoit  accommoder,  que  fon  Père  feroit  fatisfait ,  &  qu'elle  ne 
toraberoit  point  dans  l'inconvénient  qu'elle  craignoit:  Qiïilconnoif- 
foit  un  Gentil-homme  nommé  Monfieur  de  Bcrnicres  Threforier  de 
France  à  Caen  qui  menoit  une  vie  de  faint,  &  qu'il  le  faudroit  prier 
de  la  faire  demander  en  mariage  pour  y  vivre  comme  frcre  îcfoeur. 
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Cela  tut  conclu  ,  &:  fans  différer  davantage  ,  elle  écrivit  à  Mon/leur 
de  Bcrnieics  pour  le  fupplier  de  la  demander  en  mariage  à  Ton  Pcre 
avec  lequel  elle  étoit  alors  en  bonne  intelligence  ,  parce  qu'elle  lui 
avoir  promis  de  lui  donner  le  contentement  qu'il  defiroit. 

Monlieiirde  Bernicrcs,  qui  éroit  un  homme  pur  comme  un  Ange, 
aiant  reçu  la  lettre  de  Madame  de  la  Peltrie  ,  tut  furpris  au  delà  de 
ce  qu'on  fe  peut  imaginer  ,  ^'  ne  fçavoit  que  répondre  à  unepropo- 
fîtion  fi  peu  attendue.   Il  confuUa  Ton  Direfleur  3.'  quelques  perfon- 
ncs  de  pièce  qui  li;i  perfuaderenr  d'embr.iliet  ce  dcflcin ,  l'ailurant 
qu'ils  connoilloient  Madame  de  la  Peltrie  -,  qiiine  le  defiroit  que  pour 
en  faciliter  l'exécution.  11  m'a  dit  depuis  qu'il  fut  trois  jours  fans  fe 
pouvoir  refoudi  c  quelque  eftime  de  vertu  qu'on  lui  donrâr  de  Ma- 
dame de  la  Pekrie.    Il  loufFi  oit  de  grands  combats  ci  aignanr  de  fc  ba- 
zarder dans  une  occafion  fi  perilleufe;  outre  que  tout  le  monde  fça- 
voitla  refolution  qu'il  avoir  prilcde  vivre  chaftement&  de  ne  fe  ma- 
rier jamais    Enfin  après  avoir  fait  beaucoup  de  prières  pour  fcavoir 
la  volonréde  Dieu  ur  cette  propofiiion  .  il  c  reiolut  depr.flcr  outre, 
&  fans  différer  davantage  ,  il  ccrivir  à  un  Gentilhomme  de  fes  amis 
nommé  Monficur  delà  Bourbonnicre  ,  pour  le  prier  d'aller  trouver 
Monfieur  de   "Vaubougon  ,  &:   de    lui  demander  de  fa  part  Ma- 
dame de   la  Peltrie  la  fille.     Cet  ami   fe  fit  honneur  de    trouver 
une  occafion  fi  favorable  de  rendre  fcrvice  à  Mrnficur  de  Bcrnic- 
res.   Après  que  Monfieur  de  "Vaubougon  l'eut  entendu  parler  ,  il  paf- 
la  d'une  extrcmiré  à  une  autre  &'  penfa  mourir  de  joie;  &  ne  pou- 
vant quafi  parler  peur  le  tranfport  dont  fon  cœur  étoit  faifi  ,  il  pria 
ce  Gentilhomme  de  voir  fa  fille  &  de  Içavoir  d'elle-même  fa  volonté. 
Il  la  vit  Se  aiant  tiré  d'elle  le  confentement  qu'il  defiroit,  ce  qui  ne 
lui  fut  pas  difficile,  il  en  alla  donner  avis  à  Monfieur  de  Bernicres, 
qui  demeura  1  homme  du  monde  le  plus  empêché,  parce  qu  il  falloir 
aller  à  Alençon  pour  l'exécution  du  maii.gc.   Monficur  de  'Vaubcu- 
gon  ,  qui  étoit  au  lia:  malade  des  gouttes,  prelloit  de  Ton  côré  fa  fille 
de  terminer  l'aftaire  au  plutôt:  11  faifoit  t^piller  &  parer  la  maifon  pour 
recevoir  Monfieur  de  Bernicres   &:in;piroicà  la  fille  les  paroles  qu'el- 
le ,ui  devoir  dire  peur  les  avantages  de  ce  mariage.  Cependant  Mon- 
fieur de  Bernicres  qui  ne  fe  prelloit  pas ,  ce  qui  faifoit  languir  ce  bori 
vieillard,  qui  voiant  que  le  temps  ie  piificit ,  commençad'entter  erl 
foiibçon  que  fa  fille ''e  mocquoir  de  lui  en  iorre  qu'il  vouloir  lui  faire 
figner  un  pap  erqui  lui  devoir  cau'er  une  perte  de  pkis  de  quarante 
■   mille  livres.    Elle  le  flatoit  ,  lui  dilant  que  Monfieur  de  Bernicres 
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étoit  un  homme  dhonneiir  qui  ne  manqueroicpas  à  la  parole  ,mais 
qu'il  lui  avoic  Fait  fçavoir  que  fes  aftaires  ne  lui  pouvoient  permet- 
tre de  faire  le  voiage  de  fix  fcmaines.  Elle  le  fit  néanmoins  venir  à 
Alencon  en  fecret ,  &:  le  fit  loger  en  la  maifon  d'un  de  fes  amis  qui  lui 
ctoit  fidcle,  &  à  qui  elle  avoit  confié  tout  le  fecret  du  Canada.  Ils 
conférèrent  enfemble  de  ce  qu'ils  pourroicnt  faire  pour  ce  mariage. 
Le  confeil  des  perfonnes  dodes  étoit  qu'ils  fc  pouvoient  marier  ^' 
vivre  en  chafteté  :  mais  pour  les  intereffcs  temporels ,  l'onaiTuroic  que 
ce  mariage  eût  porté  préjudice  aux  affaires  du  Canada  à  caufedu 
bien  de  Madame  de  la  Peltrie  ,  dont  les  héritiers  cuflent  pu  avec  le 
temps  faire  delà  peine  à  Monfieur  de  Bernieres.  La  rcfolution  fùc 
qu'ils  ne  fe  marieroient  pas ,  mais  qu'ils  fcroicnt  femblant  de  l'être, 
&  la  dclfus  Monfieur  de  Bernieres  retourna  en  fa  maifon.  Au  même 
temps  Monfieur  de  Vaubougon  fiitfaifi  d'une  grofle  maladie  dont  il 
mourut,  ce  qui  fit  changer  les  afïiiires  de  face.  Madame  de  la  Peltrie 
demeura  libre  de  ce  coio.  là  ,  mais  il  lui  lurvint  un  autre  embarras. 
Sa  Sœur  ainée  &:  fon  Beaufrere  ne  voulurent  pas  qu'elle  entrât  en 
partage  du  bien  de  leur  Père  ,  &  ils  la  vouloient  faire  enlever  &  met- 
tre en  interdidion,  difant  qu'elle  donnoit  fon  bien  aux  pauvres,  &: 
que  par  fa  mauvaife  conduite  elle  auroit  bien-tôt  tout  dilfipé.  Elle 
fut  à  Caen  en  fecret  pour  confulter  Monfieur  de  Bernieres,  qui  l'en- 
couragea puifiamment,  &  par  le  confeil  duquel  elle  appella  au  Par- 
lement de  Roiien.  Elle  y  fut  avec  fon  homme  d'affaires  qui  lui  con- 
feilloic  de  faire  ferment  d'une  chofe  trcs-jufte,  &  qu'il  l'afluroit 
qu'elle  gagneroit  fon  procez.  Comme  elle  étoit  fort  craintive,  elle 
ne  le  voulut  pas;  mais  elle  s'adrella  à  Dieu  &:  au  glorieux  faint  Joseph 
lui  réitérant  le  vœu  qu'elle  avoit  fait  de  fe  donner  avec  tout  fon 
bien  au  fervice  des  filles  Sauvages,  &:  de  fondera  cet  effet  une  Mai- 
fon d'Urfulincs  en  Canada.  Dés  le  lendemain  un  Député  lui  vient 
dirf  qu'elle  avoit  gagné  fon  procez,  &  qu'elle  étoit  déclarée  capa- 
ble du  maniement  de  fon  temporel.  Comme  l'on  avoit  eu  quelque 
connoiffance  de  la  recherche  de  Monfieur  de  Bernieres,  on  croioit 
quelle  s'alloit  marier,  &  onlamontroit  audoigt:  Et  même  des  per- 
fonnes Religieufes  lui  faiioient  en  face  des  reproches ,  de  ce  qu'aiant 
mené  une  vie  dévote  &  exemplaire ,  elle  la  quittoit  pour  reprendre 
celle  du  grand  monde.  Elle  répondoit  en  fouriant  &  avec  modeftie , 
qu'il  falloir  faire  la  volonté  de  Dieu:  Ces  réponfes  confirmoient  la 
créance  qu'on  en  avoit  &:  fur  tout  fa  Sœur  &:  fes  Parens.  Son  cœur 
le  fentant  extraordinairemertprefféd'exccnterfcndeffein,  elle  s'en 
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alh  à  Paris  pour  en  chercher  lesmoicns  ,  v\:  Monficin-  de  Bcrnicres 
Fy  fut  trouver  pour  l'aider  en  cette  recherche.  Comme  ils  affilîoicnc 
de  concert  le  Démon  fulcita  un  nouveau  trouble  ,  fçavoir  qu'on  chcr- 
choit  Madame  de  laPeltric  pour  la  mettre  en  un  lieu  où  elle  ne  pûc 
difUper  fes  biens.  Elle  étoit  feulement  accompagnée  d'un  Demoi  (el- 
le &  d'un  laquai  s  à  qui  elle  avoit  confié  fes  fecrets,  ^  afin  de  n'ctre 
point  furprife  dans  la  necefllté  où  elle  ctoit  de  confulter  les  perfonnes 
de  pieté  ,  elle  changcoit  d'habit  avec  fa  Demoifelle  fc  la  fuivoit  com- 
me une  fervanre-  Ceux  qui  furent  principalement  confultez  fur  une 
affaire  fi  extraordinaire  furent  le  Perc  Goudren  &;  Monfieur  Vincent, 
dont  le  premier  étoit  General  de  l'Oratoire ,  &:  l'autre  de  faint  La- 
zare :  L'un  tV  l'autre  aiant  juge  que  cette  vocation  de  Madame  de  la 
Peltrie  étoit  de  Dieu  ,  Monfieur  de  Berniercs  ne  pcnfi  plus  qu'à 
chercher  le  Père  qui  faifoit  à  Paris  les  affaires  du  Canada.  Par  une 
providence  de  Dieu  toute  particulière  il  fut  adreflé  à  V.   Révérence 
qui  lui  donna  efperance  que  ce  defl'ein  pourroit  rcùillr  :  Sur  quoi  vous 
prîtes  occafion  de  lui  dire  ,  parlant  de  moy ,  que  vous  connoinîcz  une 
Religieufe  Urfuline  à  qui  Dicudonnoit  de  fcmblables  penfces  pour 
le  Canada,  &  qui  n'attendoit  que  l'occafion.    Lui  tout  ravi  d'une 
rencontre  fi  heurcufe  ,  fut  trouver  Madame  de  la  Pcltiic  &:  lui  dit  la 
découverte  qu'il  avoit  faite  ;  la  voila  toute  pleine  d'crpcrance.  V.  R, 
prit  la  peine  de  m'écrire  de  fa  part ,  à  quoi  je  fis  réponfe  avec  adion 
de  grâces  &:  d'acquiefccment  moicnnant  l'Ordre  de  i'obcïffance.  On 
confulte  les  Révérends  Pères  Lallemant  bc  de  la  Haïe ,  êc  par  leur 
confeil  Monfieur  le  Commandeur  de  Sillery,  &:  Monfieur  Foucquet 
Confeiller  d'Etat ,  afin  d'avoir  leur  confcntement  pour  le  partage  de 
Madame  de  la  Peltrie  ,  des  Religicufes  &:  de  leur  fuite.  Cependant 
pour  amufer  le  monde,  Madame  de  la  Peltrie  faifoit  venir  les  meu- 
bles d'Alençon  ,  ce  qui  confirma  la  créance  de  fon  mariage  ,  en  for- 
te qu'on  ceiîa  de  l'inquiéter.  Enfin  la  refolution  fut  que  l'on  me  vien- 
droit  quérir  à  Tours ,  &:  Monfieur  de  Berniercs  &  Madame  de  la  Pel- 
trie voulurent  bien  prendre  cette  peine.   Durant  tout  levoiagc  on 
les  prit  pour  le  mari  &:  la  femme,  &  les  perfonnes  de  qualité  qui  é- 
toientdans  le  carrofl'e  en  avoient  la  créance.   Etant  arrivez  à  Tours 
le  R.  Père  GrandamiRedeur  de  vôtre  Collège  à  qui  le  R- Père  Pro- 
vincial avoit  recommandé  de  prefenter  à  Monfeigneur  l'Archevê- 
que Madame  de  la  Croix  (  c'eft  le  nom  que  Madame  delà  Peltrie 
avoit  pris,  afin  de  n'être  pas  connue  )  fe  trouva  preft  pour  s'acquit- 
ter de  fa  conimiUlon,  ce  qu'il  fit  de  fi  bonne  grâce  que  Monfeigneur 
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que  l'on  croioic  devoir  être  inexorable  pour  un  delicin  fi  extraordi- 
naire, après  l'avoir  entendu  parler  &  veu  les  lettres  de  Me/Iîeursde 
Sillery ,  de  Lozon  ,  Sr  Foucquct ,  fut  comme  ravi  de  la  grâce  que  Di'-u 
luifaiibitde  prendre  deux  de  les  filles  pour  une  figlorieufe  cntrcpri- 
fe.  Le  R.  Père  lui  dit  le  fecret  de  Madame  de  laFeltrie  &  de  Mon- 
fieur  de  Berniercs  ,  comme  celle-là  tous  le  nom  de  Madame  de  la 
Croix ,  &:  comme  tous  deux  fous  l'appai  ence  de  mariage  avoicnt  fait 
le  voiage  &-'  travaiiloicntà  Texccution  de  cette  affaire.  Il  pria  le  Pè- 
re &  Mon  fieur  de  Eernieres  delà  mener  au  Monaftere,  t\"  de  donner 
ordre  de  fa  part  à  la  Révérende  Mère  Supérieure  de  lui  en  donner 
l'entrée  &  de  lui  faire  les  mêmes  honneurs  qu'à  fa  propre  perfonne. 
Il  fût  obeï  parce  qu'elle  fùtieçuè  avec  toutes  les  acclamations  pof- 
fibles.  Toute  la  Communauté  ali'embléefe  trouva  à  la  porte,  &r  quand 
elle  parut  on  chanta  le  Vint  Creator.,  &  en  fuite  le  Te  Dt«»'  tauda- 
n2u>.  Du  Chœur  on  la  m.ena  dans  une  fale  où  toutes  les  Religieu'es 
fe  furent  jetter  à  es  pieds  pour  lui  rendre  adi'  n  de  grâce,  de  ce 
qu'elle  avoir  jette  les  yeux  fur  uneperfonnede  la  Maifonpour  l'exé- 
cution de  fon  defiéin.  Quand  on  fut  informé  que  Monfieur  de  Ber- 
nieres  étoit  l'Agent  &  l'Ange  vifible  de  Madame  de  laPelrrie,  les 
Religieufes  avec  la  permiflîon  de  leur  Supérieure  allèrent  file  à  file 
au  parloir  fe  icttcr  à  les  pieds  pour  lui  expo'er  le  dcfir  qu'elles  a- 
voient  d'être  choifies  pour  ma  compagne.  La  bonne  Mère  Marie  de 
faint  Jofephii'ofoitparcîîre  ni  déclarer  fon  dcfir.  Je  la  fis  entrer  5^ 
iaprefenté  moy-mémc  à  Monfieur  de  Bernieres. Dés  qu'il  l'eut  veuë& 
entendue  parler,  il  crut  que  c'étoic  celle  là  que  Dieu  avoir  choifie 
pour  m'acconipagner  ,  &:  il  fir  auprès  deMonléigneur  l'Archevêque 
qu'on  nous  i'accoidàt.  U  fit  dés  lors  une  liaifon  d'efprit  toute  parti- 
culière avec  cette  chère  Mère,  en  forre  que  Madame ,  elie&:mov 
n'avions  avec  lui  qu'une  même  volor:te  pour  les  affaires  de  Dieu.  Il 
fe  palla  bien  des  chofes  au  lu  jet  des  Parens  de  cette  chère  Mère , 
des  miens ,  &:  de  mon  Fils ,  qu  il  n'cff  pas  necelîaire  de  dire  en  ce 
lieu. 

Nosrefolutions  étant  prifesMonfeigneur  de  Tours  voulut  que  nous 
fulîîons  en  fa  Maifon  pour  nous  donner  fa  benediéïion ,  6c  à  cet  c^ct 
il  eue  la  bonté  de  nous  envoicr  fon  carrofle.  11  voulut  encore  confé- 
rer avec  Madame  de  laPeltric  en  prcfence  du  R.  Père  Grandami, 
ëc  de  Monfieur  de  Bernieres  touchant  la  fondation  qu'elle  vculoic 
faire,  &:  il  témoigna  qu  il  vouloit  qu'elle  fut  contrariée  enfaprefen- 
çe.  Monfieur  de  Bernieres  le  fupplia  de  différer  jufqu'àce  que  nous 
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fuflîons  à  Paris ,  nôtre  voiage  étant  extrêmement  preffé  ;  mais  Mada- 
me delà  Peltrie  déclara  verbalement  qu'elle  donnoit  parole  de  trois 
mil  livres  de  rente.  Ce  bon  Prélat  fe  contenta  de  la  promelTe  verbale 
qu'elle  fit ,  S:  nous  aiant  donné  fa  benedidion  ,  nous  confia  ma  Com- 
pagne &  moi  à  ces  deux  bonnes  âmes ,  avec  une  recommandation  au 
Révérend  Père  de  la  Haïe  ,  d'agir  pour  lui  en  cette  atïairc ,  ôc  de  nous 
tenir  fa  place,  pendant  que  nous  ferions  à  Paris.  Monfieur  de  Ber- 
nieres  regloit  nôtre  temps  &  nos  Obfervances  dans  le  carrolîe  ,  &: 
nous  les  gardions  au/Ti  exactement  que  dans  le  Monafterc.  Il  faifoic 
oraifon,  &  gardoit  le  filence  aufîl  bien  que  nous.  Dans  les  temps  de 
parler,  il  nous  entretenoit  de  fon  oraifon  ,  ou  d'autres  matières  fpiii- 
tuclles.  A  tous  les  gîtes  c'écoir  lui  qui  alloit  pourvoir  à  tous  nos  be- 
foins  avec  une  charité  finguliere.  Il  avoic  deux  ferviteurs  qui  le  fui- 
voient ,  &  qui  nous  fervoient  comme  s'ils  eulTent  été  à  nous  ,  parce 
qu'ils  participoient  à  l'efprit  d'humilité  &  de  charité  de  leur  Maître, 
fur  tout  fon  Laquais  ,  qui  fçavoit  tout  le  fecret  du  mariage  fup- 
pofé. 

Lors  que  nos  Révérendes  Mercs  du  Faux-bourg  de  faint  Jacques 
fceurent  nôtre  arrivée  à  Paris ,  elles  nous  firent  1  honneur  de  nous  en- 
voler vifiter  ,  &  de  nous  offrir  leur  maifon  y  mais  les  affaires  de  Mada- 
me de  la  Peltrie  ne  nous  permettoient  pas  de  nous  fcparer  d'elle ,  &:  de 
nous  enfermer  fi-tôt.  Monfieur  de  Meules  Maître  d'Hôtel  chez  le 
Roi  nous  prêta  fa  maifon ,  qui  étoit  dans  le  cloître  des  Percs  Jefuites 
de  la  Maifon  Profefl'e  ,  ce  qui  nous  fut  très- commode  ,  tant  parce  que 
nous  y  avions  des  départemensfeparez  pour  Monfieur  de  Bernieres  , 
&:  pour  nous ,  que  pour  la  facilite  que  nous  avions  d'aller  entendre  la 
Mefl'e  à  faint  Louis  ,  &  d'y  recevoir  les  Sacremens. 

Monfieur  de  Bernieres  nous  accompagnoit  par  tout  ,  &  tout  le 
monde  le  croioit  mari  de  Madame  de  la  Peltrie,  en  forte  qu'étant 
tombé  malade  ,  elle  dcmeuroit  tout  le  jour  en  fa  chambre ,  &  les  Mé- 
decins lui  faifoient  le  rapport  de  l'état  de  fa  maladie,  &  lui  donnoient 
les  ordonnances  pour  les  remèdes.  Son  mafque  étoit  attaché  au  rideau 
du  lit ,  &  ceux  qui  alloient  &  venoient ,  lui  parloient  comme  à  la  fem- 
me du  malade.  Quoi  que  nous  fuflîons  fenfiblement  affligées  de  la 
maladie  de  Monfieur  de  Bernieres ,  tout  cela  néanmoins  nous  fervoic 
de  récréation  &  de  divertiflement.  Ce  mot  de  mariage  lui  donnoit 
d'autres  penfées,car  failant  reflexion  à  la  commiifion  qu'il  avoir 
donnée  à  fon  ami  de  demander  en  fon  nom  Madame  de  la  Peltrie  à 
fon  père  ,  il  difoic,  6:  repetoit:  Que  dira  Monfieur  de  la  Bourbon- 
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niereque  je  me  foisainfî  mocqué  de  lui?  Bon  Dieu,  que  dûa-t  il?  Je 
n'oferuiparoîrre  enfaprefencc:  Toutefois  j'irai  me  jcttcr  à  Tes  pieds 
peur  lui  Jcm.:nder  pardon.  Toutcelafe  tailoit  dans  nos  rccreationSj 
mais  nos  entretiens  ordinaires  &  prcfque  continuelles  étoient  de  nô- 
tre Canada  ,  des  préparatifs  qu'il  falloir  taire  pour  le  voiagc,  &  de  ce 
que  nous  terions  parmi  les  Sauvages  dans  ce  pais  barbare.  Il  regardoit 
la  Mère  de  faint  Joseph  qui  n'avoir  que  vingt  deux  ans ,  comme  une 
viûimc  qui  lui  faiioit  compalîîon  ,  &  tout  enlcmble  il  étoit  ravi  de 
fon  courage  &  de  Ton  zcle.  Pour  moi  ,  je  ne  lui  faifois  point  de  pitié: 
Il  fouhaittoit  que  je  fullc  égorgée  pour  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  ,  &  il  en 
fouhairtoit  autant  à  Madame  de  la  Peltrie.  Le  Révérend  Père  Charles 
Lallcmant  fe  chargea  de  faire  préparer  en  fecret  tout  rembarque- 
ment :  Et  comme  Meffieurs  de  la  Compagnie  ne  purent  faire  embar- 
quer tout  nôtre  bagage ,  parce  que  nous  avions  parlé  trop  tard, 
lui  &r  Monficur  deBcrnicreslriierent  un  Navire  exprès ,  car  Madame 
de  la  Peltrie  n'épargnoit  point  h  dcpenfe  ,  pourveu  qu'elle  vint  à 
h  out  de  fon  dcflcin. 

Huit  jours  avant  nôtre  départ  nos  Révérendes  Mères  du  Faux- 
bourg  defaint  Jacques  nous  reçurent  dans  leur  Maifon  avec  une  cha- 
rité 6c  cordialité  incroi.ible.  Vôtre  Révérence  fçait  ce  qui  fe  paffa  au 
fujet  de  ma  Révérende  Mère  defaint  Jcrôme,  que  nous  avions  de- 
mandée pour  Compagne  ,  con  me  elle  tomba  malade,  lors  qu'il  fallut 
partir,  &  comme  cet  accident  nous  obligea  de  paflér  fans  elle,  ce  qui 
nous  caufa  une  tres-fcnfible  i-,ffiiaion:  car  outre  que  nous  perdions  un 
excellent  fujet ,  nous  fûmes  obligées  de  retairc  nôtre  contracl  de  ton- 
dation  ,  dans  lequel  elle  étoic  comprife  :  Monfieurde  Bernieres  & 
Monfuur  Lau  iier  Agert  de  Madame  de  la  Peltrie  nous  menèrent 
pour  cet  eîTer  chez  le  Notaire  ,  où  il  y  eut  un  peu  de  démêlé    parce 
que  ce  dernier  ne  jugea  pas  à  propos  que  Madame  de  la  Peltrie  emi- 
ploiât  dans  fon   cc^rtrat  ce  qu'elle  avoir  prc  mis  à  Monfcigncur  de 
Tours,  parce, diltic-il,  que  nous  aiantpiomis  plus  que  le  droit  neper- 
mectoit ,  cela  l'eût  pu  jcttcr  à  l'avenir  en  des  procez  avec  fes  parens. 
Noi  s  fûmes  donc  obligées  par  le  confeil  de  nos  amis  d'en  p.al1er  à  ce 
qui  pou\  oit  rendre  le  traitté  valide  ,  &  fans  crainte  d'aucune  mauvai- 
fe  confeqi  ence. 

Nos  aftaires  étant  expédiées  à  Paris ,  nous  partîmes  pour  nous  ren- 
dre àDiépe,  qui  étoit  le  lieu  dtl'embaïquemcnt ,  Monfieur  de  Ber- 
nieres é-ant  toujours  nccre  Ancje  Gardien  avec  une  charité  uonpa- 
reilie.   Nous  tiouvâir.es  à  RLÛcn  le  Révérend  Père  Charles  L^-lle- 
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niant,  nui  avoû  faic  préparer  toutes  chofespour  le  voiao-cflfecrete-' 

ment  qu'a  pcino  s'en  étoit  on  aperçu  dans  lamaifon.  Il  nous  fit  la  cha-' 

rit<°  de  nous  conduire  à  Diepc ,  (Se  de  faire  embarquer  nos  provifions ,' 

Si  nôtre  équipage,  Madame  de  la  Pcltrie  fourniiTant  à  toute  la dé- 

penfe.  MonUcur  de  Bern'cics  fe  fut  embarqué  avec  nous ,  pour  faire 

Ic.voiagiS  fi  Madame  d^  la  Peltriene  l'eue  conftituéfon  Procureur,' 

pour  faire  la  dépenfe  de  fa  fondacion ,  &  pour  faire  fcs  affaires  en 

France  :  car  fcs  parens  croioient  aflurément  qu'ils  étoient  mariez  ,  Se 

fans  cela  ils  nous  eulfent  arrêtées, ou  dumoins  retardées  cette  année-là; 

Ce  grand  Serviteur  deDieu  ne  nous  pouvoit  quitter.!!  nous  mena  dans 

le  Navire,  accompagné  du  Révérend  Père  Lallemant,  &  tous  deux 

nous  rendirent  tous  les  Dons  &  chaiitablcs  offices  neccffaires  en  cette 

rencontre  où  la  Mer  nous  rcndoit  fort  malades.  Enfin  il  fallut  fe  fepa- 

rer,  &  quitter  nôtre  An^e  Gardien  pour  jamais,  mais  quoi  qu'ilfut 

éloigné  de  nous ,  fa  bonté  lui  fie  prendre  le  foin  as  nos  affaires  avec  un 

amour  plus  que  paternel.  Dans  toute  la  convcrfation  que  nous  eûmes 

avec  lui  depuis  nôtre  première  entreveuc  jufques  à  nôrre  fcparation, 

nous  reconnûmes  que  cet  homme  de  Dieu  étoit  pofTedé  de  fon  Efprit, 

&  entièrement  ennemi  de  celui  du  monde.  Jamais  je  ne  lui  ai  entendu 

proférer  une  parole  de  légèreté ,  &:  quoi  qu'il  fût  d'une  agréable  con- 

vcrfation  ,  ilncfc  dcmentoit  jamais  de  la  modeftie  convenable  à  fa 

grâce.  Vôtre  Révérence  en  peut  rendre  un  femblablc  témoignage, 

aianteu  de  grandes  converfations  aveclui ,  àl'occafion  du  deffein  de 

Madame  nôtre  Fondatrice  ,  duquel  il  a  été  un  des  principaux inftru- 

mens  pour  le  conduire  au  point ,  où  par  la  mifericorde  de  Dieu  nous 

le  voions.  Voila ,  mon  cher  Pcre  ,  un  petit  abbrcgé  des  connoiflances 

que  j'ai  de  ce  qui  s'cflpaflc  au  fujet  deMonfieur  deBernieres  &de 

Madame  de  la  PcItric  :    vous  pouvez  y  ajouter  foi  ,  parce  que  je 

me  fuis  efforcée  de  le  faire  avec  plus  de  fidélité  que  d'clegance  & 

d'ornement. 

De   euteiee  U  15.  ^OHobre  i6;9. 
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LETTRE     LXXXVIII. 

A  UNE   RELIGIEUSE   URSULINE   DE   TOURS; 

Aveclaquelle  elle  fait  une  affociation  de  priera,  lui  marque  [on  ^ele  pour 
le  falut  des  âmes  ,'(^  la  détrompe  de  la  faujfe UDUveUe  qu'on  iuiavois 
dite ,  qu^on  faifoit  acception  des  maijons  de  France ,  pour  en  tirer  des 
Religieuses  pour  le  Canada. 

MA  très  chère  &  bien-aimée  Mere.C'eft  avec  bien  de  la  jo'ie  que 
j'ai  reçu  vôtre  chère  Lettre.  Oiii  >  mon  aimable  Mère  >  tout  ce 
qui  vient  de  vous ,  me  donne  de  la  conlblation.  Ceft  donc  tout  de 
nouveau  que  j'entre  avec  vous  dans  une  nouvelle  affociation  de  biens 
fpirituels  jufques  àrétcinitc  ,  où  il  n'y  aura  plus  de  changemens  ni  de 
rcnouvellcmens  àfaire.  Je  fais  le  fcmblable  à  ma  Révérende  Mère  de 
l'Annonciation,  de  laquelle  j'expérimente  toutes  lesbontez  imagina- 
bles. Ccftunboncœur  à  qui  je  fouhaitterois  pouvoir  correl'pondre, 
&:  à  vous,  mon  aimable  Merc  ,qui  vous  interefTcz  fi  fortement  en  tout 
ce  qui  me  touche.  Il  faut  que  je  vous  confeffeque  j'aimerois  la  vie  ,(1 
je  pouvois  aider  en  quelque  chofe  les  amcs  rachetées  du  Sang  de 
J  E  s  u  s-Ch  r  I  s  t  ,  &'  fl  j'en  étois  capable ,  je  fouhaitterois  vivre  juf- 
qu'au  jour  du  jugement  pour  un  fi  noble  emploi.  Mais  puifque  j'en  fuis 
indigne ,  oftrez-lui  ma  bonne  volonté,  5£  s'il  veut  que  je  meure  bien- 
tôt ,  demandez-  lui  que  puifque  je  ne  fuis  pas  digne  de  le  faire  en  cette 
vie  ,  il  ditfere  de  me  donner  fon  Paradis  après  ma  mort ,  pourm'en- 
Voier  tout  le  temps  qui  fera  convenable  à  fa  plus  grande  gloire,  par- 
tout le  monde ,  afin  de  lui  gagner  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  ne  l'ai- 
ment pas  &:  qui  ne  connoilVent  pas  fes  amabilitcz.  Car  n'efl-cepas  une 
chofe  infupporrable  qu'il  y  ait  encore  des  âmes  qui  ignorent  le  Dieu 
que  nous  fervons  ?  Joignez  vous  à  moi,  mon  intime  Merc,  pour  lui 
gagner  des  cœurs ,  puis  qu'il  les  a  tous  créez  capables  de  fon 
amour. 

Enfin  nos  bonnes  Religieufcs  font  arrivées  ici  en  bonne  fanté,  & 
bienrcfoluës  de  ne  fe  point  épargner  à  travailler  à  la  vigne  de  nôtre 
Seigneur.  Nous  avons  une  très-grande  obligation  à  nos  Mercs  de 
Trui  s  du  favorable  accueil  qu'elles  leur  ont  fait  en  pafiant  par  leur  Mo- 
paftere.Elles  n'ont  pas  aflez  de  paroles  pour  exprimer  tout  ce  qu'elles  \ 
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ont  veu  de  vertu  ^  de  régularité.  Elles  m'ont  adurc  n'y  avoir  rien  re- 
marqué que  ce  qui  fc  pratique  dans  les  maifons  d'où  elles  font  fortics , 
tant  pour  rcfptic  de  rObfervance  que  pour  le  génie  des  perfonnes.  Jo 
ne  voudrois  pas  pour  tous  les  biens  du  monde  ,  qu'elles  n'y  euflénc 
pafle ,  pour  le  grand  bien  que  j'efpere  que  cette  vifite  apportera  à  tou- 
tes nos  maifons,  fçavoir  le  bien  de  la  paix  &  de  la  charité.  Leur  feul  dé- 
plaifir  eft  qu'aucune  de  cette  maifon  n'a  pafle  en  leur  compagnie  car 
elles  ne  font  nullement  partiales ,  c'eft  une  vérité  dont  je  vous  afliirc. 
Si  cette  privation  leur  fait  de  la  peine ,  je  n'en  fuis  pas  moins  mortifiée, 
comme  d'un  bien  que  j'cfperois  &  attendois  avec  ardeur.  Il  n'a  pas 
tenu  non  plus  au  Père  Ragueneau ,  parce  que  n'en  aiant  demandé  que 
de  nôtre  Congrégation,  il  s'étoit  accordé,  félon  les  ordres  de  Mon- 
feigneur  nôtre  Evcque,  avec  les  Mères  de  nôtre  Congrégation  de 
Flandres  qu'il  nous  envoiroit  de  leurs  Religieufes.  Et  en  effet  trois  dé- 
voient pafler  cette  année,  car  je  confcrve  encore  les  Lettres  de  qz% 
chères  Mères  qui  nous  témoignent  une  amitié  quin'eftpas  croiable; 
Le  Perc  demeuroit  en  repos  en  cette  attente ,  &-  en  eftet  il  les  atten- 
doit  de  jour  à  autre,  lors  qu'on  lui  apporta  la  nouvelle  qu'elles  étoient 
retenues  par  l'ordre ,  ainfi  que  je  croi,  de  leur  Prelat.H  écrivit  enfuite  à 
Tours ,  d'où  il  n'eut  pas  une  réponfe  favorable.  Il  s'adrefla  à  nos  Mères 
de  Vannes,  de  qui  il  efperoit  plus  de  fatisfaâion,  mais  elles  différè- 
rent trop  à  lui  faire  réponfe.  Tous  ces  coups  aiant  inanqué,  Monfieur 
Poitevin  Grand- Vicaire  de  Monfcigneur  nôtre  Evcque  voiant  que  le 
temps  preffoit ,  fît  une  tentative  pour  avoir  les  deux  de  Bourges  ,  qui 
avoient  été  arrêtées  ,  ily  a  quatre  ans ,  fuppofé  qu'elles  fuffent  encore 
en  difpofïtion  de  partir.  Monfieur  de  Bourges  étant  alors  à  Paris,  il 
fut  facile  de  conclure  l'affaire  en  peu  de  temps,  caria  propofition  lui 
en  aiant  été  faite  ,  il  les  accorda  fans  beaucoup  de  peine.  D'ailleurs  la 
Communauté  de  Paris ,  qui  avoit  refufé  deux  Religieufes  quelques  an- 
nées auparavant,  a  confcnti  cette  année  à  leur  départ  :  ce  font  les 
deux  que  vous  avez  veuès ,  &  qui  en  vérité  font  deux  excellens  fujets. 
Les  chofcs  aiant  été  ainfi  arrêtées,  &  les  ordres  de  Menfieur  le  Grand- 
Vicaire  délivrez ,  nos  Mères  de  Vannes  écrivirent  qu'elles  étoient  prê- 
tes, mais  on  leur  répondit  qu'elles  avoient  parlé  trop  tard,  &  que  les  • 
ordres  étant  donnez  pour  cette  année ,  il  leur  falloir  attendre  une  au- 
tre occafion.  Quelque  ordre  néanmoins  qui  eût  été  expédié,  le  Père 
Ragueneau  me  mande  que  fi  une  ou  deux  de  nos  Sœurs  de  Tours  euf- 
fent  été  en  difpofition  de  pafler  ,  il  les  eut  jointes  à  celles  qui  fonc 
arrivées.  Nous  avions  aufli  demandé  deux  Religieufes  de  Carcaflbnne 
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qui  ionc  de  nôtre  Congrégation  ,  &  leur  Prélat  qui  eft  fort  ami  du 
nôtre  les  avoir  promifes ,  mais  il  eft  arrivé  que  la  plus  confiderable  des 
deux  s'eftdifloquc  un  bras,  6i  par  cet  accident  elle  a  été  dans  l'impuil- 

fance  de  partir, 

Voila,ma  chère  Mère,  de  quelle  manière  les  chofes  fe  font  paflces ,' 
&:j'ai  bien  voulu  vous  en  faire  un  récit  fmcere,  afin  de  vous  ôter  l'im- 
prelTion  qu'on  vous  a  donnée,  que  l'on  préfère  la  Congrégation  de 
Paris  àla  nôtre  de  Tours.  Ce  que  je  vous  dis  ,  eft  fi  véritable  ,  que  les 
Meresde  Paris  n'euflcnt  point  eu  de  peine,  fi  les  vôtres  enflent  paflé  à 
leurexclufion:  Elles  n'ont  point  toutes  ces  partialitez  ,  dont  on  les 
accufe  :    Ce  font  des  Filles  tres-cordiales  &c  cres-humbles ,  en  forte 
que  quand  on  ne  leur  accorde  pas  de  venir  avec  nous,  elles  ne  laiflénc 
pas  de  nous  aimer  ,  6^  elles  n'envifagent  ce  refus ,  qu'à  caule  qu'elles 
en  font  indignes;  c'eftainfi  qu'elles  parlent  d'elles-mêmes,  quoi  qu'en 
effet  ce  foient  de  tres-riches  fujets.  Il  n'a  tenu  qu'à  nous  que  nos  bon- 
nes Mères  de  faint  Denis  en  France,  ne  foient  en  Canada  avecnous, 
&c  néanmoins  elles  n'en  ont  point  de  refl'entiment.  La  Mère  Supérieu- 
re m'écrit  même  que  li  fes  Filles  n'ont  pas  eu  le  même  bonheur  que 
celles  qui  nous  font  venues ,  elles  n'ont  pas  pour  cela  perdu  le  defir 
d'y  venir  une  autrefois.  Elle  me  témoigne  encore  l'agrément  qu'elle 
auroit,fi  nousallions  aux  Ifles  de  la  Martinique,  &  que  celle  de  fa  maifon 
qui  y  doit  aller,  fe  trouvât  en  nôtre  compagnie  ,  parce  que  les  Mar- 
chands  de  Québec  y  envolant  des  vaifleaux  ,  il  y  a  de  l'apparence 
qu'elle  prendra  cette  route. 

Je  vous  aflluc  donc  encore  une  fois  que  ces  bonnes  Mères  ne  diflln- 
gucnt  point  leur  Congrégation  de  la  nôtre,  quand  il  s'agit  de  nôtre 
Miffion:  Celaferoit  trop  bas  dans  des  Filles  qui  s'abandonnent  com- 
me des  viftimes  à  un  lieu  où  il  n'y  a  nul  attrait  pour  les  fcns.  Pour  une 
plus  grande  preuve  de  tout  ce  que  je  vous  viens  de  dire,  celles  qui 
nous  font  vcnuës,fe  mirent  à  genoux  dés  le  premier  jour  de  leur  arrivée, 
pour  demander  nôtre  habit,  &  ne  voulurent  pasfe  coucher  qu'elles 
ne  l'cuflent  reçu  :  Elles  ont  enfuite  embraflé  à  l'aveugle  toutes  nos 
Coutumes ,  quoi  qu  elles  foient  beaucoup  diftèrenrc-s  de  celles  de  leur 
.  Congrégation.  J'ai  été  étonnée  de  ce  qu'on  ma  mandé  de  chez  vous, 
que  nos  chères  Sœurs  avoient  dit  en  plufieurs  rencontres  ,  qu'elles 
pafleroient  volontiers  en  Canada,  pourveu  qu'elles  fuflent  icules  a 
Mont- Real.  Jenccroipas  que  cela  foit  véritable  ;  ou  s'iUft  viai ,  je 
croi  que  c'eftune  parole  échapée.  Car ,  mon  intime  Mère  ,  ces  paroles 
fQW-elles  del'Efprit  de  Dieu,  qui  unie  enfembie  les  coeurs  donc  il  fc 


DE  LA   M.  MARIE  DE  L'INCARNATION.    66^^ 

veut  fervir,  afin  de  n'en  faire  qu'un?  Sont-elles  dignes  d'une  amc  qui 
veut  faciitîer  tous  les  fentimcns  de  la  nature  à  la  convcrfion  des  filles 
Sauvages  =  Si  vousfçaviez  ce  que  c'cft  que  Mont- Real,  vous  n'auriez 
garde  d'y  envoicrdes  Religieules,  &  quand  vous  le  voudriez  ,  Mon- 
fcigneur  nôtre  Evêque  n'auroit  garde  de  le  permettre,  iur  tout  à  de 
nouvelles  venues,  &:  qui  ne  feroicnt  pas  encore  faites  au  pais:  outre 
que  celles  qui  y  feroient  cnvoiées  >  n'y  pourroient  vivre,  lans  être 
changées  de  temps  en  temps  à  caufe  de  Tincommodité  du  lieu  ;  il  y  a 
encore  des  railbns  tres-fortes,  que  la  charité  m'oblige  de  tenir  dans  le 
lîlence.  Mais  nous  ne  ferons  pas  en  cette  peine,  parce  que  Mclîîeuis 
de  laint  Sulpice  ,  qui  en  ont  la  conduite .  n'y  veulent  que  des  Filles  Sé- 
culières ,  qui  aient  la  liberté  de  fortir ,  pour  aller  çà  &:  là  ,  afin  de  fol- 
liciter&r  d'aider  le  prochain.  Lailîbnsdonc  conduire  le  tout  à  Dieu, 
qui  fera  toutes  choies  dans  le  temps  ordonné  dans  fon  confcil.  Con- 
fervez  moi ,  mon  aimable  Mcre,  vôtre  amitié ,  Se  me  croiez  inviola- 
blement  vôtre. 


LETTRE     LXXXIX. 
A     S  O  N    F  I  L  S. 

Cuerre  allumée  eiitre  Ip  Sonontisans  ^  les  yta'éak.  Elle  ejî  éteinte  p^y  l/f 
-valeur  des  François.  Progrès  merveilleux  de  la,  Foi  aux  Nations  du 
Nord ,  dont  les  François  prennent  vcfftfston  au  nom  dn  Roi.  Chemin  par 
terre  h  la  grande  Baye  dit  Nord.  Methcores  <^  Phénomènes  rares 
arrive::^  cttte  Année. 

M  On  très-cher  Fils.  Je  vous  écris  ce  peu  de  Hgncs  avant  que 
d'avoir  rcceu  de  vos  nouvelles  ,  pour  vous  aflurcr  de  la  iainre 
protedion  de  Dieu  fur  vous ,  &  fur  moi  en  particulier  qui  fuis  en  affez 
bonne  fanté  pour  mon  âge ,  grâces  à  la  divine  Bonté.  Et  pour  préve- 
nir l'embarras  delà  décharge  desvaifleaux ,  je  m'en  vais  vous  faire 
un  petit  abbregé  de  ce  qui  s'eft  palïé  en  ce  pars  depuis  nôtre  dernier 
entretien. 

Premièrement  les  Sononta.ms  ont  remué  pour  faire  la  guerre  aux 
Vtai/ak,  Monficurnôtre  Gouverneur  a  tellement  intimide  les  uns  & 
les  autres,  quilles  a  rendus  amis".  Néanmoins  comme  l'on  ne  lepeuc 
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fier  entièrement  aux  Sauvages ,  afin  de  leur  faire  voir  ,  qu'on  les  pour- 
ra humilier  quand  on  voudra,  il  a  pris  lans  faire  bruit  une  troupe  de 
François ,  &  s'eft  embarqué  avec  eux  en  des  barreaux  &  en  des  canots 
qu'il  a  conduits  par  des  rapides  &  bouillons,  cù  jamais  les  Sauvages 
n'avoient  pu  palier,  quoi  qu'ils  foient  très  habiles  à  canoter.  Il  arriva 
heureufement  à  Quinte,  qui  eft  une  habitation  d'Hiroquois ,  dont  ces 
Barbares  furent  tellement  effraiez ,  qu'après  avoir  long-temps  tenu  la 
main  fur  la  bouche  pour  marque  de  leur  étonnemcnt,  ils  s'écrièrent 
que  les  François  étoient  des  Diables  qui  venoient  à  bout  de  tout  ce 
qu'ils  vouloient  ,&  qu'Onontio  étoit  l'incomparable.  Monfieur  le  Gou- 
verneur leur  dit  qu'il  perdroît  tous  ceux  qui  feroient  révolte ,  &  qu'il 
prendroit  &'  dctruiroit  leur  païs  quand  il  voudroir.  Vous  remarquerez 
qu'avant  ces  troubles  les  Sonontvans  étoient  d'intelligence  avec  les 
Anglois  pour  leur  mener  les  i^tas^ak  ,  afin  de  fruftrcr  la  traite  des 
François ,  ce  qui  eût  perdu  tout  le  commerce.  Mais  les  Anglois  aianc 
appris  cevoiage  de  Monfieur  le  Gouverneur  chez  les  Sauvages  ,  ne 
furent  pas  moins  effraiez  que  les  Sauvages  mêmes ,  &  eurent  crainte 
qu'on  ne  les  allât  attaquer  pour  les  chafler  de  leur  lieu.  Tous  les  Hiro- 
quois  font  fi  petits  &  fi  humiliez  depuis  que  les  François  les  ont  brû- 
lez ,  que  dans  la  crainte  qu'ils  ne  le  failent  encore  ,  ils  font  doux 
comme  des  Agneaux ,  &  fe  lailfent  inflruire  comme  des  enfans.  Dieu 
fc  fert  de  tout  pour  le  frlut  des  âmes. 

L'Automne  dernier  Monfieur  l'Intendant  envoia  un  Gentil-homme 
aux  sita^nk  ,  pour  rcconnoître  toiis  ces  païs  ,  &:  en  prendre  pcfl'e/fion 
pour  le  Roi,  Il  doit  être  deux  ans  à  toutes  ces  recherches ,  durant  le- 
quel temps  il  accompagnera  les  Pères  dans  les  Millions ,  pour  prendre 
toutes  ces  connoillances.  Le  Révérend  Perc  Dallois  a  pouflé  jufqucs 
dans  une  Nation  encore  bien  plus  éloignée.  Les  chemins  en  ont  été 
fort  fcabreux  &  difficiles  ;  après  quoi ,  il  a  trouvé  un  païs  merveilleu- 
fement  peuplé  ,  &  le  plus  beau  du  monde.  Les  Sauvages ,  qui  l'ont 
reccu  comme  un  Ange ,  l'ont  écouté ,  &:  beaucoup  remercié  de  leur 
avoir  apporté  des  nouvelles  ,  dont  ils  n'avoient  jamais  entendu  par- 
ler ;  fçavoîr  qu'il  y  a  un  Dieu ,  un  Paradis ,  un  Enfer ,  &  autres  chofes 
fcmblables:  Et  après  tout ,  de  leur  avoir  procuré  l'amitié  des  Fran- 
çois ,  qu'on  leur  avoir  dit  être  fi  bons  à  tout  le  monde.  Sur  cela  le  Perc 
fit  paroître  Monfieur  de  faintLuçon,  qui  étoit  le  Gentil-homme  dé- 
puté, &r  leur  dit  qu'il  étoit  envoie  vers  eux  de  la  part  du  Grand  Capi- 
taine des  François ,  dont  ils  avoient  entendu  dire  tant  de  bien.  Ces 
bons  Sauvages  avoient  envoie  danj  les  Nations  voifines  ,  pour  leur 
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(donner  avis  que  les  François  vouloient  faire  alliance  avec  eux.  A  ces 
nouvelles,  il  vint  des  Ambnfladeurs  de  dix  oudou2c  Nations ,  auf- 
quels  le  Père  ,  qui  fervoit  d'Interprète  au  Député ,  fît  un  difcours  ra- 
vitlantdes  Grandeurs  &:  de  laMaieftédu  Roi  de  France .  qui  les  vou- 
loir prendre  en  fa  protcdion,  pourveu  qu'ils  vouluffent  être  fes  fidè- 
les Sujets.  Tous  y  confentirent  avec  des  cris  de  ioïc  &d'applaudifle- 
ment ,  &:  enfuite  l'on  planta  la  Croix  comme  le  Trophée  de  nôtre  fa- 
lut,  que  le  Roi  &:  tous  fes  fidèles  Sujets  adoroienr.  L'on  mit  vis-à-vis 
un  poteau ,  où  les  Armes  de  France  étoicnt  attachées ,  &  de  la  force 
l'on  prit  polVcfilon  de  tous  ces  païs  pour  Sa  Majefté.  Ce  Révérend 
Père  fait  merveilles  avec  ces  bons  Neophites,  &  il  juroit  bcfoin  de 
quatre  ou  cinq  Pères  avec  lui  pour  la  grandeur  du  champ  que  Dieu  lui 
a  donné  à  défiicher  6«:  à  cultiver. 

Le  Révérend  Père  André  a  fait  un  bon  Noviciat  en  fa  Miffion  où 
iln'eft  que  de  l'Eté  dernier  :  Je  ne  fçai  comment  lui  &  fon  Compa- 
gnon s'égarèrent  du  chemin  qui  les  conduifoitaulieu  oùils  dévoient 
hiverner.  La  famine  les  laifit  de  telle  façon  qu'ils  font  quafi  morts  de 
faim,  n'aiant  vécu  dans  leur  égarement  que  de  vieilles  peaux  &  de 
mouffe.  Son  homme  qui  eft  de  nos  qu.irtiers  de  Touraine  m'a  afl'iué 
qu'ils  étoicnt  prêts  d'expirer  quand  ils  font  arrivez  à  la  refidence  de 
leurs  Percs.  Il  faut  être  puillamment  animé  de  l'Efprit  de  Dieu ,  pour 
fe  refoudre  à  fouffrir  de  femblables  travaux. 

Les  Révérends  Pères  qui  côtoient  le  long  Saut  Cit%  iitaè^ak  ,  où  efl 
leur  maifon  fixe,  y  font  des  biens  nompareils  pour  la  converfion  de 
CCS  Peuples.  Ces  bons  Pères  étant  allez  à  quelques  lieues  de  là  pour 
«ne  affaire  qui  regarde  la  Gloire  de  Dieu  ,lamai(on  qui  étoit  demeu- 
rée feule  ,  a  été  confumée  par  le  feu  avec  l'Eglife  ,  &  tout  ce  qui  étoit 
dedans.  L'on  croit  avec  raifon  que  le  Diable  enragé  de  voir  tant  de 
progrés,  a  fait  ce  malheureux  coup.  Au  fort  de  l'incendie  ,  un  bon 
Frère  ,  qui  venoit  de  la  campagne ,  fe  jetta  dans  le  feu  ,  &  fauva  le 
tres-faint  Sacrement ,  laiilànc  le  refte  à  la  merci  des  fiâmes.  Avant 
cet  cmbrafement  les  Pères  av  oient  baptifé  trois  cens  Sauvages  ;  c'eft 
legricf  des  Démons.    '• 

Les  Percs  étant  de  retour,  &  fc  voiant  dcnuezdetout  ce  qu'ils 
-  avoient  (  car  cétoit  là  que  l'on  portoit  en  referve  tout  ce  qui  étoit 
necefi'aire  pour  1  entretien  des  MifllonS)  ne  perdirent  pas  courage. 
Ilsfe  mirent  aufîî-tôt  avec  leurs  Gens  5c  quelques  François  atfedion- 
nez ,  à  charpenter  une  Fgli'e  6:  une  Maii'on  plus  belle  ^  plus  fpatieu^e 
que  la  première.  Ces  bâcimens  font  de  poutres  écarrées  &  pofées  les 
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unes  fur  les  autres  :  Tout  eft  de  bois ,  excepté  la  cheminée  ,  les  couJ 
vertures  mêmes  font  de  planches  de  pin.  L'Eglile  ne  tut  pas  plûcôc 
refaite  ,  qu'on  y  apporta  quarante  enfans  pour  être  baptiiez  ;  &  il 
ne  faut  point  douter  que  les  Démons  n'enrageaffent  de  voir  qu'ils  a-' 
voient  plus  perdu  que  gagné  dans  l'embrafement  qu'ils  avoient  exci- 
té. L'on  a  veu  dans  la  même  Miflîon  des  chofes  miraculeufes  pour 
preuve  de  nôtre  fainte  Foi ,  ceux  qui  les  ont  veuës ,  m'en  ont  aflurée. 
Ces  MiiTions  du  côté  des  ata^/ak  font  les  plus  floriflantes  pour  lepre- 
fenc ,  &  c'eftun  bonheur  pour  ces  peuples,  &:  pour  l'établiflement  de 
la  Foi ,  de  ce  qu'ils  font  éloignez  des  François ,  &  par  confequent  à(i% 
mauvais  exemples  &  des  boillbns  qui  peuvent  enyvrer. 

Il  paroît  que  la  Bonté  Divine  veut  iauver  tous  ces  Peuples,  Il 
y  a  pluiîeurs  années  qu'on  cherche  un  palfagc  par  terre  pour  aller 
à  la  grande  Baye  du  Nord.  L'on  avoir  tenté  diverfes  routes ,  mais 
en  vain  ,  parce  qu'on  y  voioit  les  grandes  montagnes  du  Nord  i 
qui  en  fernioient  les  avenues.  Par  une  providence  toute  particulière 
les  Sauvages  de  ce  païs-là  font  venus  au  nombre  de  quarante  canots 
pour  traitter  avec  les  François  ,  qui  les  ont  reçus  avec  accueil  aufli 
bien  que  les  Sauvages  de  ces  contrées.  Il  cft  fans  doute  que  c'eft  Dieu 
qui  leur  a  infpivé  ce  voiage  pour  leur  falut.  Il  y  a  quelques  années 
qu'un  honnête  homme  de  nos  Amis  voulut  fonder  s'il  pourroit  trou- 
ver ce  chemin  plus  par  dcfîr  de  la  convcrfion  de  ces  Peuples  ,  que 
pour  des  profits  temporels.  Quoi  que  ce  fût  en  Eté ,  la  Mer  étoit 
pleine  de  glaces ,  auffi  eft-elle  appelléela  Mer  glaciale.  Il  avoir  une 
bonne  barque,  fans  quoiilauroit  été  perdu.  Chemin  faifant ,  il  ren- 
contra un  port  oùily  avoit  un  grand  nombre  de  Sauvages  qui  le  flat- 
toient  de  paroles  lui  &  les  fiens ,  pour  obliger  quelqu'un  de  les  aller 
trouver,"  Un  jeune  homme  fut  afléz  hardi  ou  plutôt  allez  fimple  pour 
defcendre.  Ces  Barbares  le  voiant  à  terre,  grinçoientles  dents  com- 
me des  chiens  en  colère  ;  ils  le  prirent,  le  percèrent  de  coups  de  cou- 
teau ,  &:  l'euffent  tué  &  mangé  enfuite ,  fi  ceux  de  la  barque  ne  l'eufiTenc 
promptementfecouru.  Le  Chef  voiant  tant  d'écueils  hi  tant  de  gla- 
ces ,  qui  ne  lui  lailToient  qu'une  petite  voie  litre  pour  la  navigation  ; 
rcconnoiflant  encore  la  malignité  de  ces  Peuples ,  rebroufla  chemin , 
&  fe  fauva  par  miracle.  Je  vous  dis  ceci  pour  vous  faire  voir  la  Provi- 
dence de  Dieu ,  en  ce  que  ces  Peuples ,  qui  auparavant  étoient  fi  féro- 
ces ,  font  venus  d'eux-mêmes  avec  une  douceur  &  bénignité  inconce- 
vable. Le  Révérend  Père  Albanel  eft  parti  avec  eux  pour  porter  la 
Foi  en  leur  pais  -.  Il  fçaic  en  perfedtioû  la  langue  Montagne.ze ,  qui  eft 

celle 


DE  LA  M.  MARIE  DE  L'INCAR  Ni  ATION.  675 
celle  de  ce  Peuple.  Monficur  l'Intendaiit  a  envoie  des  François  avec  le 
Père  pour  prendre  pofleffion  de  ces  grands  pais ,  qui  outre  la  Foi,  qui 
eft  la  fin  principale ,  font  tres-avantageux  pour  le  commerce.  Il  y  a 
loin  d'ici,  &  peut-être  n'cntendrons-nous  de  deux  ans  des  nouvelles 
de  cette  Miffioru 

L'on  vient  de  ramener  de  la  Mi/îîon  d'Oiognen  le  Révérend  Pcre 
ide  Garhait  tres-digne  Millionnaire  &  tres-faint  Homme.  L'Hiver 
deriiier  aiant  été  obligé  par  ncceffité  d'être  long-temps  dans  l'eau, 
-pour  aiîlfter  quelques  Sauvages ,  les  nerfs  fe  font  refroidis  &  retirez 
de  telle  forte  que  tout  un  côté  eft  replié  en  double;  &:  comme  ilaété 
long-temps  fans  être  fecouru ,  le  mal  eft  devenu  incurable.  C'cft  un 
jeune  homme  d'environ  trente-cinq  ans ,  fervent  au  pofîîble ,  fçavant 
dans  les  langues  Hiroquoifes ,  &:  plein  de  belles  qualitez  ;  le  voilji 
néanmoins  perclus  fur  le  litpour  le  rcfte  de  fes  jtours.  Il  ne  (e  peut  ex- 
primer combien  les  Ouvriers  de  l'Evangile fouffrer.t  de  travaux  ,  ni  à 
combien  de  périls  ils  s'expofent  pour  gagner  des  âmes  à  Jesus- 
jChrist. 

Nous  avons  extrait  des  mémoires  qu'on  a  apportez  des  tta^ak  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  &  de  plus  confiderable,j'cn  dirai  ici  quelque  cho- 
que vous  ne  ferez  pas  marri  de  fçavoir,  le  tout  eft  tres-verirable. 

Le  il.  de  Janvier  de  cette  année  l'on  vit  un  Parelie  dans  la  Baie 
des  Puans  une  heure  ou«dcux  avant  le  coucher  du  Soleil.  L'on  voioic 
en  haut  un  grand  croiflant ,  donc  les  cornes  regaidoienc  le  Ciel ,  &_ 
aux  deux  cotez  du  Soleil  deux  autres  Soleils  également  differensdu 
vrai  Soleil  qui  tcnoit  le  milieu.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  les  découvroic  pas 
entièrement ,  parce  qu  ilsétoicnt  couverts  partie  d'un  nuage  de  cou- 
leur d'Arc-en-ciel  ,  partie  d  une  grande  écharpc  blanche  ,  qui  çm- 
péchoic  l'oeil  de  bien  diftinguer.  Les  Sauvages  voiant  cela,  difoient 
que  c'étoit  figne  d'un  grand  froid ,  qui  en  eftet  fut  trcs-violent  le  jour 
fuivant. 

Le  fîxiéme  de  Mars  l'on  vit  encore  un  Parelie  en  trois  endroits 
differens&  éloignez  les  uns  des  autres  de  plus  de  trente  lieues.  Il  fut 
encore  veu  en  la  Miftïon  de  faint  Ignace  à  Millllimakinak,  trois  Soleils 
diftanslcs  uns  des  autres  comme  d'une  dcmi-lieuë  en  apparence.  En 
voici  trois  circonftanccsconfiderablcs  que  l'on  a  remarquées.  La  pre- 
mière eft  qu'ils  fe  firent  voir  deux  fois  le  même  jour ,  fçavoir  le  matin 
une  heure  après  le  Soleil  levé,  &  le  foir  une  heure  avant  le  Soleil 
couché.  La  deuxième ,  que  celui  des  trois ,  qui  le  matin  étoit  du  côté 
duMidi ,  fe  trouva  le  foir  du  côté  du  S.eptentrioii  ;  &  en  outre  celui 
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qui  le  matin  fe  voioit  du  côte  du  Septentrion  ,fe  voioit  plus  bns  que 
celui  du  milieu;  &:  le  loir  aiant  changé  de  fituation,  Repris  le  côté  du 
Midi,sctoit  place  plus  haut  que  le  vrai  Soleil.  La  troifiéme  circonf- 
tance  eft  touchant  la  figure  des  deux  faux  Soleils  ;  car  celui  qui  ctoit 
du  côte  du  Midi,  étoit  11  bien  formé  qu'à  peine  le  pouvoit-on  diAin- 
gucrdu  vrai  Soleil ,  fînon  qu'il  paroiflbit  orné  d'une  bande  ronge  en 
façon  d'écarlatc  du  côté  qu'il  rcgardoit  le  vrai  Soleil  ;  mais  l'autre  qui 
tenoit  la  gauche  ,  avoit  beaucoup  plus  d'apparence  d'un  Iris  en  ova- 
le que  d'un  Soleil;  on  voioit  bien  néanmoins,  que  c'en  étoit  une  ima- 
ge ,  en  laquelle  le  Peintre  n'avoit  pas  Ci  bien  reulll ,  quoi  qu'il  fût  com- 
me couronne  d'un  filet  d'or ,  qui  lui  donnoic  fort  bonne  grâce. 

Ce  même  Parclie  fut  vcu  le  même  jour  en  l'Iflc  de  Kacntouton 
dans  le  Lac  des  Hurons  à  plus  de  quarante  lieué's  des  MilîlHmakiak; 
Voici  ce  que  l'on  y  a  remarqué  de  curieux  :  Trois  Soleils  parurent  en 
même  temps  du  côté  du  Couchant  ;  ils  ctoient  paralcles  à  la  terre  8c 
égaux  en  groifeur ,  mais  non  pas  en  beauté.  Le  véritable  Soleil  é- 
toit  à  rOueft-Souroueft.  On  vit  en  même  temps  deux  parties  du  cer- 
cle paralele  à  l'Orifon  tenant  beaucoup  des  couleurs  de  l'Arc-en-cieL 
Le  bleu  étoit  en  dedans ,  la  couleur  aurore  au  milieu  ,  &  le  gris  ob'cur 
ou  cendré  étoit  à  l'extérieur  :  de  plus  un  quart  de  cercle  perpendicu- 
laire à  l'Orifon  prefque  de  même  couleur  touchoit  le  faux  Soleil ,  qui 
étoit  au  Souroueft,  &  coupant  le  demi  cerele  paralele  à  l'Orifon  le 
confondoit  &  fe  perdoit  en  cette  rencontre ,  où  le  faux  Soleil  paroif- 
foic.  Le  Ciel  n'ctoit  pas  fî  net  du  côté  des  Soleils  ,  que  par  tout  ailleurs 
où  l'on  ne  voioit  aucun  nuage  ,  mais  feulement  l'air  médiocrement 
ferain.  On  découvroit  nettement  la  Lune  ,  &:  s'il  eût  été  nuit ,  les 
Etoilles  auroient  aifément  paru.  L'air  pouvoit  foûtenir  les  frux  So- 
leils durant  un  temps  afl'cz  notable,  mais  non  pas  le  véritable  Ces 
trois  Soleils  enfcmble  ne  faifoient  pas  tant  de  lumière  que  le  vrai  So- 
leil en  taifoit  quand  le  Ciel  étoit  bien  pur.  Il  y  avoit  apparence  de 
vent  en  l'air  ,  parce  que  les  ùux  Soleils  dliparoillbient  de  temps  en 
temps,  &  même  le  véritable  ,  au  dcflbus  duquel  enfin  parut  un  qua- 
trième Soleil  pofc  en  ligne  droite  ,  &  en  même  diftance  que  paroif- 
foicnt  les  deux  autres  qui  tcnoient  les  cotez.  Ce  troifiéme  faux  So- 
leil dura  peu,  mars  les  deux  premiers  ne  fe  diUîperent  pas  fi-tôt:lors 
que  les  deux  faux  Soleils  ccfferent  de  parokrc  ,  ils  laifferent  après 
eux  deux  Arcs-en-ciel  Comme  deux  beaux  relies  de  leur  lumière.  Les 
Sauvages  qui  tiennent  toutes  ces  chofes  extraordinaires  pour  des 
Génies,  &  qui  eftiment  que  ces  Génies  font  mariez,  demandoient  au 
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Pcre,  qui  les  inHiiiilbit,  fi  ce  n'écoient  pas  les  femmes  du  Soleil, 
qu'il  crn'cmploit  fi  curiculeinenc.  Il  leur  die ,  que  celui  qui  a  touc 
fait  îles  vouloir  inftiuire  fur  le  myftere  de  la  trcs-fainte  Trinité,  & 
les  dcfabufcr  pp.rle  Soleil  même  qu'ils  adoroicnr.  Cette  reflexion  du 
Père  eut  l'on  effet ,  parce  que  dés  le  lendemain  les  femmes  qui  aupara- 
vant ne  vouloient  pas  entendre  parler  de  la  prière ,  prefentcrenç 
'leurscnfiins  pour  être  bapci;e2. 

Enfin  le  même  Phénomène  s'cfl  fait  voir  le  même  jour  au  Saut, 
mais  d'une  façon  bien  diflcrente  &:  plus  admirable  ,  parce  qu'outre  les 
trois  Soleils  quiparurent  le  matin  ,  on  en  vid  encore  huit  tousen- 
fcmble  un  peu  après  midi,  voici  comme  i'.sétoient  arrangez.  Le  vrai 
Soleil  étoit  couronnéd'un  cercle  forme  des  couleurs  del'Arc-en-cicl, 
dont  il  ctoit  Icccntre.  11  avoitàfesdcuxcôccz  deux  Soleils  contrefaits, 
^'dcux  autres  étoicnt  l'un  iurlatête,  1  autre  comme  à  Tes  pieds.  Ces 
quatre  Solcilsdcrnicrsétoient  placez  fur  la  circonférence  de  ce  cer- 
cle en  égale  diftance  ,2>:dircél:emcnt  oppofàzlcs  uns  aux  autres.  Dc- 
pluson  voiaitunautre  ceicle  de  même  couleur  que  le  premier  ,  mais 
beaucoup  plus  grand,  qui  pailoit  par  en  haut  par  le  centre  du  vrai 
Soleil ,  S:  avoir  le  bas  &  les  deux  cotez  chargez  de  trois  Soleils  appa- 
rens,'  6c  ces  huit  luminaires  faifoientenfemble  un  fpcélack  très- agréa- 
ble à  laveuë. 

Voila  un  petit  récit  de  ce  qui  s'eftpnfléde  plus  curieux  dans  les  Na- 
tions :  J'ai  parlé  plus  haut  de  ce  qui  s'y  cû  pailë  de  plus  faint ,  fçavcir 
de  la  convcrfion  des  âmes  &:  de  l'établiffemcnt  de  nôtre  fainte  Foi," 
J'ai  tiré  l'un  &:  l'autre  des  mcmoiics  Je  nos  Révérends  Pcres  ,  Jo«tr 
la  fmcerité  m'eflfi  connue  que  j'ofc  bien  vous  réitérer  qu'il  n'y  a  rien 
qui  ne  foit  ailuré. 

L'on  vient  d'apprendre  que  quelques  uns  de  ceux  qui  font  en 
route  pour  la  grande  Baïc  du  Nord  ont  rcbrouflc  chemin  pour  ap- 
porter la  nouvelle  que  des  Sauvages ,  dont  ils  ont  fait  rencontre  ,  les 
ont  aiVurez  qu'il  y  étoit  arrivé  deux  grands  vailleaux  ,&  trois  Pinaces 
d'Angleterre  ,  àdcffeinde  s'emparer  du  poit  &:du  pais;  que  les  deux 
vailîeaux  s'en  font  retournez  chargez  de  peltrie,  &  que  les  Pinaces  y 
vont  hiverner  Voila  une  mauvaife  affaire  pour  le  temporel,peut-Gtre 
auffi  pour  lefpirituel,  puifque  le  pais  tombe  fous  la  domination  des 
Infidèles.  Si  l'on  y  eût  envoie  de  France  ,  comme  l'on  en  ctoit  averti, 
cette  perte  ne  feroit  pas  arrivée.  Ceux  qui  font  partis  d'ici  pour  cette 
découverte,  ne laifferont peut-être  pas  d'y  planter  la  Croix  avec  les 
Fleurs  de  Lys  à  la  face  des  Anglois.  Prions  pour  cette  grande  affaire. 

F  I  N. 
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LO  U I  S  par  la  grace  de  Dien  Ray  de  France  &  de  Kavarre  :  A  nos  amez  &  feairx  Ccmfclllcrs 
IcsGens  tcnans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Reqi'eftes  ordinaires  de  nôtre  HôteU 
Bjillifs,  Senécliauï  ,  Prcvorts  ,  leurs  Lieiitenans  ,&  à  tous  autres  nos  Jufticiers&  Officiers  qu'il 
appartiendra,  Sa'.uf.  Nôtre  bien  am^Loliis  Billaine  .Mjrch.md  Libraire  &  Imprimeur  de  nôtre 
bonne  Ville  de  Taris  ,  Nousa  tres-humblemcnt  fait  reir.ontrer  qu'il  auroit  Tecouvrc  en  Manuf- 
crit  lis  Leur,.!  de  ta  vénérable  Mtre  Marte  ddUncarn^tion  ,  prtmiere  Supérieure  des  l'r/Hlines  de 
la  Souztik  France  ,  dtvtfees  en  deux  tarlies.  I.  Lettres  Spirituelle;,  i.  Lettres  Hifloriques  ,  lef- 
quellcs  Lettres  l'Eipofant  acfïreroit  faire  imprimer ,  ce  qu'il  ne  peut  faire  fans  avoir  fur  ce  nos 
Lettres  necelfaircs  ,  humblement  requérant  icelics  :  Nous  lui  avons  permis  &  peraiettons  paX 
ces  Prcfentes  de  faire  imprimer  >  vendre  ,  &  débiter  ledit  Manufcrit  intitulé  ,  Us  Lettres  de  t* 
'jinerabie  Mère  M^'ie  de  L'lricxrna:ion  ,  première  Sufe>t;ure  des  Vrjulines  Je  /.t  Kou-jelU  France, 
divt'cesen  deuxpartie.'.  i.  Le'tres  Spirituelle  .1.  Leife,  Hi.lcriaues,  en^els  volumes  ,  caraclc- 
reS)  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  durant  le  temps  &:  cfpice  de  vingt  annccî .  à  compter 
du  jour  que  ledit  Manufcrit  fera  achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois,faifant  défenfcsàtous 
Libraires  ,  Imprimeurs ,  &  autres,  d'imprimer  >  vendre  ,  m  dcbiter  aucuns  defdits  Livres  en 
quelques  lieux  de  nôtre  obcillance  que  ce  foit ,  fous  prétexte  d'augmentation  ,  correûions>  ou 
autres  manières  quelconques  i  fans  ieconfentemcntdel'Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui  ,  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende  jConfifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,&  de 
tous  dépens  ,  dommages  ,  &  intérêts  ;  à  condition  de  fournir  deux  Exemplaires  dcfdits  Litres  ea 
noftre  Bibliothèque  publique,  un  en  celle  de  noftrc  Cabinet  du  Louvre,  &  l'autre  en  celle  de  noftre 
très-cher  &  féal  le  (îeur  IcTellie».  Chevalier,  Chancelier  de  France  ,a  peine  de  nullité  des  Pre- 
fentes.  Si  vous  mandons  que  du  contenu  en  ces  PrclcntesTous  fillîez  joiiir  ledit  Expofant  ,  Se 
Ceux  qui  auront  droit  de  lui  plainement  &  paifiblemept ,  cellint  &  faifaut  ceflcr  tous  troubles  & 
empcchemens  Contraires ,  Voulons  auflî  qu'en  mettant  au  commencement  ou  à  la  fin  de  chacun 
deldits  Livres  un  Extrait  desPiefentes,  elles  foieut  tenues  pour  deuirment  fignifiées,  &  que  foi 
y  lûit  adjoûtée  cornme  à  l'Original.  Mandons  au  premier  noltre  Huilïïer  ou  Sergent  fur  ce  requis 
faire  pour  l'exécution  des  Prefentes  tous  Exploits  &  autres  Ades  requis  &  necelTaires  ,  fans  de- 
mander autre  pcrmiiîion  ,  nonobftant  clameur  de  Hiro  ,  Chartres  Normande,  &  autres  Lettres  à 
ce  contraires:  Car  tel  eft  noftre  plailîr-  Donné  à  Fontainebleau  ,  le  ij.  Juin  ,  l'an  de  grace  ié8j. 
.&denoflre  Règne  U  it=jit^  h.ntiéjroe-    Par  k  Roi  en  Ton  Confeil ,  BE  RTIN. 

Regîflré/urle  Livra  de  U  Communatité ,  le  i.jii<r  de  Mai  isSi, 
Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois,  le  j.  jour  de  Mai  i6Sr. 
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